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888.  Ici,  Là. 

Ici  est  le  lieu  même  où  est  la  personne  qui  parle  ;  là  est  un  lieu  dif- 
férent. Le  premier  marque  et  spécifie  l'endroit  ;  le  second  est  plus 
vague  ;  il  a  besoin,  pour  être  entendu,  d'être  accompagné  de  quelque 
signe  de  Tœil  ou  de*  la  main,  ou  d'avoir  été  déterminé  auparavant  dans 
le  discours. 

On  dit  venez  ici^  allez  là  :  Tun  est  plus  près,  l'autre  est  plus  éloi- 
gné. (B.) 

8S9.  Idée^  Pensée,  Imaa^lnatlon. 

Vidée  représente  Tobjet ,  la  pensée  le  considère ,  Yimagination  le 
forme.  La  première  peint,  la  seconde  examine,  la  troisième  séduit 

On  est  sûr  de  plaire  dans  la  conversation,  quand  on  a  des  idées 
justes,  des  pensées  Hines,  et  des  imaginations  brillantes. 

On  ne  s'entend  pas,  dans  la  plupart  des  contestations,  faute  de  sim- . 
plîfier  les  idées.  On  reproche  aux  Anglais  de  trop  creuiscr  les  pensées. 
On  accuse  les  femmes  de  prendre  souvent  les  imaginations  pour  des 
réalités.  (G.) 

890.  Il  faut,  n  emi  nécessaire,  On  doit 

La  première  de  ces  expressions  marque  plus  précisément  une  obliga- 
tion de  complaisance,  de  coutume,  d'intérêt  personnel  ;  il  faut  hurler 
avec  les  loups  ;  il  faut  suivre  te  mode  ;  tY  faut  connaître  avant  que 
d'aimer.  La  seconde  marque  plus  particulièrement  une  obligation 
essentielle  et  indispensable  ;  il  est  nécessaire  d'aimer  Dieu  pour  être 
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sauvé  ;  il  est  nécessaire  d'ôtre  complaisant  pour  plaire.  La  troisième 
est  pins  propre  h  (l($signer  une  obligation  de  raison  ou  de  bienséance  : 
on  doit,  dans  chaque  chose,  s'eii  rapporter  aux  maîtres  de  Tart;  on 
doit  quelquefois  éviter  dans  le  public  ce  qui  a  du  mérite  dans  le  parti- 
culier. (G.) 

891.  lUnftlon,  Chimère. 

Une  illusion  est  reffét  d'une  chose  ou  d'une  idée  qui  nous  déçoit  par 
une  apparence  trompeuse  ;  une  ctiimère  est  une  idée  destituée  de  fon- 
dement. 

Une  chimère  est  ce  qui  n'existe»  point,  ce  qui  ne  peut  exister,  non 
plus  que  le  monstre  fabuleux  auquel  on  donna  le  nom  de  Chimère. 
Une  illusion  est  la  manière  fausse  dont  nous  voyons  une  chose  qui 
existe  ou  qui  peut  exister.  La  Bélise  des  Femmes  savantes^  qui  croît 
tous  les  hommes  amoureux  d'elle,  se  met  des  chimères  en  tête  :  une 
femme  qui  aime  se  fait  illusion  sgr  la  durée  problable  de  l'amour  qu'elle 
inspire. 

Le  mot  chimère  s'entend  de  la  chose  même  dont  nous  supposons 
l'existence  ;  le  mot  iltusion,  de  Teffet  que  produit  sur  nous  la  chose 
qui  nous  trompe.  Une  chose  fausse  est  une  chimère  :  une  chose  mal 
"vue  fait  illusion;  l'erreur  qu'elle  cause  est  Viliusion. 

La  chimère  étant  une  création  de  Tîmagin^tion,  ne  peut  exister  que 
par  rapport  à  des  objets  entièrement  soumis  à  l'imagination  :  Villusion 
peut  avoir  lieu  sur  les  objets  des  sens.  On  dit  une  illusion  d'optique 
en  parlant  d^une  apparence  qui  trompe  la  vue  :  Villusion  suppose  une 
sorte  de  réalité,  non  dans  l'apparence  qui  nous  déçoit,  mais  dans  cer- 
taines qualités  qui  causent  notre  erreur. 

Les  illusions  sont  presque  toujours  douces  ;  le  cœur  les  choisit  d'or- 
dinaire pour  flatter  ses  passions  ou  ses  douleurs  :  les  chimères  dont  se 
frappe  Timagination  sont  quelquefois^  effrayantes. 

Villusion,  que  peut  détruire  un  examen  approfondi,  de  Tobjet  qui 
nous  trompe,  suppose  au  moins  une  demir volonté  de  se  laisser  trom- 
per. La  chimère  qui  n'est  fondée  sur  rien,  ne  laisse  à  celui  qui  Ta  adop- 
tée aucun  moyen  de  la  détruire  :  l'erreur  qu'elle  cause  est  plus  invo- 
lontaire ;  c'est  presque  une  maladie.  Le  bonheur  s'entretient  sôuveiit 
d'illusions  :  lajfolie  est  fondée  sur  des  chim^ères.  (F.  G.) 

e93«  Imafl^er,  Slmàgtner. 

Lldentité  du  verbe  peutinduire  en  erreur  bien  des  gens  sur  le  choix 
de  ces  deux  termes,  qui  ont  cependant  des  différences  considérables , 
tant  par  rapport  au  sens  que  par  rapport  à  la  syntaxe. 

Imaginer,  c'est  former  quelque  chose  dans  son  esprit;  c'est,  en 
quelque  sorte,  créer  une  idée,  en  être  l'inventeur. 
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SHmaginer,  c'est  tantôt  se  représenter  dans  l'esprit,  tantôt  croire  et 

se  persuader  quelque  chose. 
Imaginer  ne  peut  jamais  avoir  pour  complément  immédiat  qu'un 

nom  ;  mais  sHmaginer  peut  être  suivi  immédiatement  d'un  nom,  d'un 

lofinitif,  et  d'une  proposition  incidente. 
Celui  qui  imagina  les  premiers  caractères  de  l'alphabet  a  bien  des 

droits  à  la  reconnaissance  du  genre  humain. 
Les  esprits  inquiets  sHmaginent  d'ordinaire  les  choses  tout  autres 

ment  qu'elles  ne  sont. 

Le  plupart  des  écrivains  polémiques  s'imaginent  avoir  bien  hu- 
milié leurs  adversaires  lorsqu'ils  leur  ont  dit  beaucoup  d'injures  :  c'est 

une  méprise  grossière  ;  ils  se  sont  avilis  eux-mêmes. 
On  sHmagine  qu'on  aura,  quelque  jour,  le  temps  de  penser  à 

la  mort  ;  et ,  sur  cette  fausse  assurance ,  on  passe  sa  vie  sans  y 
penser.  (B.) 

Imaginer  se  prête  aux  acceptions  différentes  de  penser  et  de  conce- 
voir, créer  ou  inventer,  combiner  ou  conjecturer,  estimer  ou  présu- 
mer. SHmaginer  signifie  croire  sans  raisop,  ou  légèrement ,  à  ses 
pensées,  à  ses  imaginations,  à  ses  rêveries;  se  persuader  ce  qu'on 
imagine^  s'en  faire  un  préjugé,  le  mettre  bien  avant  dans  son  esprit, 
s^en  repaître  sans  cesse  ;  en  un  mot,  s'y  attacher  ou  y  attacher  quelque 
importance. 

Nos  meilleurs  écrivains  confondent  souvent  ensemble  s'imaginer 
et  se  perstmder.  Plusieurs,  dit  M atebranche ,  sHm/iginent  bien  con- 
naître la  nature  de  leur  esprit  :  plusieurs  autres  sont  persuadés  qu'ils 
n'est  pas  possible  d'en  rien  connaître.  On  sHmagine^  dit  Pascal,  qu'il 
Y  a  quelque  chos»  de  réel  et  de  solide  dans  les  choses  mêmes  :  on  se 
persuade  que  si  on  avait  obtenu  cette  charge  on  se  reposerait  ensuite 
avec  plaisir  ;  et  Ton  ne  sent  pas  la  nature  insatiablç  de  la  cupidité.  Dans 
ces  deux  phrases,  Vimagination  et  la  persuasion  vont  de  pair,  ou 
l'une  naît  de  Tautre. 

Celui  qui  imagine  une  chose  se  la  figure;  celui  qui  se  Vimagine,  se 
la  figure  telle  qu'A  Vimagine.  Avec  une  imagination  vive,  un  cerveau 
tendre,  un  esprit  faible,  on  s'imagine  tout  ce  qu'on  imagine. 

Quand  on  a  mis  tant  d'esprit  pour  imaginer  un  système,  comment 
s'^imaginer  qu'il  est  absurde  ? 

Je  ne  puis  imaginer  un  pur  athée  ;  je  conçois  qu'un  sot  s'imagine 
l'être. 

Celui  qui  ajieaucoup  lu  est  sujet  â  sHmaginer  qu'il  imagine  ce  qui 
n'est,qu'un  souvenir. 

Nons  n'imaginons  rien  que  d* après  les  impressions  profondes  que 
nous  avons  reçues.  Ce  fou  qui  s'imaginait  que  tous  les  vaisseaux  du 
Pirée  étaient  à  lui,  s'était  fort  occupé  de  fortune  et  de  commerce. 
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Vimagination  est  plus  vive  ou  plus  forte  dans  celui  qui  ^Hinagine 
que  dans  celui  qui  ne  fait  qu^tmo^iner.  Celui  qui  tmâ^tne  invente,  et 
peut  n'être  pas  persuadé  lui-même  ;  celui  qui  bHmagine  sMdentific 
avec  son  ipvention;  il  est  persuadé.  (R.) 

eos.  Imiter,  Copier^  Contrefaire. 

Termes  qui  désignent  en  général  Faction  de  faire  ressembler. 

On  imite  par  estime  ;  on  copie  par  stérilité  ;  on  contrefait  par  amu- 
sement 

On  imite  par  écrit  ;  on  copie  les  tableaui;  on  contrefait  les  per* 
sonnes. 

On  imite  en  embellissant  ;  on  copie  servilement  ;  on  contrefait  en 
chargeant.  (  EncycUf  IV,  133.  ) 

804.  InmianqaaMe,  Infaillible. 

Immanquable^  ce  qui  ne  peut  manquer,  ce  qui  arrivera  certaine- 
ment. Infaillible^  qui  ne  peut  être  en  défaut,  errer,  se  tromper  ou 
être  trompé.  ImmanquaÙe  ne  se  dit  que  des  choses  :  un  événement 
est  immanquable;  le  succès  d'une  entreprise  bien  combinée  est  im- 
manquable. Infaillible  se  dit  proprement  des  personnes,  de  la  science, 
de  Topinion  :  un  oracle  est  infaillible;  la  conséquence  de  deux  pré- 
misses évidentes  est  infaillible. 

Infaillible^  appliqué  secondairement  aux  choses,  diffère  d'imman- 
quable par  son  idée  propre,  par  un  rapport  particulier  à  la  science,  au 
jugement  porté  sur  les  choses.  Immanquable  désigne  la  certitude  ob- 
jective, où  que  Tobjet  est  en  lui-même  certain  ;  et  infailliblCf  la  certi- 
tude idéale  qu'on  a  une  science  certaine  de  l'objet 

Un  effet  est  immanquable^  qui  dépend  d'une  cause  nécessaûre  :  une 
prédiction  est  infaillible^  qui  procède  d'une  science  certaine.  Le  lever 
du  soleil  est  immanquable^  c'est  l'ordre  de  la  nature;  une  règle  d'à-» 
rithmétique  est  infaillible^  elle  est  fondée  sur  l'évidence. 

Lorsque  vous  me  dites  qu'un  effet  est  infaillible^  c'est  votre  juge- 
ment que  vous  m'apprenez,  sur  le  rapport  des  moyens  avec  la  fin.  Si 
vous  me  dites  qu'il  es{  immanquable,  c'est  la  réalité  de  ce  rapport 
nécessaire  que  vous  me  présentez,  sans  l'appuyer  de  votre  croyance. 
Vous  croyez  quelquefois  une  affaire  infaillible,  qu'elle  n'est  rien 
moins  qaHmmanquable.  Vous  trouviez  que  le  gahi  d'un  bon  procès 
était  infaillible,  et  l'événement  vous  apprend  qu'il  n'était  pas  imman- 
quable.  Aussi,  dans  le  cas  où  ces  mots  peuvent  être  assez  indifférem- 
ment employés,  immanquable,  portant  sur  la  nature  ou  Tordre  natu- 
rel des  choses,  dit-il  Quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus  affîrmatif 
qvCinfaillible^  dans  lequel  il  entre  toujours  de  l'opinio» ,  et  par-là 
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quelqae  incertitade ,  lorsque  Pun  et  Tautre  termes  ne  sont  pas  pris  à 
touiejigueur. 

Dans  le  style  trop  commun  de  Fexagération,  on  dira  qu'une  affaire  * 
qui  doit  réussir  est  infaillible  ou  immanqîiable^  quoiqu'il  puisse  très- 
bien  arri¥er  qu'elle  ne  réussisse  pas.  De  même  on  dit  qu'une  chose  est 
impossible,  lorsque  le  succès  n'en  est  pas  vraisemblable,  quoiqu'il  soit 
.  possible.  (R.) 

895,  Immodéré,  Démesuré,  Excessif,  Ontré. 

Immpdèré,  ce  qui  n'est  pas  modéré,  ce  qui  est  sans  modération. 

Démesuré^  qui  n'est  rien  moins  que  mesuré.  Démesuré  dit  plus 
qnHmmoUéré  :  le  dernier  mot  est  purement  négatif;  il  n'indique  qu'un 
défaut  de  modération;  et  l'autre  marque  l'action  positive  de  passer  la 
mesure  et  d'aller  beaucoup  plus  loin. 

Excessifs  qui  excède  ou  sort  des  bornes,  qui  va  trop  loin.  Excessif 
renferme  aussi  Fidée  d'une  chose  nuisible,  comme  excéder. 

Outrée  qui  passe  outre,  outre-passe,  qui  va  par-delà.  Outre^  jadis 
oultre^  est  lo  latin  ultrà^  au-delà,  par-delà,  loin  de  là.  La  force  des 
mots  outrer^  outrance,  outrage^  est  trop  'généralement  sentie,  pour 
qu'il  ne  suffise  pas  d'avoir  expliqué  le  sens  de  leur  racine. 

Ce  qui  passe  le  juste  milieu  et  tend  à  l'extrême,  est  immodéré.  Ce 
qui  passe  la  mesure  et  ne  garde  plus  de  proportion ,  est  démesuré.  Ce 
qui  passe  par  dessus  les  boçnes  et  se  répand  au  dehors,  hors  de  là,  est 
excessif.  Ce  qui  passe  de  beaucoup  le  but  et  va  loin  par-delà ,  est 
outré. 

La  chose  immodérée  p^che  par  trop  de  force  et  d'action;  la  chose 
démesurée  pèche  beaucoup  par  trop  d'étendue  et  de  grandeur  ;  la 
chose  excessive  pèche  par  surabondance  et  abus  ;  la  chose  ozf^rde  pèche 
par  violence  et  exagération. 

Il  faut  retenir  et  contemr  ce  qui  deviendrait  immodéré;  il  faut  ré- 
primer et  resserrer  ce  qui  serait  démesuré;  il  faut  arrêter  et  réduire 
ce  qui  devient  excessif;  il  faut  adoucir  et  affaiblir  Ce  qui  est  outré»  (R.) 

B9B.  Immunité,  Exemption. 

Vîmmunité  est  la  dispense  d'une  charge  onéreuse  :  Vexemption 
est  une  excq)lion  à  une  obligation  commune.  Vexemption  vous  met 
hors  de  rang  :  Vimmunité  vous  met  à  l'abri  d'une  servitude. 

Immunité  ne  se  dît  proprement  qu'en  matière  du  jurisprudence  et 
de  finance  :  c'est  une  exemption  de  charges  civiles  ou  de  droits  fis- 
caux. Vexemption  s'étend  à  tous  les  genres  de  charges,  de  droits,  de 
devoirs,  d'obligations,  dont  on  ne  peut  être  affranchi;  ainsi  on  dit 
exemption  de  soins,  de  vices,  d'infirmités,  etc. ,  dans  l'ordre  ou  mo- 
ral ou  physique. 
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Vimmunité  est  proprement  un  titre  en  vertu  duquel  les  personnes 
et  les  choses  sont  soustraites  à  quelque  charge  civile  ou  sociale. 

Vexemption  est  l'affranchissement  particulier  de  quelque  charge  à 
laquelle  des  personnes  ou  des  choses  auraient  été  soumises  avec  les 
autres,  sans  cette  exception  à  la  règle  commune. 

Vimmunité  est  plutôt  une  sorte  de  droit  établi  et  fondé  sur  la  na- 
ture ou  la  qualité  des  choses.  Vexemption  est  plutôt  une  sorte  dé 
privilège  accordé  en  faveur  ou  par  des  considérations  particulières, 
Vimmunité  des  personnes  et  des  biens  ecclésiastiques,  est  un  droit 
ancien  ou  unç  possession  ancienne,  fondée  sur  leiy:  considération  au 
culte  divin.  Vexemption  des  églises  et  des  monastères  soumis  à  ]a 
juridiction  des  évoques,  est  une  faveur  par  laquelle  les  papes  prouvent, 
au  jugement  des  docteurs  de  l'Église,  qu'ils  ont  la  plénitude  de  puis- 
sance, mais  non  qu'ils  aient  la  plénitude  de  justice.  Sans  doute  c'est 
pour  cette  raison  que  Vimmunité  semble  avoir  quelque  chose  de  res- 
pectable, et  que  Vexemption  entraîne  souvent  quelque  chose  d'o- 
dieux. 

Immunité  s'applique  principalement  aux   exemptions   dont  des 
corps,  des  communautés, ^des  villes ,  un  ordre  de  citoyens,  jouissent. 
On  dira  plutôt  exemption  lorsqu'il  s'agira  de  privilèges  particuliers,  ^ 
personnels  ou  attachés  à  des  offices  qui  ne  tiennent  point  à  l'ordre  na- 
turel de  la  société. 

Immunité  marque ,  d'une  manière  générale ,  la  décharge  ou 
Vexemption  de  charge,  sans  spécifier  de  laquelle  ;  c'est  au  mot  exemp- 
tion que  cette  fonction  grammaticale  est  réservée.  On  dit  Vexemption 
et  non  Vimmunité  des  tailles,  de  droit,  de  franc-fief,  de -guet  et  de 
garde,  de  tutelle,  d'hommage.  On  dit  Vimmunité  plutôt  que  Vexemp^ 
tion  des  personnes,  de  lieux ,  d'un  genre  de  commerce,  d'une  commu- 
nauté. Vimmunité  tombé  donc  proprement  sur  les  objets  qui  en 
jouissent  ;  et  Vexemption  détermine  de  quels  avantages  particuliers 
ils  jouissent.  La  prérogative  de  Vimmunité  attachée  à  certains  lieux , 
procure  à  ceux  qui  les  habitent  Vexemption  de, certains  droits,  de 
de  certaines  sujétions,  de  poursuites  personnelles. 

Les  libertés^  les  franchises^  les  immunités^  les  exemptions^  sont 
souvent  associées  et  mêlées  dans  le  style  des  règlements.  On  observe  que 
les  libertés  et  les  franchises  consistent  à  n'être  point  sujet  à  certaines 
charges  ou  devoirs  ;  au  lieu  que  Vimmunité  tXV exemption  consistent 
à  en  être  déchargé  par  une  concession  particulière,  sans  laquelle  on  y 
serait  sujet.  {Voyez  Liberté,  Franchise.)  (R). 

697.  Imperfection,  Défnat,  Défectaosité. 

Le  défaut  est  ou  le  manque  d'une  bonne  qualité,  d'un  avantage 
qu'il  convient,  mais  qu'il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'avoir  pour 
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être  bien,  on  une  qualité  positive,  répréhensiblé  et  désavantageuse  qui 
contrarie,  qui  affaiblit,  offusque  ce  qu'on  a  de  beau,  de  bien.  C^est  un 
défaut  de  n'avoir  pas  ce  qu'il  faut  y  ou  d'avoir  ce  qu'il  ne  faut  pas  pour 
être  conforme  à  la  règle,  au  modèle  du  bien,  du  beau,  en  ayant  toute- 
fois les  conditions  les  plus  essentielles  à  la  règle,  et  les  traits  les  plus 
caractéristiques  des  modèle& 

La  défectuosité  est  uniquement  xmdéfaut  de  forme^  de  conforma- 
tion, de  configuration  ,  ou  tout  autre  accident  qui  ôte  à  la  chose  une 
propriété.  C'est  une  défectuosité  dans  un  acte  que  de  n'être  point  pa- 
raphé à  toutes  les  apostilles  ;  ce  défaut  de  forme  rend  l'acte  défectueux 
et  sujet  à  contestation.  Une  défectuosité ^  un  accident,  empêchent  qu'un 
bloc  de  marbre  ne  soit  taillé  en  statue  ;  ce  mot  ne  se  dit  pas  dans  le  sens 
moral  où  les  formes  ne  font  rien.  La  défectuosité  rend  la  chose  infor- 
me, difforme,  ou  non  conforme,  ou  peu  propre  à  sa  destination. 

Imperfection  n'exprime  proprement  qu'un  défaut  négatif,  l'absence, 
la  privation,  le  manque  :  s'il  désigne  quelquefois  des  défauts  graves, 
c'est  de  la  manière  la  plus  douce  et  la  plus  modérée,  comme  si  l'on  ne 
pouvait  pas  exiger  qu'une  chose  fût  parfaite. 

L'imperfection  fait  que  la  chose  n'a  pas  le  degré  de  perfection  qu'elle 
doit  ou  peut  avoir.  Le  défaut  fait  que  la  chose  n'a  pas  toute  l'intégjrité, 
toute  la  rectitude,  ou  toute  la  pureté  qu'elle  doit  avoir.  La  défectuosité 
fait  que  la  chose  n'a  pas  tout  le  relief,  toute  la  propriété,  tout  l'effet 
qu'elle  doit  avoir. 

Vimpei'feetion  laisse  quelque  chose  à  désirer  et  à  ajouter.  Le  dé- 
faut laisse  quelque  chose  à  reprendre  et  à  corriger.  La  défectuosité 
laisse  quelque  chose  \  réformer  et  à  suppléer. 

Vimperfection  dégénère  en  défaut;  le  défaut  en  vice  ;  la  défecttto- 
5iï^  en  difformité.  (R.) 

69S«  Impertlneiit,  IiUMileiit. 

Impertinent»  qui  ne  convient  pas,  ce  qu'il  n'appartient  pas,  ou  celui 
à  qui  il  n'appartient  pas  de  faire,  ce  qui  ne  tient  pas  au  sujet. 

Ce  mot  vient  de  la  racine  qui  désigne  l'action  de  tenir  :  contenir  » 
renfermer ,  d'où  pertinere^  appartenir,  concerner,  regarder,  convenir, 
se  rapporter  à.  Nous  ne  donnons  point  ordinairement  à  ce  mot  toute 
l'étendue  qu'il  a  naturellement.  L'usage  est  de  qualifier  d'impertinent 
ce  qui,  en  heurtant  les  bienséances,  les  convenances,  les  égards  éta- 
blis, choque  les  personnes.  Quelquefois  c'est  ce  qui  choque  le  sens 
commun.  Au  palais  et  en  logique ,  on  appelle  quelquefois  impertinent 
ce  qui  n'appartient  pas  à  la  question,  ce  qui  n'y  a  point  rapport,  selon 
le  sens  primitif  du  mot 

Insolent,  à  la  lettre,  ce  qui  n'est  pas  accoutumé,  ce  qui  n'est  pas 
^'usage,  ce  dont  on  n'a  pas  l'habitude:  du'Iatin,  soleoy  avoir  coutume, 
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faire  à  Tordinalre,  aller  par  le  chemin  batta:  nous  disions  autrefois 
souloir.  Le  sens  propre  de  ce  mot,  nous  Texprimons  ordinairement  par 
celui  à^extrdœ:dinaire  :  il  est  mieux  rendu  par  celui  di  inaccoutumé, 
qui  est  vraiment  le  mot  propre  ;  car  extraordinaire  présente  une  trop 
grande  idée  avec  un  mouvement  de  surprise.  On  dit  encore  au  palais 
insolite;  et  ce  mot  était  bon  ;  mais  il  ne  se  dit  plus  que  d'un  acte, 
d'une  procédure,  d'un  jugement  contraire  à  l'usage  et  aux  règles.  Inso- 
lent n'est  qu'un  mot  de  blâme,  qui  annonce  une  hardiesse  vaine  et  in- 
jurieuse, telle  qu'on  en  voit  peu  d*exemples,  Donat  appelle  insolent 
celui  qui  agît  contre  la  loi  huihaine  et  naturelle. 
*  Vimpei'tinent  manque,  avec  impudence,  aux  égards  qu'il  convient 
d^avoir  :  Yinsolent  manque,  avec  arrogance,  au  respect  qu'il  doit  por- 
ter. Vimpertinent  vous  choque  ;  Vinsolent  vous  insulte. 

Quelquefois  lHmpe7'tinent  ne  fait  que  mépriser  les  règles  de  bien- 
séance ;  il  ne  vous  en  veut  pas,  à  vous.  Toujours  Vinsolent  affecte  de 
dédaigner  les  personnes  j  c'est  à  vous  qu'il  en  veut. 

Vimpertinent  est  ridicule  et  insupportable  :  Yinsolent  est  odieux  et 
punissable.  On  fuit,  on  chasse  Vimpe7*tinent  :  on  repousse,  on  bannit 
Vinsolent. . 

Les  airs  de  la  fatuité,  de  la  prétention,  sont  impertinents:  les  airs 
de  hauteur,  de  dédain,  sont  insolents.  (R.) 

699.  Impétueux,  Téhément,  Tiolent,  ffougpneux. 

La  vigueur  de  l'essort  et  la  rapidité  de  l'action  sur  un  objet,  caracté- 
risent Vimpétuosité.  L'énergie  et  la  rapidité  constante  des  mouvements 
distinguent  la  véhémence  L'excès  et  l'abus,  ou  les  ravages  de  la  force, 
dénoncent  la  violence,  La  violence  et  l'éclat  de  l'explosion  signalent 
la  fougue. 

Une  bravoure  impétueuse  fait  une  belle  action.  Un  caractère  véhé- 
ment exécute  avec  une  grande  vivacité  de  grandes  clioses.  Une  humeur 
violente  se  porte  à  tous  les  excès.  Un  homme  fougueux  fait  de  grands 
écarts. 

Un  style  impétueux  est  très-rapide,  et  souvent  trop  ;  il  va  par  bonds 
et  souvent  au  hasard.  Une  discours  véhément  va  droit  à  ses  fins,  et 
avec  toute  la  rapidité  propre  à  accélérer  le  succès.  Une  satire  qui  ne 
ménage  et  ne  respecte  rien  dans  son  audace  emportée,  est  violente. 
L'ode  inspirée  par  un  véritable  enthousiasme  est  fougueuse. 

Impétueux  et  véhément  ne  s'appliquent  qu'au  mouvenfent  et  à  ses 
causes;  avec  cette  tliffércnce  que  le  mouvement  impétueux  est  plus 
précipité  et  moins  durable  ou  moins  égal  que  celui  de  la  véhémence. 
Violent  se  dit  de  tout  genre  d'excès  et  d'abus  de  la  force.  Fougueux  ne 
tombe  que  sur  les  êtres  animés  ou  personnifiés. 

Impétueux  et  véhément  se  prennent  au  figuré,  en  bonne  ou  mau- 
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vaise  part  Violent  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part,  si  ce  n'est  dans 
quelques  applications  détournées.  Fouguetix  ne  se  prend  g^ère  qu'en 
mauvaise  part,  si  ce  n'est  quand  il  s'agit  d'un  raisonnable  enthou- 
siasme. (R.) 

700.  Unpiey  rrréUsieuXy  Inerédule* 

LHrnpie  s'élève  contre  la  Divinité  :  l'homme  irréligieux  rejette  toute 
espèce  de  culte  et  d'adoration;  Yincrédule  en  matière  de  religion  dis- 
pute contre  la  croyance  qui  lui  a  été  enseignée. 

Vincrédulité  peut  tenir  à  la  nature  des  dogmes  enseignés  :  tel  phi- 
losophe, incrédule  dans  le  paganisme,  a  cru  au  christianisme  dès  qu'il 
l'a  connu.  Virréligion  est  le  résultat  d'une  opinion  générale;  Vimpiété 
est  l'effet  d'un  dérèglement  de  l'imagination. 

Vincrédulité  peut  être  plus  ou  moins  affermie ,  plus  ou  moins  ab- 
solue ;  elle  peut  s'étendre  jusqu'à  l'athéisme,  ou  se  borner  à  des  doutes 
sur  la  religion  que  Ton  n'a  pas  encore  abandonnée.  Virréligion  n'a 
qu'un  seul  type  ;  déiste  ou  athée,  l'homme  irréligieux  est  le  même 
dans  toutes  ses  actions,  puisque  son  esprit  se  refuse  à  toute  idée  de  la 
nécessité  d'un  culte  et  son  cœur  à  tout  acte  d'amour.  Vincrédule 
peut  n'être  pas  un  impie,  si,  se  bornant  à  ne  pas  croire,  il  ne  s'en  fait 
pas  un  sujet  de  joie  et  de  triomphe  :  il  peut  y  avoir  un  impie  qui  ne 
soit  pas  incrédule,  et  qui,  par  un  orgueil  brutal  et  insensé,  renie  le 
Dieu  qu'il  croit  dans  son  cœur.  (F.  G.) 

701.  Impoli,  Grossier,  Rnstique*' 

C'est  un  plus  grand  défaut  d'être  grossier  que  d'être  simplement 
impoli;  et  c'en  est  encore  un  plus  grand  d'être  rustique, 

Vimpoli  manque  de  belles  manières  ;  il  ne  plaît  pas.  Le  grossier 
en  a  de  désagréables  ;  il  déplaît.  Le  rustique  en  a  de  chdiquantes  ;  il 
rebute. 

Vimpolitesse  est  le  défaut  des  gens  d'une  médiocre  éducation  ;  la 
grossiei-eté  l'est  de  ceux  qui  en  ont  eu  une  mauvaise  ;  la  imsticité  l'est 
de  ceux  qui  n'en  ont  point  eu. 

On  souffre  Vitnpoli  dans  le  commerce  du  monde  ;  on  évite  le  gros^ 
siei';  on  ne  se  lie  point  du  tout  avec  le  rustique.  (G.) 

703.  Importan,  ffàchenx* 

Ce  qui  est  importun  nous  agite,  nous  fatigue  et  nous  tourmente. 
Ce  qui  est  fâcheux  nous  déplaît,  nous  gêne  ou  nous  ennuie.  C'est  un 
fâcheux  voisinage  que  celui  d'un  lieu  de  mauvaise  odeur  :  un  bruit 
continuel  est  importun, 

U  suffit  de  la  privation  de  ce  qui  nous  plaît  pour  rendre  une  chose 
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fâcheuse;  elle  ne  se  rend  importune  que  par  une  action  qui  nous  cou-' 
trarîe  ;  Tabsence  de  la  fortune  est  fâcheuse  ;  les  soins  qu'elle  exige  sont 
quelquefois  importuns. 

Un  fâcheux  est  celui  qui  par  sa  présence  vient  troubler  des  momens 
agréables  po^r  nous  :  un  importun  »  celui  qui  vient  nous  arracher  à 
des  occupations  qui  nous  attachent.  Un  tîerar  est  fâcheux  quant  il  dé- 
range un  tête-à-tête  ;  un  homme  affairé  maudit  Vimportun  qui  vient 
l'interrompre. 

Vimportunité  ne  vient  quelquefois  que  des  circonstances  où  se 
trouve  celui  que  l'on  dérange  ;  tel  homme  qu'on  recevrait  habituelle- 
ment avec  plaisir,  n'est  importun  que  pour  avoir  mal  choisi  son  mo- 
ment Si  le  fâcheux  ne  Tétait  pas  un  peu  par  caractère,  il  s'apercevrait 
bien  quand  il  gêne  et  se  retirerait  ;  car  il  suffit  pour  être  importun^ 
d'un  moment,  d'un  mot,  ou  d'un  mouvement  qui  dérange  :  \t  fâcheux 
prolonge  l'ennui  ou  la  gêne  qu'il  cause.  (F.  G.) 

703.  ImpAt,  Imposltloo,  Tribut,  ContrUliutlon , 
Snbi^de,  lintovention,  Taxe,  TalUe* 

Impôts  imposty  latin  impositum^  ce  qui  est  posé,  mis^  assis  sur. 
Imposition  f  Vàciion  d'imposer  ;  l'acte  par  lequel  on  impose^  Y  impôt 
considéré  relativement  à  cet  acte.  Ces  mots  expriment  particulièrement, 
par  leur  valeur  propre,  l'assiette  de  la  charge. 

Tribut,  en  latin  tributum^  exprime  le  partage  fait,  accordé,  assigné 
à  la  puissance,  selon  le  sens  du  verbe  tribuere.  Contribution  marque 
le  concoure  de  ceux  qui  contribuent ,  chacun  pour  leur  contingent,  à 
cette  charge,  avec  un  rapport  particulier  à  la  levée  ou  au  paiement 

Subside,  lathi  subsidium,  désigne  un  soutien,  un  appui,  une 
aide,  et  indique  un  acte  volontaire,  et  un  impôt  subsidiaire  ou  secon- 
daire. 

Subvention ,  du  latin  subvenir e  (venir  au  secours),  marque  le 
secours,  l'aidé,  l'assistance  dans  un  besoin  pressant,  dans  lés  nécessités 
de  l'État 

Taxe,  du  celte  tas,  amas,  élévation,  marque  le  degré,  la  quotité, 
le  taïuv,  le  prix  en  argent  auquel  les  personnes  sont  taxées  ou  imposées 
par  le  règlement  Ce  mot  indique  une  estimation  et  la  fixation  de 
Vimpôt, 

Taille  vient  de  tal,  couper,  diviser.  Les  collecteurs  qui  ne  savaient 
pas  écrire  marquaient  sur  des  tailles  de  bois  par  des  entailles  ce  qu'ils 
recevaient  d'une  imposition;  de  là,  dit-on,  la  dénomination  de  taille. 

Vimpôt  est  la  charge  imposée,  en  vertu  de  la  confédération  sociale 
et  selon  la  nature  des  choses,  sur  les  revenus  particuliers,  pour  former 
un  revenu  public,  essentiellement  affecté  aux  dépenses  nécessaires  à  la 
sûreté,  à  la  stabilité,  ^  )a  prospérité  de  l'État 
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Vimpositian  est  un  tel  impôt  particulier^  ou  une  telle  portioii  de 
revenu  public,  établi  en  tel  temps,  de  telle  manière,  avec  telles  condi- 
tions. Les  impositions  embrassent  toutes  les  institutions  de  ce  genre» 
et  désignent  particulièrement  des  charges  variables,  ajoutées  à  Vimpôt 
primitif  et  permanent. 

Le  tribut  est  un  droit  attribué  au  prince  sur  ceux  qui  lui  sont  sou- 
mis, selon  des  institutions,  des  conventions,  des  traités,  des  règles  par- 
ticulières. 

La  contribution  est  proprement  tel  tribut  extraordinaire  addi- 
tionnel, particulier,  variable,  payable  par  tel  ordre  de  personnes  qui 
contribuent  au  même  objet.  Elle  est  au  tribut  ce  que  Vimposition  est 
à  Vimpôt, 

Le  subside  est  le  secours  accordé  à  celui  qui  le  reçoit  par  ceux  qui 
le  paient.  Si  ce  subside  est  Vimpôt  même ,  c'est  Vimpôt  tel  que  les 
peuples  ont  consenti  à  le  payer,  mais  rigoureusement  un  impôt  secon- 
daire ou  auxiliaire. 

La  subvention  est  une  hnposition  auxiliaire  ou  une  augmentation 
àHmpôt  accordée  ou  exigée  dens  une  nécessité  pressante  et  seulement 
pour  cette  nécessité.  C'est  proprement  un  secours  fait  pour  cesser  avec 
le  besoin, 

La  taxe  est  proprement  une  imposition  extraordinaire  en  deniers 
ou  sommes  déteiminées  et  proportionnelles,  mises ,  dans  certains  cas, 
sur  certaines  personnes. 

La  taille  est  une  imposition  particulière  sur  la  roture,  et  dans  son 
origine  tme  capitation,  comme  je  Pat  fait  remarquer.  Mais  on  dit  quel- 
quefois les  tailles  en  général,  pour  désigner  en  gros  des  impositions 
mises,  ce  semble,  à  titre  de  dépendance  particulière,  sur  le  peuple,  ou 
plutôt  des  contributions  populaires,  variables,  réparties  et  réglées  sous 
une  forme  de  taxe.  Il  semble  qu'en  usant  de  ce  mot,  on  veuille  affec- 
ter une  sorte  de  note  aux  personnes. 

Vimpôt  est  payé  par  le  citoyen ,  comme  membre  de  la  société.  Les 
impositions^  fondées  sur  le  devoir  naturel  de  Vimpôty  sont  des  pres- 
criptions faites  à  ce  titre  au  citoyen  par  la  souveraineté.  On  fait  l'histoire 
économique  de  Vimpôt^  et  le  détail  historique  des  impositions  :  j'au- 
rais fondu  l'une  et  l'autre  dans  Vhistoire  des  finances^  partie  de  l'Ais- 
toire  générale  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'histoire. 

Le  tribut  et  les  contributions  sont  payés  par  les  sujets,  les  vassaux, 
les  vaincus,  et  même  des  princes  souverains ,  comme  un  gage  de  dé- 
pendance. 

Le  subside  est  payé  par  un  peuple  politiquement  libre  ou  considéré 
comme  tel,  parce  qu'il  s'impose  lui-même.  Une  puissance  absolument 
indépendante  paie  des  subsides  à  une  autre  puissance. 
Lji  subvention  est  payée  passagèrement  à  la  nécessité,  par  le  citoyen 
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comme  par  le  sujet,  et  par  les  penples  politiquement  libres  comme 

par  les  autres.  Les  dons  gratuits  extraordinaires  sont  des  espèces  de 

subventions. 

Les  taxes  sont  payées  par  les  sujets  ou  par  certaine  classe  de  sujets. 
Par-là ,  on  entend  les  taxes  régulières,  fixes  et  permanentes,  créées 
sans  le  concours  des  peuples. 

Les  taitles  sont  payées  par  le  peuple,  ainsi  qu^elles  Tout  été  par  des 
vassaux  ou  par  des  serDs.  Les  seigneurs  leyaient  des  tailles  dans  leurs 
domaines.  (R.) 

704,  Imprécation)  malédiction  9  Exécration. 

Vimprécation  est,  à  la  lettre,  l'action  de  prier  contre,  du  latin 
jyrecatiOy  action  de  prier,  et  in,  contre.  La  malédiction  est  Faction 
de  maudire,  du  latin  dictio^  action  de  dire,  et  ma/è,  m^HL,  Vexéa^a- 
tion  est  Faction  d^exécrer^  du  latin  secratio,  consécration  action  de 
sacrer  ou  consacrer,  et  ex,  dehors.  Exécration  exprime  deux  actions 
diiTérentes,  celle  de  perdre  la  qualité  de  sacrée  et  celle  d'attirer  ou 
provoquer  contre  quelqu'un  la  vengeance  divine.  Dans  un  sens  re- 
lâché, il  désigne  encore  une  sainte  horreur,  l'horreur  la  plus  profonde,, 
ou  même  l'action  digne  de  cette  horreur.  Il  s'agit  de  Vexécration  qui 
réclame  la  colère  du  ciel  contre  un  objet. 

hHrnprécation  est  donc  proprement  une  prière  ;  la  malédiction , 
un  souhait  ou  un  arrêt  prononcé  ;  Vexécration  une  sorte  d'^nathême 
religieux. 

L'imprécation  invoque  la  puissance  contre  un  objet  ;  la  malédiction 
prononce  son  malheur;  Vexécration  le  dévoue  à  la  vengeance  céleste. 

Celui  qui  abuse  indignement  et  impunément  de  son  pouvoir  contre 
celui  qui  ne  peut  se  défendre,  s'attûre  des  impi^écations ;  le  faible 
opprimé  ne  peut  qu'appeler  au  secours  :  celui  qui  se  complaît  dans  le 
mal  qu'il  fait  aux  autres,  ou  même  dans  celui  qu'il  leur  voit  souffrir, 
s'attire  des  malédictions;  la  plainte  dédaignée  se  changé  en  cris  de 
haine  :  cefui  qui  viole  audacieuscment  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  s'attire 
des  exécrations;  le  sacrilège  est  proprement  et  rigoureusement 
exécrable. 

Vimprécation  part  de  la  colère  et  de  la  faiblesse  :  la  malédiction. 
vient  aussi  de  la  justice  et  de  la  puissance  :  Vexécration  naît  d'une 
horreur  religieuse  ;  ettc'est  pourquoi  ce  sentiment  s'appelle  aussi  exé- 
citation,  comme  quajQd  on  dit  avoir  en  exécration.  (R.) 

705*  Imprévu,  Inattendu,  Inespéré,  Inopiné. 

Imprévu^  ce  qui  arrive  sans  que  nous  l'ayons  prévu.  Inattendu^  ce 
qui  arrive  sans  que  nous  nous  y  soyons  attendus.  Inespéré ^  ce  qui 
arrive  que  nous  n'osions  espérer»  Inopiné^  ce  qui  arrive  subitement, 
sans  que  nous  ayons  pu  Vimaginer  ou  y  songer. 
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Imprévu  regarde  les  choses  qui  forment  Tobjet  particulier  de  notre 
prévoyance;  tels  sont  les  événements  intéressants  qui  surviennent  dans 
nos  affaires»  nos  entreprises,  notre  fortune,  notre  santé  :  nous  tâchons 
de  les  prévoir,  pour  nousprécautionner ,  nous  prémunir  ,nous  régler,  nous 
conduire.  Au  milieu  de  notre  course,  un  obstacle  imprévu  nous  arrête. 

Inattendu  regarde  les  choses  qui  forment  Fobjet  particulier  de  notre 
attente;  tels  sont  les  événements  ordinaires  qui  doivent  naturellement 
arriver,  qui  sont  dans  Tordre  commun,  auxquels  nous  sommes  plus  ou 
moins  préparés.  La  visite  d*une  personne  avec  qui  vous  n'êtes  pas  en 
société  ou  en  relation  d'affaires,  est  inattendue. 

Inespéré  regarde  les  choses  qui  forment  Fobjet  de  nos  espérances^ 
et  par  conséquent  de  nos  désirs;  tels  sont  les  événements  agréables  qui 
nous  délivi*ent  d'une  peine,  qui  nous  procurent  un  plaisir,  qui  contri- 
buent à  notre  satisfactio\i  :  nous  les  désirons,  nous  y  croyons.  Une  fa- 
veur longtemps  sollicitée  en  vain,  est  inespérée. 

Inopiné  regarde  les  choses  qui  font  le  sujet  de  notre  surprise;  tels 
sont  les  événements  extraordinaires  qui  surpassent  notre  conception , 
contrarient  nos  idées,  ne  nous  tombent  pas  dans  l'esprit,  et  qui  arrivent 
à  l'improviste  ;  nous  n'y  songions  pas,  nous  ne  les  imaginions  pas,  nous 
n'y  étions  nullement  préparés,  nous  avons  peine  à  y  croire.  La  chute 
subite  d'un  bâtiment  neuf  est  inopinée. 

Tout  est  imprévu  pour  qui  ne  s'occupe  de  rien.  Tout  est  inattendu 
pour  qui  ne  compte  sur  rien.  Tout  est  in&spéré  pour  qui  n'oserait  se 
flatter  de  rien.  Tout  est  inopiné  pour  qui  ne  sait  rien.  (R.) 

706.  Impudeot,  Effjronté,  Ëhonté. 

Impudent,  qui  n  a  point  de  pudeur.  Effronté,  qui  n'a  pohit  de 
front.  Èhxmtéy  qui  n'a  point  de  honte. 

Vimpudent  brave  avec  une  excessive  effronterie  les  lois  de  la  bieur 
séance,  et  viole  de  galté  de  cœur  l'honnêteté  publique.  Veffrontéj 
avec  une  hardiesse  insolente ,  affronte  ce  qu'il  devrait  craindre,  et 
franchit  les  bornes  posées  par  la  raison,  la  règle,  la  société.  Vékonté, 
avec  une  extrême  impudence  y  se  joue  de  l'honnêteté  et  de  l'honneur, 
et  livrera  son  front  à  l'infamie  aussi  tranquillement  qu'il  livre  son  cœur 
à  l'iniquité. 

Vimpudent  n'a  pohit  de  décence  ;  il  ne  respecte  ni  les  choses,  ni  les 
hommes,  ni  lui.  Veffronté  n'a  point  de  considération;  il  ne  connaît  ni 
frein,  ni  bornes,  ni  mesure.  Véhonté  n'a  plus  de  sentiment;  il  n*y  a 
rien  qu*il  n'ose,  qu'il  ne  brave,  qu'il  ne  viole  de  sang-froid. . 

Vimpudent  a  secoué  le  premier  des  freins  qui  nous  est  imposé  pour 
nous  retenir  dans  la  bonne  voie  et  nous  détoiic|er  du  mal,  la  pudeur. 
Veffronté  a  surmonté  le  sentiment  qui  naturellement  nous  contient 
dans  les  bornes  de  la  modération,  la  crainte.  Véhonté  a  rompu  depuis 
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le  premier  jusqu'au  dernier  des  liens  qui  nous  empêchent  du  moins 
de  donner  dans  les  excès  et  de  nous  y  complaire,  la  honte  et  la  crainte 
de  la  honte.  (R.) 

707.  loactioD,  DésoenTpement,  Oisiveté. 

Inaction^  Pétat  de  celui  qui  ne  fait  rien:  désoeuvrement,  Pétat  de 
celui  qui  n'a  rien  à  faire  ;  oisiveté,  l'état  de  celui  qui  fait  des  riens,  dont 
la  vie  se  passe  sans  occupations  importantes.  Vinaction  emporte  la 
cessation  de  toute  activité,  au  moins  extérieure  ;  Voisiveté  comporte 
également  et  l'indolence  et  une  activité  employée  à  des  choses  inutiles; 
le  désœuvrement  suppose  toujours  une  activité  sans  emploi. 

Vinaction  ne  peut  être  durable  que  pour  les  corps  insensibles  :  l'ot- 
siveté  est  un  état  permanent,  entretenu  par  mae  activité  sans  fatigue. 
L'agitation,  engendrée  par  Ime  activité  inutile,  rend  le  désœuvrement 
impossible  à  supporter  longtemps. 

Après  le  travail,  Vinaction  a  ses  douceurs  :  pour  beaucoup  de  gens, 
Voisiveté  est  un  état  plein  de  charmes. 

Un  homme  qui  se  repose  n'est  pas  désœuvré j  car  11  a  quelque  chose 
à  faire,  c'est  de  se  reposer  :  il  n'est  point  oisif,  car  le  repos  dont  il  a 
besoin  pour  rétablir  ses  forces,  est  pour  lui  une  affaire  importante  ;  il 
n'est  qvHinactif. 

U»  homme  qui  se  promène  a  l'air  désœuvré ,  s'il  se  promène  sans 
autre  objet  que  celui  de  passer  un  temps  dont  il  n'a  rien  à  faire  :  s'il 
s'amuse,  il  n'est  q^Voisif  :  pour  retomber  dans  Vinaction^  il  faut  qu'il 
s'arrête.  (F.  G.) 

708«  InadTertance,  Inattention» 

J'aurais  négligé  d'assigner  la  différence  de  ces  termes ,  si  je  n'avais 
vu  des  vocabulistes  définir  Vinadvertance  un  défaut  d'attention ,  une 
action  commise  sans  attention  aux  suites  qu'elle  peut  avoir.  U  me 
semble  que  c*est  là  précisément  Vinattention  et  nullement  Vinadver- 
tance. 

Selon  la  valeur  propre  des  mots,  Vinadvertance  désigne  le  défaut  ou 
la  faute  de  n'avoir  pas  tourné  ou  port^  ses  regards  sur  un  objet,  de  ma- 
nière qu'on  n'a  pu  traiter  la  chose  comme  elle  l'exigeait  ;  et  Vinatten- 
tion^  le  défaut  ou  la  faute  de  n'avoir  pas  tendu  et  fixé  sa  pensée  sur  un 
objet,  de  manière  à  pouvoir  traiter  la  chose  comme  oh  le  devait.  Vous 
voyez  une  personne,  et  vous  jVattendez  pas  à  savoir  les  égards  que 
vous  devez  observer  ;  si  vous  la  heurtez,  c'est  une  inattention.  Vous 
n'apercevez  pas  cette  personne,  et  vous  n'êtes  pas  averti  de  l'attention 
que  vous  devez  y  faire  :  si  vous  la  choquez,  c'est  une  inadvertance^ 

Dans  VinadvertancefyoMs  n'avez  pas  pris  garde,  mais  vous  n'étiez 
point  averti;  dans  Vinattention,  vous  étiez  averti  de  prendre  garde,  et 
TOUS  ne  rayez  pas  fait,  Dans  le  premier  cas,  vous  auriez  pu;  yous  au-; 
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riez  dû,  'dans  le  second,  éviler  la  faute.  Vînadvertance  est  un  acci- 
dent involontaire;  Vinattention  est  une  négligence  répréhensible  :  ce- 
pendant VinUdvertance  y  si  vous  avez  pu  et  dû  la  prévenir,  est  ui;i  tort 
comme  Vinattention.  Il  y  aura  un  défaut  de  prévoyance  dans  Vinad- 
vertance;  il  y  a  dans  Y  inattention  un  défaut  de  soin. 

Un  homme  abstrait,  absorbé  dans  ses  abstractions,  est  sujet  à  de 
grandes  inadvertances;  il  ne  voit  ni  n'entend.  Un  homme  disirait, 
emporté  par  ses  distractions,  est  sujet  à  de  grandes  inattentions;  il 
voit  sans  remarquer,  il  entend  sans  distinguer. 

Les  gens  vifs  tombent  dans  des  inadvertances^  ils  vont  'à  leur  but 
sans  regarder  autour  d'eux.  Les  esprits  légers  tombent  dans  des  inat- 
tentions; ils  sont  à  peine  tournés  vers  un  objet  qu'ils  en  regardent  un 
autre. 

Avec  de  fréquentes  inadvertances^  vous  passerez  pour  étourdi  clans 
la  société  :  avec  de  fréquentes  inattentions^  vous  passerez  pour  impoli. 


709.  iàâptitadé,  Incapacité,  ImiufAsance, 
Inlialilleté.  l 

Vînaptîtude  est  le  contraire  de  V aptitude;  et  X aptitude  est  une 
disposition  naturelle  et  particulière  qui  rend  fort  propre  à  une  chose. 

Vincapacité  est  le  contraire  de  la  capacité;  et  la  capacité  est  une 
faculté  assez  grande  pour  pouvoir  saisir,  embrasser  et  contenir  son  ob- 
jet; et,  par  analogie,  la  faculté  de  concevoir,  de  comprendre,  d'exécuter. 
Cest  le  sens  propre  du  latin  capax  (capable),  et  de  ^sa  nombreuse 
famille.  ' 

^insuffisance  est  le  contraire  de  la  suffisance,  prise  dans  son  vrai 
sens;  et  la  suffisance  est  le  pouvoir  proportionne],  ou  la  possession 
des  moyens  nécessaires  pour  réussir. 

Vinhabileté^  ou»  d'une  manière  positive  et  plus  forte,  la  malhabi- 
tete^  eslt  le  contraire  de  V habileté;  et  V habileté  est  cette  qualité  par 
laquelle  une  puissance  exercée  réunit  à  la  supériorité  d'intelligence  la 
facilité  de  l'exécution. 

^inaptitude  exclut  tout  talent  ;  Vincapacité,  tout  pouvoir  et  tout 
espoir  ;  Yinsuffisance,  des  moyens  proportionnés  à  la  fin  ;  Vinhabilelé, 
le  talent  et  Part  qui,  dans  les  difficultés^  font  les  bons  et  prompts  succès. 

Avec  de  Vinaptitude,  il  ne  faut  entreprendre  que  des  choses  aisées 
et  simples.  Avec  de  Vincapacité,  il  ne  faut  pas  entreprendre.  Avec  de 
Vinsufpsancç,  il  faut  peser  avant  que  d'entreprendre.  Avec  di  Vinha- 
biletéy  il  faut  travailler  et  acquérir  pour  entreprendre  des  choses  dif- 
ficiles. 

Saurai  pu  ajouter  à  ces  mots  celui  ùUmpéritie,  qui  désigne  l'igno- 
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rancede  Tart  qn^on professe,  ouïe  défaut  des  connaissances  nécessaires 
pour  la  fonction  publique  qu'on  exerce,  la  grande  inhabileté  de  celui 
qui  doit  savoir.  (R.) 

710.  locendiey  Embrasement. 

Je  trouve  dans  un  dictionnaire  que  Vincendie  est  nxk  grand  embror 
sèment,  et  Vembrasement  un  grand  incendie.  Vaugelas  remarque  que 
les  bons  écrivains  du  temps  du  cardinal  du  Perron  et  dé  Goelfeteau 
évitaient  le  mot  dHncendie;  et  même  que  les  plus  exacts  de  son  temps 
préféraient  celui  d'' embrasement.  Selon  lui,  embrasement  se  dit  d'un 
feu  mis  au  hasard,  et  incendie  d'un  feu  mis  à  dessein.  Présentement, 
observe  Bouhours,  incendie  n'est  pas  moins  usité  dans  le  sens  d'em- 
brasement.  / 

Un  corps  est  proprement  embrasé  lorsqu'il  est  pénétré  de  feu  dans 
toute  sa  substance,  sans  que  ce  feu  s'élance  aundessus  de  sa  surface  ; 
circonstance  qui  distingue  le  corps  enflammé.  Le  feu,  lorsqu'il  a  pé- 
nétré toutes  les  parties  d'une  grande  masse  ou  d'un  amas  de  choses, 
forme  Vembrasement  proprement  dit  ;  comme  il  faut  que  tout  brûle 
ou  que  tout  soit  en  feu  pour  former  le  brasier.  Vembrasement  est 
donc  une  sorte  de  configuration  ou  de  combustion  totale,  ou  plutôt  un 
feu  général.  Vincetidie,  m  contraire,  à  des  progrès  successif  :  il  s'al- 
lume, il  s'accroît,  il  se  communique,  il  gagne,  il  embrase  des  masses 
énormes,  des  maisons,  des  villages,  dçs  bois,  des  forêts. 

Une  étincelle  allume  un  incendie,  et  Vincendie  produit  un  vaste  em- 
brasement,  Vincendie  est  un  courant  de  feu,  Vembrasenient  présente 
un  brasier  ardent.  L^incendie  porte,  lance  de  toutes  parts  les  flammes  ; 
dans  Vembrasement^  le  feu  est  partout,  tout  brûle,  tout  se  consume. 

Vincendie  de  Rome,  par  Néron,  commença  dans  la  partie  du  cirque 
adossée  au  mont  Palatin  et  au  mont  Cœlius.  Faute  de  remparts  et  d'é- 
difices revêtus  de  gros  murs,  et  par  le  concours  actif  d'une  foule  d'in- 
cendiaires, Vembrasement  fut  bientôt  général  ;  Vincendie  dura  six 
jours  et  six  nuits*^ 

Vembrasement  ne  présente  l'objet  que  sous  un  aspect  physique; 
Vincendie  le  présente  en  outre  sous  un  aspect  moral.  C'est  l'effet  na- 
.  turel  que  nous  considérons  dans  Vembrasement;  c'est  un  malheur, 
et  un  grand  malheur,  que  nous  considérons  dans  Vincendie^  La  phy- 
sique et  la  chimie  s'occuperont  de  Vembrasement  des  cOrps  ;  l'histoire 
nous  retracera  les  terribles  effets  d'un  grand  incendie. 

11  est  inuUle  d'observer  que  ces  mots,  employés  au  figuré,  se  dis- 
tinguent par  les  mêmes  différences.  Une  guerre  qui  s'allume  succes- 
sivement entre  plusieurs  puissances,  une  révolte  qui  gagne  d'une  pro- 
vince à  l'autre,  forment  des  incendies^  Une  guerre  qui  est  allumée 
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tout  à  la  fois  en  divers  pays,  une  révolte  qui  a  édaté  tout  d'un  coup 
dans  plusieurs  provinces,  sont  des  embrasements. 

Enfin,  lè  mot  incendie  désigne  proprement,  par  sa  tenninaison,  ce 
qui  est,  l'état  où  est  la  chose  ;  et  embrasement ,  Faction,  la  cause,  ce 
qui  fait  que  la  chose  est  dans  cet  état  (R.  ) 

71  f  •  IncerUtade,  lloatey  IrrétoIntioiL 

Dans  le  sens  où  ces  mots  sont  synonymes,  ils  marquent  tous  les 
trois  une  indécision  :  mais  Vincertitude  vient  de  ce  que  Tévénement 
deâ  choses  est  inconnu  ;  le  doute  vient  de  ce  que  Tesprit  ne  sait  pas 
faire  un  choix  ;  et  Virrésolution  vient  de  ce  que  la  volonté  a  de  la  peine 
à  se  déterminer. 

On  est  dans  Vincertitude  sur  le  succès  de  ses  démarches  ;  dans  le 
doute  sur  ce  qu'on  doit  faire  ;  et  dan?  Virrésolution  sur  ce  qu'on  veut 
faire. 

L'homme  sage  ne  sort  guère  de  Vincertitude  sur  l'avenir  du  doute 
sur  les  opinions,  et  de  Virrésolution  sur  les  engagements.  (6.) 

719.  Inellnalloiiy  Penchant* 

Vinclinalion  dit  quelque  chose  de  moins  fort  que  le  penchant.  La 
première  nous  porte  vers  un  objet,  et  l'autre  nous  y  entraîne. 

Il  me  semble  aussi  que  Vinclination  doive  beaucoup  à  l'éducation, 
et  que  le  penchant  tienne  plus  du  tempérament 

Le  choix  des  compagnies  est  essentiel  pour  les  jeunes  gens,  parce 
qu'à  cet  âge  on  prend  aisément  les  inclinations  de  ceux  qu'on  fré- 
quente. La  nature  a  mis  dans  l'homme  un  penchant  insurmontable 
vers  le  plaisir  ;  il  le  cherche  même  au  moment  qu'il  croit  se  faire  vio- 
lence. 

On  donne  ordinairement  à  Vinclination  un  objet  honnête  ;  mais  on 
suppose  celui  du  penchant  plus  sensuel,  et  quelquefois  même  hon- 
teux. Ainsi,  l'on  dit  qu'un  homme  a  de  Vinclination  pour  les  arts  et 
pour  les  sciences  ;  qu'il  a  du  penchant  à  la  débauche  et  au  liber- 
tinage. (G.) 

713.  IneroyaMé,  Paradoxe* 

On  se  sert  dHncroyaple  en  fait  d'événements,  et  de  paradoxe  en 
fait  d'opinions.  On  raconte  des  choses  incroyables  :  on  propos^  des 
paradoxes. 

Le  peuple  et  les  enfants  ne  trouvent  rien  d'incroyable  lorsque  ce 
sont  leurs  maîtres  qui  parlent  Une  proposition  nouvelle,  quoique  vraie, 
risque  d'être  traitée  de  paradoxe,  tandis  qu'une  vieille  opinion, 
quoique  extravagante,  conserve  tout  son  crédit  (6.) 

Û*  ÉDIT.   TOME  II.  2 
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714.  Inculper,  Accuser. 

Dans  le  style  du  palais,  style  anquel  appartiennent  principalement 
tts  termes,  inculper  a  surtout  le  seûs  particulier  d'impliquer,  de  mê- 
ler quelqu'un  dans  une  mauvaise  affaire.  Le  sens  rigoureux  d'accuser^ 
est  de  dénoncer  ouvertement  et  de  traduire  quelqu'un  devant  un  juge, 
comme  auteur  ou  coupable  d'un  délit,  pour  en  poursuivre  la  pu- 
nition. 

Vinculpation  n'est  qu'une  allégation  et  un  reproche;  Vaccusatim 
est  un  acte  formel,  et  une  action  criminelle. 

On  inculpe  celui  qu'on  ne  craint  pas  de  mettre  en  cause  :  on  accuse 
celui  qui  est  l'objet  direct  de  l'action. 

On  incM/pe  proprement  en  matière  légère  ;  il  s'agit  d'unie  faute.  On 
accîise  surtout  en  matière  plus  ou  moins  grave  ;  on  accuse  d'une 
mauvaise  action,  d'un  vice. 

On  inculpe 9  soit  en  imputant  ce  qui  est  réeUement  faute,  soit  eu  im- 
putant à  faute  ce  qui  ne  l'est  peut-être*  pas.  Ob  accuse  d'im  mal  réel, 
d'une  action  mauvaise,  d'une  chose  réellement  répréhensible  ou 
reprochable. 

Vinculpation  a  l'air  d'être  arbitraire,  précaire,  conjecturale  :  l'oc- 
cusation  est  décidée,  prononcée,  ferme.  On  impute  en  inculpant;  on 
attaque  en  occu^an^ 

On  croit  voir  une  sorte  de  malice  dans  Vinculpation;  et  dans  Vac- 
eusation,  une  sorte  de  malveillance.  (R.) 

715*  Incurable,  InguérissaMe. 

Cure  désigne  proprement  le  traitement  du  mal;  guérison  exprime  à 
la  lettre  le  rétablissement  de  la  santé.  Le  premier  de  ces  mots  annonce 
donc  plutôt  le  moyen,  et  l'autre  l'effet.  Ainsi,  le  mal  incurable  est  ce- 
lui qui  résiste  à  tous  les  remèdes  ;  et  la  maladie  inguérissable^  celle 
qui  ije  laisse  aucun  espoir  de  salut. 

Là  cure  est  l'ouvrage  de  l'art,  ou  elle  est  censée  l'être  :  la  guérison 
appartient  bien  autant  à  la  nature  qu'à  Tart  ;  elle  s'opère  quelquefois 
sans  remèdes,  et  même  malgré  les  remèdes. 

La  folle  est  un  mal  incurable,  on  ne  la  guérit  pas;  mais  elle  n'est 
pas  inguérissable,  on  en  guérit. 

La  faim  et  la  soif,  dit  Nicole,  sont  des  maladies  mortelles:  les  causes 
«n  sont  incurables;  et  si  Ton  n'en  arrête  l'effet  pour  quelque  temps, 
elles  l'emportent  sur  tous  les  remèdes.  L'homme  est  toujours  mourant 
d'une  maladie  inguérissable  et  toujours  croissante  :  sa  nature  est  de 
se  détruire. 

Je  dis  plutôt  d'un  mal  qu'U  est  incurable,  et  d'une  maladie  qu'elle 
est  inguérissable^  parce  que  le  mal  n'attaque  quelquefois  que  des  or- 


Digitized  by 


Google 


IND  49 

gfànes  où  ded  fdnctioiis  ^tii  ne  sont  pas  nécessaires  à  la  vie  et  teêihe  l  la 
santé,  au  lien  que  la  maladie  attaque  la  santé  même,  si  ce  n^est  pas 
toujours  la  vie.  Or^  la  cure  détruit  bien  le  mal,  mais  c'est  proprement 
la  yuérîson  qttî  rend  la  santé.  Ainsi,  le  mal  incurable  n'est  pas  toujours 
funeste  et  mortel  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  maladie  inguéris$abi<e. 
Oïl  vit  avec  des  maux  incurables;  quant  àla  maladie  tn^^msa^^^,  on 
en  meurt. 

La  cure  regarde  proprement  le  mal,  elle  le  combat  ;  la  guêrison  re- 
garde la  personne,  elle  lui  rend  la  santé*  Ainsi,  le  mal  est  plutôt  incur 
rable^  et  la  maladie  inguérissable.  Unqial  ne  sera  ^diSincurablCy  tan- 
dis que  le  malade,  par  sa  mauvaise  coiiduîte,  t^iincurable» 

Malade  en  état  si  piteux,- 
Dites-vous,  est  inguérissable; 
Et  puis,  que  Caire  d'un  goutteux  t 
La  goutte  est  un  mal  incurahle. 

716.  IncoriBlon,  irrnption. 

L'incursion  est  l'action  de  courir,  de  faire  tine  coursé,  de  se  Jeter 
dans  une  voie,  sur  un  objet  étranger,  pour  en  rapporter  quelque  avan- 
tage ou  une  satisfaction  quelconque.  Virruption  est  l'action  de  rompre, 
de  forcer  les  barrières,  et  de  fondre  avec  impétuosité  sur  un  nouveau 
champ,  pour  y  porter  et  y  répandre  le  ravage. 

Vincursion  est  brusque  et  passagère  :  si  l'on  sort  tout-à-coup  de  sa 
carrière,  on  y  rentre  bientôt.  Virruption  est  violente  et  soutenue:  si 
Ton  renverse  la  barrière,  c'est  pour  se  répandre.  Vincursion  est  faite, 
comme  une  course,  dans  un  esprit  de  retour  ;  et  Virruption  est  un  acte 
de  violence  fait  dans  un  esprit  de  destruction  ou  de  conquête.  Un  peu- 
ple barbare  fait  des  incursions  dans  un  pays  pour  le  piller  ;  il  y  fera  des 
irruptions  pour  s'en  emparer,  sli  le  peut,  ou  pour  le  dévaster,  tant 
qu'il  ne  sera  pas  repoussé.  Les  Barbares  qui  détruisirent  l'empire  ro- 
main, conunencèrent  par  des  incu7*sions  quils  renouvelèfent  sou- 
vent, parce  que  les  empereurs  payaient  bien  leur  retraite;  et  finirent 
par  de  terribles  irruptions^  dont  la  violence  ne  s'arrêta  que  quand  il 
ne  leur  resta  plus  qu'à  s'asseoir,  sur  les  ruines  de  l'empire.  (R.) 

ytlk  IndenutlMrr  Déd«Mniiiiafei^. 

Indemniser^  terme  de  palais,  c'est  dédommager  quelqu'un  d'une 
perte  en  vertu  d'une  obligation,  d'un  titre  quelconque  par  lequel  on 
était  engagé.  Les  indemnités  sont  dans  l'ordre  de  la  justice,  de  l'é- 
quité, de  la  probité,  du  calcul;  les  dédommagements  sont  accordés 
par  la  bonté,  par  la  bienveillance,  par  la  pitié,  par  la  charité,  si  toute- 
fois ils  ne  sont  pas  rigoureusement  dus.  Ju  indemnité  est  pat  eU^* 
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même  plus  rigoureuse  et  plus  égale  que  le  dédommagement:  le  dé- 
dommagement peut  être  plus  ou  moins  faible  ou  léger,  eu  égard  à 
la  perte  queVindemnilé  doit  couvrir.  On  indenmise  en  argent  ou  en 
valeurs  égales,  des  pertes  ou  des  privations  appréciables  en  argent  ou 
en  valeurs  égales,  celui  qui  ne  doit  pas  les  supporter:  on  dédom- 
mage par  des  compensations  quelconques,  des  pertes  on  des  privations 
de  toute  espèce,  celui-là  même  à  qui  op  aurait  pu  les  laisser  supporter. 
Vindemnité  vous  rend  la  même  somme  de  fortune  :  le  dédomma- 
gement tend  à  vous  rendre  une  sooune  semblable  d'avantage  ou  de 
bonheur. 

Un  propriétaire  indemnise  son  fermier  dans  les  cas  majeurs^  suivant 
lesx  conventions.  Le  riche  dédommage,  par  bienfaisance,  le  pauvre 
d'une  perte  fâcheuse.  (R.) 

71  S.  Indifll^renee,  Insensiliillté. 

Ces  deux  termes  étant  appliqués  à  Tâme,  la  peignent  également 
comme  n'étant  point  émue  par  Pimpression  des  objets  extérieurs  qui 
semblent  destinés  à  Témouvoir.  (K) 

Vindifférence  est  à.l'âme  ce  que  la  tranquillité  est  au  corps;  et  la 
léthargie  est  au  corps  ce qMe\V insensibilité  est  à  Tâme:  ces  dernières 
modifications  sont.  Tune  et  Tautre,  l'excès  des  deux  premières,  et  par 
conséquent  également  vicieuses. 

Vindifférence  chasse  du  cœur  les  mouvements  impétueux,  les  dé- 
sirs fantastiques,  les  inclinations  aveugles;  Vinsensibilité  en  ferme 
l'entrée  à  la  tendre  amitié,  à  la  noble  reconnaissance,  à  tous  les  sentie 
ments  les  plus  justes  et  les  plus  légitimes. 

Vindifférence  détruisant  les  passions,  ou  plutôt  naissant  de  leur  non 
existence,  fait  que  la  raison,  sans  rivales,  exerce  plus  librement  son 
empire  :  Vinsensibilité,  détruisant  l'homme  lui-même,  en  fait  un  êtie 
sauvage  et  isolé,  qui  a  rompu  la  plupart  des  liens  qui  l'attachaient  au 
reste  de  l'univers. 

Par  l'indifférence  enfin,  l'âme,  tranquille  et  calme,  ressemble  à  un 
lac  dont  les  eaux  sans  pente,  sans  courant  à  Tabri  de  l'action  des 
vents,  et  n'ayant  d'elles-mêmes  aucun  mouvement  particulier,  ne  pren- 
nent que  celui  que  la  rame  du  batelier  leur  imprime  ;  et,  rendue  lé- 
thargique par  Vinsensibilité,  elle  est  semblable  à  ces  mers  glaciales 
qu'un  froid  excessif  engourdit  jusque  dans  le  fond  de  leurs  abîmes,  et 
dont  il  a  tellement  endurci  la  surface,  que  les  impressions^  de  tous  les 
objets  qui  la  frappent  y  medrent  sans  pouvoir  passer  plus  avant,  et 
même  sans  y  avoh:  causé  le  moindre  ébranlement  ni  l'altération  la  plus 
légère. 

Vindifférence  fait  des  sages  t  et  Vinsensibilité  fait  des  monstres. 
(E«cyc/.,VII,  787.) 
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7t9«  Indolent,  Nonehalent,  Paresseux,  Néglifent, 
Fainéant. 

On  est  indolent^  par  défaut  de  sensibilité  ;  nonchalant^  par  défaut 
d'ardeur;  paresseux,  par  défaut  d'action*;  négligent,  par  défaut  de 
soin. 

Rien  ne  pique  Vindolent;  il  vit  dans  la  tranquillité  et  hors  des  at- 
teintes que  donnent  les  fortes  passions.  U  est  difficile  d'animer  le  non-- 
ehaldnt;  il  va  mollement  et  lentement  dans  tout  ce  qu'il  fait.  L'amour 
du  repos  l'emporte,  chez  le  paresseux,  sur  les  avantages  que  procure 
le  travail.  L'inattention  est  l'apanage  du  négligent;  tout  lui  échappe, 
et  il  ne  se  pique  point  d'exactitude. 

Vindolence  émoqsse  le  goût  ;  la  nonchalance  craint  la  fatigue  ;  la 
paresse  fuit  la  peine  ;  la  négligence  apporte  les  délais,  et  fait  manquer 
l'occasion. 

Je  crois  que  l'amour  est  de  toutes  passions  la  plus  propre  "&  vaincre 
Vindolence.  Il  me  semble  qu'on  surmonte  plus  aisément  la  noncha-- 
lance  par  la  crainte  du  mal,  que  par  l'espérance  du  bien.  L'ambition 
fut  toujours  l'ennemie  mortelle  de  la  paresse.  Des  intérêts  personnels 
et  considérables  ne  souffrent  point  de  négligence.  (G.) 

Vindolent  craint  la  peine,  il  n'aime  que  la  tranquillité.  Le  noncha- 
lant craint  la  fatigue,  il  n'aime  qu'un  doux  loisir.  Le  négligent  craint 
l'application,  il  n'aime  que  la  dissipation.  Le  paresseux  craint  l'action, 
il  n'aime  rien  tant  que  le  repos.  Le  fainéant  craint  le  travail,  il  n'aime 
que  l'oisiveté. 

Faute  de  passions,  de  désirs,  de  goûts,  d'appétits  vife,  Vindolent  ne 
prend  point  de  part  ou  d'hitérêt  aux  choses  :  s'il  agit,  il  ne  s'agite  pas, 
ou  ne  s'agite  pas  assez  pour  en  soufirir,  et  c'est  ce  qui  constitue  la 
tranquillité.  Faute  de  chaleur,  d'empressement,  d'activité,  d'énergie, 
le  nonchalant  n'a  pas  cœur  à  l'ouvrage;  lâche  et  lent,  s'il  agit  c'est 
à  son  aise  ou  à  loisir  :  et  s'il  prend  la  peine  que  la  difficulté  des  choses 
exige,  a  se  tient  toujours  fort  loin  de  l'excès.  Faute  de  zèle,  de  vigi- 
lance, de  sohi,  de  tenue,  le  négligent  ne  fait  rien  que  trop  tard  et  k 
demi  :  ce  n'est  point  à  fahre  qu'il  se  refuse,  c'est  à  faire  une  chose  qui 
demande  de  Tapplication,  ou  à  donner  à  la  chose  l'application  qu'elle 
demande  ;  il  évite,  par  la  distraction,  la  gêne  et  l'ennui.  Faute  de 
ressort,  de  courage,  de  volonté,  de  résolution,  le  paresseux  reste 
comme  il  est,  plutôt  que  de  se  mouvoir  même  pour  être  mieux,  et 
lors  même  qu'il  le  voudrait  :  l'inaction  est  son  élément  ;  cette  inaction 
presque  absolue,  qui  exclut  jusqu'à  l'action  douce  et  uniforme  qu'ad- 
met la  tranquillité.  Faute  de  bonne  volonté,  d'émulation,  d'habitude, 
d'âme,  le  fainéant  reste  là,  déstfeuvré,  non  comme  le  paresseux  qui 
n'a  pas  la  force  d'entreprendre,  mais  parce  qu'il  a  une  volonté  décidée 


Digitized  by 


Google 


92  IND 

de  ne  rien  faire!  il  ne  fait  rien,  même  quand  il  fait  quelque  chose  ;  sa 

naaière  est  de  végéter,  on  plutôt  il  croupit 

Vindoience  semble  prendre  sa  source  dans  une  sorte  d*apathie, 
dans  rindifférence  ;  là  nonchalance^  dans  la  froideur  du  tempérament, 
dans  la  lanceur  des  organes  ;  la  négligence^  dans  Tinsouciance,  dans 
la  légèreté  de  Tesprit;  la  paresse,  dans  une  sorte  d'inertie,  dans  une 
grande  mollesse  :  la  fainéantise^  dans  la  lâcheté  de  Pâme,  dai^s  une 
éducation  et  une  vie  oiseuses. 

L'abbé  Girard  a  sur  ces  termes,  à  peu  de  chose  près,  le  même  fonds 
d'idées  ;  peut-être  était41  à  propos  de  les  appronfondir  et  de  les  déve- 
lopper davantage.  Dans  deux  articles  différents,  il  semble  même  con- 
fondre le  nonchalant  et  le  paresseux.  Le  nonchalant ^  dit-il,  va 
mollement  et  lentement  dans  tout  ce  qu'il  fait  ;  il  craint  la  fatigue  ; 
et  le  paresseux  craint  la  peine  et  la  fatigue  \  il  est  lent  dans  ses  opé- 
rations. 

Gel  écrivain  estime  qu'on  est  indolent  par  défaut  de  seo^^ilité  ; 
J'aimerais  mieux  dire  p^  indifférence:  car  le  propre  de  Vindolent 
est  de  ne  se  mettre  en  peine  de  rien,  ou  de  se  refuser  k  la  peine,  ce 
qui  le  suppose  nécessairement  indifférent  et  non  pas  nécessairement 
insensible.  Gette  indifférence  naîtra  de  différentes  causes,  ou  d'une 
mollesse  qui  reçoit  bien  les  impressions,  mais  qui  ne  répond  pas  faute 
4fe  ressojpt;  ou  d'une  insensibilité  stupide  contre  laquelle  tout  aiguillon 
'émousse,  ou  d'uae  sorte  d'impassibilité  par  laquelle  l'âme,  élevée  au- 
dessus  de  toute  atteinte,  jouit  dfune  paix  inaltérable.  (R.) 

7^0.  Induire  en,  Induire  à. 

Induire^  conduire  doucement,  faire  aller  à,  mettre  dans;  on  induit 
à  faire  et  on  induit  à  une  chose.  Mais  on  dit  quelquefois  induire  en  ; 
induire  en  tentation^  induire  en  erreur.  L'usage  général  est  pour 
induire  à  une  chose  j  au  mal,  au  crime  ;  on  ne  dirait  pas  induire  en 
maly  en  crime,  mais  les  uns  disent  induire  en  erreur ,  et  les  autres 
induire  à  erreur. 

Induire  en,  c'est  faire  aller  dans,  faire  tomber  dans;  induire  à,, 
c'est  faire  aller  à  ou  vers,  ou  mettre  seulement  sur  la  voie. 

Induire  quelqu'un  en  tentation,  c'est  le  mettre  dans  l'état,  à  Té- 
preuve  de  la  tentation,  le  tenter,  le  faire  tenter  ;  induire  quelqu'un 
au  mal,  c'est  l'engager  à  mal  faire,  le  mettre  dans  la  disposition  de 
faire  le  mal.  La  préposition  en  exprime  l'état  où  l'on  est,  et  la  préposi- 
tion à  l^e  but  où  l'on  tend.  Induire  en  est  la  façon  de  parler  la  plus 
naturelle,  puisque  in  signifie  en  :  induire  à,  suivi  d'un  substantif,  est 
une  manière  de  parler  elliptique,  car  c'est  proprement  induire  à  faire. 
Entre  ces  deux  locutions,  il  y  a,  ce  me  semble,  la  même  différence 
qu'entre  conduire  dans  et  conduire  à  :  on  conduit  dans  le  lieu  où 
l'on  est,  on  conduit  au  lieu  où  l'on  veut  aller. 
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Pourqfaoi  ne  dirait-on  pas  également,  mais  dans  des  cas  diftérentSt 
induire  en  erreur^  comme  on  l'a  toujours  fait,  et  induire  à  erreur^ 
comme  Font  affecté  quelques  personnes?  Ces  expressions  n'ont  pas  le 
même  sens,  Tune  et  l'autre  ont  leur  place  distincte.  A  proprement 
parler,  vous  trompez  celui  que  vous  induisez  en  erreur  en  lui  faisant 
adopter  une  chose  fausse  ;  vous  faites  que  celui-là  se  trompe,  que  vous 
induisez  à  erreur^  en  lui  suggérant  des  idée?  avec  lesquelles  il  se 
trompera,  s'il  les  suit;  dans  le  second  cas,  vous  êtes  une  cause  éloignée 
de  l'erreur,  vous  en  êtes  la  cause  immédiate  dans  le  premier.  Un  prin- 
cipe mal  entendu  vous  induit  à  erreur ^  car  vous  êtes  dans  Verreur 
dès  que  vous  l'entendez  mal:  une  vérité  imparfaitement  connue  vous 
induit  en  erreur;  car,  si  elle  ne  vous  trompe  pas,  puisque  c'est  une 
vérité,  par-là  même  que  vous  la  connaissez  mal,  elle  vous  expose  à 
vous  tromper  vous-même. 

«  On  peut  induire  en  erreur  en  étan^  de  bonne  foi,  mais  à  coup  sûr 
ce  pi^est  pas  sans  dessein  que  le  méchant  vous  induit  à  erreur.  »  (R.) 

7^1.  IndiiAtrle,  Savoir-faire. 

Vmdustrie  est  un  tour  ou  une  adresse  de  la  condmte  ;  le  sa  air- 
faire  est  un  avantage  d'art  ou  de  talent 

Dans  la  nécessité,  la  ressource  de  Vindustrie  est  plus  prompte  ;  celle 
an  savoir-faire  est  plus  sûre. 

On  nomme  chevaliers  ^'industrie  ceux  qui,  sans  biens,  sans  emplois, 
sans  métier,  vivent  néanmoins  dans  le  monde  d'une  façon  honnête, 
quoique  aux  dépens  d'autrui  II  y  a  dans  tous  les  ét^ts  un  savoir-* 
faire,  qui  en  augmente  les  profits  et  les  honneurs,  et  qui  s*acquiert 
plus  par  pénétration  que  par  maximes.  (G.) 

T93.    Ineibble,  Inénarrable,  Indieiiile, 
Inexprinalile^ 

Ineffable,  de  /ari%  effari,  parler,  proférer.  Inénarrable,  de  nar- 
rare  9  narrer,,  raconta*  Indicible  ^  de  dic^e^^ve,  mettre  au  jour. 
Inexprimable,  d'exprimere^  exprimer,  représenter  fidèlement  par  la 
parole. 

Ainsi  donc  on  ne  peut  proférer  le  mot,  parler  de  la  chose,  qui  est 
ineffable;  on  se  tait  On  ne  peut  raconter  les  faits,  rapporter  dans 
toutes  leurs  circonstances  les  choses  qui  sont  inénarrables;  on  les 
indique  à  peine.  On  ne  peut  dire,  mettre  dans  tout  son  jour  ce  qui  est 
indicible;  on  le  fait  entendre.  On  ne  peut  exprimer,  peindre  au  natu- 
rel ce  qui  est  inexprimable;  qu  ne  fait  que  l'affaiblir. 

A  l'égard  des  choses  ineffables,  il  nous  manque  l'intelligence  des 
choses  ou  la  liberté  d'en  parler.  A  l'égard  des  ehoses  inénarrables,  il 
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nous  manqae  la  faculté  de  les  concevoir  ou  bien  de  les  expliquer  et  de 
les  développer  entièrement.  A  Tégard  des  choses  indicibles  ^  il  nous 
manque  des  idées  nettes  et  des  paroles  convenables.  A  Tégard  des 
choses  inexprimables,  il  nous  manque  la  force  des  couleurs  ou  la 
suffisance  du  discours. 

C'est  le  mystère  qui  rend  la  chose  ineffable.  C'est  le  merveilleux 
qui  rend  la  chose  inénarrable.  C'est  le  charme  secret  qui  rend  la 
chose  indicible.  C'est  la  force  ou  l'intensité  qui  rend  la  chose  inex- 
primable. 

Les  attributs  de  Dieu,  les  mystères  de  la  religion,  les  grâces  divines, 
les  secrets  de  la  Providence,  etc^  sont  ineffables  :  nous  ne  les  coin- 
prenons  pas,  nous  ne  les  pénétrons  pas,  nous  en  parlons  mal. 

Les  grandeurs  et  la  gloire  de  la  Divinité,  les  merveilles  de  la  nature, 
les  prodiges  de  la  création,  les  ravissements  de  la  béatitude,  les  voies 
miraculeuses  de  la  Providence ,  tous  ces  objets  élevés  au-dessus  de 
l'esprit  et  du  langage  humain,  sont  inénarrables.  Saint  Paul,  ravi  au 
troisième  ciel,  y  voit  des  choses  inénarrables. 

Les  sentiments  et  les  sensations,  leur  douceur  et  leur  charme,  les 
délices  et  les  voluptés,  l'attrait  et  la  suavité  de  la  grâce,  le  je  ne  sais 
quoi  que  l'on  sent  si  bien  sans  pouvoir  en  démêler  la  vertu,  c'est  ce 
qu'on  qualifie  dHndicicible  :  on  dit  un  plaisir,  une  satisfaction,  une  joie 
indicibles;  on  sent  tout  cela,  mais  on  ne  peut  pas  dire,  définir,  expli- 
quer ce  que  c'est. 

Tout  ce  qui  est  au-dessus  de  l'expression,  tout  ce  qui  est  si  fort,  si 
extraordinaire,  que  la  langue  ou  le  discours  ne  peuf  le  rendre  sans 
l'afiaiblir,  tout  cela  est  inexprimable.    ,   .       ^ 

Ineffable  et  inénarrable  sont  du  style  religieux;  ils  seraient  bons 
dans  tous  les  genres  de  sublime.  Indicible  est  un  mot  de  conversation  : 
il  faut  l'y  laisser  ;  mais  on  pouvait  l'étendre  à  tout  ce  qui  ne  peut  ou  ne 
doit  pas  être  dit  Inexprimable  est  usité  dans  tous  les  jstyles,  et  devrait 
favoriser  exprimable,  (R.) 

7^3.  ineUtafable,  Indélébile* 

Ineffaçable  est  un  mot  purement  français^  formé  du  verbe  effacer ^ 
changer  la  face,  altérer  les  formes,  défigurer  les  traits,  rendre  mécon- 
naissable. Indélébile  est  un  mot  purement  latin,  du  verbe  delere^ 
renverser  de  fond  en  comble,  ruiner,  perdre  Jout-à-fait,  détruire  en- 
tièrement Les  théologiens^  qui  parlent  si  souvent  latin  en  français, 
ont  dit  un  caractère  indélébile. 

Il  suflSt  qu'une  empreinte  ne  soit  pas  nette  et  entière  pour  être  effa- 
cée. Une  chose  est  indélébile  lorsqu'il  est  impossible  de  l'effacer,  de 
l'ôter,  de  l'enlever,  de  la  dissiper  entièrement 

Ineffaçable  désigne  donc  proprement  l'apparence  de  la  chose  em- 
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preinte  sur  une  autre;  lorsque  cette  apparence  doit  toujours  être  sensi- 
ble, la  chose  est  ineffaçable.  Indélébile  désigne  proprement  la  tena* 
cité  d'une  chose  adhérente  à  une  autre  ;  lorsque  cette  adhérence  est 
indesiructitlc,  la  chose  est  indélébile» 

Ainsi  la  forme  est  vraiment  ineffaçable^  et  la  matière  indélébile. 
Rien  ne  fera  disparaître  aux  yeux  la  marque^  l'empreinte  ineffaçable^ 
rien  n'enlèyera  de  dessus  un  corps  Tenduit ,  la  matière  indélébile  qui 
le  couvre  :  l'écriture  sera  donc  ineffaçable^  et  Tencre  indélébile. 
Quoique  l'encre  soit  indélébile ^  récriture  ne  sera  pas  ineffaçable, 
vous  pouvez  encore  altérer  et  rayer  les  mots.  La  honte  d'une  mauvaise 
action  n'est  pas  ineffaçable;  on  Fefface  en  Tensevelissant  dans  uu 
tissu  de  belles  et  bonnes  actions.  La  gloire  des  grands  noms  est  en 
elle-même  indélébile;  pour  la  détruire,  il  faut  détruire  les  noms 
mêmes. 

7^4,  ineflleetif,  InelBcace. 

Le  célèbre  abbé  de  Rancé  a  dit  ineffectif ^  et  Fa  dit  tout  seul,  à  ce 
que  je  crois.  Ce  qui  est  ineffectif  n'est  point  suivi  de  l'effet  qu'il  avait 
seulement  annoncé  ;  et  ce  qui  est  inefficace  ne  produit  pas  Teffet  qu'il 
devait  produire.*  L'objet  d'une  chose  ineffective  ne  s'effectue  pas:  la 
cause  inefficace  ne  produit  pas  son  objet. 

Des  promesses,  des  paroles,  des  prédictions,  des  signes,  sont  sim- 
plement ineffectifs  quand  l'effet  manque,  car  il  ne  leur  appartient  pas 
de  produire  l'événement.  Des  Causes,  des  agents,  des  facultés,  des 
moyens,  son  inefficaces  quand  ils  n'ont  point  leur  effet»  car  ils  concou- 
raient du  moins  à  produire  l'événement.  Vous  direz  d'un  projet ,  d'un 
dessein,  qu'il  est  ineffectif;  et  d'un  secours,  d'un  remède,  qu'il  est 
inefficace.  Une  velléité  qui  se  borne  à  un  désir  fugitif,  et  qui  n'a  point 
de  puissance,  est  ineffective  :  une  volonté  qui  se  réduit  en  acte,  maià 
qui  échoue,  est  inefficace.  L'abbé  de  Rancé  a  parlé  de  ces  velléités,  de 
ces  désirs,  de  ces  intentions  sans  vertu,  quand  il  a  eniployé  l'épithète 
d^ineffectif.  Dans  ce  sens^  ce  mot  serait  utile.  (R.) 

79ff.  Inexorable,  inlIexIMe»  Impitoyable, 
Implaeable, 

InexorablCf  qu'on  ne  gagne  point,  qu'on  ne  peut  fléchir  par  les 
prières.  Inflexible,  qui  ne  fléchit  point,  qu'on  ne  peut  plier  ;  il  ne  s'agit 
que  d'une  acception  morale  de  dureté.  Impitoyable ,  qui  est  sans 
pitié,  qu'on  ne  touche  point.  Implacable,  qu'on  ne  peut  apaiser,  qu'on 
ne  ramène  point. 

La  sévérité  de  la  justice  et  la  jalouse  obstination  du  pouvoir,  ren- 
dent inexorable.  La  rigidité  des  principes  et  la  roideur  du  caractère 
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rendent  inflexible»  La  férocit4  de  rhumeur  et  rinsenMblUté  du  coeur, 
rendent  mpitoy<ib,le.  La  violence  de  la  colère  et  la  profondeur  di| 
ressentiment,  rendent  implacable. 

Vous  avez  beau  vous  humilier  devant  1(Ç  personnage  inexorable^ 
vous  ne  le  gagnez  pas  ;  point  de  grâce.  Vous  avez  beau  ct^ercher  un 
faible  au  personnage  inflexible,  il  ne  cède  pas  ;  point  de  rémission. 
Vous  avez  beau  présenter  au  personnage  impitoyable  les  objets  les 
plus  propres  à  Tattendrir,  vous  ne  le  tpucl^ezpas;  sam»  quartier.  Vou^ 
avez  beau  £sdre  des  remontrances  et  offrir  des  satisfactions^  au  person- 
nage implacable,  il  ne  se  rend  pas;  point  de  paix. 

Il  faudrait  inspirer  de  la  clémence  à  celui  qui  est  inexorable^  de  la 
bénignité  à  celui  qui  est  inflexible^  de  la  pitié  h  a  un  quji  e&t  impitoya- 
bU,  de  la  modération  à  cdui  <iui  est  implacable. 

Soyons  donc  tiers  devant  Thomme  inexorable,  fermes  devant 
rhomme  inflexible,  constants  devant  Thomme  impitoyable ,  flegma- 
tiques avec  rhomme  implacable.  (&) 

7^6.  lDfiimie,9  icnMillirte,  OpprolNPeé 

Infamie,  f<^rmé  de  i»,  non  oa  sans,  et  de  fama,  réputation,  autre-  , 
I6is/am6,  d'où  famé,  diffamé,  infâme^  etc.  Ignominie,  formé  de 
la  même  négation^  et  de  mmen^  Aom.  Opprobre,  formé  de  ob, 
devant,  en  face,  et  die  probrum^  blânie,  reproche,  affront,  grande 
honte ,  qiposé  à  prob,  qui  marque  (^approbation ,  Télog^e ,  Thonn^teté 
et  la  probité. 

Selon  la  force  des  termes,  Vinfamie  6te  la  réputation,  flétrit  Tbon- 
neur  ;  Vignominie  souille  le  nom,  donne  un  viJain  renom  ;  l'opprobre 
assujettit  aux  reproches,  soumet  aux  outrages. 

Selon  les  interprêtes  latins,  le  n^ot  infamia  diffère  à^ignominia, 
en  ce  que  Vinfamie  est  répandue  par  la  voie  publique  et  Vignominie 
prononcée  par  le  juge.  L'inlamie  est  au  contraire,  dans  notre  langue, 
une  peine  infligée  par  la  loi  et  non  Vignominie  :  la  Cour  te  déclare 
infâme.  Mais  il  y  a  aussi  une  infamie  de  fait.  Tous  les  savants  con- 
viennent que  Vignominie  est  une  note  imprimée  sur  le  nom,  et  Gicé- 
ron,  L  /il  de  sa  République,  observe  ^e  l'anllOtdver^j^  du  jugement 
tombant  sur  le  nom,  elle  s'appi^ie,  ponr  cette  raison,  ignominie. 

C'est  donc  le  jugement  qui  frappe  d'infamie.  C'est  l'opinion  d'une 
profonde  humiliation  attachée  aux  supplices  ou  aux  peines  des  crimes 
bas,  qui  fait  Vignominie.  C'est  l'abondance  de  Vinfamie  et  de  Vigno- 
minie, versée,  pour  ainsi  dû-e,  à  pleines  mains ,  qui  consomme  Vop- 
probre. 

C'est  Vignominie  proprement  dite  qui  se  répand  sur  la  famille  d'un 
coupable  ;  car  c'e^t  elle  qui  répand  la  honte  sur  le  nomu  U  y  a  sans 
doute  une  infamie  à  périr  par  la  main  du  bourreau:  mm  la  décela- 
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tion,  par-là  qa^elle  &*est  pas  censte  ignominieuse,  ne  ùïx  point  re- 
jaillir 1^  honte  sur  la  t^mille  ;  les  accessoires  aggravants  d'un  snppUee 
ignominieux  vont  jusqu'à  Yopprobre. 

Les  idées  de  homte  et  de  blâme  sont  communes  à  ces  termes  :  l'infa- 
mie aggrave  ces  idées  par  celles  de  décri,  de  flétrissure,  de  déshon- 
neur ;  Vignaminie,  par  celles  d'humiliation,  d'avilissement,  de  turpi- 
tude; Vopprobre,  par  celles  dé  rebut,  de  scandale,  d'anathème. 

Une  action  infâme  ou  qui  mérite  Vinfamie,  nous  Taïq^loQs  [aussi 
infamie.  Un  avare  fait  des  infamies  pour  avoir  de  l'argent  Une  actîoa 
ignovainieuse  ne  s'appelle  point  une  ignominie  ;  ce  mot  exprime  uni- 
quement une  grande  humiliation  publique.  Une  action  pe  ^'^peller^ 
pas  non  plus  un  opprobre  ;  mais  on  dit  d'une  personne  abandonnée 
aux  plus  horribles  excès,  quelle  est  k  honte  et  Yopproinre  de  sa  fia* 
opdlle,  de  son  sexe-  (R.  ) 

ir»T.  Iivftritaev,  ffiiMlaiw,  fintétev. 

Prévenir,  préoccuper  i  l'excès;  tel  est  le  sens  figuré  de  ces  termes. 
Infatuer,  latin  infatuaref  sigaiûe  à  te  lettre  rendre  fou,  ladre  perdre 
le  sens,  renverser  l'esprit  ou  te  tête  :  de  fahms.  Insensé,  extravagant, 
ful  parle  sans  savoir  ce  qu'il  dit;  et  n'oublions  pas  lldée  de  fat*  Fas- 
ciner, latin  fascinare,  signifie,  di^on,  littéralement,  soumettre  par 
des  regards,  par  des  charmes,  vaincre  par  l'œil,  éblouir  par  des  pres- 
tiges qui  font  voir  les  choses  autrement  qu'elles  ne  sont  Je  crois  que 
le  sens  littéral  de  ce  mot,  c'est  de  mettre  un  bandeau  sur  les  yeux  ;  du 
latin /h^cta,  bande,  bandeau.  Entêter,  c'est,  littéralement,  portera 
te  tiête,  troubler  la  tête,  offenser  le  cerveau:  c'est  l'effet  produit  figu- 
rément  sur  la  tète  prise  pour  l'esprit 

Vinfatuation  vous  remplit  si  fort  l'esprit  d'une  idée  ou  d'un  objet 
qui  vous  plaît  on  vous  itette,  qu'il  n'est  guère  possible  de  vous  en  dé- 
tacher. La  fascination  vous  aveugle  ou  vous  éblouit  si  fort,  que  vous 
h&  pouvez  plus  voir  les  objets  tels  qu'ils  sont,  et  que  vous  es  voyez 
tels  que  vous  les  imagpmez,  sans  voulez  même  qu'<m  vous  dessille  les 
yeux  o|i  qu'on  en  ôte  le  bandeau.  Ventétemeni  vous  tonine  l'esprit 
et  vous  possède  si  fort,  qu'on  ne  sait  comment  vous  f^re  entendre 
raison,  et  que  vous  ne  voulez  rien  entendre. 

On  infatué  les  esprits  vains,  les  têtes  qiû  fermentent  et  qui  s'exal- 
tent On  fascine  les  esprits  faibles  et  superficiels,  les  gens  qu'on  sub- 
jugue par  leurs  créduUté  opiniâtre.  On  entête  les  gens  décidés,  ceux 
qui  se  persuadent  volontiers  ce  qui  leur  convient. 

On  nous  infatué  et  nous  nous  infatuons.  On  nous  fascine  bien  plus 
que  nous  ne  nous  fascinons.  Nous  nous  entêtons  bien  plus  qu'on  ne 
nous  entête. 
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Il  y  a  une  sorte  d^engouement  (1)  dans,  celui  qui  est  infatué;  et 
l'engouement  empêche  que  la  vérité  ne  passe  jusqu'à  son  esprit.  Il  y 
a  de  l'aveuglement  dans  celui  qui  est  fasciné;  et  l'aveuglement  fait 
qu'on  ne  croit  plus  qu'à  ses  visions.  Il  y  a  de  la  résolution  dans  celui 
qui  est  entité;  et  sa  résolution  ne  lui  permet  pas  de  se  départir  de  son 
idée. 

Dans  le  sens  commun  à  ces  termes,  nous  disons,  en  conversation» 
embabouiner^  enfariner^  empaumer,  pour  jeter  un  ridicule  sur  la 
personne  q\ii  se  laisse  prévenir. 

On  embabouine  celui  qui  se  laisse  puérilement  amuser  ou  bercer 
comme  un  enfant,  comme  un  sot. 

Enfariner,  à  la  lettre,  poudrer  avec  de  la  farine  :  ce  mot  se  dit, 
au  figuré,  pour  désigner  une  légère  teinture,  une  couche  superficielle, 
une  apparence  de  science.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  par  ce 
terme  une  prévention,  cette  prévention  est  légère,  prise  à  la  légère, 
inconsidérée,  vaine  et  risible.  On  dit  proverbialement,  qu'un  homme 
est  venu,  la  gueule  enfarinée^  dire  ou  faire  quelque  chose,  jpour  lui 
attribuer  un  empressement  ridicule  et  une  sotte  confiance. 

Empaumer^  c'est  recevoir  dans  la  paume  de  la  main,  serrer  forte- 
ment contre  la  paume  de  la  oiain,  frapper  avec  la  paume  de  la  main. 
Au  figuré,  on  empaume'  l'esprit  de  quelqu'un,  quand  on  s'en  rend  le 
maître  de  manière  à  lui  faire  croire  ou  lui  faire  faire  tout  ce  qu'on  veut, 
comme  si  on  le  tenait  dans  sa  main.  (R.) 

7)I8.  Infection,  Puanteur. 

Infection  vient  du  latin  inficere,  teindre,  imprégner,  souiller,  cor- 
rompre :  c'est  la  communication  d'une  mauvaise  odeur  qui  répand  la 
corruption  d'un  corps  sur  les  autres.  L'idée  de  la  mauvaise  odeur  est 
propre  à  la  puanteur. 

Ainsi  Vinfection  répand  une  puanteur  contagieuse  ;  et  la  puanteur 
est  l'odeur  forte  et  désagréable  exhalée  des  corps  sales,  pourris,  ou  de 
tout  autre  corps  qui,  à  cet  égard,  s'assimile  à  ceux-là.  La  puanteur 
offense  le  nez  et  le  cerveau  ;  Vinfection  porte  la  corruption  et  attaque 
la  santé.  Vous  direz  la  puanteur  d'un  morceau  de  viande  gâté,  et 
Vinfection  des  cadavres.  La  puanteur  d'une  personne  sale  nous  fait 
reculer  ;  de  grands  marais  répandent  Vinfection  et  la  maladie  dans  un 
village,  dans  un  canton. 

Il  y  a  des  vapeurs  puantes,  telles  que  celle  de  la  savate  brûlée,  qui 
sont  salutaires  dans  certains  accidents  ;  mais  des  vapeurs  infectes  sont 
toujours  funestes  ou  malfaisantes. 

(1)  Engoué  signifie  littéralement  qui  en  a  jusqu'au  gosier,  qui  a  le  passage  du  gosier 
bouché  ou  embarrassé. 
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On  dit  que  la  peste  infecte  une  yille ,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle 
V empuantisse  :  ce  n*est  pas  la  mauvaise  odeur^  c'est  un  air  malsain 
qu'elle  répand;  tant  il  est  vrai  que  Fidée  propre  d'infect  et  de  sa 
famille  est  celle  d'une  corruption  contagieuse.  On  dit  proverbialement 
que  les  paroles  ne  puent  point,  attendu  qu'il  y  a  des  paroles  sales  et 
déshonnêtes ,  et  que  la  saleté  produit  la  mauvaise  odeur  ;  tant  il  est 
vrai  que  l'idée  propre  de  puer  et  de  sa  famille  est  celle  de  sentir  mau- 
vais par  saleté. 

Les  mots  de  cette  dernière  famille  ne  sont  employés  qu'au  propre 
ou  dans  des  façons  de  parler  populaires  ou  familières.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'autre  famille;  infecter  est  très-communément  employé 
au  moral  et  dans  tous  les  genres  de  style  :  on  dit  infecter  les  esprits , 
les  mœurs,  l'enfance ,  un  peuple,  etc. ,  d'hérésie  et  de  supersti- 
tions. (R.) 

799.  Inférer,  Induire,  Conolnre. 

Ces  termes  de  philosophie  indiquer  l'action  de  tirer  des  conséquen- 
ces de  quelques  propositions  qu'on  a  établies. 

L'idée  propre  d'infé^^er  est  de  passer  à  quelque  autre  proposition,  en 
vertu  des  rapports  qu'elle  a  ou  qu'on  lui  suppose  avec  les  propositions 
précédentes.  L'idée  propre  d'induire  est  et  conduire  à  une  autre  idée 
ou  au  but  par  les  rapports  et  la  vertu  des  ^vo^osiûons  déduites  qui  y 
mènent  :  l'idée  propre  de  conclure  est  de  terminer  son  raisonnement 
ou  sa  preuve,  en  vertu  des  rapports  nécessaires  ou  démontrés  des  pré- 
misses avec  la  conséquence. 

/n/"er^  marque  l'actioa  de  porter,  transporter,  pour  ainsi  dire, 
l'esprit  sur  un  autre  objet  :  vous  pouvez  donc  inférer  d'un  principe, 
d'un  raisonnement,  quelque  chose  de  très-éloigné  qui  n'est  ni  an- 
noncé, ni  prévu,  et  dont  ensuite  il  faudra  développer  et  démontrer 
les  rapports  avec  la  thèse  ou  la  vérité  posée  :  par  exemple,  de  ce  qu'un 
homme  est  libre  de  droit,  ^infère ,  par  des  raisonnements  suivis  et 
d'une  conséquence  à  l'autre,  qu'il  faut  laisser  l'ouvrier  convenûr  du 
salaire  avec  celui  qui  veut  l'employer.  Induire  marque  l'action  de  con- 
duire à  un  but  par  la  voie  qui  doit  y  mener  :  vous  induisez  donc  par 
une  suite  de  propositions,  de  déductions,  dé  conséquences,  qui  natu- 
rellement et  progressivement  rapprochent  l'esprit  de  la  vérité  à  laquelle 
il  s'agit  de  le  faire  parvenir  :  par  exemple,  la  nécessité  de  renouveler 
tous  les  ans  la  dépense  de  l'agriculture,  vous  induit  à  celle  de  pré- 
lever les  avances  sur  les  produits  de  la  culture,  pour  la  maintenir  dans 
le  même  état  ;  la  nécessité  dé  prélever  ces  avances ,  à  celle  de  les 
laisser  intactes,  et  exemptes  de  toutes  autres  charges  ;  la  nécessité  de  les 
laisser  intactes,  à  celle  de  rejeter  ou  d'hnposer  toute  autre  charge  sur  la 
portion  des  fruits  appartenant  an  propriétaire,  soiis  peine  de  dégrader 
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là  cidtiire  par  la  sbustractieli  des  arantès,  et  c^est  od  tons  th  tôulez 
vetoîr.  Cahclûre  marque  le  derniet  terme  du  raisoniiement  bu  de  l'at- 
liUBient  qtii  prouve  la  prot)Ositioti  :  vous  concluez  donc,  par  la  consé- 
l|tte&ce  que  yobs  tirez  <te  Targuttient,  comme  une  vérité  prouvée  qui 
taet  fin  au  raisotinement  Par  exemple,  vous  dites  :  un  être  essentiel- 
lement boti  et  essehtiellement  juste  :  Dieu  est  Têtre  essentiellement 
bon  ;  donc  il  est  essentiellement  juste  :  ou  bien,  Dieu  est  bon  ;  donc  il 
est  juste.  Cette  dernière  proposition  est  la  conclusian  qui,  par  Une 
tonséquence,  dôt^  pour  ainsi  dire^  le  discours.  (R.) 

Y80.  Infidèle^  PerMe* 

tJne  femme  infidèle,  si  elle  est  connue  pour  telle  de  la  personne 
intéressée^  n^est  qu^m/îdè/é  ;  s^il  la  croit  fidèle,  elle  est  perfide*  (La 
Bruyère,  Caract^  ch,  3.  ) 

D'après  cela,  ob  peut  conclure  que  ïinfixl^itê  est  liii  sin^ple  man- 
que de  foi,  un  simple  violement  des  promesses  qu'on  avait  faites,  et 
que  la  perfidie  ajoute  à  cela  le  vernis  imposteur  d'une  fidélité  con- 
stante. 

Vinfidélité  peut  n'être  qu'une  faiblesse  ;  la  perfidie  est  un  crime 
rélléchi'.  (B.; 

781.  Ingrat  à,  Ingrat  enTer0« 

Corneille  à  dit  dans  la  scène  seconde  du  dermer  acte  de  Pompée  : 

Mais  voyant  que  ce  prince  ingrat  à  ses  mérittes.... 

A  l'occasion  de  ce  vers,  M.  de  Voltaire  avertit  le  lecteur  que  hou8 
disons  ingrat  envers  quelqu'un,  et  non  pas  ingrat  à  quelqu'^un. 
Cette  observation,  très-juste,  tt'est  point  une  critique  du  vers.  Cor- 
neille, ou  Achorée,  ne  dit  pas  que  Ptolémée  soit  ingrat  envers  Pom- 
pée^ Uiais  qu'il  est  ingrat ^  c*est-à-dire  insensible  aux  mérites  de  cet 
Blustre  malheureux. 

St.  de  Voltaire  dit  luî-imêttie  : 

ingrat  à  tes  bontés,  ingrate  à  ton  amour. 

.  Mort  de  César,  act.  I,  se.  IV. 

Kacine  avait  dit  : 

Ces  mêmes  dignités 

Ont  rendu  Bérénice  ingrate  à  vos  bontés. 

On  dira  fort  bien  Une  terre  ingrate  à  la  culture,  un  esprit  ingrat 
auûD  leçons.  Un  sujet  est  ingrat  s'il  ne  prête  point,  s'il  offre  peu  de 
thoses  à  dire.  Une  terre  ingrate  à  la  culture  he  répond  pas  aux  soins, 
tte  paie  pas  les  peines  du  laboureur;  Un  esprit  ingrat  àwa? leçons  n'en 
{MTOfite  pas. 
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Ainsi  ôii  ^  ingrat  aiix  tlibséls.  et  iiiffràt  envers  les  peMâies.  f H- 
grat  â  désigne  1  indifférence  »  llm^ensibilité,  la  résistance  aui  soln^ 
aux  efforts,  au  travail;  ou  l'inutilité ,  l'inefficacité,  le  peu  d'effet  du 
travail,  des  efforts,  des  forces  sur  l'objet  ingrat  Ingrat  envers  dé- 
signe le  vice  de  celui  qui  manque  de  gratitude,  qui  n'est  pas  reconnais- 
sant, qui  n'a  pas  les  sentiments  dus  &  son  bienfaiteur. 

183.  Inhuimer^  Enterrer. 

Inhumer  signifie,  à  là  lettre,  comme  enterrer^  mettre  en  terre, 
déposer  dans  la  terre,  du  latin  humus,  terre,  et  tn,  en.  Le  latin  inhu- 
mare  étant  employé  dans  les  épitaphes,  les  inscriptions,  les  actes,  les 
registres  mortuaires,  inhumer  a  été  affecté  à  la  sépulture  ecclésiasti- 
que, et  il  signifie  enterrer  avec  des  cérémonies  religieuses,  rendre  les 
honneurs  funèbres,  ceux  de  la  sépulture.  Enterrer  distingue  donc 
Tacte  matériel  de  mettre  en  terre  ;  et  inhumer ^  l'acte  reli^euxde  don- 
ner la  sépulture. 

On  enterre  tout  ce  qu'on  cache  en  terre:  on  inhuma  l'homme  à  qui 
l'on  rend  les  honneurs  funèbres.  Les  ministres  de  la  retigion  xnhum£nt 
les  fidèles  :  un  assassin  enterre  le  cadavre  de  la  personne  qu'il  a  tuée. 
bh  entérine  en  tous  lieux  :  on  înhùnié  proprement  ett  terre  àaihte  Ou 
dans  les  lieux  consccrés  à  cet  usage  pieux. 

Inhumer  ne  se  dopari  point  de  son  caractère  religieux*  Enterrer 
prête,  par  sa  valeur  physique,  à  des  applications  figurées  ^t  relâchées. 
Ainsi,  on  dit  d'un  homme  qu'il  s'est  enterré^  qu'il  s'enterre  tout  vi- 
vant^ parce  qu'il  ne  vit  pas  dans  le  monde  et  pour  le  monde  ,  comme 
fti  on  ne  vivait  pas  quand  on  vit  avec  soi  et  pour  soi.  On  dit  qu'un  lo- 
cal, une  maison,  des  fonds,  sont  enterrés^  quand  ils  sont  cachés,  en- 
tourés, dominés  de  toutes  parts.  On  enterre  un  secret  qu'on  ne  révèle 
pas.  On  enterre,  ou  plutôt  on  enfouit  un  talent  dont  on  ne  fait  aucun 
usage.  (R.) 

183.  Ittlmltléj  llanciiiie. 

L'tntmirî^eçt  plus  déclarée;  eUe  paraît  toujours  ouvertement.  La 
rancune  est  plus  cachée  ;  elle  dissimule. 

Les  mauvais  services  et  les  discours  désoidigeants  entretiennent  l't- 
nimitié;  elle  ne  finit  que  lorsque,  fatigué  de  nmre,  on  se  raccommode, 
on  que,  persuadé  par  des  amis  communs,  on  se  réconcilie.  Le  souve- 
nir d'un  tort  ou  d'un  affront  reçu  conserve  la  rancune  dans  le  cœur  ; 
elle  n'en  sort  que  lorsqu'on  n'a  plus  aucun  désirde  vengeance,  ou  qu'on 
pardonne  sincèrement 

Vinimitié  n*empéche  pas  toujours  d'estimer  son  ennemi,  ni  de  lui 
rendre  justice  ;  mais  elle  empêche  de  le  caresser  et  de  lui  faire  du  bien 
autrement  que  par  certains  mouvements  d'honneur  et  de  grandeur 
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d'âme»  auxquels  on  sacrifie  quelquefois  sa  Tengeance.  La  rancune  fait 
toujours  embrasser  avec  plaisir  Toccasion  de  se  venger  ;  mais  elle  sait 
se  couvrir  de  Textérieur  de  Tamitié  jusqu'au  moment  qu'elle  trouvç  à 
se  satisfaire. 

Il  y  a  quelquefois  de  la  noblesse  dans  Vinimitié;  et  il  serait  bonteux 
de  n'en  point  avoir  pour  certaines  personnes  :  mais  la  rancune  a  tou- 
jours quelque  chose  de  bas  ;  un  courage  fier  refuse  nettement  le  par- 
don, ou  l'accorde  de  bonne  grâce. 

On  a  vu  les  sentiments  être  héréditaires,  et  Yinimitié  se  perpétuer 
dans  les  familles  :  les  mœurs  sont  changées  ;  le  fils  ne  veut  du  père  que 
la  succession  des  biens.  Les  réconciliations  parfaites  sont  rares  :  il  reste 
souvent  bien  de  la  rancune  après  celles  qui  paraissent  être  les  plus 
sincères  ;  et  la  façon  de  pardonner  qu'on  attribue  aux  Italiens  est  assez 
celle  de  toutes  les  nations. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  que  les  pertubaleurs  du  repos  public  qui  doivent 
être  l'objet  de  Yinimitié  d'un  philosophe.  S'il  y  a  un  cas  où  la  rancune 
soit  excusiable,  c'est  à  l'égard  des  traîtres;  leur  crime  est  trop  noir  pour 
qu'on  puisse  penser  à  eux  sans  indignation.  (G.) 

734.  Inintelligible,  InconeeTable,  Ineompréhen- 

sible. 

Ces  trois  termes  marquent  également  ce  qui  n'est  pas  à  la  portée  de 
l'intelligence  humaine  ;  mais  ils  le  marquent  avec  des  nuances  diffé- 
rentes. 

Inintelligiàte  se  dit  par  rapport  à  l'expression  ;  inconcevable^  par 
rapport  à  l'imagination  ;  incompréhensible^  par  rapport  à  la  nature  de 
l'esprit  humain. 

Ce  qui  est  inintelligible  est  vicieux,  il  faut  l'éviter  :  ce  qui  est  incon- 
cevable est  surprenant,  il  faut  s'en  défier  :  ce  qui  est  incompréhensible 
est  sublime,  il  faut  le  respecter. 

Les  athées  sont  si  peu  fondés  dans  le  malheureux  parti  qu'ils  ont 
pris,  que  dès  qu'on  les  presse  de  rendre  compte  de  leurs  opinions,  ils 
ne  tiennent  que  des  propos  vagues  et  inintelligibles.  Nonobstant  l'obs- 
curité de  leurs  systèmes  et  les  inconséquences  de  leurs  principes,  il  est 
inconcevable  combien  ils  séduisent  de  jeunes  gens,  à  la  faveur  de 
quelques  plaisanteries  ingénieuses  et  de  beaucoup  d'impudence;  comme 
si  toutes  les  raisons  devaient  disparaître  devant  l'effronterie,  comme  si 
la  nature,  dans  laquelle  ils  affectent  de  se  retrancher,  n'avait  pas  elle- 
même  des  mystères  aussi  incompréhensibles  que  ceux  de  la  révéla- 
tion. (B.) 
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7Sft.  I^iiirler,  lavccIlTCP. 

Injurier  qnelqu'an,  loi  dire  des  injures  ou  éfs  paroles  offensantes. 
invectiver  contre  une  personne  ou  une  chose,  se  répandre  contre  eUe 
en  invectives  ou  discours  yéhéments.  Vinjure  consbte  id  particulière* 
ment  dans  les  termes,  et  Vinvective  dans  les  choses  et  la  manière.  Des 
flots  dHnjures  on  de  choses  offensantes  Tomis  sur  un  objet ,  sont  des 
invectives.  Ce  mot  vient  du  latin  invehere^  s'emporter  contre  :  la 
véhémence  et  Tabondance  le  distinguent 

Le  mépris,  Tinsolence,  la  grossièreté,  injurient: la  chaleur,  la  co- 
lère, le  zèle,  invectivent.  Les  injures  appartiennent  aux  gens  du  peu- 
ple, à  ceux  qui  sont  faits  pour  en  être.  Les  invectives  sont  pour  les 
gens  ardents  qui  s'abandonnent  à  leur  Tivacitéf  sans  même  abandonner 
la  décence. 

Une  injure  dite  de  sang-froid  est  plus  piquante  et  plus  humiliante 
.qu'une  longue  et  sanglante  invective  :  Û  yaut  encore  mieux  exciter 
une  grande  colère  qu'un  grand  mépris. 

L'homme  qui  se  respecte  nHnjurie  pas  ;  mais,  violemment  ému,  il 
invective  avec  noblesse  et  dignité. 

Dans  une  dispute  littérahre,  celui  qui  injurie  est  un  sot»  et  cduiqui 
invective  est  un  fou. 

On  nHnjurie  que  les  personnes  ;  on  inv&ctive  aussi  contre  les  choses^ 
contre  les  vices,  les  abus,  les  mœurs. 

Injurier  désigne  particulièrement  Teffet  produit  par  le  discours, 
l'offense  :  invectiver  désigne  proprement  I9  qualité  distinctive  de  Tac^ 
tion,  la  véhémence.  (R.) 

736.  Iii(ildleia9  Capttenz. 

Les  vocabulistes  entendent  également  par  ces  mots,  ce  qui  tend  à 
surprendre  :  ils  les  conaidèrent  donc  et  les  présentent  conune  syno- 
nymes. 

En  effet,  ces  mots  annoncent  ua  artifice  employé  pour  surprendre, 
tromper,  abuser. 

Dans  l'emploi  des  moyens  insidieux^  l'intention  est  d'taiduire  en  er- 
reur ou  en  faute  ;  dans  celui  des  moyens  captieux^  elle  est  d'emporter 
le  consentement  ou  le  suffrjage. 
.Pour  parvenir  au  premier  but,  on  vous  tend  un  piège  ;  pour  attein- 
dre au  second,  on  jette  sur  vous  une  espèce  de  charme. 

Les  moyens  insidieux  sont  de  douces  insinuations,  des  suggestions 
adroites,  des  finesses  subtiles.  Les  moyens  captieux  sont  des  séductions 
spécieuses,  des  filusions  éblouissantes,  de  belles  apparences. 
La  malice  des  premiers  est  cachée ,  vous  n'y  voyez  lien  :  la  malice 
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des  seconda  est  parée  de  dehors  trompeurs,  vous  voyez  les  choses  tout 
autres  qu'elles  ne  MK  (SI  <(ltet 

Tout  ce  qui  tend  à  surprendre,  discours,  actions,  caresses,  flatteries, 
ptftîfeïits,  etCi,  s'appelle  inèidieu±.  On  «'appelle  daptieux  qnë  les  4s- 
cotirs,  lès  raisonnements,  les  questions,  les  tetmes,  etc.  Oeux-d  n'ëtté^ 
qtient  que  resprit  ou  la  raison  ;  ceux-lft  toui  attaquent  de  toutes  iterts. 
(>mirae  les  discours  de  Mithrldate  sont  insidieuay  lorsqu'il  frappe  àtt 
ttBnt  de  Motiime,  potir  l'otivrir  jusqu'au  ibnd  pjir  l'épàncrtiisseniért* 
ée  la  Joie!  comme  ils  sont  ectpHeiix  lorsque  son  gfénie ,  plaftairit  au- 
dessus  de  tous  les  obstacles,  vole  de  l'Asie  j  dSquedâtts  les  mûrs  de  Rotiie  ! 

L'artifit^i  le  plus  grossier  réussît  quelquefois  où  les  moyens  les  plus 
insidieux  édidUent  :  TrOie  ite  laisse  prendre  par  uri  eheval  dé  boiss  Utt 
argumâit  icaptieux  à,  suivant  les  esprits,  un  éuccès  ^  les  M^hs  Icii 
plus  sèUdés  n'auraient  pas  :  l'éclair  vous  éblottft. 

La  galanterie  est  un  mensonge  insidieux  de  Tamour.  La  miâeâftfé 
elt  le  Iduga^  le  pl^  rétpf têtfi;  de  la  vanité. 

Gè  que  le»  raidemntoiènts  lès  plus  captieux  ti'^t  pas  proâ<Ët ,  soi^* 
vent  une  caresse  insidieuse  l'opère. 

Le»  ^résèntd  d'une  mais  intéressée  sont  insidieux.  L'àtnotir-pfopre 
'  est  le  plus  captieux  des  sophistes.  Craignez  le  serpent  cnthé  sdtis 
t'herHe  t  ^^^tme^  lès  chattts  mélodieux  des  sirènes.  (B.) 

TftT/lmdniier,  Permiader^  Sagférer» 

On  insinue  finement  et  avec  adresse  :  on  persuade  torteineirt  et 
atèc  éloquence  s  6û  suggère  par  crédit  et  avec  artifl(;e. 

Potir  insiktieri  il  faut  ménager  le  temps,  Foccasiori,  l'air  et  la  iriâ- 
nière  de  dire  les  choses.  Pour  persuader^  il  faut  faire  ^eùtir  les  raisons 
et  Favantage  de  ce  qu'on  propose.  Pour  suggérer f  il  faut  avoir  acquis 
de  l'ascendant  sur  l'esprit  des  personnes. 

Insinuer  ék  quelque  chose  de  plus  délicat.  Persuader  dit  quelque 
chose  de  plus  pathétique.  Suggérer  emporte  quelquefois  dans  sa  videiif 
quelque  chose  de  frauduleux. 

Ott  couvre  hahiknieat  ce  qu'on  veut  insinuer.  Ou  propose  nette- 
ment ce  qu'on  veut  persuader.  On  fait  valoir  ce  qu'on  veut  suggérer^ 

On  croit  sentent  avoir  pensé  de  soi-nième  ce  qui  a  été  inèinué  par 
d'aularesi  II  est  arrivé  jj^us  d'une  fois  qu'un  mauvais  raisonnement  si 
persuadé  des  gens  qui  ne.s'étaient  pas  rendâs  à  des  preuves  convain- 
eantes  et  démonstratives^  La  société  des  personnes  qui  ne  pensent  et 
n'agissent  qu'autant  qu'elles  sont  suggérées  par  leurs  domestiques,  ne 
peut  être  d'tmgoât  bien  délicat.  (G.) 
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Instant,  qui  ne  s'arrête  pas,  qui  Insiite  Tivemem ,  qui  tK>iifmit  ar- 
demment I  mot  formé  de  la  négation  in^  et  de  stafis^^  qui  s'arrête,  reste, 
demeure  Oxe.  Pressant,  participe  de  presser,  mettre  près  â  près  ôti 
tout  contre,  serrer  de  près,  ponsser  fortement  contre.  Urgent^  qui 
étreint  qu  serre  très-étroitement,  piqUë  vivement,  pousse  violemment, 
contraint  durement  ;  du  latin  urgere.  Imminent^  du  latin  imminer€f 
menacer  de  près,  être  prêt  â  tomber  dessus,  prendre  sur,  être  tout 
contre. 

Instant  ne  se  dit  que  des  prières^  des  demaiides,  des  solUdtatioiiëy 
des  poursuites  qu'on  fait  ayec  continuité^  perséTérance,  pour  olneiitf 
ce  qu'on  désire.  Pressant  se  dit  de  tout  ce  qui  ne  souffre  aticun  dâai» 
ou  de  ce  qui  ne  laisse  point  de  reUcIie,  des  personnes  et  des  choses  qttt 
nous  portent  à  l'action,  ou  qui  veulent  une  prompte  exécution*'  Vrgekê 
se  dit  de  certaines  choses  qui  nous  aiguillonnent  et  nous  trataillént 
toujours  plus  fortement,  jusqu'à  nous  plonger  dans  la  'peine,  la  wat^ 
france,  le  malheur,  si  nous  n'y  avons  bientôt  pourvu* 

Ainsi  les  sollicitations  instantes  tendent  à  ravir,  par  une  atdeilie  p^t* 
sévérance  et  par  une  sorte  de  violence  douces  notre  eohseflfément,  Ott 
à  déterminer  notre  volonté  en  faveur  d'un  objet  à  l'égai-d  duqM  nous 
n'étions  pas  bien  disposés.  Les  considérations  pressantes  liôus  pous- 
sent, avec  une  forte  impulsion,  à  faire  ou  à  faire  au  plus  vita  68  que 
nous  ne  ferions  pas,  ou  ce  que  nous  négligierions  de  fkfcrei  soit  pour 
notre  intérêt,  soit  pour  un  intérêt  étranger.  Les  causes  Urgentes  ttoul 
portent,  avec  une  force  majeure  et  violente,  à  les  satisfaire,  ott  à  sortir 
de  l'état  dsms  lequel  elles  nous  tourmentent,  si  nous  ne  voulons  aggra- 
ver le  mal.  Les  dangers  imminents  nous  avertissent^  pat  leurs  menacés/ 
de  ramasser  nos  forces  pour  nous  dérober  aussitôt  à  un  tuél  très^pfO'- 
chain,  sous  peine  d'en  être  tout  à  l'heure  frappés. 

Quelques  grammairiens  se  servent  indifféremment  à'^hnmirtënt  (M 
éminent  ;  faisons-leur  en  sentir  la  différence» 

Éminent  signifie  toujours  grande  plus  grand  que  les  âtttnds,  éléVé- 
au-dessus,  qui  surpasse  :  c'est  un  terme  de  compâraisoh.  Il  y  à  donc  des 
cas  où  Ton  pourrait  absolmnent  dire  un  péril  éminent^  nftàfs  dans  le 
sens  d'un  grand  ]^ril  ;  (^r  éminent  se  prend  âuissl  dàfis  le  seUS  propre  ; 
on  dit  lieu  éminent^  Mais  il  ne  iiaut  pas  le  dire,  par  h  raison  qu'on  a 
confondu  éminent  avec  imminent  ^  et  qu'il  ne  fÀut  pas  donnêt  lieu 
de  les  confondre.  Tous  ceux  qui  savent  la  langue  disent  péril  (mmi^ 
neni,  et  non  éminent,  lorsqu'il  S'agit  d'un  péril  présent  OU  très^pres^ 
sant»  très^piochain,  (R.) 
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TSO«  IttMifltoaiiee,  Ineapacité,  Inaptltiide. 

Vinsuffisance  yient  du  défaut  de  proportion  entre  les  moyens  et  la 
fin  ;  Vincapacité^  de  la  privation  des  moyens  ;  et  Vinaptittute,  de  Tim- 
possibilité  d^acquérir  aucuns  moyens. 

On  peut  souvent  suppléer  à  Vinsuffisance;  on  peut  quelquefois  ré- 
parer Yincapacité  ;  mids  Vinaptitude  est  sans  remède,  (a) 

T40.  Imsiirreetloiiy  Mmeate,  Sédition)  Hévolte. 

Vinsurrection  est  un  soulèvement  violent,  plus  ou  moins  général, 
plus  ou  moins  prolongé,  contre  l'autorité  qui  gouverne  :  la  révolte  est 
une  résistance  aux  ordres  de  Tautorité  :  Vémeute  est  le  mouvement 
passager  d'une  petite  partie  du  peuple ,  causé  par  quelque  léger  mé- 
contentement :  la  sédition  est  le  mouvement  de  mécontentement  et 
d'agitation  répandu  dans  les  esprits  du  peuple. 

La  révolte  peut  être  sourde,  tranquille,  et  ne  se  porter  à  des  actes  de 
violence  qu'au  moment  où  un  acte  d'autorité  qu'il  faut  repousser,  la  fait 
éclater.  La  sédition  peut  couver  et  se  répandre  dans  les  esprits  avant  de 
se  manifester  au  dehors  par  des  mouvements  quelconques  :  Vémeute 
n'existe  qu'au  moment  du  mouvement  :  Vinsurrection  n'a  lieu  qu'au 
moment  où  la  volonté  du  peuple  se  déclare  contre  l'autorité. 

Un  parlement  peut  être  en  révolte  contre  un  seul  acte  d'autorité  du 
souverain,  sans  employer  d'autres  moyens  de  résistance  que  des  assem- 
blées et  des  édits.  Vinsurrection  peut  comprendre  toutes  les  classes  de 
la  société,  se  manifester  contre  tous  les  actes  de  l'autorité  à  laquelle  on 
veut  se  soustraire,  et  par  tous  les  moyens  qu'on  peut  employer.  Vé- 
meute n^est  jamais  qu'un  mouvement  populaire,  qui  se  borne  souvent 
à  des  cris,  et  dont  les  moyens  sont  en  général  peu  efficaces  ou  les  ré- 
sultats peuimportanta  La  sédition^  ordinairement  excitée  par  des  chefs 
qui  animent,  se  manifeste  et  par  les  discours  et  par  les  actions.  On  dit, 
il  y  a  eu  une  émeufe  à  la  halle,  une  révolte  dans  telle  ville  ;  telle  pro- 
vince est  en  insurrection;  l'écrit  de  sédition  peut  être  répandu  ôAs 
tout  un  empire. 

Vémeute  une  fois  apaisée,  il  n'en  est  plus  question  ;  \n  révolte  ré- 
primée, tout  rentre  dans  le  devoir.  La  sédition  peut  être  caUnée  et 
laisser  encore  des  suites  à  craindre  :  Vinsurrection  ne  cesse  guère  que 
lorsque  le  parti  qui  la  soutient  est  entièrement  accablé. 

Vinsurrection  peut  être  légitime  contre  une  autorité  usurpatrice, 
oppressive  :  la  révolte  peut  avoir  lieu  contre  des  actes  arbitraires;  mais 
elle  est  toujours  répréhensible,  parce  qu'elle  s'exerce  contre  une  auto- 
ifité  légitime  et  par  des  moyens  illégitimes  :  Vémeute  est  l'effet  d'une 
mutinerie  irréfléchie,  qui  ne  considère  ni  le  genre  de  l'autorité  contre 
laquelle  elle  s'élève,  ni  le  plus  ou  moins  de  justice  de  Pacte  qui  l'excise; 
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ni  le  plus  ou  moins  de  légitimité  des  moyens  qu'elle  emploie.  La  sédi' 
tion^  toujours  coupable,  est  Tefifet  des  menées  de  quelquelques  esprits 
turbulens  et  audacieux,  auxquels  tous  motifs  sont  égaux»  tous  moyens 
sont  bons,  et,  la  plupart  du  temps,  tous  résultats  indifférents. 

Les  révoltés  ne  marchent  plus  de  concert  avec  Tautorité  à  laquelle 
ils  devaient  se  soumettre  (  rétro  volvere^  tourner  en  arrière).  Les 
insurgés  se  soulèvent  et  marchent  contre  Pautorité  qu'ils  veulent  ren- 
verser {insurgere, .  se  lever  contre).  Les  séditieux  font  schisme,  se 
séparent  des  autres  citoyens  (seditio^  j^ro  seditio^Y^z^on  daller  à 
party  ségrégation;  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  retraites  du  peuple  ro- 
mahi  hors  des  murs  ).  Émeute  signifie  simplement  agitation,  mouve- 
ment (  motuSy  niouvement).  (F.  G.) 

741.  Intérlear,  Dedans; 

Vintérieur  est  caché  par  l'extérieur.  Le  dedans  est  renfermé  par 
les  dehors.  * 

Il  faut  savoir  pénétrer  ôsnsVintérieur  des  hommes  pour  n'être  pas 
la  dupe  de  leur  extérieur.  Un  bâtiment  doit  être  conomode  en  dedans 
et  régulier  en  dehors. 

Les  politiques  ne  montrentjamaisl'îhr^iez/r  deleurâme;  ils  retien* 
nent  an  dedans  d'eux-mêmes  tous  les  mouvements  de  leuts  pas- 
sions. (G.) 

74t;  luTenter^  Troaver* 

On  invente  de  nouvelles  choses  par  la  force  de  TimagUiation.  On 
trouve  des  choses  cachées,  par  la  recherche  et  par  l'étude.  L'un  mar- 
que la  fécondité  de  l'esprit;  et  l'autre,  la  pénétration. 

La  mécanique  invente  les  outils  et  les  machines:  la  physique  trouve 
les  causes  et  les  effets. 

Le  baron  de  Ville  a  inventé  la  machine  de  Marly  :  Harvey  a  trouvé 
la  circulation  de  sang.  (G.) 

748.  Intérieur,  Interne,  Intrinsèque. 

Intérieur  se  dit  principalement  des  choses  spirituelles:  interne  à 
plus  de  rapport  aux  parties  du  corps:  intrinsèque  s'applique  à  la  va- 
leur ou  à  la  qualité  qui  résulte  de  l'essence  des  choses  mêmes,  indé- 
pendamment de  l'estimation  des  hommes. 

La  dévotion  doit  être  intérieure  :  les  maladies  internes  sont  les  plus 
dangereuses:  les  fréquentes  mutations  des  monnaies  ont  appris  à  faire 
attention  à  leur  valeur  intrinsèque.  (G.) 

Il  n'y  a  point  là  de  différence  assignée  entre  intérieur  et  interne;  et 
il  est  faux  qaHnteme  se  dise  plutôt  du  corps,  et  intérieur  de  l'esprit. 
Tout  corps  a  ui^  intérieur  m  des  parties  intérieures.  On  dit  Vintérieur 
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AVe9tirieur  lU  ia  nudfon;  tes  organes,  tant  intérieurs  qa^exti- 
rieur$i  des  animaux  :  la  surface  intérieure  et  la  surface  extérieure 
ffvoi  glote  creuxi  etc.  »  comme  on  dit  le  commerce  intérieur ^  et  le 
commerce  extérieur ^  etc.  Rien  de  plus  usité  que  ce  langage.  Fénelon 
dit  souvent  les  opérations  internes  du  Saint-Esprit^  les  douceurs  in- 
ternes de  la  grâce,  etc. 

intérieur  signifie  ce  qui  est  dans  la  chose,  sous  sa  surface,  et  non 
apparent,  par  opposition  à  extérieur^  qui  est  apparent,  hors  de  la 
chose»  h  sa  surface.  Interne  signifie  ce  qui  est  profondément  caché  et 
«nfiwcé  dans  la  chose  et  agit  en  elle,  par  opposition  à  externe,  qui 
vient  dn  dehors,  et  agit  du  dehors  sur  elle.  Intrinsèque  signifie  ce  qui 
fait  conmie  partie  de  la  chose,  ce  qui  lui  est  propre  ou  essentiel,  ce  qui 
en  fait  le  fond,  par  opposition  à  extrinsèque^  qui  n'est  pas  dans  la 
constitution  de  la  chose,  ce  qui  tient  à  d'autres  causes  et  au  dehors. 

Nous  appelons  intérieur  tout  ce  qui  n'est  pas  apparent,  visible  ou 
très-sensible»  Nous  appelAis  interne  tout  ce  qui  est  si  cachée  si  bien 
JT^ermé»  sî  conoenlré  dans  la  chose,  qu'il  faut  en  quelque  manière  pé- 
ll0rer  dans  la  chose  même  pour  en  découvrir  le  secret.  Enfin,  on  dis- 
tingue les  propriétés  et  les  qualités  intrinsèques  de  toutes  celles  qui 
sont  accident^les  •  accessoires,  adventices,  adhérentes  au  sujet. 

Intérieur  est  le  mot  vulgaire  et  de  tous  les  styles.  Interne  est  un 
mot  de  science,  de  médecine»  de  'physique,  de  métaphysique  et  de 
théologie:  et  intrinsèque  est|)n  mon  de  métaphysique,  de  scolastique, 
de  commerce.  (B.) 

744.  Intrigue»  Caliale,  Brigue»  ParlL  J 

Une  intrigue  est  la  réunion  des  moyens  employés  par  une  ou  plu- 
.  ateoTs  personnes  pour  un  objet  quelconque  :  une  brigue  est  la  réunion 
combinée  des  démarches  de  plusieurs  personnes  en  faveur  d^nne  seule: 
une  cabale  est  l'association  de  plusieurs  personnes  pour  ou  contre  une 
chose  ou  une  personne  :  un  parti  est  la  réunion  de  plusieurs  personnes 
dans  un  même  intérêt  ou  une  même  opmion* 

Un  homme,  par  ses  intrigues,  peut  se  composer  un  parti  de  gens 
dévoués  à  ses  intérêts,  qui  forme  une  brigue  pour  Télever  à  quelque 
place,  et  mie  cabale  pour  renverser  ses  ennemis. 
Une  intrigue  est  toujours  sourde,  oblique  et  tortueuse,  quelquefois 
'  lente  :  une  brigue  parle  plus  haut  et  agit  toujours  avec  vivacité  :  une 
cahaie  emploie  tantôt  les  menées  couvertes,  tantôt  le  bruit,  selon  co 
que  demande  l'occasion  :  un  parti  se  conduit  suivant  fes  passions  de 
ceux  qui  le  composent,  sans  règle,  sans  prudence,  et  souvent  sans 
^et. 

Une  brigue  n'a  Jamais  pour  objet  que  la  nomhiation  d^me  pei*sonne 
\  quelque  emploi,  et  est  nécessaire  surtout  dans  les  élections  faites  & 
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la  pianoté,  o)  Pou  a  besoin  de  teauooiip  de  snffirages»  et  oà  Ton  est 
obUg(£  de  les  solticiter.  Uae  intrigue  s^emplde  plus  ordinairement  I  la 
conr,  où  l*on  dépend  d'un  mattre  dont  il  faut  diriger  les  iwlontés  ei 
ayant  Pair  de  ne  songer  qu'à  &*y  somnettre.  Une  cabale  est  le  moyen 
dont  on  se  sert  pour  entraîner  Topinion  publique,  quil  fiiut  frapper  de 
tontes  les  manièresL  Pour  qu'un  parti  s'élèTO,  il  iiut  un  endroit  oà 
des  intérêts  personnes  peu  pressants  laissent  le  loisir  de  se  livrer  à  ses 
passions  ou  à  ses  opinions  :  c*est  rarement  à  la  cour,  souvent  dans  les 
républiques  ;  quelquefois  en  France,  dans  la  littérature,  qui  n'ofllre  pas 
de  grands  intérêts  à  compromettre  ;  rarement  dans  les  affidres,  où  dia- 
cun  songe  trop  à  soi  pour  suivre  le  parti  d'un  autre. 

Les  différents  pertonnages  qui  composent  une  Mgue  raarcbeat  tous 
d'un  même  pas,  et  suivent  tous  le  même  chemin  sous  les  ordres  d'un  ' 
même  chet  Les  acteurs  d'une  cabale^  plus  livrés  à  leur  industrie,  et 
moins  unis  par  im  dessein  positif,  se  reconnaissent  à  certains  signes  de 
ralliement  Les  hommes  d'un  même  parti  se  retrouvent,  naturelle- 
ment attirés  par  la  conformité  du  langage  et  des  opinions,  plusieurs  per- 
sonnes peuvent  agir  dans  une  même  intrigue  à  Tinsu  les  unes  des 
autres. 

L'es{Hit  dHntrigue  en  suppose  l'adresse  en  même  temps  que  le  goAt  i 
l'esprit  de  cabote  n'est  que  le  goût  du  bruit  et  des  tracasseries  :  l'esprit 
de  parti  suppose  de  l'entêtement  et  des  passions  vives,  quelqilefois 
aveugles.  Une  brigue  peut  être  formée  par  les  circonstances  et  par  un 
homme  habile,  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  la  composent  y  ait  été 
amené  par  une  disporition  particulière  de  son  caractère. 

Il  peut  y  avoir  de  la  grandeur  dans  un  parti  :  il  faut  de  la  finesse 
dans  une  intrigue  :  une  brigue  puissante  peut  avoir  quelque  chose 
d'hnposant;  il  n'y  a  dans  une  cabale  que  de  la  petitesse  et  du  ridi* 
cule.  (F.  G.) 

745.  IrréMla,  Imdéeto; 

Virrésolu  ne  sait  à  quoi  se  résoudre  ;  il  est  aussi  lent  à  prendre  un 
parti,  que  l'homme  résolu  est  leste  à  le  faire.  Vindétis  ne  sait  à  quoi 
se  décider;  il  est  aussi  lent  à  avoir  un  sentiment,  que  l'homme  décidé 
est  leste  à  s'en  former  un.  S'il  ne  s'agit  que  d'une  irrésolution  ou  d'une 
indécision  passagère,  on  est  irrésolu  tant  qu'on  est  indéterminé  sur 
ce  qu'on  doit  faire;  et  indécis^  tant  qu'on  est  incertahi  sur  ce  qu'on 
doit  conclure.  Dans  le  premier  cas,  on  craint  et  on  délibère  ;  dans  le 
second,  on  doute  et  on  examine.  Virrésçlu  flotte  dHm  parti  à  Pautre, 
sans  s^arrêter  définitivement  à  aucun  :  Vindécis  balance  entre  des  opi- 
nionsf  sans  se  fixer  par  un  jugement. 

On  est  surtout  irrésolu  dans  les  choses  où  il  s'i^t  de  s  détemdner 
par  goût  ou  par  sentiment  On  est  proinrement  indécis  dans  celles  où 
il  faut  se  déterminer  par  raison  et  après  une  discussion. 
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On  est  quelquefois  ichi^écidé  sur  la  bonté  d*nn  parti,  sans  être 
résoiu  à  le  suivre  ;  et  quelquefois  on  est  résolu  à  suivre  un  parti,  sans 
être  décidé  sur  sa. bonté.  Virrésoiu  hésite  plutôt  sur  ce  qu'il  fera; 
Yindécis,  sur  ce  qu'il  doit  faire. 

Dans  Virrésolution^  Pâme  n'est  affectée  d'aucun  objet  assez  forte- 
ment pour  se  porter  vers  lui  de  préférence.  Dans  Vindécision ,  l'esprit 
ne  voit  dans  aucun  objet  des  motifs  assez  puissants  pour  fixer  son 
choix. 

Une  âme  faible,  craintive,  pusillanime,  indolente,  sans  énergie,  sans 
élasticité,  sera  irrésolue;  un  esprit  faible,  timide,  lent,  léger,  dér- 
pourvu  de  lumières,  dénué  de  sagacité,  sera  indécis. 

U  faut  exciter,  piquer,  aiguillonner,  enurainer  Virrésoiu;  il  faut 
éclairer,  instruire,  persuader,  convaincre  Vindécis,  Prenez  de  l'em- 
pire sur  le  cœur  du  premier,  et  de  l'ascendant  sur  l'esprit  du  second. 

Virrésoiu  aime  souvent  qu'on  le  tire  de  son  irrésolution  ;  il  sent  que 
c'est  faiblesse,  il  se  condamne.  Vindécis  résiste  plutôt  quand  on  veut 
le  retirer  de  son  indécision  ;  il  se  persuade  volontiers  que  c'est  pru- 
dence, il  s'en  applaudit 

Virrésoiu  €t  Vindécis  font  le  tourment  de  ceux  qui  ont  h  traiter 
avec  eux.  L'on  ne  conclut  rien  avec  celui-ci  ;  l'on  ne  fait  rien  avec  celui- 
là  ;  mais  aussi  sont-ils  bien  punis  l'un  et  l'autre  :  Virrésoiu^  par  des 
regrets  toujours  renaissants  ;  Vindécis^  par  des  inquiétudes  éternelles. 

Nous  aimons  assez  l'honmie  résolu^  il  montre  un  certain  courage  ; 
.  et  nous  plaignons,  Virrésoiu^  û  nous  paraît  faible.   Nous  su^ctons 
l'homme  décidé^  il  pourrait  être  présomptueux;  et  nous  méprisons 
Vindécis^  il  nous  parait  sot 

Virrésoiu  n'est  pas  fait  pour  des  professions  dans  lesquelles  on  est 
fréquemment  obligé  de  se  porter  subitement  à  l'action,  et  de  partir, 
pour  ainsi  dire,  de  la  main,  comme  dans  les  armes.  Vindécis  n'est  pas 
propre  à  réussir  dans  tout  ce  qui  demande  que  l'on  fasse  sur-le-champ 
des  combinaisons  rapides,  et  que  l'on  juge  sur  le  coup-d'œii  ou  sur  de 
simples  probabilités,  comme  dans  les  jeux  de  commerce. 

Irrésolu  paraît  mieux  convenir  à  l'égard  des  personnes  :  indécis 
convient  également  aux  personnes  et  aux  choses.  Je  dirais  plutôt  une 
question  indécise  qu'une  qnesMon  irrésolue^  quoiqu'on  dise  résoudre 
une  question  :  car  ce  mot  indique  l'opénation  de  F  esprit  qui  résout.  En 
fait  de  sciences,  résoudre  signifie  lever,  expliquer,  faire  disparaître 
les  difficultés  :  décider^  c'est  juger,  prononcer,  lever  Vincertitude. 
L'autorité  décide^  et  le  savoir  résout.  U  faut  résoudre  les  difficultés 
pour  décider  le  cas.  (R.)  ^  ^ 
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746*  iTTe^  lionL 

IvrCy  qne  le  vin  a  privé  de  Tusage  de  la  raison  :  soûl,  qni  a  bu  au- 
tant de  vin  qn'il  peut  en  boire. 

Un  iiomme  ivre  peut  n'être  pas  soûl,  c'est-à-dire  qu'il  peut  n'être 
pas  repu,  rassasié  de  vin  :  un  bomme  soûl  est  presque  toujours  ivre^ 
parce  que  Testômac  est  souvent  plus  fort  que  la(  tête. 

Un  homme  ivre  chancelle  ;  un  homme  soûl  tdmbe  dans  un  coin  pour 
y  cuver  son  vin. 

Au  figuré,  ivre  se  dit  de  ceux  qui  ont  Tesprit  troublé  par  les  pas- 
sioDs  ;  soûl,  de  ceux  qui  sont  ennuyés,  lassés  d'une  chose.  Être  ivre  de 
gloire,  c'est  être  troublé  j)ar  la  gloire ,  par  la  passion  de  la  gloire ,  par 
les  plaisirs  et  l'agitation  de  la  gloire.  Etre  soûl  de  gloire,  c'est  en  être 
las,  rassasié,  n'en  vouloir  plus. 

L'homme  peut  être  ivre  de  bonheur,  mais  il  n'en  est  Jsmais  soûL 
Vivresse  indique  la  faiblesse  de  nos  facultés  morales;  être  soûl,  mar- 
que les  bornes  de  nos  forces,  le  rassasiement  de  no&  désir.  (F.  G.) 


747.  JCaboter,'  JCaser»  Caqueter. 

Ceux  qui  jabotent  ensemble,  parlent  et  causent  bas,  avec  un  petit 
murmure,  comme  s'ils  marmottaient.  Ceux  qui  jasent,  parlent  et  cau- 
sent à  leur  aise,  d'abondance  de  cœur,  et  trop.  Ceux  qui  caquètent, 
parlent  et  causent  sans  utilité,  sans  solidité,  avec  assez  d'éclat  ou  de 
bruit,  avec  peu  d'égards  ou  d'attention^  pour  les  autres. 

Causer,  c'est  s'entretenir  familièrement.  On  cause  sur  des  choses 
graves  comme  sur  des  choses  frivoles;  on  cause  d'affaires,  comme  pour 
son  plaisir.  Jaboter,  jaser,  caqueter,  s'appliquent  proprement  à  des 
conversations  sans  importance  et  sur  des  objets  sans  intérêt.. 

De  jeunes  fiUeâ  ennuyées  d'une  conversation  dont  elles  ne  sont  pas, 
s'en  vont  tout  doucement  ja6or^  dans  un  petit  coin.  Des  amants  qui 
n'ont  plus  rien  à  se  commimiquer,  jasent  encore  longtemps.  Des  fem- 
melettes réunies  en  cercle,  sans  aucun  sujet  de  conversation,  et  sans 
raison  dans  leurs  propos,  caquètent.  (fi.) 

748.  Jaillir,  ReJaiUir. 

Jaillir  fut  condamné  sans  raison  par  Vaugelas  :  l'usage  l'a  maintenu 
dans  son  Acienne  possession.  Ménage,  qui  le  protégeait,  observe  que 
l'on  ^t  jaillir  pour  marquer  une  action  simple,  absolue  et  directe  ;  et 
rejaUlir,  pour  signifier  le  redoublement  de  cette  action.  Gela  est  vrai 
dans  tous  les  cas. 
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J'aime  ces  jeu  o^  r«l|4c>  en  4m  f  aqtni  ffrewée , 
Parc,  s'échappe  etjaiUitf  avec  force  élancée. 

Poèmfl  det  Jardinf. 

Cette  description  est  la  définition  du  mot  simple  :  le  sens  di 
composé  est  bien  marqué  dans  cet  autre  vers  du  même  poème 

Faites  courir,  ))0B4ir  et  vtiaUlir  ceMe  oaâê. 

Rejaillir  signifie  également  jai7/fr  plusieurs  fois  et  jaillir  de 
côtés.  L^eau  jaillit  en  un  flot  du  tuyau  droit;  elle  sort  avec  m 
site  :  divisée  en  filets  différents,  comme  une  gerbe,  eUe  rejai 
divers  points  de  la  circonférence. 

La  lumière  jaillit  du  sein  du  soleil,  et  rejaillit  sur  Timmen 
l'espace. 

Jaillir  ne  se  dit  <jue  des  fluides  à  qijî  le  mouvement  semble  \ 
quelque  sorte  naturel  :  Us  coulent,  Us  se  ^répandent,  i)s  s'élèvent  < 
d'eux-mêmes,  tandis  que  les  corps  solides  restent  en  repos  et  d 
état  d'inertie ,  si  on  ne  leur  imprime  un  mouvement  Moïse  fit 
use  fontaine  d'un  rocher  :  le  fevL  jaillit  des  veines  du  caUlou. 

Rejaillir  se  dit  des  fluides ,  et ,  par  extension,  des  solides  q 
renvoyés,  repoussés,  réfléchis.  La  balle  cpi  frappe  cpntre  la  m 
est  réfléchie;  mais  la  pierre  qui  se  brise  contre  la  muraille,  r 
9n  morceaux, 

Au  fig«ré ,  00  dira  très-bien  que  les  idées,  les  expressions 
lissent  d'un  esprit  fécond,  d'une  bouche  éloquente  :  le  poète 
avoir  maudit  l'aridité  d'un  détaU,  sent  tout  à  coup  un  trait  ht 
jaillir  <txm  foncts  stérile.  Gé  mot  exprimera  bien  l'abondance,  j 
lit^,  la  vivacité*  Rejaillir  sert  à  exprimer,  dans  le  genre  me 
retour,  le  cootre-coup,  l'action  de  retomber  de  l'un  sur  Taui 
gloirç  des  grands  hommes  rejaiUit  sur  les  princes  qui  savent  1 
ployesc  U  n'y  a  point  de  malheur  personnel  qui  ne  rejailli 
plusieurs.  (R.) 

T49.  JTaloasie,  Émalatlon. 

La  jalousie  et  Vémutation  s'exercent  sur  le  même  objet  qi 
bien  ou  le  mérite  des  autres  :  en  voici  la  différence. 

V émulation  est  un  sentiment  volontaire,  courageux,  sincè 
rend  l'âme  féconde,  qui  la  fait  profiter  de  grands  exemples,  et  1 
souvent  au-dessus  de  ce  qu'elle  admire. 

La  jalousie^  au  contraire,  est  un  mouvement  violent,  et  con 
aveu  contraint  du  mérite  qui  est  hors  d'elle  :  elle  va  mÊae 
nier  la  vertu  dans  les  sujets  où  elle  existe  ;  ou,  forcée  de  la  recoD 
elle  lui  refuse  les  éloges,  ou  lui  envie  ies  récompenses  :  pas^on 
qui  laisse  rhonune  dans  l'état  où  elle  le  trouve  ;  qui  le  remplit 
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même»  d«  Viôét  éa  m  réputation  ;  qni  le  rend  froid  et  Btc  sar  les  ac- 
tions ou  sur  k8  ooyrages  d'antrul,  qui  lait  qa*û  s'étonne  de  Toir  dans 
ie  inonde  d'autres  talents  que  les  riens,  ou  d'autres  hommes  ayec  les 
niâmes  talents  dont  il  se  pique  :  yice  honteux  qui,  par  spn  excès,  rentre 
toujours  dans  la  vanité  et  dans  la  présomption;  et  qui  ne  persuade  pas 
|ant  à  celui  qui  en  est  blessé,  qu'il  a  plus  d'esprit  et  de  mérite  que  les 
autres,  qu*il  lui  fait  croire  qu'il  a  lui  seul  de  l'esprit  et  du  mérite. 

Vérmdation  et  hi  jalousie  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  les  per- 
sonnes de  même  art,  de  mêmes  talents  et  de  même  condition.  Les  plus 
vils  artisans  sont  les  plus  sujets  à  là  jalousie.  Ceux  qui  font  profession 
des  arts  libéraux  ou  de  belles-lettres,  les  peintres ,  les  musiciens,  les 
orateurs,  les  poètes,  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire,  ne  devraient  être 
cajpables  que  à^émtUation,  (La  Bruyère,  Cafact. ,  9.) 

Au  fond,  la  basse  jalousie  n^a  rien  de  commun  avec  Yémulation  si 
nécessaire  aux  talents  :  la  première  eu  est  le  p<^n,  celle-ci  en  est  l'a- 
liment, et  elle  est  également  glorieuse  à  ceux  qui  en  sont  animés,  et  h 
ceux  qui  en  sont  l'objet  (B.) 

750.  A  JCamaii»,  Pour  jamaflii. 

Manières  de  parler  eliiptiipies.  A  jamais^  c'est-à-dire  de  manière 
à  ne  jamais  finir  ^  au  point  de  ne  jamais  cesser,  jusqu'à  n'avoir  ja- 
mais de  terme  ou  de  retour.  Pour  jamais^  c'est-à-dire  pour  ne  ja- 
mais finir ^  afin  de  ne  jamais  finir ^  pour  une  durée  qui  n'aura  ja- 
mais dé  terme. 

A  jamais  est  MX  pour  exprimer  énergiquement  l'intensité  del'actionj 
de  la  chose,  par  sa  durée;  pour  jamais  exprime  simplement  l'étendue 
de  l'action,  de  la  chose,  quant  à  sa  durée.  Cette  dernière  locution  marque  ^ 
l'intensité,  le  fait,  une  drconstance  de  temps;  la  première  marque  la 
force  de  la  cause,  l'énergie  de  l'action,  la  grandeur  de  l'effet.  La  pas- 
sion dit  à  jamais,  et  le  récit  pour  jamais. 

Un  homme  est  perdu  à  jamais  quand  le  mal  est  tel  qu'il  est  impos- 
sible de  le  réparer.  Un  homme  est  perdu  pour  jamais  quand  il  est  à 
croire  qu'en  effet  il  ne  se  relèvera  pas  de  sa  disgrâce.  Une  action  est 
mémorable  à  jamais  lorsqu'elle  est  si  grande ,  si  belle,  si  éclatante, 
qu'elle  ne  doit  jamais  être  oubliée  :  mais  une  action  n'est  pas  mémo- 
rable pour  jamais;  car  le  souvenir  immortel  n'est  ni  établi  par  l'in- 
tention, ni  mis  en  fait,  ni  susceptible  de  former  une  circonstance  de 
l'action. 

Pour  augmenter  l'énergie  de  la  locution  àjamais^  on  dit  à  toutjar 
Tnais,  au  ou  grand  jamais^  tant  il  est  vrai  que  l'énergie  en  est  le  carac- 
tère propre,  et  qu'elle  appartient  au  langage  de  la  passion.  On  ne  dit 
point  pour  tout  jamais  •'  pourquoi?  parceque  Texpression  pour  jamais 


Digitized  by 


Google 


44  JOI 

ne  dé8igpQe.qiiela  dorée,  et  qu'une  dorée  étemelle  n'a  pas,  dans  le 
jangage  froid  et  juste  de  la  philosophie,  de  plus  ou  de  moins. 

Pour  jamais  exprime  par  une  phrase  négative ,  ce  qu'exprime  d'one 
manière  positive  pour  toujours.  Cette  locution  marque  la  durée  en- 
tière du  temps  :  l'autre  exclut  toute  exception  à  cette  durée,  et  par-là 
même  elle  en  est  plus  foiie  :  ce  n^est  pas  seulement  tout^  toujours^ 
c'est  tout^  sans  réserve;  c'est  toujours  dans  la  plus  grande  rigueur. 
En  disant  qu'une  chose  ne  finit  jamais  ^  il  semble  que  vous  vouliez 
marquer  tous  les  points  d'une  durée  dont  vous  désirez  inutilement  la 
fin,  et  que  la  chose  en  paraisse  plus  longue. 

Deux  amants  se  jurent  d'être  à  jamais  l'un  à  l'autre  :  deux  époux 
sont  l'un  à  l'autre  pour  jamais,  La  dernière  phrase  n'exprime  que  le 
fait,  ce  qui  est.  Dans  la  première,  il  s'agit  d'exprimer  la  force  des  sen- 
timents par  la  durée  éternelle  d'un  attachement  libre.  (R.) 

,     751.  JTole,  Gaieté. 

Ldijoie  est  dans  le  cœur  ;  la  gaité  est  dans  les  manières  :  l'one  con- 
siste dans  un  doux  sentiment  de  l'âme  ;  l'autre,  dans  une  agréable  si- 
tuation d'esprit. 

U  arrive  quelquefois  que  la  possession  d'un  bien,  dont  l'espérance 
nous  avait  causé  beaucoup  dejoie^  nous  procure  beaucoup  de  chagrin. 
Il  ne  faut  souvent  qu'un  tour  d'imagination  pour  faire  succéder  une 
grande  gaieté  atix  larmes  quii)araissent  les  plus  amères.  ^G.  ) 

La  joie  consiste  dans  un  sentiment  de  l'âme  plus  fort,  dans  une 
satisfaction  plus  pleine  ;  la  gaieté  dépend  davantage  du  caractère,  de 
l'humeur,  du  tempérament  :  l'une^  sans  para!ti*e  tpujours  au  dehors, 
fait  une  vive  impression  au  dedans  ;  Tautre  éclate  dans  les  yeux  et  sûr 
le  visage.  On  agit  par  gaieté;  on  est  affecté  par  laJoiV. 

Les  degrés  de  la  gaieté  ne  sont  ni  bien  vifis  ni  bien  étendus  ;  mais 
ceux  de  la  joie  peuvent  être  portés  au  plus  haut  période  :  ce  sont 
alors  des  transports,  des  ravissements,  une  véritable  ivresse. 

Une  humeur  enjouée  jette  de  la  gaieté  dans  les  entretiens;  un  évé- 
nement heureux  répand  la  joie  jusqu'au  fond  du  cœur.  On  plaît  aux 
autres  par  la  gaieté;  on  peut  tomber  malade  et  mourir  de  joie.  (Ert- 
cycL,  Vni,  867.) 

Le  premier  degré  du  sentiment  agréable  de  notre  existence  est  la 
gaieté.  Là  joie  est  un  sentiment  plus  pénétrant 

Les  hommes  qui  ont  de  la  gaieté  n'étant  pas  d'ordinaire  si  ardents 
que  le  reste  des  hommes,  ils  ne  sont  peut-être  pas  capables  des  plus 
vives  joies  :  mais  les  grandes  joies  durent  peu,  et  laissent  notre  âme 
épuisée. 

La  gaietéy^lus  proportionnée  à  notre  faiblesse  que  la  Joie,  nous  rend 
confiants  et  hardis  ;  donne  un  être  et  un  intérêt  aux  choses  les  moins  im- 
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portantes  ;  tait  qae  nous  nous  plaisons  par  instinct  en  nous-mêmcfs, 
dans  nosi  possessions,  nos  entours,  notre  esprit,  notre  suffisance,  mal- 
gré d'assez  grandes  misères.  Cette  intime  satisfaction  nous  conduit  quel- 
quefois à  nous  estimer  nous-mêAes  par  de  très-frivoles  endroits  ;  et  il 
me  semble  que  les  personnes  qui  ont  de  Ta  gaieté,  sont  ordinairement 
un  peu  plus  vaines  que  les  autres.  {Connaissance  de  l'esprit  humain^ , 
page  53.) 

La  gaieté  est  opposée  à  la  tristesse,  comme  la  joie  l'est  au  chagrin. 
Lu  joie  et  le  chagrin  sont  des  situations;  la  tristesse  et  la  gaieté  son\ 
des  caractères.  Mais  les  caractères  les  plus  suivis  sont  souvent  distraits 
par  les  situations  :  et  c'est  ainsi  qu'il  arrive  à  Thomme  triste  ^^éixe, 
ivre  de  joie,  et  à  l'homme  gai,  d'être  accablé  de  chagrin,  {EncycL, 
VU,  423.) 

75  t.  jroliidi»e,  AceostePy  aborder» 

On  joint  la  compagnie  dont  on  s'était  écarté  :  on  accosteXt  passant 
qu'on  rencontre  sur  sa  route  :  on  aborde  les  gens  de  connaissance. 

Les  personnes  se  yot^^nr  pour  être  ensemble  :  elles  &^ accostent  ^mx 
se  connaître  :  elles  s'abordent  pour  se  saluer  ou  se  parler. 

Les  amants  et  les  rêveurs  n'aiment  pas  qu'on  se  joigne  à  eux  ;  la 
meilleure  compagnie  leur  déplaît  Quel  avantage  à^accoster  un  men- 
teur ou  un  taciturne  ?  On  n'en  est  pas  plus  instruit.  Personne  ne  s'em- 
presse â! aborder  les  gens  fiers  et  rustiques;  il  y  a  toujours  du  désa- 
grément à  craindre.  (G.; 

75S»  JI011P9  Jfoamée. 

U  me  semble  qu'il  en  est  de  la  synonymie  de  ces  deux  termes, 
comme  de  celle  d'an  et  à^année, 

hejour  est  un  élément  naturel  du  temps,  comme  l'an  en  est  un 
élément  déterminé.  De  là  vient  qu'on  se  sert  du  mot  jour  pour  mar^ 
qiier  une  époque,  ainsi  que  pour  déterminer  l'étendue  d'une  durée. 
De  même  que  l'on  fait  abstraction  de  l'étendue  des  points  élevés,  on 
envisage  aussi  le  jour  sans  attention  à  sa  durée.  , 

La  journée  est  envisagée,  au  contraire,  comme  une  durée  déter- 
minée, et  divisible  en  plusieurs  parties,  à  laquelle  on  rapporte  les  évé- 
nements qui  peuvent  s'y  rencontrer.  De  là  vient  que  l'on  qualifie  la 
journée  par  les  événements  même  qui  en  remplissent  la  durée. 

La  semaine  est  composée  de  sept  jours  ;  le  mois  ordinaire,  de 
trente  j(mr5;  et  l'année,  de  trois  cent,  soixante-cinq  ;our5.  On  désigne 
la  vie  entière  par  la  pluralité  de  ses  éléments  :  nous  avons  vu  de  nos 
jours  de  grands  événements.  Quand  on  a  passé  ses  beaux  jotir^  dans 
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Toisiveté  oa  dans  la  débanehe^  <»i  m,  praqne  «mré  de!  passe 

▼ieux  jours  dans  la  misère  on  dans  la  dooleor. 

Là  journée  est  l'espace  de  temps  qui  s'éconle  depuis  l'heure  oi 
se  lève  jusqu'à  Thenre  où  Ton  se  couche*  Quand  te  temps  est  ser 
doux*  il  iait  une  belle  journée.  Une  journée  est  heureuse  on  ma 
reuse,  agréable  ou  tr^te,  à  raison  des  éfénements  qui  s'y  passer 
journée  de  Malplaquet  fut  fâcheuse  pour  la  France,  celle  de  Fon 
fut  glorieuse.  On  donne  aussi  le  nom  dt  journée  au  travail  tpn 
fait  dans  le  cours  d'une  jcnem^^,  et  souvent  au  salaire  même  < 
travail 

Le  mot  de  jour  se  prend  quelquefois  par  la  clarté  du  soleil  qu: 
est  sur  l'horizon  «  et  quelquefois  pour  les  ouvertures  pratiquées  dai 
bâtiment,  à  dessein  d'y  introduire  cette  clarté  :  dans  aucun  d< 
deux  sens,  jour  n'est  synonyme  ajournée;  et  les  exemples  qui 
prêteraient  point  aux  distlhctlofis  que  I^oti  tient  d'âsslgfler,  re 
raient  à  coup  sûr  dans  l'un  des  deux,  soit  proprement,  soit  fi{ 
ment  (a) 

754U  JrojraOyBlloa. 

Les  joyaux  sont  pltis  beaux,  plus  riches,  plus  précieux;  les  bij 
sont  pltis  jolis,  plus  agréables,  plus  curieux.  Dans  la  comparaisoi 
voit  le  joyau  plus  fen  grand,  et  le  bijou  plus  en  petit  On  d 
joyaux  de  la  couronne,  on  les  garde  dans  un  trésor  :  une  fe 
parle  de  ses  bijoux^  elle  les  serre  dahs  un  écrîn. 

Vous  donnerez  à  des  enfants  quelques  bijoux,  et  non  des  joyi 
une  femme  s'est  réservé  dans  son  contrat  de  mariage  sesjoyi 
c'est  ainsi  du  moins  qu't^fi  disait  auti'efbiâ,  plutôt  que  ses  bijoui 
joyau  est  censé  d'un  plus  grand  prix  que  le  bijou.  On  appelle  b 
lier  un  amateur,  par  exemple  de  tableaux,  qui  n'aura  dans  soi 
binet  que  des  ouvrages  qui  ne  seront  pas  d^un  grand  prix.  Âmsi 
tes  joyaux  sont  pris,  en  général  ou  collectivement,  pour  marqt 
rtohesse  dfe  l'ensemble,  et  Un  bijou^  tel  bijou  en  particulier,  poi 
marquer  la  qualité  et  Tusagé/ 

Le  bijou  est  toujours  uti  otivrage  travaillé  ;  \é  joyau  n'est  que 
fois  que  la  matière  brute.  C^est  Surtout  la  façon  que  l'on  cons 
dans  te  bijùU,  et  la  taàtière  dans  le  joyau.  Ainsi,  la  joaillerie  se 
,  tingne  de  la  bijouteHe,  en  ce  qu'elle  comprend  dans  son  négoc 
pierreries  qui  ne  sont  pas  taillées  ou  montées.  On  comprend  da 
dénomination  de  bijou  une  quantité  prodigieuse  de  choses  usu< 
^es  que  des  tabatières,  des  cannes,  des  étuis»  et  ces  choses*! 
stMit  pas  deisjoyanxt  comme  les  pierreries. 


Digitized  by 


Google 


JUO  47 

Le  sens  intellectuel  doit,  selon  le  mot,  et  par  une  htiâlogié  ëVldeiltè, 
être  dans  Tesprit  «se  cfuê  le  sens  matériel  est  dans  le  corps  ;  t'est  Id  fa- 
culté de  prétenl^i  connaître^  distinguer,  discerner  les  objets,  leurs 
qualité,  letïfs  rapports;  lorsque  cette  faculté  Ile,  combine  ces  Rapports, 
et  prononce  snr  leur  existence,  c'est  le  jugémenu 

Le  sens  est,  ce  me  semble,  Tintelligenee  qui  rend  compte  des  cbdsès  ; 
et  le  jugement^  la  raison  qui  souscrit  à  ce  compte  :  ou  si  Ton  veut,  le 
Sens  est  le  rapporteur  qui  expose  le  fait,  ou  le  témoin  qui  en  dépose  ; 
et  \6  jugismenti  le  jugé  qui  décide.  MvA  jugeons  sur  le  taiiport  de 
nds  sens. 

Le  jugement  est  telon  te  sens.  Qui  n*a  point  de  sens  n*a  point  de  jtt- 
gement;  qui  a  peu  de  sens  a  peu  à.t  jugement;  qui  a  perdu  le  hens  a 
perdit  \^  jugement.  Il  est  évident  que  le  sens^  <|ui  donne  la  coniiais- 
sance  des  choses,  règle  le  jugement^  qui  prononce  stir  Tétat  des 
eiHrSes» 

n  est  facile  de  comprendre  pourquoi  lé  ju^erhent  et  le  sens  sdiit  Û 
souvent  confondus  :  c^est  la  même  faculté  de  l^esprit  appliquée  a  des 
opératièils  différentes,  mais  liées  ensenible.  Ainsi,  l'bn  dit  partout  que 
le  mis  est  le  Aetilté  dé  tompreildré  et  6iéjïxger  raisonnableinéiit,  se- 
lon la  droite  raison  ;  mais  il  est  clair  que,  quand  cette  faculté  jngi^, 
e'ëst  le  jugement^  fet  qtie  l'idée  àejugef*  ert  absolument  étrangère  au 
nldt  êensi  qui  ne  t)em  par  luî-'niêâie  énbncël'  qtie  des  idées  ânalognël 
à  celles  des  sens  physiques. 

Le  sens  est  la  raison  qui  éclaire  :  le  jugement  est  la  raison  qui  dé- 
termine. Jlteriy  a  l^ojffimÊî  pàmf,  fUjugmehf  «'est  pa«,  comme  le 
dit  un  moraliste  profond,  une  grande  lumière  de  Tesprit  ;  c'est  la  déter- 
BiteâtiOn  ft  l-eèevoir  et  â  suivre,  dan^i  le*  choses  Ihôfalés  et  ihtellec- 
toelléSi  la  tnn^ré  que  Itsem  lui  présente; 

Nous  sentons  bien  que  le  sens  n'est  pas  défeidé,  détermidé^  fixe  et 
fëtttte  coiiahie  le  jugement^  tors<ttté  nous  dlsoni  à  mon  sens,  pour 
Mârqi^  une  sorte  dHnSthtct,  de  goût,  de  penchant,  tiné  idée,  hhe  opî- 
iiira  légère^  un  avis  qtd  n'est  pas  raisonné  et  décidé;  Vbte  pàriez.ainsi 
pour  dire  que  vous  ne  jugez  pas,  que  vous  ne  portez  î^as  iJaOi  jugement ^ 
que  c'est  plutôt  afï^ré  dé  goût  que  de  jugement. 

Ce  n'est  pas  que  le  sens  ne  Jtige  ;  mais  a^ors,  si  nous  né  rappelons  pas 
jugement^  la  raison  en  est  que  ces  opérations  sont  si  rapides,  clu*bn  ne 
les  dlstingne  pas,  qtt'ott  ne  lès  aperçoit  pas;  on  juge,  on  se  déterndne 
€(»nme  par  instinct.  On  voit,  on  sent,  pour  ainsi  dire,  \t  jugement  qtd 
tâisonne  ou  combine  ;  on  dirait  que  le  sens  dispense  de  i>aisonner  lit  de 
combiner  dàiis  ces  cas^lâ. 

faliomméd^dil  grand  seftsvAi  d'tkh  c«tip  d'oeil,  ati  loin,  ipb^âésftus 
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.  tous  les  esprits,  au  fond  des  choses^  et  si  bien,  qu'il  semble  se  passer 
de  jugement  :  son  coup  dVBîl  vaut  la  réflexion  et  la  méditation.  Voir  et 
Juger  est  pour  lui  même  chose. 

Avec  le  bon  sens  on  a  le  jugement  solide.  Un  homme  de  sens  aura 
de  la  profondeur  dans  le  jugement.  Le  sens  commun  promet  assez  de 
jugement  pour  qu'on  se  conduise  bien  dans  les  conjonctures  ordinaires 
de  la  vie.  On  dira  plutôt  un  grand  sens  qu'un  grand  jugement;  je  viens 
de  dire  pourquoi.  Le  i^ns,  joint  à  l'habitude  des  affaires,  vénale  juge- 
ment sûr. 

En  vain  vous  auriez  le  sens  droit ,  si  vous  n'avez  pas  le  jugement 
sain  :  la  droiture  ou  la  rectitude  de  l'esprit  suffit  au  sens;  outre  la  rec- 
titude de  l'esprit,  il  faut,  pour  le  jugement,  ia  droiture  de  l'ftme.  La 
passion  qui  n*est  pas  assez  forte  pour  vous  ôter  le  sens^  est  assez  maligne 
pour  corrompre  y/o\ïe  jugement;  elle  met  en  contradiction  le  sens  qui 
voit  bien  les  choses,  avec  le  jugement  qui  obéit  à  la  volonté  pervertie, 
n  y  a  des  juges  édairés  et  corrompus. 

Celui  qui  n'a  point  de  sens  est  bête  et  imbécile  :  celui  qui  n'a  pc^t 
de  jt^em^n^  est  fou,  extravagant 

L'homme  sensé  a  de  la  rectitude,  du  discernement,  de  la  sagesse 
dans  l'esprit  ;  Thomme  judicieux  a  de  plus  de  la  réflexion,  de  la  criti- 
que et  de  la  profondeur  :  on  écoute  l'homme  semé^  on  consulte  l'homme 
judicieux» 

Le  sens  regarde  particulièrement  la  conduite,  les  affaires^  les 
objets  usuels  :  le  jugement  embrasse  tous  les  objets  du  raisonne- 
ment (R.) 

756.  Jiartote,  JinrlMonsirite,  Légtote. 

Juriste,  qui  fait  profession  de  la  science  du  droit  :  jurisconsulte^ 
qui  consulte  ou  est  consulté  sur  le  droit,  sur  des  points  de  droit;  /d- 
giste^  qui  fait  profession  de  la  science  des  lois. 

Nous  ne  disons  plus  guère  aujourd'hui  que  jurisconsulte^  et  nous 
appelons  même  jurisconstUtes  des  gens  qu'on  ne  consulte  pas,  mais 
qui  seraient  bons  à  consulter,  tels  que  des  juges  habiles,  qui  ne  sont,  à 
proprement  parler,  que  juristes.  (R.) 

Juriste  est  celui  qui  fait  profession  de  la  science  du  droit. 

Légiste  est  celui  qui  fait  profession  de  la  science  de  la  loi.  Définis- 
sons droit  et  loi 

Droit  est  pris,  en  jurisprudence,  pour  la  masse^  la  collection  des  lois 
qui  régissent  l'empire  ;  on  dit  le  corps  du  droit. 

Loi  signifie  règle  prescrite  :  son  effet  est  particulier,  elle  fait  partie 
du  droit.  On  ne  dit  pas  droit  criminel,  mais  bien  lois  criminelles. 

La  loi  est  donc  au  droit  ce  qxifi  la  partie  est  au  tout  ;  et  c'est  par  cette 
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distinction  et  l'application  des  exemples  qde  nous  reconnaîtrons  le 
juriste,  '  ' 

y  avocat  esx  juriste  y  le  procureur  légiste.  (Anon.) 

75T.  Xastetoe,  Précision. 

L^  justesse  empêche  de  donner  dans  le  faux,  et  la  précision  écarte 
l'inutile. 

Le  discours  précis  est  une  marque  ordinaire  de  la  justesse  de  Tes- 
prit  (G.) 

75S.  JTaste,  ÉqtaltaMe. 

Ce  qui  est  juste  de  fait,  en  veftu  d'un  droit  pariait  et  rigoureux, 
Texécution  peut  en  être  exigée  parla  force,  si  Ton  n'y  satisfait  pas /le 
bon  gré.  Ce  qui  est  équitable  ne  se  fait  qu'en  vertu  d'un  droit  im- 
parfait et  non  rigoureux  ;  Texécution  ne  peut  en  être  exigée  par  les  lois 
de  la  contrainte,  elle  est  abanjionnée  à  l'honneur  et  à  la  conscience  de 
chacun. 

Le  contrat  de  louage  donne  au  propriétaire  le  droit  parfait  d'exiger 
du  locatah-e,  même  par  force,  le  paiement  du  loyer;  il  est  donc  juste 
de  le  payer,  et  c'est  une  injustice  d'éluder  ou  de  refuser  ce  paiement. 
Le  pauvre  n'a  qu'un  droit  imparfait  à  l'aumône  qu'il  demande,  et  il  ne 
peut  l'exiger  par  contrainte  ;  mais  le  principe  de  l'égalité  naturelle  en 
fait  un  devoir  à  la  conscience  de  l'homme  riche.  Il  est  donc  équitable 
de  remplir  ce  devoir;  et  si  ce  n'est  pas  une  injustice ^  c'est  au  moins 
une  iniquité  de  s'en  dispenser  quand  on  peut  s'en  acquitter. 

Ce  sont  les  lois  positives  qui  décident  de  ce  qui  est  juste  ou  injuste  : 
ce  sont  les  principes  de  la  loi  naturelle  qultîonstatent  Je  droit  moins  ri- 
goureux d'après  Tégalité  naturelle ,  et  qui ,  par  conséquent ,  décident 
de  ce  qui  est  équitable  ovl  inique  (R) 

759.  Xastlce,  Éqalté. 

L'objet  propre  de  Injustice  est  le  respect  de  la  propriété.  L'objet  de 
Véquité,  en  général;,  est  le  respect  de  l'humanité. 

Votre  existence^  vos  facultés,  vos  talents,  votre  travail,  les  fruits  de 
votre  travail,  votre  fortune  votre  réputation,  votre  honneur,  sont  à 
vous;  la  justice  défend  qu'on  y  porte  atteinte,  elle  eilace  l'atteinte 
qu'on  y  a  portée.  Mes  besoins,  mes  erreurs,  mes  misères^  mes  fautes* 
mes  torts,  sont  de  la  faiblesse  humaine  ;  V équité  y  compatit,  elle  vous 
engage  à  me  faire  du  bien  quand  le  bien  est  de  le  faire. 

La  justice  nous  sépare,  en  quelque  sorte ,  nous  isole ,  nous  défend 
contre  chacun  et  contre  tous,  comme  s'ils  étaient  ou  s'ils  pouvaient  de- 
venir nos  ennemis.  V équité  nous  rapproche ,  nous  lie ,  nous  confond , 
pour  ainsi  dire,  ensemble  comme  amis,  comme  frères,  comme  membres 
du  même  corps  :  la  propriété  est  exclusive  ;  l'égalité  est  conmmnicative, 

A*  ÉDIT.   TOMS  II.  A 
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La  ^tice  laisse  une  grande  inégalité  entre  les  hommes;  ] 
travaille  à  la  faire  disparaître  par  une  égalité  de  bonheur. 

Pendant  que  la  justice  répare  les  torts  que  Youa  avez  souffi 
Hnjustice'des  hommes,  Véquité  vous  presse  de  réparer  envers 
torts  qu'ils  souffrent  par  rinjustice  da  sort.  Rendez  le  bien 
bien;  c'est  encore  un  principe  d'égalité  :  partout  vous  trouve 
compensations  à  faire. 

Ne  faites  tort  à  personne,  réparez  les  torts  que  vous  aurez  fait 
les  préceptes  de  là  justice.  Ne  faites  pohit  à  autrui  ce  que  vonsi 
driez  point  qu'on  vous  f  H  :  faites  à  autrui  ce  que  vous  voudrie 
vous  fit  à  vous-même  :  voilà  les  grands  préceptes  de  Véquité.», 

Résumons  :  justice^  dérivé  de  jus^  droit ,  est ,  suivant  les  ]i 
suites.  Faction  de  rendre  à  chacun  ce  que  le  droit  ou  la  loi  lui 
elle  ne  peut  exister  que  chez  les  hommes  réunis  en  société 
adopté  des  règles  positives. 

Véquité  est  la  loi  naturelle,  qui  connaît  moins  les  règles  de  < 
lion,  que  le  sentiment  intime  qui  nous  invite  à  agir  envers  le 
comme  nous  voudrions  qu'on  en  usât  envers  nous. 

lia  justice  est  inflexible  ;  elle  assure  la  tranquillité  des  états  el 
la  sûreté  des  citoyens.  Mais  elle  se  trouve  souvent  en  opposîtl 
Véquité;  parce  que,  jugeant  d'après  des  règles  invariables,  elle 
Jamais  voh*  que  le  fait;  au  lieu  que  Véquité^  se  rapprochant  de 
tion,;  n'a  d'autres  lois  que  celles  que  la  nature  ou  les  circonsta 
dictent. 

Véquité  nous  ramène  à  l'observance  des  lois  naturelles  : 
sont  pas  écrites,  mais  elles  se  font  sentir;  et  c'est  à  ce  cri  d 
d'aimer  et  de  traiter  les  hommes  en  frères,  que  nous  cédons.  « 
homme,  dit  La  Bruyère,  que  lorsqu'on  est  équitable,  » 

Un  père  dénaturé  déshérite  son  fils  :  la  justice  doit  confîi 
'  dispositions,  mais  ré^mïé  défend  de  les  exécuter. 

J'ai  été  frappé ,  injurié,  j'ai  reçu  dommage  :  la  justice  m 
recours  ;  mais  si  c'est  par  erreur,  si  ta  réparation  que  j'ai  droi 
tendre  entraîne  la  ruine  d'un  homme  plus  malheureux  qu< 
ble;,  dois-Je  la  poursuivi-e  ? 

Tout  est  juste  quand  la  loi  prononce  ;  c'sest  &  VéquUé  &  tenc 
rigueur  de  ses  arrêts.  (Anon.) 

Teo«  Jastillealloia^  Apologie* 

Justifier^  montrer,  prouver,  déclarer  l'innocenee  d'un  » 
justice  d'une  demande,  son  bon  droit  :  apologie  est  un  mot  i 
signifie  discours  pour  la  défense  de  quelqu'un,  l'action  de  t\ 
par  écrit  ou  de  vive  voix,  une  inculpation. 

Ui  justification  est  le  but  de  V apologie;  Vapoiogie  est  u 
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de  jusHflcation.  Vapologie  n'est  que  la  défense  de  l'accusé  ;  la  preuve 
ou  la  manifestation  de  son  innocence  fait  sajtistiftcation. 

Le  terme  de  justification  se  prend  aussi  dans  le  sens  d'apologie  ^ 
pour  la  défense  d'iin  accusé  ;  mais  il  annonce  alors  une  preuve  com- 
plète, ou  Passurance  (^succès;  tandis  que  toute  autre  marque  seule- 
m^t  le  dessein  et  la  tâche  de  se  disculper.  Je  fais  mon  apologie  quand 
je  me  défends  ;  et  ma  justification^  quand  je  me  défends  d'one  ma- 
nière victorieuse.  Vapologie  n'est  qu'un  moyen  de  vous  justifier  :  des 
pièces  justificatives,  les  dépositions  de  témoins,  etc.,  opèrent  aussi  votre 
apologie.  (R.) 

f  M.  Jlaistlttap,  Défendre. 

L'un  et  l'autre  veulent  dire  travailler  à  établir  l'innocence  ou  le  droit  de 
quelqu'un  :  en  voici  les  diiférences. 

Justifier  suppose  le  bon  droit,  ou  au  moins  le  succès  :  défendre 
suppose  seulement  le  désir  de  réussir.    . 

Gicéron  défendit  Milon;  mais  il  ne  put  parvenir  à  le  jM5«t/îcr.  L'in- 
nocence a  rarement  besoin  de  se  défendre^  le  temps  h' justifie  presque 
toujours»  (EncycLt  IV,  73-4.) 


76t.  Labyrinthe,  Dédale* 

Labyrinthe f  mot  latin,  grec,  égyptien,  est  formé  de  l'article  L  (le), 
de  bire  (palais)  et  de  ein  (soleil).  Le  palais  construit  par  plusieurs  rois 
d*Égypte,dans  le  nome  d'Héracléopolis,  àl'honnenr  du  soleil  ou  d'Her- 
cule, représentait,  par  ses  divisions  et  ses  subdivisions  infinies,  celles 
de  la  révolution  annuelle  de  cet  astre,  c'est-à-dire  les  mois,  les  jours,  etc. 
Sur  le  modèle  de  ce  palais,  il  en  fut  bâti  trois  autres  :  un  en  Crète,  un 
autre  à  Lemnos,  un  troisième  en  Étrurie.  Dédale^  fameux  ouvrier,  con- 
struisit celui  de  Crète  ;  et  le  nom  de  Touvrier  a  été  donné  à  l'ouvrage  ; 
mais  ce  nom  grec  signifie  habile,  industrieux,  bien  exécuté,  artiste- 
ment  varié»  ingénieusement  fabriqué. 

Selon  sa  valeur  primitive,  labyrinthe  désigne  le  dessin  de  l'ouvrage  ; 
dédale  marque  l'habileté  de  l'ouvrier.  Labyrinthe  est  devenu  le  nom 
propre  des  constructicms,  des  plantations,  dés  lieux  dont  les  tours  et 
les  détours  sont  si  multipliés,  qu'on  s'y  égare  et  qu'on  ne  sait  où  trou- 
Ter  une  issue;  il  se  dit  au  propre  et  au  figuré.  Dédale ^  nom  détourné 
et  appliqué  de  l'ouvrier  à  l'ouvrage,  ne  se  dit  guère  que  figurément  des 
cboees  infiniment  compliquées,  qu'il  est  difficile  de  concevoir  nettement 
et  de  tirer  au  clair,  si  ce  n'est  en  poésie  ou  dans  le  style  relevé. 
AioAwm  disons  le  iabyrintkç  de  Versailles  ^  mais  le  poète  l'appsl- 
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lèra  fort  bien  un  dédale  t  surtout  en  considérant  la  curiosité  de  Tou-' 

vrage. 

Dédale  est  un  mot  noble  ;  labyrinthe  est  un  mot  commun  à  tous  les 
styles.  On  dira  également  le  labyrinthe  et  le  dédctLe  des  lois  :  on  dira 
plutôt  le  labyrinthe  que  le  dédale  de  la  chican^  Le  palais  de  la  Justice 
est  un  yaste  dédale ^  et  ses  avenues  sont  quelquefois  des  labyrinthes 
dangereux.  (R.) 

763.  Lâche»  Poltron. 

Le  lâche  recule,  le  poltron  n'ose  avancer  :  le  premier  ne  se  défend 
point,  il  manque  de  valeur  ;  le  second  n'attend  point,  il  pèche  par  le 
courage.  11  ne  faut  pas  compter  sur  la  résistance  d'un  Lâche  ni  sur  le 
secours  d'un  poltron.  (G.) 

764.  Laconlqaet  Concio. 

L'idée  commune  attachée  à  ces  deux  mots  est  celle  de  brièveté  ;  voici 
ks  nuances  qui  les  distinguent  : 

Laconique  se  dit  des  choses  et  des  personnes  :  concis  ne  se  dit  guère 
que  des  choses,  et  principalement  des  ouvrages  et  du  style,  au  lieu  que 
laconique  se  dit  principalement  de  la  conversation  ou  de  ce  qui  y  a 
^apport 

Un  homme  iThs-laconique^  une  réponse  laconique^  une  lettre  laco- 
nique; un  ouvrage  concis^.un  style  concis. 

Laconique  suppose  nécessairement  peu  de  paroles  ;  concis  ne  sup- 
pose que  les  paroles  nécessaires.  Un  ouvrage  peut  être  long  et  concis^^ 
lorsqu'il  embrasse  un  grand  sujet  :  une  réponse,  une  lettre,  ne  peuvent 
être  à  la  fois  longues  et  laconiques. 

Laconique  suppose  une  sorte  d'affection  et  une  espèce  de  défaut  ;  - 
concis  emporte  pour  l'ordinaire  une  idée  de  perfection  :  voilà  un  com- 
pliment bien  laconique  ;  voilà  un  discours  bien  concis  et  bien  éner- 
gique. (EncycL) 

765.  Lac,  Ret«,  filet 

Espèces  de  pièges  pour  surprendre  et  prendre. 

Le  propre  du  filet  est  d'envelopper  et  de  contenir  ;  celui  des  rets^ 
d'arrêter  et  de  retenir  ;  celui  des  lacs,  de  saisir  et  d'enlacer. 

Les  lacs  sont  formés  de  cordons  enlacés ,  entremêlés ,  noués.  Les 
lacs  d'amour  sont  des  chiffres  entremêlés,  des  lettres  enlacées,  des  cor- 
'  dons  noués  d'une  certaine  manière.  Les  lacs  du  chasseur  sont  des 
nœuds  coulants.  L'ouvrage  tissu  de  ces  lacs  est  un  lacis. 

Les  7'ets  sont  formés  d'un  lacis  ;  ce  sont  des  espèces  de  filets  ponr  la 
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chasse  ou  pour  la  pêche  :  il  y  en  a  de  différentes  sortes.  Le  mot  filet 
est  le  genre  à  Tégard  des  rets  et  autres  espèces  de  pièges  tendus  aux 
animaux. 

Le  filet  est  formé  d'un  assemblage  ou  plutôt  d'un  réseau  de /ils,  de 
ficelles»  de  lacs^  soit  pour  la  chasse  et  la  pêche,  soit  pour  différents 
autres  usages.  Filet  es(  d'un  usage  aussi  étendu  en  français  que  rete 
Tétait  en  latin. 

Au  figuré,  nous  dirons  qu'une  personne  est  prise  dans  les  lacs^  des 
rets^  des  filets  qu'on  lui  a  tendus,  ou  bien  qu'elle  leur  a  échappé  ou 
qu'elle  s'en  est  tirée,  sans  trop  avoir  égard  à  la  différence  propre  des 
termes.  « 

Les  lacs  sont  plus  fins,  plus  subtils,  moins  sensibles,  moins  compli- 
qués :  ils  attirent,  ils  sm*prennent,  ils  attachent,  selon  la  valeur  et  la 
définition  propre  du  mot  Vous  tombez  dans  les  lacs  d'un  sophiste. 
Cette  application  du  mot  est  très-ordinaire  chez  les  Latins.  Vous  êtes 
pris  dans  les  lacs  d'une  coquette  :  une  coquette  se  prend  dans  ses 
propres  lacs. 

Rets  ne  se  dit  guère  au  figuré,  mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  l'en 
exclure.  Les  rets  vous  arrêtent  dans  votre  chemin,  vous  embarrassent 
dans  des  liens  multipliés,  vous  retiennent  malgré  les  efforts  que'  vous 
faites  pour  vous  en  débarrasser.  Il  y  a  plus. d'étendue,  plus  de  force, 
plus  de  combinaisons,  plus  de  liens  dans  les  rets  que  dans  les  lacs. 

Le  filet  est  un  piège  caché  ou  déguisé,  dans  lequel  ou  se  trouve  en- 
veloppé sans  pouvoir  trouver  une  issue.  Aux  propriétés  particulières 
des  retSy  il  joint  celle  d'une  capacité  qui  entoure  et  renferme  comme 
dans  un  voile.  Ainsi,  quaM  plusieurs  objets  sont  pris  et  enveloppés  à 
la  fois,  on  dit  voilà  un  beaucoup.de  filet  (  R.  ) 

766.  lialne,  Toison. 

Une  toison  est  la  totalité  de  la  laine  dont  l'animal  est  revêtu  ;  on 
distingue  différentes  sortes  de  laines  dans  une  toison. 

Quoi  qu'on  en  dise,  il  est  infiniment  plus  avantageux  de  bien  soigner 
les  troupeaux  du  pays  et  leurs  laines,  que  d'y  établir  des  races  plus 
parfaites,  tirées  de  loin.  L'introduction  des  meilleures  brebis  étrangères 
procure  à  peine  deux  ou  trois  belles  toisons  à  grands  frais. 

On  coupe,  on  enlève,  on  lave,  on  vend  la  toison,  mais  c'est  la 
laine  que  l'industrie  prépare  et  trayaille  de  mille  manières.  La  toison 
n'est  qu'un  objet  de  vente  ;  la  laine  est  la  matière  mise  en  œuvre  par 
différents  arts.  Je  veux  dire  que  la  toison  redevient  laine  ^  ou  qu'elle 
en  reprend  le  nom  dans  les  mains  de  divers  fabricants.  (R.) 
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76T.  lAMeMtable,  nérloMMe 

Lamentable,  qui  mérite,  qui  excite  des  lamentations,  c'est^i-dire 
des  cris  plaintifs,  longs  et  immodérés.  Déplorable^  qui  mérite,  q«l 
tire  des  pleurs,  c'est-à-dire  des  larmes  accompagnées  de  cris^ 

Les  lamentations  ne  sont  pas  de  simples  gëmissem£nts. 

Le  gémissement  est  une  voix  plaintive,  tendre,  pitoyable ,  inarti- 
culée; il  échappe  d'un  cœur  serré  ou  oppressé  :  la  lamentation  es/t 
PeiTnsiond'un  cœur  qui  ne  peut,  ni  se  contenir  ni  s'arrêter;  elle  est  grande, 
sombre,  lugubre,  opiniâtre.  La  colombe  et  la  tourterelle  gémissent  et 
ne  se  lamentent  pas.  Gicéron  définit  la  lamentation^  un^  douleur  ex- 
primée par  des  cris  immodérés  et  lugubres,  ejulatus  ;  le  gémissement^ 
dit  le  même  philosophe,  est  quelquefois  permis  aux  hommes  ;  les  (a- 
mentations  ne  le  sont  pas  même  aux  femmes.  La  lamentation  se 
rapproche  du  hurlement ,  cri  élevé,  traînant  et  effrayant,  propre  aux 
loups  et  aux  chiens  qui  semblent  se  désoler.  Le  gémissement  ne 
marque  que  la  sensibUité  :  la  lamentation  marque  en  général  une  sorte 
de  faiblesse;  mais,  dans  de  grandes  calamités  publiques,  les  tamentOf 
lions  paraîtront  justes,  naturelles,  convenables  :  il  faudrait  que,  comme 
celles  de  Jérémie,  elles  égalassent  les  calamités. 

Il  nous  reste  les  pleurs  et  les  cris  mêlés  de  plaintes^  qu^on  aurait  pu 
appeler  déploraiion.  Je  demande  la  permission  de  me  servir  de  ce 
mot,  pour  la  commodité  du  discours.  La  déploration  est  plus  vive  et 
plus  pathétique  que  la  lamentation^  plus  lugubre  et  plus  traînée  elle- 
même  que  la  lamentation,  La  déploration  est  d'un  homme  qui  se 
désole,  qui  se  désespère  ;  la  lamentation,  d'un  homme  qui  ne  peut 
se  modérer,  se  consoler.  Celui  qui  déplore  son  sort  vous  touche  et 
vous  attache  ;  celui  qui  se  lamente  sur  le  sien  vous  attriste  et  vous 


L'objet  lamentable  est  donc  fait  pour  exciter  en  vous,  par  de  fwtes 
impressions,  des  sentiments  si  douloureux ,  qu'ils  éclatent  par  des  cris 
et  s'exhalent  par  de  longues  plaintes  et  de  longs  regrets.  L'objet  dé- 
plorable est  fait  pour  exciter  en  nous  par  des  impressions  toucltantes, 
une  sensibilité  si  vive,  qu'il  faut  non-seulement  des  cris,  mais  encore 
des  larmes  amères  pour  exprimer  notre  douleur. 

La  situation  des  personnes  est  déplorable;  leurs  cris  même  sont 
lamentables,  (R.)  ^ 

768.  Lamentatloii,  Plainte. 

Ce  sont  également  des  expressions  de  la  sensibilité  de  Tâmé  ;  c'est 
en  cela  que  consiste  l'idée  commune.  (B.) 
.  La  lanmtation  est  une  plainte  forte  et  continuée.   La  plainte 
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s'exprime  par  le  discours;  Hs  gémissements  accompagnent  la  /awcn- 
mtim. 

On  se  lamente  dans  la  douleur  ;  ©n  se  plaint  du  malheur. 

•Ir^opime  fpâ  0e  fHaint  demande  Justice ,  celui  qui  se  lamente  Im- 

76ft.  JLaneerf  Darder. 

ïmeër^  j^ér^en  avant  avec  violence,  tomme  quand  on  porte  un  coup 
étkme^.  DarUerylùncer  avec  violence  un  dardovi  uti  trait  peri;anc, 
firappar  avec  cette  espèce  de  trdt.  Ainsi  on  lance  toute  sorte  de  corps 
poiff  atteitt^réâu  !(^  ;  on  ne  darde  que  des  instruments  perçants,  at 
on  les  darde  pour  percer. 

LancerïCaL  qiie  la  signification  de  jeter;  darder  a  de  plus  celle  de 
itrapper,  percer,  pénétrer.  La  couleuvre  des  Moluques  se  suspend  à  des 
branches  d'arbre  pour  se  lancer  sur  les  animaux  et  les  darder. 

Le  soîeil  lanee  et  darde  ses  rayons  :  il  les  lanee^  lorsqu'il  les  ré- 
pand dans  le  vide  ou  le  vague  des  deux  ;  il  les  darde  lorsqu'il  les  jette 
à  plomb  sur  un  objet,  le  frappe  et  le  pénètre. 

Au  figuré,  lancer  est  d'un  très-grand  usage  :  dn  lance  Aes  regards^ 
des  eaux,  des  sarcasmes,  des  anathèmes,  etc.  Darder  ne  s'emploie  guère 
qu'au  propre.  Dard^^  pris  figurément,  marquera  plus  de  véhémence 
que  lancer ^  avec  ia  direction  plus  courte  et  l'intention  formelle  de 
frapper  (R;) 

770.  I.andes9  IMclies. 

Lande  imnonde  une  étendue  que  friche  ne  demande  pas.  Il  y  a  des 
friches  dans  des  cantons,  des  landes  dans  des  provinces.  Les  landes 
sont  de  mauvaises  terres  qui  ne;  donnent  que  quelques  misérables  pro- 
ductions ;  les  friches  sont  des  terres  incultes  ou  négligées,  auxquelles 
il  ne  manque  que  la  culture.  Dans  un  pays  neuf,  des  colons  cultivent 
d'abord  les  friches^  et  laissent  les  landes,  La  lande  est  telle  par  sa  na- 
ture même  ;  la  friche  n'est  telle  que  faute  de  culture. 

On  prétend,  dans  un  dictionnaire,  qu'on  ne  dit  plus  guère  des  friches ^ 
quoiqu'on  dise  tomber  en  friche.  De  l'expression  très-usitée,  tomber 
en  friche^  on  entend  surtout  les  terres  qu'on  abandonne  ou  qu'on  né- 
glige après  les  avoir  cultivées.  Les  landes  existent  par  elles-mêmes  ;  les 
friches  se  formenjt  par  notre  négligence  ou  par  dégénération. 

On  appelle  encore  landes  les  passages  longs,  secs,  vains,  vagues  et 
ennuyeux  d'un  ouvrage.  On  dit  d'une  personne  qui  a  de  l'esprit  naturel, 
mi^sansticquit  et  sans  connaissance  pour  le  faire  valoir,  que  c'est  un 
esprit  en  friche.  (R.) 
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7T1«  liansase,  lAogae,  Idiome,  Htaleete,  Patot», 

Jargon. 

Ce  qu^  y  a  de  commun  entre  ces  termes,  c'est  qu'ils  marquent  tous 
la  manière  d'exprimer  les  pensées  ;  c'est  par-là  qu'ils  sont  synonymes  : 
voici  les  différences  par  où  ils  cessent  de  Tétre. 

Le  mot  de  langage  est  le  plus  général,  et  il  ne  comprend  dans  sa 
signification  que  l'idée  qui  lui  est  commune  avec  tous  les  autres,  celle 
de  la  manière  d'exprimer  les  pensées,  sans  aucune  autre  détermination  ; 
en  sorte  que  l'on  donne  le  nom  de  langage  à  tout  ce  qui  fait  ou  paraît 
faire  connaître  les  pensées  ;  de  là  vient  que  l'on  dit  même,  le  langage 
des  yeux,  un  langage  par  signes,  tel  que  celui  des  sourds  et  muets  ;  le 
geste  est  un  langage  muet 

Les  autres  mots  ajoutent  à  cette  idée  générale  et  commune,  celle  du 
moyen  dont  on  se  sert  pour  rendre  sensible  l'expression  des  pensées  :' 
chacun  de  ces  termes  suppose  que  la  parole  est  le  moyen,  et  par  con- 
séquent que  le  langage  est  oral.  C'est  par  cette  nouvelle  idée  qu'ils  dif- 
fèrent tous  du  mot  langage;  mais  puisqu'elle  leur  est  commune ,  ils 
sont  encore,  à  cet  égard ,  synonymes  entre  eux,  et  il  ,faut  chercher  les 
idées  accessoires  qui  les  distinguent. 

Une  langue  est  la  totalité  des  usages  propres  d'une  nation  pour 
exprimer  les  pensées  par  la  parple.  Tout  est  usage  dans  les  langues  ; 
le  matériel  et  la  signification  des  mots,  l'analogie  et  l'anomalie  des  ter- 
minaisons, la  servitude  ou  la  liberté  des  constructions,  le  purisme  ou 
le  Jdarbarisme  des  ensembles.  Les  mots  en  sont  consignés  dans  les 
dictionnaires;  l'analogie  en  est  exposée  dans  les  grammaires  particu- 
lières de  chacune. 

Si,  dans  le  langage  oral  d'une  nation,  on  ne  considère  que  l'exprcs- 
sioH  des  pensées  par  la^jarole ,  d'après  les  principes  généraux  et  com- 
muns à  tous  les  hommes,  le  nom  de  langue  exprime  parfaitement  cette 
idée  ;  mais  si  l'on  veut  encore  y  ajouter  les  vues  particulières  à  cette 
nation,  et  les  tours  singuliers  qu'elles  occasionnent  nécessairement  dans 
sa  manière  de  parler,  le  terme  dHdiœne  est  alors  celui  qui  convient  le 
mieux  à  cette  idée  moins  générale  et  plus  restreinte.  De  là  vient  que 
l'on  donne  le  nom  dHdiotisme  aux  tours  d'élocution  qui  sont  propres 
à  un  idiome  :  c'est  dans  cette  propriété  que  consistent  les  finesses  et  les 
délicatesses  de  chacun  ;  et  on  ne  peut  les  apprendre  que  par  la  fréquen- 
tation des  honnêtes  gens  de  chaque  nation ,  ou  par  la  lecture  assidu  e 
et  réfléchie  de  ses  meilleurs  écrivains.. 

Si  une  langue  est  parlée  par  une  nation  composée  de  plusieurs 
peuples  égaux,  et  dont  les  états  sont  indépendants  les  uns  des  autres, 
tels  qu'étaient  anciennement  les  Grecs,  et  tels  que  sont  aujourd'hui 
les  Ilaîicns  et  les  Allemands,  avec  l'usage  général  des  mêmes  mots  et  de 
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la  même  syntaxe»  chaqujs  peeple  peut  avoir  des  usages  propres  sur  la 
pronondatîon,  ou  sur  la  déclinaison  des  mêmes  mots  :  ces  usages  su^ 
baltemes,  également  légitimes,  à  cause  de  Tégalité  des  états  où  ils  sont 
autorisés»  conj»titue  les  dialectes  de  la  langue  nationale. 

Si»  comme  les  Romains  autrefois»  et  comme  les  Français  aujour- 
d'hui »  la  nation  est  une  par  rapport  au  gouveruement  »  il  ne  peut  y 
avoir  dans  sa  manière  de  parler  qu'un  usage  légitime  »  celui  de  la 
cour  et  des  gens  de  lettres  à  qui  elle  doit  des  encouragements.  Tout 
autre  usage  qui  s'en  écarte  dans  la  prononciation,  dans  les  tei:mlnaisons  » 
ou  de  quelque  autre  façon  que  ce  puisse  être ,  ne  fait  ni  une  langue 
ou  un  idiome  à  part ,  ni  un  dialecte  de  la  langue  nationale  :  c'est  un 
patois  abandonné  à  la  populace  des  provinces,  et  chaque  province  a  le 
sien. 

Un  jargon  est  un  tangage  particulier  aux  gens  de  certains  états 
vils,  comme  les  gueux  et  les  filous  de  toute  espèce,  ou  c'est  un  composé 
de  façons  de  parler,  qui  tiennent  à  quelque  défaut  dominant  de  l'esprit 
ou  du  cœur,  comme  il  arrive  aux  petits-maîtres ,  aux  coquettes,  etc  Le 
mot  de  jargon  fait  donc  toujours  naître  une  idée  de  mépris,  qui  i\e  se 
trouve  point  à  la  suite  des  termes  précédents  :  et  si  on  l'emploie  quel- 
quefois pour  désigner  quelque  langage  bien  autorisé,  c'est  alors  pour 
marquer  le  cas  que  l'on  en  fait  dans  le  moment,  plutôt  que  celui  qu'il 
en  faut  faire  dans  tous  les  temps.    . 

Le  langage  se  sert  de  tout  pour  manifester  les  pensées.  Les  langues 
n'emploient  que  la  parole.  Les  idiomes  se  sont  appropriés  exclusivç- 
^ment  certaines  façons  de  parler  qui  rendent  difficile  la  traduction  dies 
pensées  de  l'un  ou  de  l'autre.  Les  dialectes  produisent  dans  la  langue 
nationale  des  variétés  qui  nuisent  quelquefois  à  l'intelligence  ;  mais 
qui  sont  ordinairement  favorables  à  l'harmonie.  Les  expressions  pro- 
pres des  patois  sont  des  restes  de  Taucien  tangage  national ,  qui ,  bien 
cîtf  minés,  peuvent  servir  à  en^  retrouver  les  origines.  La  question  que 
j'ai  entendu  faire  si  souvent,  si  le  français  est  une  langue  ou  hjx  jargon^ 
me  paraît  presque  un  crhne  de  lèse-majesté  nationale.  (B.) 

779.  lianii^tsfiant,  Eangoareiu. 

Languissant,  qui  languit,  qui  est  eii  langueur  ;  langoureux,  qui  ne 
fait  que  languir,  qui  outre  ou  aflTecte  la  langueiu*. 

Ainsi ,  on  est  naturellement  languissant ,  et  on  fait  artificieusement 
le  langoureux.  On  a  bien  Taîr  languissant ,  mais  on  prend  l'air  /aw- 
gouT^eux. 

S'il  n'y  a  pas  de  raffectation  dans  le  langoureuse^  il  y  a  du  moins 
quelque  chose  d'excessif,  d'immodéré,  d'habituel,  de  shigulier  dans 
sa  manière  d'être.  Ainsi ,  l'on  dira  d'un  convalescent ,  qu'il  est  encore 
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uft  pea  languissant  t  etdNin  autre  ;qo1l  est  encore  tout  làn^merém», 
Vûiâs  ttwtv^rez  tangauretix  celai  qui  paraît  toujourg  languissant, 

.  Q  ne  'suffit  pas  d'être  languissant  pour  être  appelé  UmgmreUao, 
il  faut  le  paraître  par  des  signes  oa  des  démonstrations  frappantes  de 
langueur,  et  d*ane  langueur  assez  soutenue»  et  surtout  mâée  de  plaintes 
et  de  marques  de  sensibilité. 

Aussi  langoureux  sert-il  à  exprimer  cet  espèce  de  langueur  qu^oa 
attribue  à  quelque  passion  violente,  tandis  que  la  langueur  exprimée 
par  le  mot  languissant  ne  désigne  que  l'abattement  ou  la  sim|de  diatt'' 
nntion  des  forces.  Des  regards  languissants  sont  langoureux ,  s'ils 
sofit  tendres  en  uiême  temps.  (R.) 

773.  Laré«9  Pénates. 

Les  lares  et  les  pénates  sont,  dans  la  mythologie,  des  dieux  ou  des 
génies  tutélaires  des  habitations ,  des  maisons,  des  villes,  des  contrées, 
de  tous  les  lieux. 

Les  lares  peuvent  être  particulièrement  considérés  comme  les  dieu», 
protecteurs  de  l'habitation  et  de  la  famille  en  général  ;  les  pénatts^ 
comme  les  dieux  tutélaires  de  la  maison  intérieure  ou  de  la  chose  do- 
mestique. Les  lares  gardaient  surtout  la  maison  des  ennemis  du  de* 
hors  ;  les  pénates  la  préservaient  des  accidents  intérieurs. 

Les  lares  président  proprement  à  la  sûreté  ;  les  pénates  présMent 
particulièrement  au  ménage. 

Nous  disons,  poétiquement  ou  familièrement,  nos  pénates,  et  non 
pas  nos  lareSi  pour  nos  loyers  domestiques.  On  va  revoir  ses  pénates^ 
on  les  salue.  (R.; 

T74I.  Eaviiie»9  Pl^tt>*^' 

Larmes  est  la  dénomination  propre  de  l'humeur  limpide  que  la  com- 
pression des  muscles  fait  sortir  du  sac  lacrymal  et  découler  de  l'œa. 
Pleur^  mot  détourné  de  sa  signification  uaturelle,  désigne  une  espèce 
particulière  et  une  abondance  de  larmes^  ou  des  larmes  abondantes 
et  accompagnées  de  cris,  de  sanglots,  de  lamentations,  des  éclats  de  la 
douleur.  Le  rire,  la  joie,  l'artifice,  comime  la  douleur,  l'affliction,  une 
surprise  extraordinaire ,  enfin  ,  toute  «cause  physique  qui  produit  une 
compression  des  muscles  de  l'œil,  fait  couler  des  larmes*  Les  pleurs^ 
comme  on  l'a  fort  bien  observé ,  sont  Jloujours  marqués  par  quelque 
chose  de  lugubre,  par  une  émotion  viole  nte,  des  signes  éclatants,  une 
inspiration  et  une  expiration  précipitée. 

Voyez  ces  termes  mis  en  opposition  paç  les  bons  écrivains  ;  les  pleurs 
enchérissent  toujours  sur  les  larmes,  il  ,ne  faut  pas,  dit  Saint-Évre- 
mont,  que  les  larmes  ^'une  absence  soi  eut  aussi  lugubres  que  les 
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pleun  d€i  funéraUle^.  La  tragédie  en  pieurs,  dît  BeSeaV^  wûb 
arrache  des  larmes  pour  nous  divertir. 

Bien  n^est  {das  doux  que  de  douces  larmes  ;  tout  est  amer  dans  toi 
pleurs.  Les  larmes  soulagent,  et  les  pleurs  semblent  aigrir  U  dou-r 
leur. 

Les  larmes  embeUiss^t  souyent  la  beauté  ;  les  pleurs  la  déôgoreot. 

L'homme  dur^  qui  n'a  jamais  versé  des  larmes^  yersera  des  pleurs^ 
et  pas  une  larme  ne  tombera  sur  lui. 

La  sensibilité,  la  pitié,  la  tendresse,  les  passons  douces,  répandent 
des  larmes  :  la  colère,  la  fureur,  le  désespoir,  les  passions  violentes ^ 
ne  versent  que  des  pleurs. 

Le  repentir  sincère  nous  donne  des  larmes;  le  remords  dédiifast 
n'a  que  des  pleurs. 

Les  larmes  des  femmes,  dit  un  proverbe  espagnol^  valent  beaU'» 
coup  et  coûtent  peu.  Les  pleurs  des  hommes  valent  peu  et  coûtent 
beaucoup. 

On  dit  Une  larme^  et  non  pas*  un  pleur  :  voilà  pourquoi  j^d  dit 
qu'il  y  avait  dans  1^  pleurs  une  sorte  d'abondance  ou  de  continuité,  n 
n'appartient  qu'à  Bossuet  de  dire  un  pleur ^  et  encore  ce  pleur  est  um 
lamentation,  suivant  le  sëhs  naturel  du  mot  :  là  commencera  ce  pleur 
éternel  ;  là,  ce  grincement  de  dents  qui  n'aura  jamais  de  fin.  Orais&n 
funèbre  d'Anne  de  Gonzague.  (R.) 

775.  liarron,  Fripon,  riloa^  Tolenr* 

Ce  sont  des  gens  qui  prennent  ce  qui  ne  leur  appartient  pas,  avee 
les  différences  suivantes.  Le  larron  prend  en  cachette;  il  dén^.  Le 
fripon  prend  par  finesse  ;  il  trompe.  Le  fUou  prend  avec  adresse  et 
subtilité  ;  il  escamote.  Le  voleur  prend  de  toutes  manières,  et  môme  é» 
force  et  avec  violence. 

Le  larron  craint  d'être  découvert  ;  le  fripon  d'être  reconnu  ;  le 
filoUf  d'être  surpris  ;  et  le  voleur^  d'être  pris.  (G.) 

776.  Eas,  fatlffiié,  IIaraA«é. 

Ces  trois  termes  dénotent  également  une  sorte  d'indisposition  qui 
rend  le  corps  inepte  au  mouvement  et  à  l'action. 

On  est  las  quand  on  est  affecté  du  sentiment  désagréable  de  cette 
inaptitude  ;  et  cette  lassitude ,  faisant  abstraction  de  toute  cause,  peut 
être  forcée  ou  spontanée;  forcée,  si  elle  est  l'effet  ou  la  suite  d'un 
mouvement  excessif;  spontanée,  si  elle  n'a  été  précédée  d'aucun  exer- 
cice violent  que  l'on  puisse  en  regarder  comme  la  cause. 

On  est  fatigué  quand,  par  le  travail  ou  le  mouvement,  ou  s'esl  mis, 
dans  cet  état  d'inaptitude. 

On  est  harassé  quand  on  ressent  une  ^tigue  excessiye. 
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Quand  on  est  iàs  du  travail,  il  faut  le  snspendre  on  le  cbanger  ;  car 
ce  n*est  quelquefois  que  runifomiité  qui  iasse.  Quand  on  est  fatigué^ 
il  faut  se  reposer  ;  quand  on  est  harassé^  il  faut  se  rétablir.  (B.)  . 

77T.  LaMiTeté,  huhwMié^  Impndicité. 

Penchants,  passions,  vices  relatifs  aux  plaisirs  des  sens,  à  Tamour,  à 
la  luxure. 

Les  mots  latins  tascivus^  lascivia,  lascivire^  expriment  proprement 
ridée  de  bondir,  sauter,  fol&trer.  Nos  mots  lastifs  et  iasciveté  ne  dé- 
signent qu^une  forte  inclination  aux  plaisirs  des  sens,  marquée  par  des 
mouvements  particuliers.  Le  mot  latin  lubHcus  signifie  glissant  ou 
pente  où  Ton  ne  peut  se  retenir  :  nos  mots  lubriques  et  lubricité  ne 
désignent  que  le  penchant  violent  ou  presque  irrésistible  d^un  sexe 
vers  Tautre.  Impudicité  marque,  par  la  négation  m,  le  contraire  de  la 
chasteté^  de  la  pudeur  y  de  la  pudicité. 

Le  lascif  tressaille  à  la  vue  de  son  objet  ou  à  la  seule  idée  du  plai- 
sir ;  il  désire  vivement  ;  il  jouit  voluptueusement  Le  luthrique  est 
emporté  vers  son  objet;  sans  frein  d§ns  ses  désirs,  dans  Ses  plaisirs,  il 
est  sans  retenue.  VimpUdique  se  livre  sans  pudeur  à  un  objet  ou  à 
ses  goûts  ;  sans  respect  pour  la  pureté,  il  se  souille  de  jouissances  cri- 
minelles. 

La  Iasciveté  naît  d'un  tempérament  amoureux,  irritable,  volup- 
tueux. La  lubricité  consiste  dans  Tcxtréme  pétulance,  Tincontinence 
hardie,  l'insatiable  avidité  de  ce  tempérament  qui  dévore  son  objet 
avant  d'en  jouir  ;  et  qui,  également  irrité  par  la  résistance  et  par  la 
jouissance,  va  sans  cesse  demandant  à  son  objet  de  nouveaux  plaisirs, 
les  provoque  pai*  la  débauche.  V impudicité  résulte  des  sentiments  et 
des  mœurs  propres  à-cc  tempérament  et  à  ces  vices^  et  contraires  à  la 
modération  de  la  nature,  à  la  sainteté  des  règles. 

Ce  qui  dénote  la  Iasciveté,  la  lubricité,  Vimpudicité^  comme  les 
regards,  les  gestes,  les  postures  ;  ce  qui  excite  ces  penchants,  comme 
des  vers,  des  livres,  des  tableaux  ;  tout  cela  s'appelle  lascif,  lubrique, 
impudique. 

M.  Beauzée  dit,  à  la  suite  des  Synonymes  de  l'abbé  Girard,  que  la 
luxure  est  une  habitude,  un  penchant  criminel  d'un  sexe  vers  un 
autre  ;  la  lubricité^  l'influence  sensible  de  ce  penchant  sur  les  mouve- 
ments indélibérés  ;  la  Iasciveté,  la  manifestation  extérieure  de  ce  pen- 
chant par  des  actes  étudiés  et  prémédités.  Je  n'ai  pas  trouvé  des  raisons 
capables  de  justifier  ces  dernières  assertions,  (R.  ) 

,77S.  liasser,  fatiguer* 

La  continuation  d'une  même  chose  lasse  ;  la  peme  fatigue  :  on  se 
lasse  à  se  tenir  débout;  on  se  fatigue  à  travailler. 
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Être  to,  c'est  ne  pouvoir  plus  agir;  être  fatigue ^  c'e»t  avoir 
trop  agi. 

La  lassitude  se  fait  quelquefois  sentir  sans  qu'on  ait  rien  fait;  elle 
vient  alors  d'une  dif^position  du  corps  et  d^ine  lenteur  de  circulation 
dans  le  sang.  La  fatigue  est  toujours  la  suite  de  Faction;  elle  suppose 
un  travail  rude,  ou  par  la  difficulté,  ou  par  la  longueur. 

Dans  le  sens  figuré,  un  suppliant  lasse  par  sa  persévérance»  et  il 
fatigue  ^dx  ses  importunités. . 

On  se  lasse  d'attendre  ;  on  se  fatigue  à  poursuivre.  (Q.) 

779.  Le,  Les. 

Un  écrivain  attentif  ne  dira  pas  indliféremment  l'homme  est  raison-* 
nable,  ou  les  hommes  sont  raisonnables. 

Quand  il  s'agit  de  l'universalité  des  individus,  je  crois  que  le  sin- 
gulier de  rarticle  est  plus  propre  à  en  marquer  la  totalité  physique 
sans  restriction,  parce  qu'il  en  fait  naturellement  nattre  Tidée  par  celle 
de  l'unité. 

Le  pluriels  au  contraire ,  est  plus  propre  à  distinguer  l'universalité 
morale,  parce  que  ce  nombre  avertit  naturellement  du  détail  en  mon- 
trant la  pluralité  ;  et  que  le  détail  n'étant  nécessaire  que  quand  Tuni^ 
formité  manque,  le  pluriel  indique,  par  une  conséquence  assez  ana- 
logue, que  l'universalité  n'est  pas  si  entière  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des 
exceptions. 

L'usage  de  l'article  singulier  /«,  (a,  est  donc  particulièrement 
propre  aux  cas  où  l'attribut  est ,  comme  disent  les  philosophes,  en 
matière  nécessaire;  l'usage  du  pluriel  les  suppose,  au  contraire ,  que 
l'attribut  est  en  matière  contingente. 

Ainsi  il  faut  dire  Vhomme  est  raisonnable,  pour  faire  entendre  que 
la  faculté  de  raisonner,  qui  est  en  effet  Tordre  des  choses  nécessaires, 
appartient  à  toute  l'espèce  humahie  et  en  est  un  attribut  essentieL 

Mais  on  doit  dire  les  honomes  sont  raisonnables^  si  Ton  veut  parler 
du  bon  usage  de  la  raison,  parce  que  cet  attribut  est  en  matière  contin- 
gente ,  et  que ,  dans  le  détail  des  individus  ^  plusieurs  se  trouveraient 
exceptés  de  l'universalité. 

(B.  Gramm.  gén,^  l  2,  ch.  3.) 

7S0.  hégaï^  hégÈttme^  UtUe. 

Légal  se  dit  proprement  des  formes  ^  des  observances,  des  choses 
prescrites  par  la  loi  positive,  sous  peine,  ou  de  nullité,  ou  d'animad* 
version  de  la  part  de  la  loi.  Légitime  se  dit  des  choses  fondées  sur  la 
justice  essentieUe  ou  sur  la  loi  sociale  dérivée  de  la  loi  naturelle  de 
justice  :  en  un  mot,  sur  un  droit  qu'on  ne  peut  violer  sans  tomber  dans 
l'injustice.  ïÀcite  ^  dit  proprement  des  actions  ou  des  choses  que  les 
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1^  regatdent  dtt  moins  comme  indifféremes,  et  qa*elles  rendraient 

moralement  mauvaises  si  elles  les. défendaient. 

C'est  la  fio^me  qui  rend  la  chose  Légale;  c'est  le  droit  qui  rend  la 
()lQ^  légitime;  c'est  le  pouvoir  qui  rend  la  chose  licite, 

yne  ékctioç^  est  illégale,  si  Ton  n'y  observe  pas  toutes  les  condi* 
tions  requises  par  la  loi.  Une  puissance  est  illégitime,  si  elle  exerce 
la  force  sani»  droit,  contre  notre  droit  Un  commerce  est  illicite, 
quoique  bon  dans  l'ordre  naturel,  si  la  loi  le  défend  en  vertu  d'un 
droit 

Vous  avez  peut-être  de  légitimes  sujets  de  plainte  contre  quel- 
qu'un »  mais  sans  pouvoir  intenter  une  action  légale  contre  lui;  et  la 
YentgeaiDiGe  p^sonneUe  et  arbitraire  n'est  jamais  licite.  (^) 

7 SI.  Eégère,  Inconstante,  Tolage,  Clianspeante. 

Tous  ces  mots  sont  synonymes.  Ce  sont  des  métaphores  empruntées 
de  différents  objets  :  léger,  des  corps,  tels  que  les  plumes,  qui,  n'ayant 
pas  assez  de  masse  eu  égard  à  leur  surface,  sont  détournées  et  empor- 
tées çà  et  là,  à  chaque  instant  de  leur  chute,*  inconstant 9  de  l'atipo- 
sphère,  de  l'air  et  des  vents;  volage,  des  oiseaux;  changeant,  de  Ht 
surface  de  la  terre  ou  du  ciel,  qui  n'est  pas  un  moment  de  même, 
(Bm:îfc/.,XVin,ai.) 

Une  légère  ne  s*  attache  pas  fortement  ;  une  incomtante  ne  s'attaçàe 
pas  pour  long-temps  ;  une  volage  ne  s'attache  pas  à  un  seul  ;  une* 
çltoii^eanltf  ne  s'attache  pas  au  même. 

\A  Légère  s^  donne  à  un  autre,  parce  que  le  premier  ne  la  restent 
H^.;  Vinc^mtarae^  parce  que  son  amour  est  fini;  la  volage,  parce 
qu'elle  veut  goûter  de  plusieurs;  et  la  charmante,  parce  qu'elle  veut 
et  iMUlsr  de  différents» 

W  bovunes  sont  ordinairement  plus  légers  et  plua  imomtaaim  que 
les  femms  ;  mais  ceUeM^i  sont  plus  volages  et  plus  changeantes  que 
l^  tfconuaes.  Ain»i,  les  premiers  pèchent  par  un  fonds  d'hidifférence 
qui  ftdl  eeaier  leur  attachement  ;  et  les  seccmdes,  par  un  kaids  d'amour 
9il  \mt  laU  souhaiter  de  nouveaux  attachements.  Par  conséquent  le 
mérite  des  hommes  me  parait  être  dans  la  persévérance,  et  celai, des 
femnpki^  dans  la  résistance  :  le  premier  est  plus  rare;  le  second  plus 
glorieux.  Les  uns  doivent  se  munir  contre  les  dégoûts,  les  autres 
contre  les  attaques:  dioses  très-dUScites,  j'ose  même  dire  impossibles, 
hmAoi^  qi^  la  raison»  de  concert  avec  le  cœur ,  ne  soit  également  de 
lapACtie.  (G.) 

78%.  Légèrement,  4  la  légère. 

légèrement  énonce  une  simple  modification  de  la  manière  dont  les 
càoses  sont  w  doivent  être  :  à  la  légère  désigne  uni  costumée  différent 
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de  celui  que  les  choses  ont  dans  Fétat  naturel  :  Padverbe  marque  une 
particularité;  la  phrase  adverbiale,  une  singularité. 

Nous  disons  armé,  vêtu  légèrement  et  à  la  légère.  Des  soldats  ar- 
més  légèrement  ont  des  armes  et  des  vêtements  qui  ne  les  chargent 
pomt.  Des  soldats  armés  à  la  légère  ont  une  espèce  particulière  d'ar- 
i^urequiles  distingue. 

4u  figuré,  comme  au  propre,  légèrement  se  dit  quelquefois  en 
bonne  part  :  par  exemple,  lorsqu'il  signifie  superficiellement;  mais 
^H  figuré  nous  ne  disons  à  la  légère  qu'en  mauvaise  part 

•  Vous  ne  parlez  que  légèrement  d'une  chose  que  vous  ne  touchez 
qu'en  passant  ;  et  ce  n'est  pas  en  parler  à  la  légère,  vous  faites  bien. 

Un  panégyriste  passe  légèrement,  sur  les  défauts  et  les  torts  de  son 
héros  ;  et  certes  il  ne  le  fait  pas  à  la  légère,  il  agit  avec  réflexion  et 
avec  adresse. 

LégèrenifBnt,  pris  au  figuré,  dans  le  même  sens  qu'à  Ut  légère^ 
dénote  ou  un  défaut  de  réflexion,  d*examen,  de  jugement ,  ou  un  dé- 
^ut  d'égards,  de  ménagement,  de  bienséance.  C'est  agir  ou  ii^coasl- 
diérément  ou  lestement. 

L'homme  qui  ne  réfléchit  pas  agit  légèrement;  l'hommç  frivole  agit 
à  la  légère. 

Voua  paito  légèrement  hrsq^H  voM^bappe  tine  fwêok  in^pm* 
dente.  Vous  parlez  à  la  légère  lorsque  vous  affectez  dans  vos  discours 

YSS.  Lépreux,  ladre. 

ie  lépreux  et  te  ladre  sont  attaqués  de  la  mtoe  maladie.  La  lèjpre 
M  le  genre  de  maladie  :  la  ladrerie  est  cette  m^tladie  particulière  dont 
im  sujet  est  actuellement  atteint 

Les  hommes  sont  plutôt  lépreux ,  et  les  animaux  ladres.  La  lèpre 
était  très^ommune  chez  les  Jaiis  :  la  ladrerie  est  assez  commiiiKe 
parmi  les  cochons. 

Au  figuré,  lèpre  est  un  mot  noble  ;  on  dit  la  lèpre  du  péché .  /o- 
drerie  est  un  mot  dérisoire  ;  ou  appelle  ladrerie  une  vilaine  et  sordide 
avarice. 

Le  nom  de  lèpre  vient  de  l'Orient,  comme  la  maladie  qu^  désire. 

ladre  désigne  l'état  très-avancé  de  la  maladie,  celui  où  le  ooi|iis, 
tCHU  couvert  d'ulcères  ou  d'écaillés,  parvient  à  un  si  haut  degré  d'in- 
sensibilité, qu'on  le  perce  avec  une  aiguise  sansqu'il  en  souffre  aucune 
douleur. 

Nous  disons,  tant  au  physique  qu'au  moral,  qu'on  homme  est  ladre^ 
lorsqu'il  parait  insensible,  que  rien  ne  le  pique,  qu'il  souffre  tout  sans 
8Q  plaindre.  (R.) 
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7S4.  LeTaiit,  OHeMt,  Est 

Le  levant  est  littéralement  le  lieu  où  le  soleil  paraît  se  lever  par 
rapport  à  un  pays  :  cette  dénoînination  est  tirée  du  soleil  levant.  L  V 
rient  est  le  lieu  du  ciel  où  le  jour  commence  à  luire,  la  lumière  à 
briller  :  or,  signifie  jour,  lumière,  Vest^  est  le  lieu  de  l'horizon  d'où 
le  vent  souffle  quand  le  soleil  se  lève  ;f  le  mot  désigne  le  souffle,  le  vent 
est  que  le  lever  du  soleil  excite. 

Le  levant  appartient  proprement  à  la  sphère ,  à  la  géographie  ;  l'o- 
rient^  à  ïa  cosmogonie,  à  Tastronomie;  Yest^  à  la  navigation,  à  la  mé- 
téorologie. 

La  terre  qui  est  immédiatement  devant  nous  et  plus  près  du  so- 
leil levant^  est  notre  levant;  mais  tout  l'espace  de  terre  qu'il  éclaire 
avant  nous  est  Varient.  Nous  appelons  Levant  une  portion  de  l'empjre 
Ottoman  qui  borne  d'un  côté  une  partie  de  l'Europe  ;  et  les  vastes  con- 
trées des  Indes  et  autres  pays  éloignés  s'appellent  Orient  ;  tant  il  est 
vrai  que  ce  dernier  mot  a  un  sens  plus  vaste.  Mais  quand  il  s'agit  de 
diriger  notre  marche  ou  de  marquer  sa  direction ,  nous  allons  à  Vest , 
à  r ouest,  etc.  (R.)  . 

7S5.  liCTor,  Élever,  Soulever,  Hausser,  Exhausser. 

On  lève  en  dressant  ou  en  mettant  debout.  On  élève,  en  plaçant  dans 
un  lieu  ou  dans  un  ordre  éminent.  On  soulève,  en  faisant  perdre  terre 
et  portant  en  l'air.  On  hausse,  en  ajoutant  un  degré  supérieur,  soit  de 
situation,  soit  de  force,  soit  d'étendue.  On  exhausse,  en  augmentant 
la  dimension  perpendiculaire,  c'est-à-dire  en  donnant  plus  de  hauteur 
par  une  continuation  de  la  chose  même. 

On  dit  lever  une  échelle,  élever  une  statue,  soulever  un  colfrei 
hausser  les  épaules  et  la  voix,  exhausser  un  bâtiment.  (6.) 

7S6.  Lever,  Hausser» 

L'action  de  iever  a  proprement  pour  objet  d'ôter,  de  tirer,  d'enlever 
la  chose  de  la  place  où  elle  était.  L'action  de  hausser  a  pour  objet  pro- 
pre de  donner  plus  de  hauteur,  plus  d'élévation^  un  plus  haut  degré 
dans  la  ligne  perpendiculaire,  à  la  chose  qu'on  hausse. 

Aussi  le  mot  lever  ne  signifie-t-il,  dans  une  foule  de  cas,  qu'ôter  une 
chose  de  dessus  une  autre ,  détacher  une  partie  d'un  tout,  prendre  ou  * 
supprimer  ce  qui  était  imposé,  tirer  ce  qui  était  dans  un  lieu,  sans  au- 
cune idée  de  hausser,  de  rendre  plus  haut,  de  mettre  plus  haut, 
caractère  distinctif  et  ineffaçable  de  ce  dernier  terme. 

En  général,  dans  les  cas  où  lever,  outre  son  idée  fondamentale,  rap- 
pelle celle  de  hauteur,  il  désigne  seulement  la  hauteur  propre,  natu- 
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felle^  ordinaire  d*an  corps,  qui,  par  un  simple  changement  de  situa* 
tion  et  de  direction,  la  reprend  sans  qu'il  y  ait  rien  d'ajouté  à  sa  me- 
sure naturelle ,  tandis  que  hausser ^  dans  les  mêmes  cas  et  par  oppo- 
sition, demande  un  nouveau  degré  de  hauteur  ajouté  à  la  hauteur  que 
Tojbjet  avait  déjà. 

Vous  étiez  assis,  vous  vous  levez^  et  vous  ne  vous  haussez  pas  ;  vous 
êtes  alors  debout  et  dans  votre  hauteur  :  si  vous  vous  mettez  sur  la 
pointe  du  pied,  et  que  vous  éleviez  les  bras  tant  que  vous  pouvez  pour 
toucher  un  objet  trop  élevé  pour  vous,  vous  vous  haussez^  vous  vous 
élevez  au-dessus  de  votre  hauteur  naturelle.  (R.) 

787.  liCver  an  plan,  faire  an  plan. 

Lever  un  plan  et  faire  un  plan ,  sont  deux  opérations  très-dis- 
tinctes. 

On  lève  un  plan  en  travaillant  sur  le  terrain,  c'est-à-dire  en  prenant 
des  angles  et  en  mesurant  des  lignes,  dont  on  écrit  les  dimensions  dans 
un  registre,  aSn  de  s'en  ressouvenir  pour  faire  le  plan* 

Faire  un  plan^  c'est  tracer  en  petit  sur  du  papier,  du  carton  ou 
toute  autre  matière  semblable,  les  angles  et  les  lignes  déterminées  sur 
le  terrain  dont  on  a  levé  le  plan;  de  manière  que  la  figure  tracée  sur 
la  carte  ou  décrite  sur  le  papier  soit  tout-à-fait  semblable  à  celle  du 
terrain,  et  possède  en  petit,  quant  à  ses  dimensions,  tout  ce  que  l'autre 
contient  en  grand.  (Enq/c^,  IX,  4/|i3.) 

78S.  Liliérallté,  E^argeHne» 

La  libéralité  est  la  vertu  qui  donne  librement^  gratuitement,  géné- 
reusement, celle  d'un  homme  libre^  puissant,  noble.  Le  don  ou  la  chose 
donnée  est  une  libéralité.  Au  figuré,  on  a  dit  largesse  pour  expriçier 
les  dons  faits  d'une  main  large^  Iqrgâ  manu^  disent  les  Latins,  ou  la 
grande  étendue  de  ces  dons. 

La  libéralité  est  un  don  généreux,  la  largesse xme  djaapie  libéralité. 
Ce  qu'on  donne  libéralement  n'est  pas  dû  ;  ce  qu'on  donne  large- 
ment n'est  pas^  compté  ou  mesuré.  S'il  y  a  dans  les  libellantes  de 
l'abondance,  il  y  aura  dans  les  largesses  de  la  profusion.  Mais  la  lîbé^ 
raiité  est  toujours  un  don,  tandis  que  la  largesse  n'est  souvent  que 
profusion  dans  la  dépense.  On  peut  payer  largement^  sans  avoir  le 
mérite  de  la  libéralité. 

L'économie  peut  suffire  pour  des  libéralités;  pour  des  largesses^  il 
faut  de  l'opulence.  Dans  les  occasions  d'exercer  la  charité,  la  bien- 
faisance, la  bienveillance  envers  1^  pauvres,  envers  un  client,  env^s  : 
un  ami,  on  fait  des  Libéralités;  dans  les  occasions  d'apparat,  des  fêtes, 
des  réjouissances  envers  la  tourbe,  la  populace,  la  canaille,  on  fait  des 
largesses.  (R.) 

b*  £dit.  tome  II.  ^ 
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ystl.  Uherté^  lPràiiclil«e. 

La  liberté  est  le  pouvoir  de  réduire  en  acte  ses  facultés^  ou  d'exercer 
sa  volonté.  La  fy^anchise  est  une  exemption  de  charges  ou  de  conditions 
onéreuses  sur  l'exercice  de  ses  facultés  et  de  sa  volonté.  La  liberté  exige 
la  faculté  et  la  possibilité  présente  de  f^re  la  chose  :  la  franchise  lui 
facilite  Texécution  entière  de  la  chose  par  la  levée  de  quelque  obstacle 
ou  de  quelque  difDculté.  La  liberté  peut  être  gênée,  restreinte,  traver- 
sée, arrêtée  ;  la  franchise  la  délivre  de  gênes  et  d'en^barras. 

La  liberté  a  d'ailleurs  un  domaine  infiniment  plus  étendu  que  la 
franchise.  11  y  a  toutes  sortes  de  libertés  :  liberté  physique,  liberté 
morale,  liberté  théologique,  liàej^té  civile ,  etc.  La  franchisa  n'a  guère 
liçu  que  dans  l'ordre  politique.  Tordre  civil,  l'ordre  moral.  Je  veux 
dire  que  l'usage  du  mot  franchise  est  restreint  à  tel  et  tel  ordre  de 
choses;  au  lieu  que  partout  où  il  s'agit  de  pouvoir  faire  bu  ne  pas  faire, 
W^  di  liberté. 

On  dit  qu'un  peuple  est  politiquement  libre  lorsqu'il  est  gouverné 
par  lui-même  ;  est-ce  qu'il  n'est  pas  toujours  gouverné  par  des  lois  et 
par  des  magistrats  b.ons  ou  mauvais  ?  On  appelle  un  peuple  franc ^ 
lorsqu'il  n'est  point  assujetti  à  des  impôts. 

Il  est  faux  que  l'on  spit  libre  dès  qu'on  n'obéit  qu'aux  lois  :  et  si  ces 
lois  sont  tyranniques?  La  liberté  n'est  que  dans  la  jouissance  pleine  et 
entière  de  ses  droits.  Il  est  ridicîule  de  ge  croire  franc  d'une  charge, 
parce  qu'on  ne  la  supporte  pas  en  personne  ;  la  franchise  n'est  réelle 
qu'autant  que  la  charge  ne  retombe  pas  indirectement  sur  vous,  comme 
la  taille  de  votre  fermier  y  retombe. 

La  liberté  regarde  également  le  droit  naturel,  le  droit  commun,  le 
droit  positif  :  la  franchise  n'est  proprement  que  du  droit  positif.  La 
liberté  sera  plutôt  dans  la  règle  générale  ;  la  franchise^  dans  l'exception 
particulière.  La  liberté  suppose  plutôt  un  droit  ;  la  franchise,  un  pri* 
vUége.  C'est  pour  une  province  une  liberté  que  de  s'imposer  elle- 
même  5  c'est  pour  un  ordre  de  citoyens  une  franchise  que  de  n'être 
pas  imposé. 

La  liberté  est  commune  à  la  nation  ;  la  franchise  est  pour  certahi 
ordre  de  l'État  ou  pour  de  simples  particuliers. 

Le  mot  franchise  s'applique  principalement  aux  exemptions  de  droits 
pécuniaires,  et  c'est  là  surtout  que  la  franchise  est  bien  distinguée  de 
là  liberté. 

Les  lois  prohibitives  ôtent  la  liberté  du  commerce  ;  les  lois  fiscales 
en  ôtent  la  franchise.  Un  commerce  est  libre  dans  tous  les  ports;  0 
n^est  franc  que  dans  les  ports  privilégiés  :  là,  J'ai  la  liberté  de  passer 
arec  une  marchandise,  en  payant  ;  une  autre  qui  a  la  franchise^  passe 
sons  payen 
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An  moral»  la  frane/iue  fsl  nm  liberté  <te  parler  eiL^]f  is  éi^  toute 
dissimulation.  Dans  quelque  sens  qu'on  prenne  ç«  mot,  dit  M.  de  Vol^ 
taire,  il  donne  toujours  une  idée  de  lUferté. 

La  franchise  fait  dire  ce  qu'on  pense  ;  la  libert4  fait  (mv  dire  ce 
qu'on  dit.  C'est  la  véiité ,  c'est  la  droiture  qui  inspire  la  francliise^; 
c'est  la  hardiesse,  c'est  le  courage  qui  inspir.e  la  liberté.  On  parie  avec 
franchise  à  ses  amis,  à  ceux  qui  demandent  des  conseils  :  on  parle 
avec  liberté  à  des  supérieurs,  à  ceux  à  qui  l'on  dott  des  ménage-* 
ments.  (H) 

790.  Eitiertin,  Tag^liaiid^  9andl|. 

Le  dérèglement  est  le  partage  de  tous  les  trois  :  mais  le  libertin  . 
pêche  proprement  contre  les  bonnes  mœurs  ;  la  pqission  ou  l'amour  du 
plaisir  le  domine.  Le  vagabond  manque  par  la  conduite;  l'indocilité 
ou  l'amour  excessif  de  la  liberté  l'écarté  des  bonnes  compagnies.  Le 
bandit  pêche  par  le  cœur  et  la  probité,  il  nç  se  conforme  pj^s  i^êmç  aux 
lois  civiles,  (G.)  ^ 

791.  IHire^i  Indépendant 

Un  être  libre  est  celui  qui  n'est  asservi  J  aucyne  contrainte.  Un  être 
indépendant  est  celui  qui  n'est  soumis  à  aucune  considération.  La 
liberté  consiste  dans  î'afil'anchissement  des  aelicms  ;  V indépendance, 
dans  l'affranetdssement  des  volontés.  Un  homme  libre  ne  fait  que  ee 
qn^il  veut;  un  lurmBie  indépendant  ne  veut  que  ce  qui  lui  plaît,  sans 
.  avoir  de  motif  qui  V<Mi^  k  diri^^  ses  v«i)ontés  d'un  côté  plutôt  que 
d'an  «itre. 

L'homme  est  unètr^  libre  .*  il  a  te  dioix  de  ses  actions  ;  mais  il  n'est 
pas  mdépendant^  parée  qu'il  a  lOH}ours  des  œot^  qui  déterminant  ses 
vokNités  s  M  n'est  jamais  indépendant  de  son  devoir,  quoiqu'il  soit 
libi^  da  ne  pas  s^jT  confermar* 

Un  peu]^  Ufrr^  est  celui  4}ul  se  gouveniie  par  les  lois  «[ull  s'est  don- 
nies,  et  qu*fl  peut  dungev  sans  qu^aucun  individu  soit  privé  de  k 
faculté  de  concourir  à  ces  chagementis.  Un  peuj^,  considéré  eomme 
peuple,  est  indépendant  tant  qu'il  n'est  soiinais  h  aucune  loi,  LHndé'- 
pendance  politique  ne  peut  exister  daps  l'état  de  civilisation,  mais  la 
liberté  politique  n'exclut  pas  les  bonnes  lois  et  le  bon  ordre  :  l'une  con- 
siste dans  fégatfté  des  droits,  l'autre  dans  la  nullité deis  devoirs.  Les 
troubles  dvâs  sont  venus  souvent  de  ce  que  l'on  a  confondu  la  liberté 
avec  Vindépendance, 

En  ne  pariant  que  des  individus  et  des  rapports  sociaux,  un  homme 
librs  est  4E£lul  4{^ui  n'a  pas  d'engagement;  pour  ne  pas  être  indépen- 
dont ,  il  sulfit  d'ayoir  des  entours.  ^n  homme  qui  n'est  pas  marié  est 
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lihré^  »alë  11  a  des  pàirentB  ou  des  amis  quMl  fie  vettt  pas  désobllgei'^  il 
n^est  pas  indépendant 

Avoir  i^esprit  libre  est  avoir  l^esprit  dégagé  dés  soins,  d«s  soucis  qui 
Tassujettissent  et  le  forcent  à  s'occuper  de  certaines  idées.  Un  esprit 
indépendant  est  celui  qui  ne  se  laisse  diriger  par  aucun  préjugé  et  do^ 
miner  par  aucune  autorité, 

Cne  âme  liln*e  est  celle  que  rien  ne  peut  asservir  ;  un  caractère  indé^ 
pendant  est  celui  qui  ne  veut  s'assujettir  à  rien. 

Un  homme  ferme  peut  être  libre  sous  la  domination  la  plus  dure,  sHl 
n'y  reste  soumis  que  par  sa  volonté  ;  mais  tant  qu'il  y  veut  rester  sou- 
mis, il  n'est  point  indépendant. 

Le  manque  de  liberté  porte  d'ordinaire  sur  les  actions  importantes 
de  la  vie ,  la  dépendance  sur  les  actions  de  détail  ;  car  ce  sont  les  seules 
qu'on  puisse  soumettre  volontairement  aux  autres. 

On  peut  être  privé  de  sa  liberté  et  le  sentir  à  peine  ;  il  y  a  des  esclaves 
heureux.  La  dépendance  se  fait  apercevoir  è  tous  les  instants  ;  poussée 
à  un  certain  points  il  est  rare  qu'elle  ne  soit  pas  pénible. 

Un  animal  libre  est  indépendant;  car  ses  actions  une  fois  libres^ 
rien  n'assujettit  ses  volontés.  L'homme  possède  la  liberté  morale  ;  mais 
l'twd^enrfawre  morale  n'existe  pour  personne.  (F;  G.) 

79%.  Se  lieeneier,  S'émanciper. 

Se  licencier^  se  donner  congé ,  ou  plutôt  prendre  la  licence^  dans 
Tacception  usitée  du  mot.  Licence ,  abus  de  la  liberté ,  liberté  immo- 
dérée. S^ émanciper^  se  mettre  hors  de  tutelle  ou  de  puissance,  ou 
plutôt  prendre  une  liberté  qxi^on  n'a  pas  ou  qu'on  ne  prenait  pas« 

Se  licencier  dit  manifestement  plus  que  s'émanciper.  Plus  les 
femmes  cherchent  à  s'émanciper  et  à  se  licencier  y  dit  Bourdaloue,  plus 
elles  s'exposeront  à  des  mécontentements  et  à  des  ennuis.  Se  licencier 
ne  se  dit  qu'en  matière  morale ,  quand  on  sort  des  bornes  du  devoir^ 
du  respect ,  de  la  modestie.  S^émancipei*  peut  être  familièrement  dit 
dans  les  choses  indifférentes  qu'on  n'avait  pas  osé  faife,  qui  ne  sont  que 
hardies;  mais,  à  la  rigueur,  il  marque  seulement  trop  de  liberté  au 
lieu  d'une  vraie  licence. 

Oui  s'émancipe^  pourra  bientôt  se  licencier.  (R.) 

79B.  Lieile,  Permto* 

On  peut  faire  l'un  et  l'autre  ;  ce  qui  est  licite  9  parce  qu'aucune  loi 
ne  Ta  déclaré  mauvais;  ce  qui  est  permis^  parce  qu'une  loi  expresse  l'a 
autorisé.  ^ 

Ce  qui  est  licite ^  tant  que  la  loi  n'a  rien  prononcé  de  contraire,  est 
Indifférent  en  soi  :  ce  qui  est  permis^  avant  que  lajoi  s'expliquât,  était 
mauvais  eu  venu  dW  autre  loj  ai^térieurc. 
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Ce  qui  cesse  d'être  lieite  devient  illicite t' et  ces  deux  termes  ont  un 
rapport  plus  marqué  à  i'usage  que  l'on  doit  faire  de  sa  liberté  ;  ils  ca- 
ractérisent les  objets  de  nos  devoirs.  Ce  qui  cesse  d'être  permis  devient 
défendu  ;  et  ces  termes  ont  un  rapport  plus  marqué  à  Tempire  de  la  loi  : 
ils  caractérisent  notre  dépendance. 

L'usage  de  la  viande  est  licite  en  soi  ;  mais  l'Église  Payant  défendu 
pour  certains  jours  de  Tannée ,  il  n'est  permis  alors  qu'à  ceux  qui,  sur 
de  justes  motifs,  sont  dispensés  de  l'abstinence  par  l'autorité  de  l'ÉgUse 
même  :  il  est  illicite  pour  tous  les  autres,  (B.) 

794.  Lier,  Attacher* 

On  lie  pour  empêcher  que  le3  membres  n'agissent,  ou  que  les  parties 
d'une  chose  ne  se  séparent.  On  attache  pour  arrêter  une  chose  ou  pour 
empêcher  qu'elle  ne  s'éloigne. 

On  lie  les  pieds  et  les  mains  d'un  criminel,  et  on  \ attache  à  un  po- 
teau. 

On  lie  un  faisceau  de  verges  avec  une  corde  :  on  attache  une  planche 
avec  un  dou. 

Dans  le  sens  figuré,  un  homme  est  lié  lorsqu'il  n'a  pas  la  liberté  d'a- 
gir, et  il  est  attaché  quand  il  n'est  pas  en  état  de  changer  de  parti  ou  de 
le  quitter. 

L'autorité  et  le  pouvoir  lient.  L'intérêt  et  l'amour  attachent. 

Nous  ne  croyons  pas  être  /tV^  lorsque  nous  ne  voyons  pas  nos  liens; 
et  nous  ne  sentons  pas  que  nous  sommes  attachés  lorsque  nous  ;ie 
pensons  point  à  faire  usage  de  notre  liberté  (G.) 

795.  £len,  Endroit,  Place. 

Lieu  marque  un  total  d'espace,  endroit  n'indique  proprement  que  la 
partie  d'un  espace  plus  étendu,  place  Ihsinue  une  idée  d'ordre  et  d'ar- 
rangement Ainsi  l'on  dit,  le  lieu  de  Thabîtation,  Vendrait  d'un  livre 
cité,  la  place  d'un  convive  ou  de  quelqu'un  qui  a  séance  dans  une 
assemblée. 

On  est  dans  le  lietu  On  cherche  V  endroit.  On  occupe  la  j^/o^r^ 

Paris  est  le  lieu  du  monde  le  plus  agréable.  Les  étions  vont  dai» 
tous  les  endroits  de  la  ville.  Les  premières  places  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  commodes. 

H  faut,  tant  qu'on  peut,  préférer  les  Lieux  sains,  les  endroits  connus , 
et  les  places  convenables.  (G.) 

796.  Elmer,  Polir. 

Le  sens  propre  de  limei*  est  d'enlever  avec  la  lime  les  parties  super- 
ficielles et  saillantes  d'un  corps  dur  :  celui  de  polir  est  de  rendre,  par 
le  frottement,  un  corps  uni,  luisant,  agréable  à  l'œil. 
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LMed<m  de  limer  a  plusieurs  objets  différents  :  oii  lime  ptmtpùtir, 
pour  amenuiser,  pour  scier  <m  conper.  Inaction  de  poUr  s(^5terc6  par 
dlffërtûts  moyens  :  on  polit  avec  la  lime,  at^c  TémérU,  avec  le  p(3Jfs- 
^ï\  etc. 

Limer  pour  polir,  c'est  enlever  les  aspérités,  les  parties  strperftûôs, 
te  qn'dn  corps  a  de  rude  et  de  raboteux.  Polir  ajoute  à  cet  effet  celui 
de  donner  au  corps  la  netteté,  la  clarté,  le  lustre  qu'exige  la  perfectton. 
Vous  apercevrez  les  coups  de  lime  sur  l'ouvrage,  si  on  ne  lui  a.pas  donné 
le  poli. 

Lime,  au  figuré,  désigne  fort  bien  la  critique  qui  retranche,  réforme, 
corrige,  efface  ce  qu'il  y  aurait  d'inégal,  d'inexact,  de  dur,  de  rude 
dans  un  ouvragfe  d'esprit  t  poli  désigne  bien  la  dernière  f;^6n,  la  der- 
nière raatoi  la  perfection,  l'agrément  et  le  l^rillant  qu'il  a^agit  d'y 
mettre. 

PùHr  fait  ^e  le  travail  de  limer  disparaît.  Inexactitude,  la  correc- 
tion, la  précision,  l'égalité,  font  un  style  limé  :  le  style  poli  a  de  pltift 
Iteauconp  d'élégance,  nne  grande  pureté,  une  douce  harmonie,  qn^ue 
chose  de  brillant  ou  de  lumineux.  Bossuet  et  Corneille  ne  s^occupent 
XM)lnt  h  limer  leur  style  ;  Fénelon  et  Rachie  polissent  le  leur  avec  beau- 
coup de  soin. 

Bouhours  dit  :  Il  faut  prendre  garde  de  ne  rien  ôtei*  de  la  substance 
et  de  ràgrémeht  du  discours,  à  force  de  le  limer  et  de  le  polir.  Voilà 
l'écrivain  qui  sent  la  force  des  termes^  et  les  met  à  leur  place.  H  faut 
polir  et.  limer  un  ouvrage,  dit  Saint^Évremond,  afin  d'en  ôter  la  pre-- 
mière  rudesse,  qui  sent  le  travail  de  composition.  Voilà  «a  écrivitin 
qui  intervertit  les  termes  et  néglige  son  style.  II  est  clair  que  polir  dit 
plus  que  limef;  qu'il  ne  s'agit  pas  de  limer  après  qu^on  a  poli  ;  et  qu'on 
ôte  la  première  rudesse  de  la  composition  en  limant^  an  Heu  qu'on  polit 
pour  ^er  toute  trace  de  rudesse.  (R.) 

Ces  tefnea  désignent  égal^nent  une  terre  ionbibée  d'eau»  maïs  non 
d^Ja  même  manière. 

Le  limon  est  prc^rement  une  tei-re  délayée  «  entraînée  et  enfin  dé~ 
posée  par  les  eaux.  Les  rivières  charrient  et  déposent  du  limon»  lie 
limon  rend  l'eau  trouble;  la  liqueur  rassise,  le  Umon  reste  au  imd. 
Le  limon  se  pétrit  :  nous  sommes  tous  pétris  du  même  lÀman^  du  limcn 
dont  Adam  fut  formé.  Ce  mot  s'emploie  noblement,  au  figuré,  pour 

exprimer  notre  orighiô. 

•' 

'la  natufë  vous  à  formé 
0*1111  f tnrdn  tnoiDs  çtdssvgr  qtte  le  lUnoft  Yulgaiit. 

Mme  Desboulièass. 
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La  fange  est  une  terre  très-délayée,  presque  liquide,  plus  étalée  que 
profonde,  et  assez  dafre.  Ce  qui  est  fange  dans  les  campagnes,  est 
boue  dans  les  villesf,  c'est-à-dire,  plus  épais,  plus  sale,  plus  noir.  M.  de 
Voltaire  ne  suppose  que  de  ]à  fange  dans  les  sillons  des  champs. 

Dans  les  niiloiui fangeux  de  la  canapàgne  humide, 
Le  roi  marehe  incertaia,  sans  escorte  et  sans  guide. 

Èûue  renchérit  sur  fange;  et  c'est  pouiquoi  Port-Royal  dit,  il  m*a 
thhè  ètun  abfme  de  fange  et  de  boue.  L'homme  bas  rampe  dans  la 
fange  :  Vêxàm^  Immonde  se  vautre  dans  la  boue.  L'homme  d'tne  très 
basse  origine  est  né  dans  la  fange  :  Thomme  yH  par  ses  mœurs  est  une 
àme  de  bouiSk 

La  boue  est  une  lerte  détrempée  pltrs  ou  moins  épaisse,  sale,  noire 
et  puante,  telle  que  celle  qui  s'amasse  dans  les  rues  des  villes  après  la 
pluie.  En  fait  de  bassesse,  il  n'y  a  rien  au-dessous  de  la  boue.  On  traîne 
dans  la  boue  celui  qu'on  traite  avec  la  dernière  ignomonie.  Celui  qui 
passe  d'un  état  élevé  ou  honcH-é  à  un  itat  vil  et  méprisé,  tombe  dans  la 
boue, 

hà  bourbe  est  une  boue  profonde,  entassée,  très-épaisse,  telle  que 
celle  qui  se  forme  dans  les  eaux  croupissantes,  les  étangs,  les  marais, 
on  qu'on  laisse  amonceler  dans  les  campagnes  :  on  y  enfonce,  on  n'y 
saurait  marcher,  on  ne  s'en  tire  pas,  on  s'y  embourbre,  elle  forme  un 
bourbier.  Un  amas  de  boue  s'appelle  bourbe  ;  au  figuré,  une  affaire 
embarrassée  est  un  6^r&ter. 

La  tn'otte  est  une  terre  détrempée,  fange  ou  boue^  une  poussière 
liée  par  les  eattic  de  la  pluie,  qui  rejaillit  quand  on  y  marche  pesam- 
ment, s'attache  aux  vêtements,  à  la  personne,  etc ,  et  les  salit,  les 
tache,  les  gâte.  Cesi  dans  les  rues  et  autres  lieux  où  l'on  marche,  qu'il 
y  a  de  la  crotte  ;  on  s'y  crotte.  C'est  la  crotte  qu'un  carrosse,  un 
cheval,  font  jaillir  sur  le  pauvre  passant.  (R») 

Limon  est  le  dépôt  des  eaux  courantes. 

Bourbe,  est  le  dépôt  des  eaux  croupissantes  ;  boue  est  delà  terre  dé« 
trempée,  telle  que  celle  qu'on  trouve  dans  les  rues. 

Fange  est  une  vraie  onomatopée  qui  pemt  le  bruit  que  ùàt  le  pied 
sortant  de  la  boue  où  il  s'est  empreint. 

Crotte  est  moins  k  cause  que  l'effet  ;  c'est  le  verbe  crotter  qui  le 
fournit,  et  qui  donne  l'idée  de  taches  sales,  de  portions  de  boue  atta- 
chées aux  souliers,  aux  vêtements  :  on  se  crotte  avec  de  la  boue,  at 
souvent  on  ne  se  crotte  pas  en  marchant  dans  la  boue. 

Le  Nii  dépose  le  Hmon  ;  c'est  au  fond  des  mares  d'eau  croupissantes 
qu'on  trouve  de  là  bourbe.  C'est  après  la  pluie  qu'on  trouve  de  la 
boue  dans  les  rues  ;  sa  différence  avec  fange  ne  se  fait  pas  sentir  :  la 
boue  ne  devient  crotte  que  lorsqu'elle  a  taché  ou  gâté  vos  vêtements, 
(Anon.) 


/ 
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708.  liquide,  rinide. 

Liquide ,  qui  a,  comme  Teau,  la  propriété,  momentanée  ba  ûon,  de 
couler  :  fluide^  dont  la  nature  est  de  couler,  de  n'être  pas  solide. 

La  fluidité  est  inséparable  des, liquides,  mais  la  liquidité  n'est  pas 
essentielle  aux  fluides.  L'air  est  un  fluide  quoiqu'il  ne  soit  pas  liquide. 
Dire  d'une  substance  autre  que  l'eau,  qu'elle  est  liquide^  c'est  dire 
que  sous  ce  rapport  elle  est  semblable  à  l'eau;  dire  qu'elle  e«t  fluide^ 
c'est  dire  simplement  que  ses  particules  n'ont  pas  entre  elles  cette  force 
de  cohésion  qui  les  rendrait  solidement  unies. 

La  nature  des  liquides  est  de  couler  de  haut  en  bas;  la  pMidité 
.  s'exerce  en  tous  sens  ;  on  dit  les  fluides  électriques.  (F.  G.) 

T9tl.  lilslère)  Bande,  Barre* 

Ces  trois  termes  peuvent  être  considérés  comme  synonymes;  car  ils 
désignent  une  idée  générale  qui  leur  est  commune,  beaucoup  de  lon- 
gueur sur  peu  de  largeur  et  d'épaisseur;  mais  ils  sont  différenciés  par 
des  idées  accessoires.  La  lisière  est  une  longueur  sur  peu  de  largeur, 
prise  ou  levée  sur  les  extrémités  d'une  pièce  ou  d'un  tout.  La  bande 
est  une  longueur  sur  peu  de  largeur  et  d'épaisseur ,  qui  est  prise  dans 
la  pièce,  ou  même  n'en  a  jamais  fait  partie.  La  batTe  est  une  pièce  ou 
même  un  tout  qui  a  beaucoup  de  longueur  sur  peu  de  largeur,  avec 
quelque  épaisseur,  et  qui  peut  faire  résistance.  Ainsi ,  l'on  dit  la  lisière 
d'une  province,  d'un  drap^  d'une  toile  ;  une  bande  de  toile,  d'étoffe, 
de  papier  ;  une  barre  de  bois  ou  de  fer.  (EticycL  ^11^  57.) 
t 
800.  Liste,  Catalogne,  Rôle,  JVomenclatnre, 
DénomUrement. 

Liste  est  une  suite  plus  ou  moins  longue  de  simples  et  brièves  indi- 
cations, mises  ordinairement  les  iines  au-dessous  des  autres. 

Catalogue  est  un  mot  grec,  qui  signifie  recensement  ou  état  dé- 
taillé. Le  catalogue  est  fait  avec  un  certain  ordre,  une  certaine  distri- 
bution, un  dessein  particulier,  et  même  avec  des  explications  et  des 
éclaircissements.  Ce  n'est  pas  une  simple  liste,  il  contient  plus  d'indi- 
cations, il  est  même  quelquefois  raisonné  et  accompagné  de  discours. 
On  a  fait  un  ouvrage  très-savant  sous  le  titre  de  Catalogue  des  papesS 
Un  catalogua  est  bien  ou  mal  fait,  selon  que  les  indications  sont  ou  ne 
sont  pas  justes  et  suffisantes. 

Rôle  y  autrefois  roole^  est  le  mot  rotulus^  rotulum^  de  la  basse  la- 
tinité*, petit  rouleau;  car  on  roulait  autrefois  ces  sortes  de  listes,  comme 
toutes  les  expéditions  de  justice,  écrites  sur  des  parchemins  collés  ou 
cousus  à  la  suile  les  uns  des  autres.  »0n  dit  le  rôle  des  tailles,  le  rôle 
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des  causes  à  plaider ^  le  rôle  des  soldats,  le  7*ôle  des  ouvriers^  etc. 
Ces  applications  sont  d'autant  plus  convenables,  qu'il  s'agit  d'objets  qui 
roulent,  pour  ainsi  dire,  ensemble,  qui  viennent  chacun  à  leur  tour, 
qui  sont  renfermés  dans  un  certain  cercle.  Le  rôle  est  une  sorte  de  re- 
gistre qui  marque  le  rang,  le  tour,  Tordre  à  observer  à  Fégard  des  per- 
sonnes qui  sont  engagées  dans  le  même  état,  assujetties  à  la  même  con- 
dition, soumises  à  une  règle  commune. 

Nomenclature  signifie  manifestation,  exposition,  dénombrement  des 
noms.  Les  Romains  appelaient  nomenclateurs  ces  gens  qui  se  char- 
geaient d'apprendre  aux  candidats  les  noms  de  tous  les  citoyens  qu*ila 
rencontraient,  afin  que  ces  solliciteurs  fussent  en  état  de  saluer  chacun 
par  son  nom,  selon  là  règle  très-sensée  de  la  civilité  romaine.  La  no~ 
mencïature  ioue  surtout  un  grand  rôle  dans  la  botanique.  On  pourrait*' 
définir  ce  mot ,  la  grande  science  de  la  mémoire. 

Le  dénombrement  (mot  formé  de  nombre)  est  un  compte  détaillé 
des  parties  d'un  certain  tout,  conune  des  habitants  d'une  ville ,  d'un 
empire  ;  et  c'est  là  le  cas  où  le  mot  est  ordinairement  employé.  On  veut 
savoir,  fort  inutilement,  quant  à  l'objet  qu'on  a  coutume  de  se  proposer,  . 
le  nombre  des  hommes  qu'il  y  a  dans  un  pays,  et  on  en  faille  dénom- 
bf^ement. 

On  appelle  aussi  dénombrement 9  en  rhétorique,  la  division  des  par- 
ties d*un  discours;  j'aimerais  mieux  dire  énumération,  ce  mot  est  litté- 
raire. Le  dénombrement  semble  nous  annoncer  plutôt  le  nombre  des 
objets  ;  l'énumération  nous  rappelle  plutôt  la  division  des  parties  ou  les 
particularités  de  la  chose.  Vous  ne  faites  pas  le  dénombrement  des 
vertus  de  votre  héros,  vous  en  faites  l'énumération. 

L'histoire  romaine  dit  cens  pour  dénombrement^  à  l'égard  des  ha- 
bitants d'une  ville,  d'un  pays  et  de  leurs  biens.  Mais  le  mot  cens,  cen- 
sus,  signifie  proprement  estimation,  jyigement,  revenu  ;  et  le  cens  avait 
pour  objet,  dans  le  dénombrement  des  citoyens  et  de  leurs  biens^  de 
régler,  sur  leurs  déclarations  authentiques,  la  quotité  des  contributions 
de  chacun,  selon  ses  facultés,  comme  de  connaître  le  nombre  des  com- 
battants. Mous  entendons  par  recensement  une  nouvelle  vérification, 
en  terme  de  droit,  de  finance,  de  commerce.  (R.) 

801.  EUtéralement,  A  la  lettre. 

.  Dans  le  sens  littéral,  ou  conformément  à  la  valeur  des  termes  et  des 
paroles,  littéralement  désigne  le  sens  naturel  et  propre  du  discours  ; 
à  la  lettre^  désigne  le  sens  strict  et  rigoureux.  L'adverbe  agnifie,  selon 
la  force  naturelle  des  termes  et  la  signification  grammaticale  des  ex- 
pressions :  la  phrase  adverbiale  signifie,  dans  toute  la  rigueur  morale 
et  au  pied  de  la  lettre. 
Il  ne  faut  pas  prendre  littéralement  ce  qui  ne  se  dit  que  par  méta- 
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phdre.  h  nç  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  qui  ne  se  ait  qù^eh  plal< 

flous  devons  entendre  littérâlement  les  passages  de  TËcriture,  le 
fette  des  canons»  les  lois,  tout  ce  qui  fait  autorité,  tant  qu'il  n'y  a  point 
de  Maison  naturelle  et  valable  de  leur  attribuer  un  autre  sens.  Mais  11 
ne  faiit  pas  toujours  les  entendre  à  la  lettre  :  car  la  lettre  tiie;  c*est 
l'esprit  qui  vivifie. 

Oh  rend  littéralement^  ou  par  une  simple  version,  le  texte  d*un  au- 
teur, lorsque  les  expressions  et  les  phrases  correspondantes  dans  les 
deux  langues,  ont  les  mêmes  propriétés  et  font  le  même  effet  dans  Tune 
et  dans  l'autre. 

On  ne  prend  pas  les  compliments  à  la  lettre^  mais  on  tâche,  tant 
qu^on  peut,  d^en  croire  quelque  chose  ;  on  sait  pourtant  qu'ils  ne  signi- 
fient rien.  (R.) 

ftOS.  liittérainre,  truûHAon,  flfaroli*,  Éklëiieè, 
Doctrine. 

fl  y  a,  ce  me  semble,  entre  les  quatre  premières  de  ces  qualités,  UÂ 
ordre  de  gradation  et  de  sublimité  d'objet,  suivant  le  rang  où  elles  sont 
UÂ  placées.  La  littérature  désigne  simplement  les  connaiissances  qu'on 
acquiert  par  les  études  ordinaires  du  collège;  car  ce  mot  n'est  pus  pris 
ici  dans  le  sens  où  il  sert  à  dénomma  en  général  l'occupation  de  l'étude 
et  les  ouvrages  qu'elle  produit.  L'^ru^^i^ù^n  annonce  les  eonnaissancei^ 
ks  i^us  recherchées,  mais  dans  l'ordre  seulement  des  belles-lettres,  ht 
savoir  dit  quelque  chose  de  {dus  étendu,  principalement  dans  ce  qui  est 
âe  pratique,  lai  Science  enchérît  par  la  profondeur  des  connaissances, 
avec  un  rsqsport  particulier  à  ce  qui  est  de  spéculation.  Quant  au  mot 
dt  doctrine j  11  ne  se  dit  propren^ent  qu'en  fait  de  mœurs  et  de  religion  : 
a  emporte  aussi  àne  idée  de  choix  dans  le  dogme,  et  d'attacheitient  à  un 
ptrti  oa  à  une  secte* 

La  littérature  fait  tes  gens  lettrés  ;  Vértutition  ferilt  les  gens  de  lettres  \ 
le  sawHr  fait  les  doctes  ;  la  science  fait  les  savants  ;  la  doctrine  fait  les 
gens  instruits. 

Il  y  a  eu  un  temps  où  la  noblesse  se  piquait  de  n'avoir  pas  même  les 
premiers  éléments  de  littérature.  Le  goût  de  V érudition  fournit  des 
amusements  infinis  à  une  vie  tranquille  et  retirée.  Il  faut,  dans  k  savoir ^ 
jM'éférer  l'utile  au  brillant  Le  reproche  d'orgueil  qu'on  fait  à  la  science 
n'est  qu'une  orgueilleuse  insiste  de  la  part  de  l'ignorance*  On  suit 
i^dinairement  la  doctrine  de  ses  maîtres,  sans  trop  exaûimer  si  elle  est 
boime.  (G.) 
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80S«Uvre«  franc 

Ces  deux  mots  ne  sont  plus  aujourd'hui  synonymes,  comme  on  le 
répétait  d'après  Bouhours. 

La  livre  se  divisait  autrefois  en  vingt  sous ,  et  le  son  en  quatre 
liards,  ou  douze  deniers.  Pour  se  conformer  au  calcul  décimal,  les  nou- 
velles lois  ont  décidé  que  le  franc  se  diviserait  en  cent  parties,  appe- 
lées centimes. 

L'emploi  qu'on  faisait  autrefois  indistinctement  des  n^ots  franc  et 
livre,  parce  qu'ils  avaient  la  même  signification,  a  fait  croire  que  dans 
le  nouveau  système  il  devait  en  être  de  même,  et  qu'une  pièce  de 
5  francs  représentait  5  limbes  ou  les  5/6  d'un  écu  de  6  livres. 

Cette  opinion  est  une  erreur  manifeste  :  le  franc  est  une  nouvelle 
unité  différente  de  la  livre.  Les  lois  avaient  trouvé  moyen  d'altérer 
sans  cesse  le  poids  de  la  tivre;  cdui  du  franc  est  iavariaUement  dnq 
grammes  ;  et ,  par  un  heureux  hasard,  les  cinq  grannei  se  sont 
trouvés  très-rapprochés  du  poids  de  la  pièce  d'argent  qui  aurait  repré- 
sàïté  notre  ancienne  livre.  Présentement  on  ne  s'exprime  plus  que 
pai-  franc.  On  dira  3  franco,  22  francs^  33  francs,  été  (Moit 
BefK) 

804.  liiTrer^  BéliTre^ 

Lir>j^^  mettre  en  main ,  au  pouvoir,  dans  la  possession  de  quel- 
qu'un ;  et  délivrer,  remettre  dans  les  mains,  au  pouvoir,  en  liberté  ou 
li  la  libre  disposition  de  quelqu'un. 

Délivrer  a  deux  acceptions  différentes  :  la  première,  celle  du  latin 
liberare^  affranchir,  mettre  en  liberté  ;  la  seconde,  t^elle  de  livrer, 
mettre  entre  les  mains  de  quelqu'un,  spécialement  ce  qui  était  retenu , 
ce  à  quoi  l'on  était  tenu.  Celui  qui  délivre  une  chose,  la  livre  en  se 
libérant  ou  en  s'acquittant  :  on  se  libère^  s'acquitte,  en  la  livrant 
Bélivr€i\  dans  le  sens  de  livrer,  ajoute  à  ce  dernier  l'idée  d'une 
charge  dont  on  s'acquitte  ou  d'un  marché  qu'on  exécute. 

Livrer  n'exprime  donc  que  la  simple  tradition  d'une  main  à  l'autre^ 
à  quelque  titre  que  ce  soit.  Délivrer  exprime  l'action  de  livrer^  dans 
les  formes  ou  dans  les  règles,  en  vertu  d'une  charge  ou  d'une  obliga- 
tion dont  on  s'acquitte  à  l'égard  de  la  personne  qui  est  en  attente  ou  en 
souffrance.  Vous  délivrez  la  chose  que  vous  devez  livrer.  Vous 
gardez  ce  que  vous  le  Livrez  pas  :  von»  retiendriez  à  la  personne  ce 
que  vous  avez  à  lui  délivrer.  La  livraison  change  la  possession  de  la 
chose  :  la  délivrance  acquitte  l'nn  et  satisfait  l'autre.  On  vous  livre 
des  effets  qu'on  vent  mettre  dans  vos  mains  ;  on  vous  délivre  les  effeti 
d'ttke  snccession  que  vous  recueiliez. 

U  est  clair  qu'on  ne  peut  pas  se  servir  du  mot  déiwrer^  dans  les  eav 
où  il  pourrait  signifier  affranchir;  alors  il  est  opposé  à  livrer.  (R.) 
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805.  Eofl^iqae,  DialeeM4ne. 

La  logiqtie  est  une  science  qui  a  pour  objet  la  recherche  de  la  yéritd, 
La  dialectique  est  un  art  qui  sert  de  moyen  à  la  logique  dans  cette 
recherche. 

La  logique  8*occupe  du  fond  des  idées  ;  la  dialectique^  de  la  manière 
de  les  présenter,  deë  formes  du  langage, 

La  logique  s^applique  à  distinguer  le  vrai  du  faux;  la  dialectique^ 
à  présenter  une  proposition  de  manière  à  ce  qu*elle  paraisse  vraie  :  on 
peut  employer  la  dialectique  pour  soutenir  une  chose  faussé.  Un  bon 
dialecticien  peut  être  un  mauvais  logicieru  (F.  G.) 

806.  £ogts,  Eofement* 

Logis  désigne  une  retraite  suffisante  pour  établir  une  demeure  : 
iogement  annonce  de  plus  une  destination  personnelle. 

£n  effet,  on  dit ,  un  bon  ou  un  mauvais  logis;  un  logis  spacieux, 
commode ,  grand  ou  petit  :  et  Ton  ne  dit  pas  mon  logis  ^  votre  logis  ^ 
le  logis  du  concierge,  j'ai  un  beau  logis  ou  un  logis  commode,  parce 
que  les  adjectifs  possessifs  et  le  verbe  avoir  marquent  une  destination 
personnelle  qu'exclut  le  mot  de  logis. 

Mais  le  mot  de  logement ,  qui  renferme  d'abord  la  signftcvHon  de 
logis ,  et  en  outre  l'idée  accessoire  d'une  destination  personnelle ,  se 
construit  comme  le  mot  logis^  et  s'adapte  en  outre  avec  tout  ce  qui 
caractérise  la  destination.  Ainsi,  l'on  dit  un  bon  ou  un  mauvais  loge- 
ment,  un  logement  spacieux,  commode,  grand  ou  petit  ;  mais  on  dit 
encore  mon  logement,  votre  logement j.\e  logement  du  concierge,  j'ai 
un  beau  iogement^  ou  un  logement  commode. 

Le  maréchal  des  logis  est  un  officier  qui  met  la  crde  pour  marquer 
les  logis  qui  seront  occupés  par  ceux  de  la  suite  de  la  cour  ;  et  on  le 
nomme  ainsi  parce  qu'il  n'est  chargé  d'aucune  destination  personnelle 
dans  celte  opération. 

Mais  l'officier  municipal  qui  assigne  aux  troupes,  par  des  billets,  les 
Ueux  de  retraite  où  chacun  doit  se  rendre,  distribue  en  effet  les  loge- 
ments, parce  que  chacun  de  ces  billets  détermine  une  destination  per- 
sonnelle. (BJ 

SOT.  £otolr,  OÎBUeié. 

Tous  deux  sont  relatifs  au  temps  et  à  la  faculté  d^agir.  Le  loisir  est 
un  temps  de  liberté  ;  on  peut  en  disposer  pour  agir  ou  pour  ne  pas  agir, 
pour  un  genre  d'action  ou  pour  un  autre  :  Voisiveté  est  un  temps 
d'inaction  ;  la  liberté  pouvait  en  disposer  autrement,  mais  elle  a  fait  son 
choix.  Voisiveté  est  Tabus  du  loisir. 
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Lé  iùlsir  d^nfi  hôiiimô  de  bien  occasioniie  8(iaVent  béâucotip  d€ 

bonnes  actions.  Voisiveté  ne  peut  occasionner  que  des  tnatuc^ 
Les  troubles  de  la  république  romaine  nous  ont  valu  les  Œuvrer 

philosophiqttes  de  Gicéron.  Quelles  leçons  nous  aurions  perdues,  si  ce 

grand  homme  s'était  livré  à  Voisiveté,  au  lieu  de  consacrer  son  loisir 

à  l'étude  de  la  sagesse  !  (B.) 

Longuement^  disait  Vaugelàs,  n'est  plus  en  usage  à  la  cour,  où  il 
était  si  usité  il  n'y  a  que  vingt  ans  ;  c'est  pourquoi  l'on  n'oserait  plus 
s'en  servir  dans  le  beau  langage  :  on  dit  longtemps  au  lieu  de  longue- 
ment. 

Longtemps  ne  veut  pas  dire  longuement,  et  je  doute  que  longiie- 
ment  ait  jamais  été  employé  dans  le  sens  pur  et  simple  de  longtemps: 
il.  y  ajoute  l'idée  d'un  augmentatif,  bien,  très,  fort,  plus  longtemps 
qu'à  l'ordinaire,  que  les  autres,  que  la  chose  ne  l'exige,  etc. 

L'Académie  observe  que  longuement  ne  se  disait  qu'en  plaisantant, 
et  pour  marquer  qu'un  discours,  qu'un  sermon  a  ennuyé.  On  dit  sans 
plaisanter  que  quelqu'un  a  prêché  longuement. 

Longtemps  désigne  seulement  une  certaine  mesure,  une  durée  de 
temps,  d'existence,  d'action  :  longuement  exprime,,  à  la  lettre,  une 
action  faite  d'une  manière  plus  ou  moins  longue^  lente^  paresseuse, 
languissante,  eta 

Tant  qu'on  intéresse  ou  qu'on  amuse,  on  ne  parle  pas  longuement^ 
quoiqu'on  parle  longtemps. 

Avec  une  abondance  d'idées  on  parie  longtemps  :  avec  une  abon^ 
dance  de  paroles  on  parle  longuement*  (R.) 

809.  I^oi^sque,  Quand. 

Ce  sont  deux  mots  de  l'ordre  de  <:etix  que  la  grammaire  nomme  con- 
jonctions, pour  marquer  de  certaines  dépendances  et  circonstances  dans 
les  événements  qu'ils  joignent  :  mais  quand  paraît  plus  propre  pour 
marquer  la  circonstance  du  temps,  et  lorsque  paraît  mieux  convenir 
pour  marquer  celle  de  l'occasion.  Ainsi  je  dirais  :  il  faut  travailler  ijfuanc/  * 
on  est  jeune  ;  il  faut  être  docile  lorsqu'on  nous  reprend  à  propos.  On 
ne  £dt  jamais  tant  de  folies  que  quand  on  aime  ;  on  se  fait  aimer 
lorsqu'on  aime  :  le  dianoine  va  à  l'église  quand  la  cloche  l'avertit  d'y 
aller  ;  et  il  fait  son  devoir  lorsquHl  assiste  aux  offices. 

Cette  différence  paraîtra  peut-être  trop  subtile;  mais  pour  être  dé- 
licate, elle  n'en  est  pas  moins  réelle  ;  on  peut  même  se  la  rendre  plus 
sensible,  si  l'on  veut  :  il  n'y  a  pour  cet  effet  qu'à  substituer,  dans  les 
exemples  que  je  viens  de  donner,  d'autres  termes  à  la  place  de  quand 
et  lorsque.  L'on  verra  que  de§  expressions  qui  ne  marquent  précisé- 
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fiçnl  q^  b  cirGonstaace  du  temps,  telles  que  celles-ci,  dans  le  temps 
que^  au  moment  que^  aux  heures  que,  convkadraient  padàitemeat  à 
b  place  du  mot  quandt  et  qu'elles  n'y  cbaogeraient  rien  au  sens  ;  piais 
Qu'elles,  ne  conviendraient  point  à  la  place  de  lorsque^  et  qu'elles  y 
altéreraient  le  sens  :  au  lieu  que  des  expressions  qui  marquent  d'autres 
circonstances  que  celles  du  temps,  y  conviendraient  bien  è  la  place  di| 
mot  lorsque^  et  ^'y  conviendraient  pas  à  la  place  du  mot  quand.  Car 
eiifin,  dire  qu'il  faut  travailler  quand  on  est  jeune,  c*est  dire  qu'il 
fout  travailler  dans  le  temps  et  non  dans  l'occasion  de  la  jeunesse  :  mais 
dire  qu'il  ^fant  être  docile  lorsqu'on  nous  reprend  à  propos,  c'est  dire 
qu'il  faut  Têtre  dans  les  occasions,  et  non  dans  le  temps  où  l'on  nous 
reprend.  De  même,  en  disant  qu'on  ne  fait  jamais  tant  de  folies  que 
quand  on  aime,  on  veut  dire  que  le  temps  où  l'on  est  amoureux  est 
celui  où  l'on  fait  le  plus  de  foUes  ;  et  non  que  ce  soit  faire  des  folies  que 
d'aimer.  Mais  en  disant  qu'on  se  fait  aimer  lorsqu'on  aime,  on  veut 
dire  qu^on  se  fait  aimer  en  aimant  :  il  n'est  point  alors  quesUon  du 
temps  où  l'qn  se  fait  aimer,  mais  de  ce  qui  est  propre  à  se  faire  aimer. 
Il  est  aussi  très-clair ,  dans  le  troisième  exemple,  que  quand  signifie 
que  le  chanoine  va  à  Téglise  aux  heures  que  la  cloche  l'y  appelle;  et 
que  tordue  marque  uniquement  qu'il  fait  son  devoir  en  asustant  aux 
ol&ces^  et  non  qu'il  le  remplit  dans  le  temps  qu'il  y  assiste  ;  car  peut- 
être  y  sumque-t-U  alors  en  n'y  assistant  pas  comme  il  le  faut. 

Cette  substitution  de  termes  justifie  mes  observations  sur  la  différ 
rence  da  ces  deux  mots,  et  peut  servir  en  d'autres  occasions  pour  faire 
un  choix  entre  eux.  Il  y  aura  peut-être  quelques  personnes  qui,  enli- 
sait cet  éclaircissement,  penseront  que  je  n'aurais  pas  mal  faitd'en 
mettre  à  quelques  autres  articles;  mais  je  prends  la  liberté  de  leur 
dire  que  je  n'ai  jamais  eu  le  dessein  d'ennuyer  par  de  longnes  disser- 
tations ;  je  les  prie  même  de  me  pardonner  celle-ci  :  je  ne  veux  qu'in- 
diquer tes  dÂfférences  des  synonymes,  et  le  feir e  de  manière  (pe  cet 
ouvrage  n'ôte  pas  au  lecteur  le  plaisir  d'y  mettre  quelque  chose  de  loi* 

Il'expUcation  est  claire  :  mais  la  distinction  sur  quoi  estneUe  iMidée  % 
Ëi^  vrai  que  te  mot  quand  exprime  prapremest  la  dicois tancç  dm 
ttmifêl  £Bt»Jl  vrait  que  le  mot  lorsque  marque  û^lede  IVKcaeion) 
C'est  ae  qu^U  fallait  prouver  d'abord 

L'usage  confond  si  bien  k  vateur  <te  ces  mots,  quils  sont  générale' 
nient  employés,  et  par  tes  meilleurs  écrivains,  tantôt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  un  autre,  et  même  identiquement  dans  la  môme  phrase, 
t  dansées  vers  de  Racine  : 

Si  ta  m'aimais,  Phédine,  il  fallait  me  pleurer, 
Quand  d'un  titre  funeste  on  me  vint  honorer; 
Et  lorsque,  m'arrachant  du  doux  sein  de  ia  Grèce, 
Datu  ce  «lisuit  l»eyrbarfl  ou  tratpa  ta  maîtcesçé. 
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Maïs  rétymologîe  nous  donne  l'intelligence  parfaitç  qiie  Ynssjg^  nous 
refuse  :  elle  démontre  que  la  prop'riété  de  marquer  la  circonstance  du 
temps  appartient  à  lorsque^  et  que  toute  autie  circonstance  peut  aussi 
être  indiquée  par  le  mot  quand  ^  ce  qui  accuse  Fabbé  Girard  d^  la  plus 
forte  des  méprises. 

Lors  est  la  même  chose  que  Vheure,  de  l'oriental  or,  latin  hora^  itai 
lien<?râj,  français  heure.  Lors  de  son  élection^  de  son  décè^^  signifia 
sans  doute  à  Cheure^  au  temps  de  son  décès;  donc  le  propre  de  lorsque 
est  évidemment  de  marquer  la  circonstance  des  temps.  Quand  désigne; 
proprement  la  liaison,  Fensemble,  comme  le  mot  oriental  ca^f  prononce 
cazid  :  la  vertu  de  ce  mot  est  donc  d'indiquer  un  rapport  Indéterminé 
entre  deux  choses  sans  aucune  idée  particulière  de  temps.  Le  latin 
quando  ne  la  présente  pas  davantage.  Il  sîgniûe  particulièrement  fois^ 
la  fois  que,  cette  fois,  etc.  Le  mot  quand  n'exprime  qu'ime  UaisoQf  w^ 
enchaînement,  un  concours  de  choses  arrivées  dans  tel  cas^  telle  occa- 
sion, telle  circonstance.  Par  cette  qualité  générique  même^  il  deyieftt 
propre  à  désiger  la  circonstance  particulière  du  temps,  circonstance  quei 
le  concours  suppose  :  seul  même  il  peut  la  désigner  dans  Tinterroga- 
tion  ;  car  le  mot  lorsque  ne  j)eut  être  employé  pour  demander  en  quçl 
temps?  On  ne  dira  pas,  lorsque  viendrçz-vot^s?  IX  faut  nécessaire- 
ment dire,  quand  viendrez-vous?  Pourquoi  n'interroge-t-on  pqint  pay 
lorsque  ?  parce  que  le  mot  que  forme  union ,  et  suppose  déjà  une  a«- 
trc  idée  ou  une  partie  de  phrase.  Lorsque  signifie  à  cettç  heure  ^  et 
non  à  quelle  heure. 

Il  est  à  observer  que  quand  se  prend  encQure  t^tôt  pour  qupiqt4e^ 
tantôt  pour  si.  Ainsi  vous  direz  :  Je  ne  ferais  pas  une  ipjustice  quaxii 
la  loi  me  l'ordonnerait;  c'est-à-(iire,  quoique  la  loi  me  l'or^annât,  ou 
mieux  dans  le  cas  même  où  la  loi  mè  Tordonnerait.  Quand  cet 
homme  ne  réussira  pas  dans  son  entreprise,  que  vous  en  reviendra-t-i)  ? 
G^est-à-dire,  si  cet  homme  ne  réussit  pas,  supposé  qu'il  ne  réussi  P9($| 
dans  le  cas  où  il  ne  réqssif's^t  pas,  etc.  Il  est  évident  que  d^^n^  ç^ 
exemples,  quand  ne  signiGe  pas  en  tel  temps ^  rfxm  en  tel  ps^s^  or, . 
dans  ces  mêmes  exemples,  pp  i^e  peut  p?^ dire  lorsque;  et  c'esit  p^r 
la  raison  qu'il  ][ie  signifle  p^  en  tçl  caSf  et  qu'il  si^e  ^  f^l  ^^^^ 
Donc  la  vertu  propre  du  mX  (imH  est  de  mdr^uer  fa  <^cp,aataQce  «^ 
cas,  (R^) 

». 

816.  Eonche,.  Ëqnlroqae»  Aiiiphlbo|o|i;lq[ae. 

Ces  trois  mots  désigneat  également  un  défaut  de  netteté  qui  vieni 
d^iiti  double  sens,  c'est  en  quoi  Us  sont  synonymes  ;  mais  Us  indiquent 
ce  défaut  de  diverses  manières  qui  les  différencient. 

Ce  qui  rend  une  phrase  Umche^  vient  de  la  disposition  particuUèse 
^  nuits  qpi  1^  composent*  lorsque  les  nu4s  sen^blent  au  preoiîeE  as^ 
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pect  avoif  tm  èériaitt  rapport,  quoique  véritablement  Ils  eu  aient  un 
autre  \  c'est  ainsi  que  les  personnes  louches  paraissent  regarder  d^un 
Côté  pendant  qu'elles  regardent  d^un  autre.  SI,  en  parlant  d'Alexandre, 
oti  disait  :  Germanicus  a  égalé  sa  vertu,  et  son  bonheur  n'a  jamais 
eu  de  pareil^  ce  serait,  selon  la  Rem.  119  de  Vaugelas,  une  phrase 
louche ,  parce  que  la  conjonction  et  semble  réunir  sa  vertu  et  son 
bonheur  comme  complément  du  verbe  a  égalée  au  lieu  que  son  ban- 
heur  est  le  sujet  d'une  seconde  proposition  réunie  à  la  première  par  la 
conjonction. 

€  Je  sais  bien,  continue  Vaugelas,  en  parlant  de  ce  vice  d'élocution , 
et  son  observation  doit  être  adoptée,  je  sais  bien  qu'il  y  assez  de 
gens  qui  nommeraient  ceci  un  scrupule ,  et  non  pas  une  faute ,  parce 
que  la  lecture  de  toute  la  période  fait  entendre  le  sens ,  et  ne  permet 
pas  d'en  douter  ;  mais  toujours  ils  ne  peuvent  pas  nier  que  le  lecteur 
et  l'auditeur  n'y  soient  trompés  d'abord  ;  et ,  quoiqu'ils  ne  le  soient 
pas  longtemps,  il  est  certain  qu'ils  ne  sont  pas  bien  aises  de  l'avoir 
été ,  et  que  naturellement  on  n'aime  pas  à  se  méprendre  :  enfin ,  c'est 
une  imperfection  qu'il  faut  éviter,  pour  petite  qu'elle  soit ,  s'il  est  vrai 
qu'il  faille  toujours  faire  les  choses  de  la  façon  la  plus  parfaite  qu'il  se 
peut,  surtout  lorsqu'en  matière  de  langage,  il  s'agit  de  la  clarté 
de  l'expression.  » 

L'Académie ,  dans  son  observation  sur  cette  Hem.  119,  ne  trouve 
point  condamnable  la  phrase  de  Vaugelas ,  parce,  que  l'attribut  n*a 
jamais  eu  de  pareil ,  vient  immédiatement  après  son  bonheur^  (|ui 
en  est  le  sujet.  Elle  ne  trouve  la  phrase  vicieuse  et  louche^  que  quand 
le  sujet  de  la  seconde  proposition  est  éloigné  de  son  verbe,  par  un 
grand  nombre  de  mots,  comme  :  Je  condamne  sa  paresse^  et  les 
fautes  que  sa  nonchalance  lui  fait  faire  en  beaucoup  d'occasions^ 
m'ont  toujours  paru  inexcusables.  Cette  dernière  phrase  est  bien 
plus  vicieuse  que  la  première  ;  mais  si  l'on  ne  veut  regarder  que  comme 
un  scrupule  la  difficulté  de  Vaugelas,  au  moins  faut-il  convenir  que 
c'est  un  scrupule  bien  fondé. 

Ce  qui  rend  une  phrase  équivoque^  vient  de  l'mdétermination  essen- 
tielle à  certains  mots,  lorsqu'ils  sont  enaployés  de  manière  que  l'appli- 
cation actuelle  n'en  est  pas  fixée  avec  assez  de  précision. 

Tels  sont  les  mots  conjonctifs  qui^  que^  dont;  parce  que  n'ayant  par 
eux-mêmes  ni  nombre,  ni  genre  déterminé,  la  relation  en  devient 
nécessairement  douteuse ,  pour  peu  quïls  ne  tiennent  pas  immédia- 
tement à  leur  antécédent  De  là  natt  Véquivoque  ôJq  cette  phrase  :  Il 
faut  imiter  Vobéissance  du  Sauveur  qui  a  commencé  sa  vie  et  Va 
terminée:  le  mot  'qui  semble  se  rapporter  à  Sauveur^  tandis  que  la 
raison  exige  qu'il  se  rapporte  à  l'obéissance. 

Tels  sont  encore  les  pronoms  de  la  troisième  personne»  il  >  eUe^  lui. 
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Usy  eux,  ellêSf  leur,  les  mots  démonstratîÉs  celui,  celle,  ceux,  celles^ 
et  les  mots  le,  la',  les,  quand  ils  ne  sont  pas  immédiatement  avant  un 
nom,  parce  qu«  les  objets  dont  on  parle  étant  de  la  troisième  personne» 
dès  qu'il  y  a  dans  le  même  discours  plusieurs  noms  du  même  genre  et 
du  même  nombre ,  il  doit  y  avoir  incertitude  sur  la  relation  de  ces 
mots  indéterminés ,  si  Ton  n'a  soin  de  rendre  cette  relation  bien  sen- 
sible par  quelques-uns  de  ces  moyens,  qui  ne  manquent  guère  à  ceux 
qui  savent  écrire.  De  là  Véquivoque  de  cette  pbrase  citée  dans  la  Betn» 
549  de  Vaugelas  :  Je  vois  bien^  que  de  trouver  de  la  recommanda-- 
tion  aux  paroles,  c'est  chose  que  malaisément  je  puis  espérer  de 
ma  fortune:  voilà  pourquoi  je  la  cherche  aux  effe^ts;  «ce  /a, 
dit  Vaugelas,  est  équivoque;  car  Selon  le  sens,  il  se  rapporte  à  re^ 
commendatîon,  et  selon  la  construction  des  paroles,  il  se  rapporte  à 
fortune,  qui  est  le  substantif  le  plus  proche ,  et  il  convient  à  fortune 
aussi  bien  qu'à  recommandation.  >  De  là  encore  Véquivoque  de 
celte  phrase  :  Il  estimait  le  duc,  et  dît  quHL  était  vivement  touché 
de  ce  refus  :  on  ne  sait  à  qui  se  rapporte  il  était  touché,  si  c'est  au  duc 
ou  à  celui  qui  l'estimait. 

Tels  sont  enfin  les  adjectifs  possessife  son,  sa,  ses,  leur,  sien,  parce 
que  la  troisième  personne  déterminée  à  laquelle  ils  doivent  se  rappor- 
ter, peut  être  incertaine  à  leur  égard  comme  à  l'égard  des  pronoms 
personnels,  et  pour  la  même  raison.  De  là  Véquivoque  de  cette  phrase  : 
Lysias  promit  à  son  père  de  n'abandonner  jamais  ses  amis  :  s'a- 
git-il des  amis  de  Lysias  ou  de  ceux  de  son  père  ? 

Toute  phrase  louche  ou  équivoque  est,  par-là  même,  amphibolo- 
gique. Ce  dernier  terme  est  plus  général,  et  comprend  sons  soi  les 
deux  premiers,  comme  le  genre  comprend  les  espèces.  Toute  expres- 
sion susceptible  de  deux  sens  différents  est  amphibologique ,  selon  la 
force  du  terme  ;  et  c'est  tout  ce  qu'il  signifie  :  les  deux  autres  ajoutent 
à  cette  idée  principale  l'indication  des  causes  qui  doublent  le  sens. 

De  quelque  manière  qu'une  phrase  soit  amphibologique,  elle  a  l'es- 
pèce de  vice  la  plus  condamnable,  puisqu'elle  pèche  contre  la  netteté,, 
qui  est,  selon  Quintilien  et  suivant  la  raison,  la  première  qualité  du 
discours  :  il  faut  donc  corriger  ce  qui  est  louche,  en  rectifiant  la 
construction,  et  éclaircir  ce  qui  est  équivoque,  en  déterminant  d'une 
manière  bien  précise  l'application  des  termes  généraux.  (B.) 

811.  Lourd,  Pesant. 

Le  mot  de  lourd  regarde  plus  proprement  ce  qui  charge  le  corps  : 
celui  de  pesant  a  un  rapport  plus  particulier  à  ce  qui  charge  l'esprit. 
H  faut  deia  force  pour  porterl'un,  et  de  la  supériorité  de  génie  pour 
soutenir  l'autre. 

L'homme  faible  trouve  towrd  ce  que  le  robuste  trouve  léger.  L'ad- 
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miçîslratîon  de  toutes  )os  affaires  d'un  État  est  un  fardeau  }Aen  pesant 
pour  un  seul.  (G.) 

M.  r»bbé  Gkard  compare  ces  termes,  en  prenant  Pun  dans  le  sens 
propre  ;  et  l'autre  dans  le  sens  figuré.  Mais  on  peut  les  comparer, 
en  les  pren<^nt  tous  deux ,  ou  dans  le  sens  primitif,  ou  dans  lé  sens 
figuré. 

Dai)8  le  premier  sens,  tout  corps  est  pesant,  parce  que  la  pesanteur 
est  la  tendance  générale  des  corps  vers  le  centre  ;  mais  on  ne  peut  ap- 
peler lourd  que  ceux  qui  ont  une  pesanteur  considérable ,  relative- 
ipent  ou  à  leur  masse,  ou  à  la  force  qu'on  y  suppose.  Le  léger  n'est 
l'opposé  que  du  lau7'(l,  et  ce  n'est  que  par  extenlion  que  quelquefois 
on  l'oppose  au.  pesant. 

DilTércnts  hommes  porteront  des  charges  plus  ou  moins  pesantes, 
h  raison  de  la  difTcrence  de  leurs  forces  ;  mais  un  homme  faible  trou- 
vera trop  lourd  un  fardeau  qui  ne  paraît  h  un  homme  vigoureux 
au' une  charge  légère. 

Dans  le  sens  figuré,  et  quand  il  s'agit  de  l'esprit,  il  me  semble  que 
le  mot  de  louî^d  enchérit  encore  sur  celui  de  pesant;  que  l'esprit  pen- 
sant conçoit  avec  peine,  avance  lentement ,  et  fait  peti  de  progrès;  et 
que  l'esprit  lourd  ne  conçoit  rien  >  n'avance  point ,  et  ne  fait  aucun 
trogrès. 

La  médiocrité  est  l'apanage  des  esprits  pesants;  mais  on  peut  en  tih- 
^r  quelque  parU  :1a  stupidité  est  le  caractère  des  esprits  loiirds^  çn 
n'en  peut  rien  tirer  (Ç.) 

ta  diJRcult^.  de  trouver  ^n  synonyme  %  loyal  ft^i  tjjfff  fïlQpyç  4^- 
ppnstratiye  d,e  son  utilité.  Il  fondrait,  s'il  noifs  mac^^oMi  exprimer 
l'idée  du  mot  par  une  phrase.  £t  s'il  y  a  4es  per^^nes  LçtyiaHeSf  coin- 
ment  exprinier  lei^r  (^^alité  propre  autrei^ent  gue  par  ^a  substantif 
loyauté? 

Qfk  a  coutume  de  Joindre  ensemble  ]s»  de.i])x  (fpifhèto^  frçM  et 
Un^al  :  homme  franc  et  loyal ,  jprocédé  fra,n£  et  Ipyc^  jl  y  a  d(^c 
des  rapport  particuliers  entre  }a  franchise  e|  la  loyauté;  et  la  loyfiVi^ 
renchérit  sur  la  franchise, 

La  loyaiué  est  une  franchise  de  moeurs  et  de  ma^fèires^j  ^  ^- 
quelle  l'âme  se  montre  et  se  déploie  avec  cette  liberté  et  cette  aisance 
qui  annoncent  tout  à  la  fois  et  la  pureté  et  la  noblesse  des  sentiments. 
L'homme  fi-anc  est  droit  et  ouvert;  l'homme  loyal  est  franc  ^vec 
ijne  sorte  de  générosité ,  avec  cet  abandon  de  l'hoQime  sûf:  de  lui- 
même,  et  qui  non-seulement  ne  dissimule  riôn,  mais  encore  n^^  rien  k 
dissimuler  de  ce  qui  peut  servir  à  le  faire  connaître  et  juger.  L'homme 
franc  a  le  caractère  vrai  ;  l'honïme  loyal  relève  ce  caractère  p^ur  une 
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sorte  de  naïveté,  par  une  sorte  de  noblesse,  par  wn  sorie  de  giâcc 
dans  les  manières, 

On  dit  qu'une  marchandise  est  loyale^  quand  elle  est  bonne,  bien 
conditionnée.  Si  Ton  pouvait  dire  qu'elle  est  franche,  ce  serait  pour 
marquer  qu'on  n'y  trouve  ni  mélange,  ni  alliage,  ni  apprêt,  ni  altéra- 
tion. On  approuve  celle-ci,  on  loue  l'autre. 

Les  vocabulistes  expliquent  le  mol  loyauté  par  ceux  de  fidélité  et 
de  probité  :  ils  définissent  l'homme  loyal,  un  homme  plein  de  probité 
et  d'honneur  :  ils  donnent  pour  déloyal  celui  qui  n'a  ni  parole ,  ni 
fbi,  ni  loi;  et  la  déloyauté  est  infidélité,  perfidie.  La  loyauté  est  donc 
rme  fidélité,  et  par  conséquent  un  probité  franche,  naturelle,  pure, 
noble,  généreuse,  sans  apprêt,  sans  efforts,  et,  pour  ainsi  dire,  sans 
aucune  sorte  d'imperfection. 

Vhomrne  l&ycd  ressemble  beaucoup  au  calant  homme,  pris,  non 
pas  pour  l'homme  de  bonne  compagnie  ou  d'un  commerce  agréable, 
mais  pour  l'homme  de  probité,  d'un  commerce  aussi  facile  que  sûr. 

Le  gra/onf  homme  met  dans  le  commerce  la  droiture,  l'honnêteté, 
ia  probité  que  l'homme  loyal  a  dans  le  caractère.  Vous  avez  raison 
de  compter  sur  les  procédés  honnêtes  de  la  part  du  galant  homme  ; 
il  ne  TOUS  faudra  qu'un  mot  de  l'homme  loyal  pour  être  sûi:  de  ses 
sentiments  et  de  sa  conduite.  Ck)nfiez  sans  crainte  vos  intérêts  au  galant 
homme  ;  rapportez- vous-en  à  l'homme  loyale  qui  sera  plutôt  pour 
vous  que  pour  luL  11  Êiut  traiter  avec  le  galant  hon^ne  pour  le  con- 
naître ;  Il  n'y  a»  pour  amsi  dire,  qu'à  voir,  qu'à  entendre  l'homme 
loyal^  pour  le  connsâtre  à  fond.  Le  galant  homn^e  aura  de  la  fran- 
chise :  l'omme  ioyol  a  la  frandiise  d'un  cœur  ouvert  Le  gaUxnt 
homme  fait  bien  ce  qu'il  doit  :  l'homme  loyal  le  fait  comme  û  c'eta[t 
Mm  plaisir,  etc?est  en  efiB&t  son  plaisir.  (E.) 

M.  d^Al^foert  a  dit  ;  «  Éclat  est  une  lumière  vive  et  passagèro  ; 
bteur^  une  lumière  iaSk^el  dura^e;  clarté,  une  lumière  durable  et 
vive.  Ces  trois  mots  se  prennent  au  figuré  et  au  propre  :  splendeur 
ne  se  dit  qu^au  figuré  ;  la  splendeur  d'un  empire.  » 

L^abbé  Girard  avait,  ce  me  semble,  mieux  dît;  «  Lsl  lueur  est  un  • 
commencement  de  clarté^  et  la  splendeur  en  est  la  perfection  :  ce 

sont  les  ti'ois  différens  degrés  de  lumière.  (El  Véclat  ?) Tout  le 

secours  delà  lueur,  ajoute-t-il,  se  borne  à  faire  apercevoir  et  décou^ 
vrir  leaobjel^  ;  la  clarté  les  fait  paflailement  distinguer  et  connaîu-e; 
la  splendeur  les  montre  dans  leur  éclat  (dans  tout  leur  éclat,  dans 
leur  plus  graud  éclat).  » 

La  lumière  est  ce  au  moyen  de  quoi  les  objets  sont  visibles,  ce  qiri 
fait  le  jour,  ce  qui  fait  que  nous  voyons.  Les  autres  mois  n'expriment 
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que  des  modification  et  des  gradations  de  la  iumière.  La  luour  est 
une  lumière  faible,  vsi commencement  de  clarté^  un  rayon;  mais 
ce  n'est  nullement  une  porpriété  de  la  lueur  d'être  durable  ;  il  est 
bien  plutôt  à  présumer  qu'elle  sera  passagère  et  fugitive ,  epiihètes 
.qu'on  y  joint  si  souvent,  et  avec  raison,  puisqu'il  est  dans  la  natuce 
de  ce  qui  est  faible  de  s'évanouir,  de  se  dissiper,  de  périr  bient(&t.  Un 
feu  follet  jette  une  lueur;  une  lv£ur  d'espérance  ne  se  soutient  pas; 
cependant  une  lueur  peut  absolument  être  durable. 

La  clarté  est  une  lumière  suffisante,  un  jom*  pur  et  qui  chasse  les 
ombres  :  comme  la  lueur ^  elle  peut  fort  bien  n'être  pas  durable.  Un 
éclair  produit  un  très  vive  clarté  qui  vous  laisse  à  l'instant  dans  une 
obscurité  profonde.  On  voit  nettement  et  assez,  quand  on  voit  clair. 
Il  y  a  une  clarté  pâle  et  faible,  comme  un  clarté\vittl  brillante. 

Éclat  désigne  une  grande  lumière»  comme  un  grand  bruit  :  Véclat 
est  un  forte  et  très  brillante  lumière^  une  clarté  aussi  abondante  que 
vive.  Nulle  raison  de  dire  qu'il  n'est  que  passager  ;  Véclat  du  soleil, 
VèclatÙM  diamant,  l'écto^  djela  gloire,  sont  ou  peuvent  être  fort  du- 
rables. 

La  splendeur  est  la  plus  grande  lumière,  un  Véclal  éblouissant,  la 
plénitude  de  la  lumière  et  de  Véclat.  Ce  mot  se  dit  au  propre,  et 
proprement  du  soleil  et  des  astres  qui  renferment  la  plénitude  de  la 
lumière.  Au  figuré,  il  est  synonyme  de  pompe,  magnificence,-  etc. 

Ainsi  donc  la  lueur  esl  une  lumière  faible  et  légère  ;  la  clarté^  une 
lumière  assez  vive,  et  plus  bu  mois  pure  ;  Véclat^  une  lumière  bril- 
lante ou  une  vive  clarté;  la  splendeur ^  la  plus  grande  lumière  et  le , 
plus  vif  ^c/af. 

La  lumière  fait  voir,  la  lueur  fait  voir  imparfaitement  et  confusé- 
ment ;  la  clarté  fait  voir  distinctement  et  nettement  ;  Véclat  fait  voir 
facilement  et  parfaitement,  mais  quelquefois  en  affectant  trop  fortement 
la  vue  pour  qu'elle  puisse  le  soutenir  long-temps  ou  le  fixer  ;  la  splen- 
deur fait  voir  tout  Véclat  de  la  chose,  et  avec  tant  d'éclat  que  les 
yeux  en  sont  éblouis, 

La  lumière  est  en  opposition  directe  avec  les  ténèbres.  La  lueur 
perce  œs  mêmes  térèbreâ.  La  clarté  dissipe  l'obscurité.  Véclat  chasse  ' 
les  ombres.  La  splendeur  est  toute  lumière. 

Dans  l'usage  figuré  de  ces  termes,  on  observera  lès  mêmes  diffé- 
rences et  la  même  gradation.  (  R.  ) 

814.  Laxe,  ffaste,  Somptaoslté,  HBLagnUkeenee. 

Ces  mot  désignent  de  grandes,  grosses  ou  fortes  dépenses  :  le  luxe^ 
une  dépense  excessive,  désordonnée;  \q  faste,  un  dépense  d'apparat, 
d'éclat  ;  la  somptuosité ,  un  dépense  extraordinaire ,  généreuse  ;  la 
rnagnificcnçe  f  une  dépense  dans  le  grand  et  le  beau.  Luxe  ne  doit 
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être  pris  qaVn  mauvaise  part,  comme  il  le  fui  toujours.  Faste  suit  na- 
turellement la  même  règle.  On  veut  y  mettre  des  exceptions  qui  n'ont 
pourtant  pas  lieu  au  figuré,  quand  on  dit,  par  exemple,  faste  de 
science,  de  vertu,  de  douleur,  etc.  Sompttiosité  a  besoin  d'idées  ac- 
cessoires pour  qu'il  énonce  l'excès  ou  l'abus  d'une  manière  détermi* 
née.  Magnificence  est  proprement  un  terme  d'éloge,  exprimant  une 
qualité  des  personnes;  il  annonce  même  une  vertu  noble  et  su- 
blime; mais  aussi  la  magnificence  peut  tomber  dans  le  faste  et  le 
luxe. 

Le  lîtxe  joue  la  richesse  ou  l'opulence  :  dérèglement  d'esprit  et  de 
conduite.  Le  faste  joue  la  grandeur,  la  majesté  :  vanité  des  vanités, 
La  somptuosité  annonce  la  grandeur  et  l'opulence  :  grande  puissance 
déployée  avec  une  grande  énergie.  La  magnificence  annonce  l'opu- 
lence et  la  grandeur,  relevées  par  la  manière  et  par  l'objet  ;  c'est,  pour 
ainsi  dire,  la  majesté  dans  toute  sa  gloire,  si  des  ombres  étrangères  ne 
l'obscurcissent 

Ck>nsidérez  le  tîixe  épouvantable  de  ces  rois  de  Perse,  qui  promet- 
tent les  plus  grandes  récompenses  à  ceux  qui  inventeront  de  nou- 
veaux plaisirs  et  de  nouveaux  moyens  de  dépense,  et  vous  prédirez 
les  victoires  d'Alexandre.  Considérez  le  faste  triomphal  de  ces  Ro- 
mains qui  étalent  les  dépouilles,  les  images  et  le  deuil  des  peuples 
vaincus,  et  transportez- vous  ensuite  au  milieu  des  ruines  immenses 
qu'ils  ont  dispersées  dans  de  vastes  déserts.  Élevez  jusqu'au  sommet 
des  pyramides  d'Egypte  vos  regards  étonnés  de  leur  somptuosité; 
baissez-les  ensuite  sur  ces  monceaux  d'ossemonts  humains  qui  se  sont 
accumulés  autour  d'elles  pour  leur  construction.  Parcourez  curieuse- 
ment toutes  les  magnificences  duchâteau  de  Versailles  ;  mais  regardez 
ensuite  à  ses  fondements,  et  cherchez  enfin  tout  autour  les  beautés  de 
la  nature. 

Le  tuxe  est  malheureusement  de  tous  les  étatsi  il  y  en  a  jusque  cliez 
le  bas  peuple;  il  se  glisse  dans  le  genre  de  dépenses  les  plus  communes. 
Le  faste  ne  se  trouve  proprement  que  chez  les  riches,  dans  leurs  bû- 
timentSy  dans  leurs  meubles,  dans  leurs  habillements,  dans  leurs  équi- 
pages et  leur  train  ;  mais  Fappareil  ne  convient  que  dans  les  fétes^  les 
cérémonies,  les  solennités.  La  somptuosité  concerne  proprement  les 
festins,  les  édifices,  les  monuments,  les  choses  d'éclat:  11  est  peu 
d'hommes  assez  opulents  pour  cacher  en  tout  genre  une  somptuosité 
habituelle.  La  magnificence  ne  sied  qu'aux  grands  qui,  aux  moyens 
de  faire  des  dépenses  extraordinaires,  joignent  des  titres  pour  les  rendre 
éclatantes,  mais  par  un  usage  bien  entendu,  qui  les  fait  estimer,  hono- 
rer et  glorifier,  en  rendant  leur  magnificence  aussi  utile  qu'agréable 
au  public  (R.) 
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sis.  inafffflé,  ÀoaffJDia^ 

Itfojfc',  qdt  a  1è  Vfëagé  pïeîû  d  farèc.  Joufltic^  qui  i  àe  grosses 
Joues. 

JOMj/fii  h^expilme  que  re'roboniwtnt  des  joues.  Majjïd  exprime  'pVô- 
prement  la  grosseur  de  la  partie  antérieure  du  visage»  celle  des  lèvres 
et  des  parties  voMbes  :  mais  par  tine  suite  assez  naturelle,  ïl  a  désigné 
iVmbonpblnt  du  visage  enllei',  /ét'cnfîn  celui  nàôme  delà  faille  ôù'^û 
corps. 

On  veut  que  mafjlé  ne  se  dise  guère  que  des  femmes,  et  joufftu  deà 
enfants.  Pourquoi  donc  restreindre  l'emploi  propre  et  iiaturel'  àes 
termes?  Pourquoi  Thomme  qui  a  un  gro^  visage  ne  serait-il  pas  inajflé^ 
pourquoi  une  personne  faite,  qui  aurait  de  grosses  joues,  ne  serait-elle 
]^às  joiiflhie? 

Qu'on  peigne  les  \enls  joufflits  ^  c'est  leur  vrai  costume.  Mais  pour- 
quoi ces  petits  Amours  tout  mafjlès  en  sont-ils  plus  Jolis  ? 

Les  Asiatiques  et  les  Afilcains  aiment  les  grosses  mafflées^  c'est  leur 
goût.  Je  ne  sais  si  l'on  s'est  jamais  avisé  de  peindre  la  T)eauté  jouf^ 
fine.  (R.) 

$10.  Majesté,  Hlgnlté. 

Majesté^  grandeur  extérieure,  et  qui  convient  aux  premiers  rangs  : 
dignité^  grandeur,  qui  peut  se  manifester  extérieurement,  mais  qui 
tient  davantage  aux  qualités  intérieures  et  essentielles,  et  peut  se 
trouver  dans  tous  les  rangs,  parce  qu'il  y  a  dans  tous  une  grandeur 
relative.  La  majesté  n'appartient  qu'aux  rois  et  aux  princes  ;  Ja  di- 
gnité paternelle  est  de  toutes  les  classes.  Dans  tous  les  états,  l'hon- 
nête homme,  injustement  soupçonné,  peut  montrer  la  dignitfi  de 
llnnoccnce. 

Le  maintien  a  de  la  dignité  quand  il  annonce  des  qualités  propres  à 
Smposeï'  :  la  majesté  peut  tenir  seulement  à  uûe  belle  représelatatlon. 
On  peut  revêtir  un  homme  d'une  dignité  effective  :  le  titre  de  majesté 
n'est  que  la  marque  du  rang  des  rois. 

La  dignité  royale  comprend  tout  l'assemblage  des  devoirs  et 
des  prérogatives  dé  la  royauté;  la  TnajesrÉl,  royale  n'est  que  fédlvt  dn 
troue. 

On  dit  la  màjéàté  du  style,  et  la  dignité  des  pen^s  (F.  <ji) 

817.  Maint,  Plaslenra. 

Maint,  dit  La  Bruyère ,  est  un  mot  qu'on  ne  devait  jamais  aban- 
ilonner,  et  par  la  facilité  qull*y  avait, à  le  couler  dans  le  style,  et  par 
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éort  origine  qui  est  française.  Vaugelaâ  rèiîiàr()eiah  qu^à  moiiii  d%f<f 
employé  dans  un  ^ëmé  bérotquê^  îi*  nef  Serait  pas  bfén  reçu,  Ai  te  n'^éàt! 
en  raillant.  Thomas  Ck)rneille  rapportait  quMl  pouvait  eDcore  fîgnref 
avec  grâce,  non -seulement  dfans  une  dpfgramme  où  dan'é  On  conte,  mais 
encore  dans  un  poéîne  Hiérôîque ,  surtout  quand  oH  le  répète ,  comme 
dans  ce  veifs  : 

Dtns  wtatnts  «t  maints  com^MiU  sa  valeur  éprouvée. 

OS  Wèlfimmntsptt  àaM  le^tyl^ m«r<Hl|Qe  et  Att»l*énli»iKmeiii 

W  MF  QWrTerNlnOV* 

Maint  signifie  plusieurs  :  mais  plusieurs  marque  pureAiont  et  silii* 
plementla  pluralité,  le  nombre,  tandis  que  maint  réduit  la  pluralité 
à  une  sorte  d'unité,  éûiUm'é'  ât  les  ébJûC^  fbfmaîelit  ùhe  exception,  un 
tout  séparé  cta  reste,  un  corps  à  part 

La  locution ,  maint  auteur^  semble  annoncer  un  nombre  d^autcurs 
qui  forment  une  sorte  de  classe,  et  comme  s'ifs  faisaient  cause  com- 
mune :  plusieurs  n'annonce  que  le  nombre^  sans  désigner  aucun  rap- 
|)ort  particulier  entre  eux,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  la  même  opinion^  la 
même  marche,  le  même  titre ,  quelque  chose  de  semblable.  Ces  mots 
ciisent  plus  que  quelques-uns^  et  moins  que  beaucoup* 

Maint  a  le  privilège  rare  de  se  "répéter  et  d'exprimer  par  sa  répélî- 
lion  un  assez  grand  nombre.  On  dit  maint  et  mainte  comme  tant  et 
tant.  Ces  sortes  de  licences  contribuent  beaucoup  à  donner  aux  lan- 
gues des  formes  dislinctives  qui  les  rendent  intraduisibles,  quant  à  la 
grâce  et  au  génie  ;  et  par  là  elles  ont  quelque  chose  de  précieux.  La 
locution  maint  et  maint  est  si  commode,  qu'on  ne  peut,  en  quelque 
manière,  s'empêcher  de  s'en  scr>ir  de  temps  en  temps,  et  do  dire 

mainte  et  mainte  fois.  (  R.  ) 

» 

818.  IHaliiteiilr,  fi^ontentr. 

MafntMr'9  c'est,  h  la  lettre,  tenir  la  main  h  une  chose,  la  tenir  émns 
le  même  état  :  soutenir ^  c'est  tenir  une  chose  par-dessous  on  en  des- 
soiiSy  la  tenir  à  iftié  place.  On  maintient  ce  qui  est  déjà  tenu,  et  qu'il 
fatirt  teirir  eaicore  potir  qu^il  subisiste  dans  le  même  état  :  on  soutient  ce 
qui  a  besofti  d'éfirê  ten»  par  une  force  potrOcQUère,  et  qui  courrait  ris- 
que; sens  eeia,  êe  tomber. 

C'est  surtout  la  tigfiai^e  qui  maintient  :  c'est  surtout  là  force  qvA 
soi^îéni.  La  ptilssance  sùittiéHt  ks  lofs  ;  les  magistrats  en  maintien^ 
nent  re^éèntioii.  On  soutient  ce  qui  est  liible ,  chancelant  :  on  nuiin--  ^ 
tient  ce  qui  est  yàriable,  changeant. 

Il  faut  de  la  force  pour  soutenir  toujours  son  caractère  :  il  faut  de 
l'habileté  pour  mam^^tV  longtemps  son  crédit. 

Vous  soutenez  dçs  assauts,  des  efforts  :  vous  mainlcne:^  les  cUosçs 
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dans  l'ordre  el  à  leur  place.  Vous  soutenez  voire  droit  contre  celui  qui 
l'attaque  :  vous  maintenez  les  prérogatives  de  votre  place  lorsque  vous 
ne  les  négligez  pas. 

On  maintient  son  dire  en  insistant  par  sa  constance  :  on  soutient 
'  son  opinion  en  combattant  pour  elle  avec  des  preuves. 

La  santé  se  maintient  par  le  régime  ;  la  vie  se  soutient  par  la  sub- 
sistance. 

Des  Juges  vous  maintiennent  dans  la  possession  de  vos  biens  ;  des 
amis  vous  sùuiiennent  dans  vos  entreprises  :  rétablissement  qui  resté 
dans  le  même  état,  se  maintient;  celui  qui  résiste  auK^boses»  se 
soutient  (R.) 

819.  maintien,  Contenance. 

Ces  deux  termes  sont  également  destinés  à  exprimer  Thabitude  ex- 
térieure de  tout  le  corps,  relativement  à  quelques  vues  ;  et  c'est  la  dif- 
férence de  ces  vues  qui  distingue  ces  deux  synonymes. 

Le  maintien  est  le  même  pour  tous  les  états,  et  ne  varie  qu'à  raison 
des  circonstances.  La  contenance  varie  aussi  selon  les  circonstances, 
mais  chaque  état  a  la  sienne. 

Le  maintien  est  pour  marquer  des  égards  aux  autres  hommes  ,  il 
est  bon  quand  il  est  honnête.  La  contenance  est  pour  imposet  aux 
autres  hommes  ;  elle  est  bonne  quand  elle  annonce  ce  qu'elle  doit . 
annoncer  dans*  l'occasion  :  celle  du  prêtre  doit  être  grave,  modeste, 
recueillie;  celle  du  magistrat,  grave  et  sérieuse;  celle  du  militaire, 
fière  et  délibérée,  etc.  D'où  il  suit  qu'il  ne  fauj  avoir  de  la  contenance 
que  quand  on  est  en  exercice,  mais  qu'il  faut  toujours  avoir  un  main- 
tien honnête  et  décent  Le  maintien  est  pour  la  société  ;  il  est  de  tous 
lo^  temps  :  la  contenance  est  pour  la  représentation ,  hors  de  là  c'est 
pédantisme, 

Le  maintien  séant  marque  de  l'éducation,  et  même  du  jugement  ; 
il  décèle  quelquefois  des  vices  :  il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  les 
vertus  qu'il  seniblc  annoncer  ;  il  prouve  plus  en  mal  qu'en  bien.  La 
contenance  indique,  selon  les  conjonctures,  de  l'assurance,  de  la 
fermeté,  de  l'usage,  de  la  présence  d'esprit,  de  l'aisance,  du  cou- 
rage, etc.^  et  marque  qu'on  a  vraiment  ces  dispositions,  soit  dans  le 
cœur,  soit  dans  l'esprit  ;  mais  elle  est  souvent  un  masque  imposteur.  Il 
y  a  une  infinité  de  bonnes  contenances^  parce  qu'U  y  a  des  états 
différents,  et  que  les  positions  varient  :  mais  il  n'y  a  qu'un  bon  main- 
tien, parce  que  l'honnêteté  civile  est  une  et  invariable.  {Encyclopédie, 
Vm,!K,882.)  (R)  • 
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SSO.  maison  deë  ehamps,  lllal«oii  de  campasiie. 

On  nomme  ainsi  ime  maison  située  hors  de  la  ville  :  mais  il  y  a  quel^ 
que  différence  entre  les  deux  expressions. 

LMdée  des  champs  réveille  celle  de  la  culture,  parce  qu^on  ne  les  a 
distingués  les  uns  des  autres  que  pour  les  mettre  en  valeur  ;  et  Tldée 
de  la  campagne  réveille  celle  de  la  ville  »  à  cause  de  Topposition ,  de 
la  tiberté  dont  on  jouit  d'un  côté ,  avec  la  contrainte  où  Ton  est  de 
Tautre. 

Gela  posé,  une  maison  des  champs  est  une  habitation  avec  les  ac- 
cessoires nécessaires  aux  vues  économiques  qui  Tout  fait  construire  ou 
acheter,  comme  un  verger,  un  potager,  une- basse-cour,  des  écuries 
'  pour  toutes  sortes  de  bétail,  un  vivier,  etc.  Une  maison  de  camjmgne 
est  une  habitation  avec  les  accessoires  nécessaires  aux  vues  de  liberté , 
d^indépendance  et  de  plaisir  qui  en  ont  suggéré  Tacquisition,  comme 
avenues,  remises,  jardins,  parterre,  bosquets,  parc  môme,  etc. 

Voilà  sur  quoi  est  fondé  ce  que  dît  le  P.  Bouhours  de  ces  deux  ex- 
pressions, que  la  seconde  est  plus  noble  que  la  première  :  c'est  qu'une 
maison  de  campagne  convient  aux  gens  de  qualité ,  vu  que  leur  éiat 
suppose  de  Taisance  ;  et  qu'une  maison  des  champs  convient  à  la 
bourgeoisie,  dont  Tétat  semble  exiger  plus  d'économie  dans  la  dé- 
pense. 

Cependant  rien  n'empêche  qu'on  ne  puisse  parler  de  la  maison  de 
campagne  d'un  bourgeois ,  s'il  en  a  une  ;  et  de  la  maison. des  champs 
d'un  chancelier  de  France;  si  sa  maison  n'est  en  effet  que  cela  :  dans  le 
premier  cas,  c'est  peindre  le  luxe  du  petit  bourgeois  ;  dans  le  second, 
c'est  caractériser  là  noble  simplicité  du  magistrat  :  dans  tous  les  deux, 
c'est  parler  avec  justesse  et  faire  justice.  (B.) 

831.  Maison,  Hôtel,  Palais,  Château. 

Ce  sont  dçs  édifices  également  destinés  au  logement  des  hommes; 
c'est  en  quoi  ces  mots  sont  synonymes.  La  différence  de  ces  noms  vient 
de  celle  des  états  particuliers  qui  qpcupent  ces  édifices. 

Les  bourgeois  occupent  des  maisons  :  les  grands  à  la  ville  occupent 
des  hôtels  :  les  rois,  les  princes  et  les  évèques,  y  ont  des  palais  :  les 
seigneurs  ont  des  châteaux  dans  leurs  terres.  (E  ) 

83t.  natoon,  Logis. 

Ce  sont  deux  termes  également  destinés  à  marquer  lliabitalion.  Mais 
le  mot  de  maison  marque  plus  particulièrement  l'édifice  :  celui  de  logis 
est  plus  relatif  à  l'usage. 

On  loge  dans  une  maison  ;  et  une  maison  a  plusieurs  corps  de  logis^ 
qui  peuvent  être  occupés  par  différentes  personnes  :  on  peut  môme 
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éflM>  énw  «M  maison  aiAaoif  de  kff^  91'fl  y  »  de  diambrefiv  powTft 
que  cbaque  chambre  soit  suffisante  aux  besoins  de  ceux  qu'on  f 
toge.  (B.  J 

t^un  e(  Vautre  expriment  un  défatt  (f  aptitude  potii^  rétjâsir^  SDiifff 
j  a  entre  ces  deux  termes  une  différence  :  c'est  que  là  maladtteise  se 
dif^  dans  te  sens  piopre;  dtf  peu  d'aptitude  dùx  exercice^  M  corps  i  et 
^ue  la  malhabileté  ne  se  dit  que  du  manque  d'aptitude  aux  fonctions 
de  l'esprit.  ^ 

tJn  Joueur  dé  b&làrdeét  maladroit;  un  sfégodàteii^  est  malha^ 
bîte. 

Gomme  nous  aimons  assez  &  rendre  sensibles  les  Idées  fntefiecttiëlles^ 
par  des  métaphores  tirées  des  clioses  corporelles,  on  nomme  quel- 
quefois, au  figuré,  maladresse^  le  manque  d'intelligence  et  cfe  capacité* 
pour  les  opérations  qui  dépendent  des  vues  de  l'esprit  $  mats  11  a'f  a 
pas  récîprociié ,  et  l'on  ne  nommera  jamais  malhabileté  le  déOftuté'âp- 
titude  aux  exercice  corporels. 

On  peut  donc  dire  qu'un  négociateur  est  maladroit;  lintison  B«h 
dira  pas  qu'un  joueur  de  billard  soit  malhabile*  (E) 

824.  IHalaTisé,  Imprudent» 

Àvisv,  qui  voit  h  sa  chose,  qui  voit  bien.  Prudent^  qui  voit  en  avant, 
qui  aperçoit  on  loin. 

Celui  qui  ne  s'avise  pas  des  choses  dont  il  doit  s'aviser,  est  malavisé  ; 
celui  qui  ne  voit  pas  aussi  avant  dans  la  chose  qu'il  aurait  dd  y  voir, 
est  imprudent.  Le  malavisé  ne  regarde  pas  assez  à  la  chose  qu'il  fait, 
il  la  fait  mdïxVimprudent  ne,  sait  pas  bien  la  valeur  de  ce  qu'il  fait,  il 
fait  mal.  Le  premier  n'a  pas  pris  conseil  des  circonstances  et  des  con- 
venances ;  il  les  choque  :  le  second  n'a  pas  approfondi  les  conséquences 
et  les  suites  de  la  chose  ;  ellç  tourne  contre  lui.  Celui-là  manque  d'at- 
tention, de  circonspection  :  celui-ci  manquedc  sagesse,  d'application^  de 
prévoyance*  Le  malavisé  qui  ne  se  soucie  point  de  voir  les  difficultés, 
est  un  sot.  Vimprudent  qui  ne  s'embarrasse  pas  decourir  des  risques, 
est  un  fou. 

Â  dire  tout  ce  qu'on  pense  sans  savohr  devant  qui  on  parle,  on  est 
fort  malavisé*  A  dire  dos  choses  qui  peuvent  offenser  quelqu'un  qui 
petit  se  tengeri  on  est  fort  imprudent.  (R.) 

825.  nsalconteut^  Méeomenti 

Tous  deux  signifient  qui  n'est  pas  satisfait  ;  mais  avec  quelques  dlf- 
féreaces  qnHl  est  essentiel  d'observer, 
11  me  sembleque  l'on  est  77)a/can(^r  quand  on  n'est  pas  aussi  satisfait 
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qiiê  l'on  avaîl  droîl  dé  ràhéndre  ;  et  que  Ton  est  niêcoritenï^  ^ùàni  bû 
n^à  reçu  aucune  isatisfâction. 

De  là  vient  gué  malconteni^  ainsi  que  l^oWrvé  Ï^Âcadémië  dans  son 
dictionnaire,  âé  dit  plus  particulièrement  dû  supérieur  k  l^égàrà  de 
rinférieur,  parce  que  l'inférieur  est  censé  du  moins  avoir  £iil  quelqiic 
chose  pour  la  satisfaction  dû  supérieur  :  au  contraire,  méconterà  se 
dira  plutôt  de  Tinférieur  à  ré|;ard  du  «opérieui^  par  une  raison  con- 
traire. Ainsi,  im  prince  peut  être  malcoHtent  des  services  de  quel- 
qu'un de  ses  sujets;  un  père,  de  i'apjplîcalîoii  àé  son  fils  ;  ttï  kn'âitre^ 
des  progrès  de  son  élève  ;  un  citoyen,  du  travail  d'un  ouvrier,  'éte.  UH 
kifet,  au  cbntraîre,  pcûl  être  mécontent  dés  passe-droits  qtfé  lui  Ifait 
fe  prince  ;  liïi  filé,  îe  là  prédilection  trop  marquée  de  Sttn  père  t^ôûr  ùb 
autre  de  ses  enfants;  un  étèVè,  de  la  négligence  oti  Ae  iMttij[)é'rîlîé 
de  son  maître  ;  un  ouvrier,  du  salaire  qtie  l^on  à  donné  à  sôli  trh-  ' 
vaîl. 

Malcontent  et  Vnécontent  ayant  tin  sens  paissïf,  fl  faut  applïquéV  dans 
dés  senô  contraires  les  Verbes  contenta^  mal  et  mécontérà&r^  quî  ont 
le  sens  acti£  Ainsi,  ïés  inférîems  contentât  mal  tes  supérieurs,  et  les 
supérieurs  inécontententles  inférieurs, 

Malcontént  exige  toujours  ïm  complément  avec  la  ^rèposhîôii  de; 
et  ce  complément  exprime  ce  quî  aurait  dû  donner  une  enlfère  salis- 
faction.  Mécontent  peut  s'employer  d'une  manière  absolue  et  «ar^s 
complément. 

De  là  vient  qu'il  se  prend  quelquefois  substantivement,  et  dans  cette 
acception  il  ne  se  dit  qu'au  pluriel.  Mais  malcontent  ne  peut  jamais  se 
prendre  substantivement,  quoique  le  P.  Bouhours  ait  écrit':  «  C'est  ia 
coutume  des  malcontents  de  se  plaindre.  »  Cest  dans  cet  écrivain  une 
véritable  faute,  qui  vient  de  ce  qu'on  n'avait  pas  encore,  de  son  temps, 
démêlé  les  justes  différences  des  deux  termes  dont  ïï  s'agit  {BJ^ 

S36«  Rlaleiiteiida,  Qillproqao* 

Malentendus  erreur  qui  vient  de  ce  qu^n  a  mal  eutendu  ou  mal 
compris  quelque  chose  :  quiproquo^  erreur  qui  consiste  à  prendre  une 
diose  pour  une  autre  {qui  pro  quo).  Une  personne  se  méprend  sur 
l%etiré  du  rendez-vous  qu'on'  lui  à  donnée  c'est  un  malentendu  : 
éhavgée  de  commissions  pour  deux  autres  personnes^  éilê  (Sx  \  Tune 
ce  qu'elle  devait  dire  à  l'autre  et  vice  versa ,  c'est  un  qufpj'ûifUo, 

Un  quiproquo  est  souvent  IWet  d'un  malentendu.  (P%  G.) 

837«  Malfalgant,  IVatolble,  Pemléieux. 

Malfaisant^  dont  la  nature  est  de  Mre  le  mal  :  iwisible^  qM  fix)- 
dnft  un  mal,  soit  f»r  sa  nature^  «dit  par  les  ctrcônstamtes  :  pefntka^iatfi 
qui  détruit  ou  met  en  danger  ce  qui  est  exposé  à  son  influence.  L'air 
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d'une  contrée  est  malfaisant  par  sa  nature,  ou  bien  il  peut  être  nui^ 
sibie  seulement  à  certains  tempéraments  auxquels  il  devient  pemi^ 
deux  si  Ton  ne  prend  pas  les  précautions  nécessaires. 

Un  homme  a  un  caractare  malfaisant  :  un  autre  fait,  pour  vous  être 
utile,  une  démarche  que  les  circonstancesi  rendent  nuisible  :  un  coa^ 
seil  pernicieux  est  celui  qui  peut  vous  perdre.  (F.  G.  ) 

838.  Walflimé,  Diffamé. 

'  Malfamé i  qui  n'a  pas  une  bonne  réputation  :  diffamé^  qui  est  perdu 
de  réputation. 

Un  homme  malfamé  est  celui  que  sa  conduite,  ses  principes,  ont 
insensiblement  mis  en  mauvaise  réputation  auprès  de  beancout)  de 
gens.  Un  homme  diffamé  est  celui  qu'un  éclat  déshonorant  a  perdu  de 
réputation  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

On  n'est  malfamé  que  dans  l'opinion  et  par  elle.  La  diffamation 
peut  être  le  résultat  d'un  acte  juridique,  d'une  procédure  infamante. 

On  évite  un  homme  malfamé^  il  semble  qu*on  le  craigne;  on  fait 
honte  à  un  homme  diffamé^  on  rougirait  de  le  recevoir. 

La  diffamation  peut  ne  pas  diffamer,  si  plie  est  juste,  si  le  public 
ne  l'admet  pas  ;  mais  un  homme  malfamé  n'est  jamais  honoré  en 
public,  parce  que  c'est  le  public  lui-même  qui  a  prononcé  sur  son 
compte. (E,  G.) 

899.  Mal  papier.  Parler  mal. 

M.  Beauzé  pense  que  ces  deux  expressions  ne  sont  pas  synonymes. 
Mal  par/er  tombe,  selon  lui,  stir  les  choses  que  l'on  dit  ;  et  parler  mal^ 
sur  la  manière  de  les  dire  :  le  premier  est  contre  la  morale,  et  le 
second  coptre  la  grammaire. 

«  C'est  mal  parler  que  de  dire  des  choses  offensantes ,  surtout  à 
ceux  à  qui  l'on  doit  du  respect  ;  de  tenir  des  propos  inconsidérés,  dé- 
placés, qui  peuvent  nuire  à  celui  qui  les  tient  ou  à  ceux  dont  on  parle. 
C'est  parler  mal  que  d'employer  des  expressions  hors  d'usage  ;  d'user 
de  termes  équivoques;  de  construire  d'une  manière  embarrassée  ou  à 
contre-sens  ;  d'affecter  des  figures  gigantesques  en  parlant  de  choses 
communes  ou  médiocres  ;  de  choquer  la  quantité  en  faisant  longues 
les  syllabes  qui  doivent  être  brèves,  ou  brèves  les  syllabes  qui  doivent 
être  longues. 

»  Il  ne  faut  ni  mal  parler  des  absents,  ni  parler  mal  devant  les 
savants,  etc.  » 

Pour  moi,  je  ne  vois  dans  ces  .deux  manières  de  parler  qu'une  diffé- 
rence de  construction  sans  aucune  différence  de  sens  ;  et  je  dirais 
également,  il  ne  faut  ni  mul  parler  deyant  les  savants,  ni  parler  mal 
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des  âbscnst.  Il  en  est  de  mal  comme  de  bien  :  or,  on  a  dit  Part  de  bien 
parler,  comme  Tai't  de  bien  penser,  dans  un  sens  grammatical.  Mai 
se  met  également  devant  ou  après  mille  autres  verbes  avec  la  même 
signification  :  vous  direz  mal  enfourner  ou  enfow^er  mal  une 
affaire.  (K) 

8S0.  Malheur j  Aceldent,  Désastre. 

Tous  ces  mots  annoncent  et  désignent  un  fâcheux  événement.  Mais 
malheur  s'applique  particulièrement  aux  événements  de  fortune  et  de 
clioses  étrangères  à  la  personne.  Vaccident  regarde  proprement  ce 
qui  arrive  dans  la  personne  même. 

.  C'est  un  malheur  de  perdire  son  argent  ou  son  ami  ;  c'est  un  accident 
de  tomber  ou  d'être  blessé  ;  c'est  un  désastre  de  se  voir  tout  à  coup 
ruiné  et  déshonoré  dans  le  monde. 

On  dit  un  grand  malheur^  un  cruel  accident^  et  un  désastre 
affreux.  (G.) 

8S1.  malheareiix,  IHIséraMe. 

lie  P.  Bouhours  observe  que  l'on  dit  indifféremment  une  vie  ma/- 
heureusCf  une  vie  misérable;  et  que,  pour  dire  d'un  homme  que  c'est 
un  méchant  homme,  on  dit  indifféremment,  c'est  un  malheureux ^ 
c'est  un  misérable.  Ce  n'est  pas  que  ces  deux  mots  aient  une  signifi- 
cation Identique,  et  soient  parfaitement  synonymes:  c'est  qu'ils  ex- 
priment tous  deux,  quoique  sous  des  aspects  différents,  une  idée  qui 
leur  est  commune ,  et  la  seule  à  laquelle  on  fasse  attention  dans 
les  exemples  proposés;  c'est  l'idée  d'une  situation  fâcheuse  et  aifU- 
géante. 

Mais  m(âheureux  présente  directement.cette  idée  fondamentide  ;  et 
misérable  n'exprime  directement  que  la  commisération  qui  la  suppose, 
comme  Teffet  suppose  la  cause. 

On  peut  être  malheureux  par  quelques  accidents  imprévus  et  fâ- 
cheux, sans  être  réduit  pour  cela  à  un  état  digne  de  compassion  :  mai^ 
celui  qui  est  misérable^  est  réellement  réduit  à  cet  état  ;  il  est  exces- 
sivement ma//ieuretU7. 

Malheureux  est  donc  moins  énergique  que  fnisérable;  et  il  peut  y 
avoir  des  cas  où ,  pour  parler  avec  justesse,  il  ne  gérait  pas  indifférent 
de  dire  une  vie  malheu)reuse^  ou  une  vie  misérable. 

Ulysse  errant  sur  toutes  les  mers ,  exposé  à  toutes  sortes  de  périls, 
essuyant  toutes  sortes  d'aventures  fâcheuses ,  cherchant  sans  cesse 
-  sa  chère  Ithaque  qui  semblait  le  fuir ,  menait  alors  une  vie  malheu- 
reuse, 

Philoctète,  abandonné  par  les  Grecs  dans  l'Ile  de  Lemnos,  en 
proie  à.  la  douleur  la  plus  aigue  et  aux  horreurs  de^rindigoncc  et 


Digitized  by 


Google 


04  MAL 

je  la  ^}itpde  ^  y  tpena  pendant  plusieurs  anuée^  une  ti0  mUé* 
rable. 

On  est  maih^uretix  au  jjeu,  on  n'y  est  pas  misérable  :  mais  oîi  pe^t 
devenir  misérable  à  force  d'y  être  maUicm^eux, 

On  plaint  proprement  les  malheureux,  et  c'est  tout  ce  qu'exige 
l'humanité  ;  mais  on  doit  assister  les  misérables,  ou  avoir  du  moins 
pidô  de  leur  sort. 

Voici  deux  vers  de  Racine,  où  ces  deux  mots  sont  employés  avec  les 
difl'érences  que  je  viens  d'assigner  : 

Ifaï,  craint,  envié;  cuvent  pjus  misérable 

Que  tous  les  malheureux  que  mon  pouvoir  accable. 

Quelquefois  ces  mots  sont  employés,  non  pas  pour  caractériser  sim- 
plement une  situation  fâcheuse  et  affligeante ,  mais  pour  indiquer  que 
l'être  auquel  on  les  applique  est  digne  de  cette  situation  :  et  c'est  dans 
ce  second  sens  que  Pon  dit  d'un  méchant ,  d'un  fourbe ,  d'un  homme 
sans  mœurs,  sans  pudeur,  sans  aucune  élévation^  d'âme ,  que  c'est  un 
malheureux  09  m  niUérable. 

Mais  comme  il  y  a  des  choses  qui  doivent  exciter  la  pitié  sans  être 
soumises  aux  événcipenls  fortuits  qui  font  les  malheureux,  il  y  a  bien 
des  cas  où  il  serait  ridicule  d'employer  cet  adjectif,  quoique  l'on  puisse 
l^ès-bîen  employer  celui  de  misérable, 

C'çgt  ainsi  que  l'on  dit  d'un  écrivain  dont  on  ne  fait  point  de  cas, 

fue  c'est  un  auteur  misérable  ^  un  misérable  poète,  un  misérable 
i^orien,  un  misérable  grammairien  5  et  de  ses  écrits,  que  ce  sont  de 
misérables  rapsodies,  un  poème  misérable  ^  un  misérable  commen- 
îaîre,  etc.  (B.) 

•M.  Maltee,  MaUgnlté,  Méchanceté. 

Ces  mots  expriment  tous  trois  une  disposition  à  nuire,  contraire  par 
i^l^njléquent  à  ,cette  i)ieny.eijlance  universelle,  également  reconunai^dée 
jja^r  1?  ]oï  naturelle  et  par  1^  religion,  i  ?.) 

il  y  a  dans  la  pialiçe  de  Isi  f^llité  et  de  la  ruse,  peu  d^a]|4^pjÇ;  j(^ij)t 
d'atrocité.  Le  malicieux  veut  faire  de  petites  peines,  et  Ujpn  causer  <ie 
^rajods  n^alhesu;?  ;  ,<}u^quefois  il  veut  seulement  se  donner  une  sor^e  de 
?^périorité  sur  ceux  çu'il  tourmente;  il  s'estime  de  pouvoir  le  m^l, 
plus  qu'il  n'y  a  de  pjajsir  à  en  faire.  '  ' 

Il  y  a  dans  la  malignité  plus  de  suite,  plus  de  profondeur,  plus  de 
dissimulation,  plus  d'activité  que  dans  la  malice, 

La  malignité  n'est  pas  aussi  dure  et  aussi  atroce  que  la  méchanceté; 
elle  fait  verser  des  larmes,  mais  elle  s'attendrirait  peut-être  si  "elle  les 
yoyait  couler, 

le  substantif  malignité  a  une  xo\x\  autre  force  qiie  son  adjectif  malinj 
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on  permet  aux  enfants  d'ôtre  malins  ;  on  ne  leur  passe  la  maligniiè  en 
quoi  que  ce  soit,  parce  que  c^st  Pétat  d'une  âme  qui  a  perdu  rinstinct 
de  la  bienveillance,  qui  désire  le  malheur  de  ses  semblables,  et  soii-. 
vent  en  jouit  (EncycL^  IX,  946.) 

On  leur  passe  des  malices,  on  va  quelquefois  Jusqu'à  les  y  encou- 
rager, parce  que,  sans  tenir  à  rien  de  révoltant,  la  malice  suppose 
une  sorte  d'esprit  dont  on  peut  tirer  parti  par  la  suite.  Cette  sorte  d'in- 
dulgence est  pourtant  dangereuse  ;  la  ruse  que  suppose  la  malice  dis- 
pose insensiblement  à  la  malignité,  parce  que  rien  ne  coûte  à  l'a- 
mour-propre  pour  réussir  ;  et  de  la  malignité  h  la  vijèchanceté  il  y  a 
si  peu  de  distance,  qu'il  n'est  pas  diificile  de  prendre  l'une  pour 
Paatre.  (B.) 

833.  Malin,  Malleleiu,  MauTals,  nsécliapit 

Le  thalm  l'est  de  sang-froid  ;  il  est  rusé  ;  quand  il  nuit,  c'est  un  tour 
qu'il  joue  :  pour  s'en  défendie,  il  faut  s'en  défier.  Le  mauvais  l'est  par 
empoilement,  il  est  violent  ;  quand  il  nuit,  il  satisfait  sa  passion  :  pour 
n'en  rien  craindre,  il  ne  faut  pas  l'offenser.  Le  méchant  l'est  par  tem- 
pérament ;  il  est  dangereux  ;  quand  il  nuit,  il  suit  son  inclination  : 
pour  en  être  à  couvert,  le  meilleur  est  de  le  ftair.  Le  malicieux  l'est 
par  caprice  ^  il  est  obstiné  ;  s'il  nuit,  c'est  de  rage  :  pour  l'apaker,  il 
faut  lui  céder. 

L^amour  est  un  dieu  malin  qui  se  moque  de  ceux  qui  Faderenl.  Le 
poltron  fait  le  mauvais  quand  il  ne  voit  j^us  d'ennemis.  Les  hommes 
sont  quelquefois  plus  méchants  que  les  femmes  ;  mais  les  femmes  sont 
toujours  plus  malicieuses  que  les  hommes.  (6.) 

Si  le  malicieux  nuit  de  rage,  il  ne  l'est  donc  point  par  caprice;  car 
h  raflre  n'est  point  un  caprice.  Mais  lé  malicieux  ne  nuit  pas  de  rage, , 
L'enfant  qui  médite  une  malice^  le  fait  souvent  de  sang-froid;  et  la 
rage  ne  médite  point 

Gicéron  dit  que  la  malice  est  une  manière  de  nuire  ru^  et  fafla- 
cleuse,  et  qu'elle  veut  même  quelquefois  passer  pour  prudence.  L'épi- 
thête  latine  maUciosus^  est  synonyme  de  fin,  rusé,  artificieux.  Le 
propre  de  la  malice  est  de  cacher  ses  desseins  et  sa  marche.  Ainsi  l*on 
dit  un  innocent  fourré  de  malice  :  amsi  l'on  dit  la  malice  du  péché^ 
pour  désigner  le  venin  caché  qu'il  renferme  :  ainsi  l'on  dit  qu'on  a  lait 
une  chose  nuisible  sans  malice,  sans  mauvaise  intention.  Disons  qofli 
y  a  divers  degrés  ou  plutôt  différentes  sortes  de  malice^  depuis  la 
malice  o^^oite  jusqu'à  la  malice  noire.  Les  Latins  disaient  malitia 
mala,  pour  exprimer  celle  dans  laquelle  il  entrait  de  la  méchanceté. 
Malicieux  est  donc  le  plus  faible  de  tous  ces  termes,  puisqu'il  ne  se 
prend  pas  même  toujours  dans  un  sens  odieux. 

K  t^malfn^  dit  encore  l'abbi  Girard,  l'est  de  sang-^oid*  » 
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N*e8t*ce  pas  le  malicieux  que  r&ateor  nous  donne  pour  le  malin? 
11  a  été  trompé  sans  doute  par  Pabus  que  Ton  fait  de  ce  dernier  mot, 
surtout  en  parlant  des  enfants.  On  appelle,  et  fort  mal  à  propos,  malin 
un  enfant  qui  fait  des  malices  assez  ingénieuses  ;  et  ses  tours  malins 
ne  sont  que  des  malices  :  il  n'est  donc  que  malicieux.  Absolument 
parlant,  un  enfant  peut  être  malin  dans  le  sens  propre  du  mot,  mais  il 
ne  Test  que  comme  un  enfant 

Il  y  a  dans  Thomme  malin  de  la  malice  et  de  la  méchanceté,  mais 
sa  malice  est  plus  malvelilante,  plus  malfaisante  et  pins  profonde  que 
celle  de  Phomme  purement  malicieux:  mais  sa  méchanceté  est  cou- 
verte, dissimulée,  artificieuse  sans  la  brutalité,  sans  la  violence,  sans 
l'abandon  de  Phonmie  proprement  méchant.  Le  malin  prend  plaisir 
à  faire  du  mal 

L'abbé  Girard  poursuit  ainsi  :  a  Le  mauvais  Test  par  emporte- 
ment. » 

Ne  dirait-on  pas  que  Temportement  fait  le  mauvais  ?  cependant  on 
peut  être  mauvais,  sans  être  proprement  emporté,  quoique  la  dureté, 
la  brutalité,  la  violence  du  caractère,  contribuent  à  rendre  mauvais:  il 
y  a  même  des  gens  emportés  qui  sont  très-bons.  En  général ,  une 
chose  est  mauvaise  quanti  elle  a  quelque  vice  ou  quelque  défaut  essen- 
tiel^ ou  qu'elle  n'a  pas  les  qualités  relatives  à  l'usage  qu'on  en  fait,  à 
l'idée  qu'on  en  a,  au  service  qu'on  éi  atte9d.  C'est  ainsi  que  du  pain 
est  mauvais,  qu'une  action  est  mauvaise,  que  l'air  est  mauvais* 

Le  mauvais  ne  vaut  rien.  Un  homme  est  mauvais  quand  au  lieu  de 
l'indulgence,  de  la  douceur,  de  l'humanité,  de  Téqulté,  des  qualités  qui 
font  l'honmie  bon,  il  a  les  vices  contraires  qui  font  que  dans  l'occasion 
qp'il  y  a  d'exercer  ces  vertus  caractéristiques  de  l'homme  ou  de  l'es- 
pèce,  il  fait  du  mal. 

Le  méchant  est  animé  de  la  haine  du  bien,  de  ses  semblables,  de  ce 
qu'il  doit  aimer,  de  ce  qu'il  doit  faire.  Il  est  possible  qu'on  naisse  avec 
des  dispositions  prochaines  pour  le  devenir  ;  car  il  naît  des  monstres.  Il 
n'est  que  trop  facile  de  le  devenir  avec  un  caractère  dur  et  féroce,  avec 
une  humeur  atrabilaire,  avec  des  passions  aigries,  avec  l'ignorance  et 
le  mépris  de  tous  les  principes,  avec  des  habitudes  licencieuses.  Le 
mécliant  est  mauvais,  quand  il  a  l'occasion  de  faire  du  mal  ;  mais  de 
plus,  il  cherche  les  occasions  d'en  faire.  (R.) 

8341.  Maltraiter,  Traiter  mal. 

Traiter  signifie  agir  avec  quelqu'un  de  telle  ou  telle  manière  :  d'où 
vient  que  maltraiter  et  traiter  mal  désignent  également  une  manière 
d'agir  qui  ne  saurait  convenir  à  celui  qui  en  est  l'objet.  MaisladilTérenCc 
des  constructions  eu  met  une  grande  dans  le  sens. 
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Maltraiter  signifie  faire  outrage  à  quelqu^un»  soit  de  parole&i,  soit 
de  coups  de  main.  Traiter  mal  signifie  faire  faire  mauvaise  chère  à 
^uelqu^un,  ou  n^en  pas  user  |ivec  lui  à  son  gré. 

Un  homme  violent  et  grossier  nuz/^ratV^  ceux  qui  ont  aâaire  à  lui  i 
un  homme  avare  et  mesquin  traite  mal  ceux  qu'il  est  forcé  d'inviter  h 
manger. 

Maltraité  en  un  mot  vient  de  maltraiter;  mal  traité  en  deux  mots 
viept  de  traiter  mal. 

Tel  qui  a  été  mxil  traité  au  jeu,  n'avait  que  celle  ressourcé 
pour  n'être  pas  maltraité  à  TaucÛence  du  grand  contre  qui  il  a 
joué.(B.) 

83Sé  maiilaqae,  Lanail^oe^  f  arleax. 

Maniaque^  possédé  de  manie,  comme  démoniaque^  possédé  du  dé- 
mon. 

Maniaque  et  lunatique  ont  originairement  le  même  sens  ;  car  de 
man^  lune^  les  Grecs  firent  mania,  fureur,  maladie  causée,  à  ce 
qu^llfi  croyaient,  par  la  lune  :  de  là,  maniaque^  lunatique  chez  les 
Latins,  qui,  par  ce  mot,  exprimaient  également  une  fureur  produite 
par  les  mêmes  influences.  Mais  ils  appelaient  lunatique^  celui  qui 
n'avait  que  des  accès  périodiques  de  foile  ;  tandis  que  la  folie  du  ma- . 
niaque  n'a  rien  de  régulier  :  et  il  en  est  de  même  de  celle  du  furieux. 
Ils  distinguaient  le  furietix  du  maniaque^  en  ce  que  la  fureur ^  pro- 
duite par  la  hile  noire,  entraîne  un  renversement  total  d'esprit  et  une 
folie  absolue  ;  au  lieu  que  la  manie  produite  par  différentes  causes  sur 
un  esprit  faible,  ne  suppose  qu'un  trouble  violent  dans  l'esprit  et  une 
pure  démence. 

Depuis  que  le  demi-savoir,  qui  sait  tout ,  a  dissipé  d'un  souffle  les 
Influences  de  la  lune  sur  le  corps  humain,  il  n'y  a  plus  de  lunatiques 
que  les  chevaux,  dont  la  vue  se  trouble  on  s'édaircit  selon  les  phases 
de  la  lune  ;  et  s'U  y  a  des  hommes  lunatiques^  ce  sont  des  gens  d'une 
humeur  changeante  et  fantasque,  k  lune  n'y  fait  rien. 

Il  reste  le  furieux  et  le  maniaque.  Le  maniaque  est  une  espèce  par- 
ticulière de  fou  fumeux  qui,  sans  fièvre  et  dans  un  délire  perpétue], 
se  jette  sur  tout  ce  qui  se  présente  à  lui,  brise  avec  une  force  prodi- 
gieuse jusqu'à  de  grosse  chaînes,  ne  sent  pas,  même  nu  en  plein  air,  le 
froid  le  plus  cuisant,  etc.  U  y  a  des  furieux  qui  n'ont  que  des  accès 
iriolents  d'une  fièvre  <:haude  :  il  y  en  a  miême  qui,  hors  de  la  crise,  pa< 
laissent  assez  raisonnables  pour  que  la  loi  leur  ait  permis  de  se  marier 
et  de  tester  dans  leur  bon  sens.  (R.) 


&•  ÉniT.  TOME  u. 
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Manifeste,  qui  est  mis  en  lumière,  à  portée  d'être  connu:  de  tout  le 
monde  ;  manifester^  c'est  mettre  au  jour  ce  qui  était,  çn  quelquesorte, 
4jins  les  ténèbres. 

Notoire,  ce  qui  est  fort  connu,  ce  qui  Test  d'une  manière  certaine. 
Ce  mot  est  proprement  un  terme  de  droit  ;  et  les  jurisconsultes  nous 
apprennent  qu'on  appelait  notaria  les  accusations  et  les  informations 
qui  donnaient  la  connaissance  et  la  preuye  du  fait.  La  notoriété  fait 
preuve.  Ce  qui  est  notoire  est  si  bien  connu,  qu'il  est  certain  et  indu- 
bitable. 

Public^  pris  adjectivement,  s'applique  à  toute  sorte  d'objets  assez 
généralement  g[>nnus.  Ce  que  tout  le  monde  voit,  ce  que  tout  le  monde 
dit,  ce  que  tout  le  monde  croit,  etc.^  est  également  public.  C'est  ici  ce 
-que  tout  le  monde  sait  où  connaît;  mais  ce  mot  ne  marque  que  re- 
tendue delà  connaissance,  sans  établir  par  lui-même  la  certitude  delà 
chose ,  ce  qui  est  propre  au  mot  notoire. 

Il  est  donc  facile  de  connaître  cequi  estmanifeste ^  ce  qui  est  notoire 
est  lÂen  certainement  connu:  on  connaît  assez  généralement  ce  qui  est 
public. 

La  chose  manifeste  n'est  plus  cachée  :  la  chose  notoire  n'est  phis 
Incertaine  :  la  chose  publique  n^est  pas  secrète. 

Il  n'y  a  point  à  dissimuler  sur  ce  qui  est  manifeste;  à  contester  sur 
ce  qui  est  notoire;  &  se  taire  sur  ce  qui  est  public^ 

Notoire  et  public  n'ont  rapport  qu*à  la  connaissance  qu'on  a  des 
choses;  mais  manifeste  désignera  plus  la  qualité  des  choses  considé- 
rées' en  elles-mêmes,  dans  le  sens  de  ses  deux  autres  synonymes  clair 
et  évident. 

Rien  de  caché  dans  ce  qui  est  manifeste;  'rien  d'obscur  dans  ce  qui 
est  clair  ;  rien  d'hicertahi  dans  ce  qui  est  évident. 

U  est  bien  facile  de  connaître  ce  qui  est  manifeste,  de  concevoir  ce 
qui  est  clair,  de  se  convaincre  de  ce  qui  est  évident.  (R.) 

83T.  nianiffancpt  nachinatloiif  m^égç. 

Manigance  est  un  mot  b99  ;  fandrait^il  le  rejeter  ?  ne  faiKoii  pas  des 
mots  ba$  pourTepr^nter  1^9  choses  basKs  ?  ne  8ont«Jls  pas  plutôt  les 
noms  propres  de  ces  choaes  ?  Machination  est,  au  contraire,  m  mot 
noble  ;  qe  cesserait-il  pas  de  Têtre,  s'il  s'appliquait  ft  des  chçsesqoi  no 
peuvent  être  anoblies?  Manège  ^st  enfin  de  mise  partout  :  et  ne  faut- 
il  pas  de  ces  termes  communs  i^our  exprimer  des  idées  communes  & 
divers  genres  de  choses?  Sans  celte  distinction ,  sans  cette  variété,  ou 
plutôt  sans  cette  diversité^  une  langue  n'aurait  qu'une  couleur  et  qu'un 
stylet 

MaJiége  et  manigance  viennent  de  main^  manus,  man,  La  main, 
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excellence,  est  naturellement  faîte  pour  désigner  l'adresse,  U  dextérité, 
Tartifice»  k  finease,  la  subtilité,  et  c^est  une  {Hn^fiétéque  toute»  les 
langues  ont  afifedée  à  ces  noms  différent.  Ainsi  donc  Itmanége  ert  une 
manière  adroite  d'agir  ou  de  faire,  de  manier,  ia  numiganee  est  un 
mauvais  manège^  yx^e  maniy&re  rusée  de  faire  des  cboaes  lusses,  de 
Tilaines  choses,  furtîTemettt  et  aoos  main. 

Quant  au  mot  machination,  tout  le  monde  sent  qu^il  ddt  ex- 
primer raction  d'assembler  ou  de  combiner  des  ressorts  ou  dea 
moyens  cachés  pour  venir  à  bout  d^un  dessein  ^'on  n'oserait  mettre 
au  jour,    ■%  , 

La  manigance  est  donc  un  emploi  dé  petites  manœuvres  cachées  et 
artificieuses  pour  parvenir  à  quelque  fin.  La  machination  est  l'action 
de  concerter  et  de  conduire  sourdement  des  artifices  odieux  qui  tendent 
à  une  mauvaise  fin.  Le  manège  est  un  conduite  habile ,  on  plutôt 
adroite,  avec  laquelle  on  manie,  on  ménage  si  bien  les  esprits  et  les 
choses,  qu'on  les  amène  insensiblement  à  ses  fins. 

La  manigance  est  naturelle  au  brouillon  qui  n'a  que  de  petits 
moyens.  La  machination  convient  à  ces  gens  sans  honneur  et  sans 
vertus,  pour  qui  tous  les  moyens  sont  bons,  et  les  moyens  les  plus 
Iftches  les  meilleurs.  Le  manège  est  la  ressource  familière  de  ceux  qui 
vivent  dans  des  lieux  où  Ton  ne  fait  rien,  où  l'on  n'a  rien,  où  l'on  n'est 
rîen  que  par  TTian^gr^. 

Le  petit  peuple  n'entend  guère  que  la  manigance  :  l'intérêt,  la  pas- 
sion, la  malignité,  ensdgnent  la  machination  :  la  Cîonr  est  la  grande 
école  du  manège. 

Les  sots  sont  tous  coupables  de  manigance.  Il  n'y^  que  de  mal- 
honnêtes gens  qui  le  soient  de  machination.  H  faut  des  gens  fins, 
souples  et  stylés,  pour  le  mandée. 

Le  manœuvre  est  un  ouvrier  subaheme  qui  sert  ceux  qui  font  rôu-* 
▼rage.  JLe  manouvrier  est  un  ouvrier  mercenaire  qui  gagne  sa  vie  â 
trarafller  pour  ceux  qui  ordonnent  ou  entreprennent  Touvrage. 

Manœuvre  est  la  dénomination  propre  de  certains  aides  qui  servent 
les  maçons  et  les  couvreurs  dans  les  fonctions  qui  ne  demandent  point 
d'art  cm  d'apprentissage.  Manaumer  est  une  dénomination  générale 
quf  Applique  a  toutes  les  sortes  de  gens  de  Journée  salariés.  Le  ma- 
nouvrier diffère  du  journalier  ^  en  ce  que  le  Journalier  tire  son 
nom  de  la  Journée  qull  feit  et  qu'il  gagne,  tandis  que  le  manouvrier 
tire  propremetii  le  i^en  de  son  ouvrage  et  de  son  industrie.  Vous 
regardez  le  rMoumvre  relativement  au  métier  qu'A  fait  *  vous  consî  « 
dére^  le  manaumer  relativement  au  rang  qu'il  occupe  dans  la  société. 
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Le  tnànœitiire  est  on  petit  ouvrier  ;  le  manou»H€r  eàt  va  pautte  m^ 

fUBiiorSé 

Pour  désigner  im  mauvais  ouvrier,  nous  disons  quelquefois  :  c*est 
un  manœuvre  ;  la  raison  en  est  qu^on  appelle  proprement  manœuwe 
celui  qui  n^est  employé  qu^anx  plus  simples  travaux,  ou  qui  apprend 
Tart  plutôt  qu'il  ne  Texerce.  Mais  le  manomyrier  peut  être  fort  habile  ; 
et  s'il  n'est  pas  entrepreneur  ou  maître,  ce  n'est  pas  faute  de  capacité, 
mais  parce  qu'il  est  atteint  du  vice  de  pauvreté.  (R.) 

SS9.  manque.  Défaut,  Virale,  manquement.    , 

On  a  coutume  de  distinguer  manque  et  défaut  de  faute  et  moh- 
quement;  des  idées  particulières  m'obligent  à  traiter  de  tous  ces  mots 
dans  le  même  article,  et  j'espère  qu'il  n'en  résultera  aucune  confusion. 

Le  manque  est  l'absence  de  la  quantité  qu'U  devrait  y  avoir,  ce  qui 
s'en  manque  pour,  qu'une  chose  soit  complète  ou  entière,  par  opposî-  . 
tion  à  ce  qu'il  y  aurait  de  trop.  Le  défaut  est  l'absence  de  la  chose 
qu'on  n'a  pas,  de  ce  qu'on  désirerait,  de  ce  qu'on  n'a  pas  en  sa  possession, 
par  opposition  à  ce  qu'on  y  a. 

Dans  un  sac  qui  doit  être  demille  francs,  vous  trouvez  trente  livres  à 
dke,  U  y  a  trente  livres  de  manque;  le  manque,  le  déficit  est  de 
trente  Httcs  :  c'est  ainsi  qu'on  parle,  et  vous  ne  direz  pas  la  défaut 
pour  manque.  Le  manque  est  donc  en,  effet  ce  qui  s'en  manque^  ou  ce 
qui  manque  d'une  quantité  déterminée ,  fixée ,  ordonnée.  Mais  cies 
rapports  ne  sont  nullement  indiqués  par  le  défaut  :  le  défaut  existe 
toutes  le  fois  que  vous  n'avez  pas  une  chose,  ou  que  la  chpse  cesse, 
conmie  quand  on  dit  le  défaut  de  la  cuirasse^  ou  au  défaut  de 
Cépaule  :  le  manque  est  toujour  relatif,  le  défaut  plutôt  absolu. 

Le  manqfti^  d'esprit  dit  qu'on  n'a  pas  la  dose  d'esprit  ordinaire  ou 
convenable.  Le  défaut  d'esprit  exprime  une  privation  quelconque ,  et 
même  la  nullité.  Le  manque  suppose  donc  une  règle  ou  une 
mesure  donnée,  ce  qui  le  distingue  du  défaut^  qui  en  fait  abstraction. 

La  fatueesx  synonyme  de  manquement.  Le  manquement  est,  dit- 
on,  une  faute  d'omission,  tandis  que  h  faute  est  tantôt  de  commettre 
ce  quin'estpas  permis,  et  tantôt  d'omettre  ce  qui  était  prescrit.  Ne  nous 
y  trompons  pas,  Itmanquement  n'exclut  pas  l'action  positive  :  une  in- 
sulte est  un  manquement  de  respect  ;  or  l'msulte  est  une  action,  une 
faute  trhs  positive.  Il  faut  donc  dire  que  la  /au^e.  s'appeUc  manque- 
menr  lorsqu'on  la  considère  comme  une  action  par  laqjiéHecfa  manque 
^  une  règle,  à  une  loi. 

Par  la  faule^  on  fait  mal  ;  par  le  manquement^  on  observe  pas  la 
règle.  Dans  la  faute  il  y  a  toujours  une  omission  qui  forme  le  manque-- 
ment  proprement  dit  Le  manquement  est  fait  à  la  règle  ;  ainsi  nous 
disons  manqt^^ment  de  foù  de  respect^  de  parole  :  nous  ne  disoi^ 
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pas  une  faute  de  parole  »  de  respect,  de  foi;  ce  terme  marque  Top- 
position  au  bien,  le  mal. 

Manquement  paraît  donc  plus  faible  que  faute  :  aussi  a-t-on  dit  que 
le  manquement  est  une  faute  légère. 

Gomme  on  dit  manquement^  on  dit  aussi  manque  de  foi.  Manque 
exprime  la  nature,  l'espèce  de  la  chose,  d'une  manière  générale  : 
manquement  exprime  Taction  ou  Tomission  par  laquelle  on  est  cou- 
pable de  ce  manque.  On  dit  le  manque  de  foi  et  un  manquement 
de  foi.:  le  manque  de  foi  n'existe  que  par  et  dans  le  rnanque^ 
ment.  (R.) 

840«  niansaétade»  Doneenr,  Bonté. 

Le  mot  mansuétude^  renfermé  dans  le  style  religieux»  n'a  pas  fait 
une  grande  fortune,  et  parce  qu'il  est  isolé  dans  notre  langue,  et  parce 
qu'on  n'en  a  jamais  déterminé  la  juste  valeur,  n  entre  dans  la  mansué- 
tude de  la  douceur 9  il  y  entre  de  la  bontés  mais  elle  n'est  ni  la  dou- 
ceur^  ni  la  bonté  pure.  En  associant  la  mansuétude  avec  la  douceur ^ 
en  l'associant  ayec  la  bontés  je  ne  prétends  pas  associer  et  comparer 
ensemble  ces  deux  dernières  qualités,  trop  manifestement  distinctes  : 
je  ne  fais  que  les  rapprocher,  pour  chercher  les  rapports  qu'elles  ont 
avec  la  mansuétude^  et  donner  une  idée  suffisante  de  cette  dernière 
qualité,  dont  il  nous  manque  une  notion  assez  précise. 

Les  interprètes  latins  disent  que  mansuetus  est  comme  manu  as^ 
suetusj  littéralement  accoutumé  par  la  main^  c'est-à-dire  appri- 
voisé, adouci,  familiarisé  par  les  caresses,  les  flatteries;  telles  que  l'ac- 
tion de  passer  doucement  la  main  sur  le  corps  d'un  animal^  pour  l'a- 
madouer. En  effet,  les  Latins  opposaient  mansuetus  à  /eruj,  l'animal 
sauvage  et  farouche  à  l'animal  doux  et  privé. 

Mais  cette  idée  est  biea  faible  et  bien  petite  pour  une  aussi  grande 
vertu  que  la  mansuétude^  qui  suppose  les  plus  belles  qualités  de  l'âme 
et  qui  ne  fait  presque  que  perfectionner  ces  qualités  par  un  exercice 
habituel  ^t  constant  M.  de  Gébelin  élève  notre  esprit  bien  plus  haut. 
En  convenant  que  suetus^suetudo^  marquent  la  coutume,  il  cherche  et 
trouve  dans  la  racine  man  l'acception  de  bontés  celle  de  bonté  par- 
faite. Les  premiers  Latins  disaient  manus  pour  bon  :  de  là  manna^ 
manne,  suc  doux  et  mielleux  :  de  là  immanis^  qui  n'est  pas  bon,  qui 
est  cruel,  outré  :  de  là  vraisemblablement  humanus^  humain  :  de  là 
aussi  amosnus^  doux  et  agréable,  etc.  (i). 


(1)  Je  ne  puis  m'empécher  de  relever  ici  la  manie  qu'ont  eue  plusieurs  étymologistes, 
et  spécialement  Jes  disciples  de  Court  de  Gébelin,  d'aller  chercher  bien  loin  ce  quils 
avaient  tout  près  d'eux.  Faire  dériver  mansuetus  de  manu  assuetus^  c'est  se  conformer  à 
la  vraisemblance,  à  l'esprit  dé  l'antiquité  et  à  l'usage  des  Romains.  Cependant  M.  de 
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La  àanié  formera  donc  le  iNidde  la  mdnM^Mirfe.lfaift  la  iMBfiiwf- 
tude  est  Thabitude  d'être  ban^  ou  une  bonté  caaMmmtM  txcitie  tt 
nécetsairement  perfecCîoiinée  par  cette  prati^e  constante  :  awl  est- 
elle  la  6anr^ la  plus  douce^  la  plus  ^ak,  k  ptat  parfidie.  G*eKla  M- 
nigniié^  gaaiit  11  a'ag^t  de  ce  prtter  au  bieu^  à  l'indalgenoe)  It  la  clé- 
mence, &  la  bienfaisance  :  c'estk  débannalretéqaaÊkû à  fÉMlHxtp^ 
tient*  modéré)  résigné  jusqu'à  k  longanimité.  Aussi  PAcadémitt  IV 
t-elle  appelée  bénignité^  déUmnaireté^  douceter  d'âme.  Aussi  les 
écrivains  sacrés,  et  spéciatement  saint  Paul,  assodent-iis  souTent  k 
mansuétude  avec  la  bontés  la  bénignité^  la  patience,  rhamifité,  k 
longanimité ,  la  modération,  etc.  U  en  est  de'  même  des  philosophes 
profanes  de  Tanclenne  Rome. 

L'idée  delà  plus  grande  douceur  est  inséparable  de  tant  de  bonté. 
Enfin  kconsfânce  propre  à  la  mansuétude  se  réduit  à  une  égalité  d'âme 
qui,  en  même  temp^  qu^elle  nous  rend  doux^  traitables  et  faciles,  lors- 
t|ue  c'est  à  nous  h  exercer  la  bonté,  nous  donne  la  force,  la  fermeté, 
i'espèeed'immobfHté  parlaquette  on  résiste  aux  impidsions  de  la  colère 
et  t  totttes  leë  atteintes  étrangères  sans  en  être  ébranlé.  C'est  avec  ces 
traits  que  Speusippe  peint  la  mâfi5«éft(e{e;  et  Festus,enla  retenant 
toujours  dans  le  juste  milieu  de  la  modération,  ne  veut  pas  même  que 
k  miséricorde  l'attriste. 

Ainsi  la  mansuétude  est  une  constante  égalité  de  Vâme,  qui,  fondée 
sur  une  bonté  inaltérable,  et  accompagnée  d*une  douceur  inépuisable, 
supporte  le  ma)  de  la  même  manière  et  avec  la  même  vertu  dont  elle 
fait  le  bien. 

La  mansuétude  n'est  proprement,  dans  notre  langue,  qu'une  vertu 
chrétienne  ;  elle  est  néanmoins  dans  Tordre  purement  moral,  telle  que 
les  Latins  nous  l'ont  transmise,  et  je  ne  vois  aucune  raison  pour  borner 
ainsi  l'usage  d'un  terme  si  prédeux  et  si  distingué  de  tous  ses  préten- 
dus synonymes,  (R.) 

§411.  niire1iaiid|se»9  Denrées. 

Le  m6X  marchandise  sert  souvent,  comme  un  terme  générique,  à 
désigner  en  gros  tous  les  oly'ets  de  commerce:  mais  jouventaossi  «île 
met  en  opposition  avec  denrée  ^  «t  alorsil  doit  indiquer  «ne  classe  pnr- 
tlculiëce  d'objets  de  commerce.  Celte  opposition ^n'est  pas  nouvelle;  et 


Gébelin,  et^rès  loi  JL  ftoubaïad,  «e  «'ta  conteoteirt -pas  j  et,  sous  I0  prétexte  de 
donner  une  origine  plus  noble  à  un  mot  qui  n'avait  pas,  iors  4e.sa  CorwaiMBi,  Xe  sens 
qu'if  a  reçu  depuis,  et  sous  lequel  ces  savants  renvisagem,  ils  se  jettent  idons  tdes  re- 
cherches aussi  inutiles  qu'éloi£[Q^s  du  yéàiaitk  ^prit'd«s  iOPfifuei  tJBUDwmn,  {iMe  de 
f Éditeur,)      •  . 
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faoiqae  da  Gange  aesore  fae»  dans  la  jbassa  lalinkéy  denrée  exprimait 
toute  sorte  de  marchandises,  l'ua  et  Tautre  mot  annoncent»  et  iast^ 
dans  les  actes  pul>Iics9  deux  objets  différents. 

Les  denrétê  tOÊi  iei  prodndions  de  la  terre  qtàf  brateB  ou  prépa- 
rées, se. vendent  ou  se  débitent,  jusque  dans  le  plus  petit  détail,  pour 
les  besoins  delà  vie,  et  se  consomment  au  premier  usage  :  les  mar- 
chandises opposées  à  denrées  sont  les  matières  premières,  travaillées, 
façonnées,  manùfatfurées^  simples  ou  combinées,  appropriées  par  Tln- 
dustrie  â  divers  usages,  ou  faites  pour  Têtre,  et  qui  ne  se  consomment 
que  par  un  usage  pliis  on  moins  long. 

Divers  vocabulistes  définissent  la  denrée ^  ce  qui  se  vend  pour  la 
nourriture  et  pour  la  subsistance  des  hommes  et  des  bêles.  D'antres 
disent,  après  Savary,  qile  le  mot  denrée  est  le  nom  qu^on  donne  aux 
plantes  propres  à  notre  nourriture,  comtne  artichauts,  carottes,  navets, 
panais,  choux;  et  qu^on  peut  distinguer  les  grosses  denrées,  telles  que 
les  blés,  le  foin,  le  vin,  le  boia  (à  brûler)  ;  et  les  menues,  comme  les 
fromages^  les  fruits,  les  graines,  les  légumes.  Tous  ces  objets  concou- 
rent à  notre  subsistance  ;  et  au  premier  usage  qu'on  en  a  fait  en  ce 
genre,  ils  se  détruisent.  Mais  lés  métaux,  les  lins,  les  chanvres,  les  dra- 
peries, les  merceries,  les  toiles,  les  bonneteries,  etc.,  sont  purement 
des  marchandises^  et  non  des  denrées^  parce  qu^ils  forment  des  ma- 
tières durables,  ou  des  ouvrages  d'industrie  destinés  à  d^autres  besoins 
que  ceux  de  notre  subsistance  journalière,  et  qui  ne  s^usent  que  par 
une  consommation  lente. 

La  denrée  est  proprement  ce  qui  se  vend  et  qui  se  débite  ;  la  mar- 
chandise, ce  qui  se  trafique,  ce  qui  se  revend,  lie  vigneron  qui  vend 
son  vin,  le  vin  de  son  cru,  vend  une  denrée  :  le  marchand  qui  Pachète 
et  le  revend,  vend  une  marchandise.  Est  marchand  qui  vend  une 
marchandise^  et  n'est  pas  marchand  qui  vend  ses  denrées.  (R.) 

â49r.  Sfuri,  lÉjpoitx. 

Mari  désigne  te  qualité  imyalq]tte.  ÈpoHi»  imtqm  l'engagement  so- 
cial ;.  c'est  le  terme  sacramental  ou  moral.  Le  mari  répond  à  la  femme^ 
comme  le  mâle  à  la  femelle.  V époux  répond  â  réponse  comme  un  con- 
joint à  l'autre. 

Époîix  est  donc  par  lui-même  un  mot  plus  noble  ;  11  est  seul  du  haut 
style  :  mari  est  plus  familier. 

Le  mot  mari  annonce  la  puissance  ;  le  mot  époux  n'annonce  qufe 
l'union*  Qui  inrend  un  wari,.  prend  un  maître  ;  qui  prend  une  épouse, 
prend  une  compagne.  Une  femme  est  en  puissance  de  mari  :  le  mari 
est  le  chef  et  le  maître  de  la  copimunauté  ;  4eux  époux  ^ont  Fun  h 
l'autre.    .      . 
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Le  mari  a  les  droits^  et  Vépaux  les  deroirs.  Tel  qui  ne  se  souYient 
pas  qu'il  est  époux^  n'oublie  pas  qu'il  est  mari,  (R.  ) 

948.  Marquer,  Indiquer,  Désigner. 

Le  propre  du  verbe  marquer  est  de  distinguer  et  de  faire  discerner 
un  objet  par  des  caractères  particuliers,  de  manière  qu'on  ne  puisse  pas 
le  méconnaître  ou  le  confondre  avec  un  autre.  Le  propre  ^indiquer 
est  de  donner  des  lumières,  des  renseignements  sur  un  objet  qu'on  ignore 
ou  qu'on  cherche,  de  manière  à  diriger  nos  regards,  nos  pas,  nos  soins, 
nos  pensées,  pour  le  voir,  le  remarquer,  le  trouver.  Le  propre  de 
désigner  est  d'enseigner  ou  d'annoncer  la  chose  cachée  par  le  rapport 
de  certaines  figures  avec  elle,  de  manière  que,  sans  la  mettre  sous  nos 
yeux,  nous  la  sachions  et  nous  en  soyons  certains. 

Les  marques^  comme  les  empreintes^  lés  caractères,  les  taches,  ou 
propres,  ou  appliquées  à  l'objet,  le  font  connaître  et  reconnaître  au  mi- 
lieu d'une  infinité  d'autres,  par  quelque  propriété  distinctive,  ou  par 
des  traits  exclusifs.  Les  indices,  comme  les  indications^  les  notions, 
les  renseignements,  nous  montrent,  par  la  lumière  et  l'instruction, 
l'objet,  le  but,  la  voie,  et  nous  aident,  en  nous' dirigeant,  à  y  parvenir. 
Les  signes,  comme  la  signature^  les  signaux^  les  signalements^  par 
leur  vertu  significative  ou  démonstrative,  fondée  sur  une  liaison  né- 
cessaire ou  établie  avec  l'objet,  nous  apprennent  que  la  chose  est,  où 
elle  est,  ce  qu'elle  est. 

Le  cadran  marque  les  heures,  le  baromètre  marque  les  degrés  de  la 
pesanteur  de  l'air. 

Vindex  d'un  livre  indique  la  division  et  la  place  des  matières  :  votre 
doigt  indique  l'objet  éloigné  que  vous  voulez  montrer  :  une  carte  vous 
tne/f<72/^  votre  route. 

La  fumée  désigne  le  feu  :  le  signalement  désigne  la  personne  :  l'en- 
seigne désigne  le  marchand  :  les  pavillons  différents  désignent  les  na- 
tions :  le  pouls  désigne  l'état  de  la  santé.  (R.) 

8414.  marri,  Vàelié,  Repentant. 

Marri  mériterait  d'être  conservé,  soit  parce  qu'il  est  affecté  surtout 
à  un  genre  particulier  de  style  (au  style  religieux),  et  que  c'est,  dans 
une  langue,  une  perfection,  que  d'avoir  des  mots,  des  locutions,  des 
formes  exclusivement  propres  aux  différents  genres  du  discours,  soit 
parce  qu'il  exprime  seul  l'espèce  de  tristesse  et  de  chagrin  que  les 
Latins  appelaient  mœror. 

Fâché  est  un  mot  plus  vague;  il  exprime  un  déplaisir  quelconque, 
et  jusqu'à  uù  mécontentement  léger  et  passager.  La  vertu  propre  du 
mot  est  d'exprimer  une  sorte  de  colère,  un  commencement  de  colère, 
'  un  ressentiment,  le  mouvement  d'un  sang  ou  d'un  cœur  échauffé. 
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On  peut  être  fâché  dans  qu^  y  ait  lleo  aa  regret  ;  mads  le  regret  est 
inséparable  du  repentir.  On  n^est  repentant  que  comme  on  est  marri 
de  ses  p^pres  actions  :  mais  le  mot  repentant  ne  tombe  pas  toujours, 
comme  marrie  sur  des  fautes. 

L'homme  marri  de  ses  fautes»  les  pleure,  les  déplore  ;  et,  dans  sa 
douleur  amère  et  profonde,  il  demande  sa  grâce ,  il  demande  son  par- 
don avec  les  sentiments  et  les  accents  tendres  et  pathétiques  d*un  cœur 
coàtrit  qui  mérite  de  Tobtenir.  L'homme  /«ic/ié  de  ses  fautes,  les  dé- 
teste, s'en  indigne  ;  et,  dans  son  ressentiment,  tourné  contre  lui-même, 
il  commence,  en  quelque  sorte,  à  venger  3ur  lui  le  tort  ou  ^offense 
qu'il  s'agit  de  réparer.  Lliomme  repentant  de  ses  fautes ,  s'en  tour- 
mente et  les  abjure;  et,  dans  ses  regrets  justes  et  réfléchis ,  il  sent  la 
nécessité ,  il  reconnaît  le  devohr  de  réparer  ses  torts  et  d'expier  ses 
offenses. 

C'est  la  douleur  que  tous  voyez  dominer  dans  l'homme  marri;  il 
semble  n'avoir  pas  même  d'autre  sentiment.  C'est  l'humeur  que  vous 
croyez  voir  dominer  dans  l'homme  fâché;  mais  ses  motifs  la  corrigent. 
C'est  le  regret  qui  domine  l'homme  repentant;  et  ce  regret  est  en  lui- 
même  salutaire.  (R.) 

845.  Massacre)  Carnaffe^  Boneherte^  Taerle. 

Massacrer  signifle  littéralement  asisommer  avec  une  .massue^  on 
d'une  manière  exécrable  :  c'est  tuer,  écraser,  déchirer  impitoyable- 
ment, jusqu'à  ne  pas  laisser  aux  objets  leur  forme  sensible.  Ainsi  l'on 
dit  d'un  ouvrage  très-mal  fait,  trèsndéfiguré,  qu'il  est  massacré. 

Carnage  vient  de  car^  cam,*  chair  :  c'est  proprement  l'action  de 
faire  chair ^  de  mettre  en  pièces  ou  à  mort  une  multitude  d'êtres  vi- 
vants. On  dit  qu'un  animal  vit  de  carnage  lorsqu'il  se  nourrit  de  chair. 

La  boucherie  est  proprement  le  lieu  où  l'on  rassemble  et  tue  les  ani- 
maux, pour  notre  bouche^  pour  notre  nourriture.  Mais  ce  mot  exprime 
aussi  l'aition  même  de  les  tuer  ;  et  c'est  une  boucherie  que  de  tuer 
une  grande  quantité  de  personnes  dans  le  même  lieu. 

Tuerie  est  de  même  le  lieu  particulier  où  l'on  tue  des  animaux,  mais 
sans  aucune  autre  indication  donnée  par  le  mot  même.  Ainsi,  quand  il 
désigne  l'action  de  faire  tuer,  de  faire  périr  beaucoup  de  gens,  il  n'ex- 
prime ni  dessein,  ni  intention  ;  et  c'est  pourquoi  il  se  dit  particulière- 
ment des  meurtres  qui  arrivent,  comme  par  accident  ou  par  malheur, 
dans  une  grande  presse ,  un  grand  tumulte,  une  grande  bagarre  ;  ce 
qui  a  fait  dire,  avec  quelque  raison,  que  ce  mot  n'est  pas  noble;  mais 
c'est  le  mot  propre  et  nécessaire  pour  exprimer  le  cas  que  je  viens  de 
décrire, 

La  barbarie,  la  férocité,  l'atrocité,  dans  toute  leur  horreur,  ordon*- 
Oent  le  md^açre.  La  90if  du  sang,  la  fureur  effrénée,  Vacharnement, 
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poursuivent  le  carnage.  L'humeur  sanguin  aine ,  l'ardeur  de  dévorer 
sa  proie #  Timpitoyabie  cruauté,  font  une  boucherie.  Une  aveugle  im- 
pétuositë,  un  horrible  désordre,  les  chocs  tumultueu:^  d'une  foule 
emportée,  causent  une  ttterie. 

Il  y  a  cette  différence  entre  tuei*ie  et  boucherie ,  pris  datjs  le  sens 
propre  et  poiur  des  lieux  particuliers,  qu'à  lai  tuerie  on  ne  fait  que  tuer 
les  animaux,  et  qu'à  la  boucherie  on  en  étale  et  vend  la  chair.  La  tue- 
rie est  ordinairement  dans  la  boucherie.  Il  a  souvent  été  question  de 
transférer  les  tueries  (et  non  les  boucheries)  hors  des  grandes  villes  ; 
ce  qui  serait  bon,  si  le  prix  de  la  viande  n'en  était  pas  augmenté.  (H,} 

846.  Mater,  Mortlfleri  Uaeérer. 

Mat,  de  la  même  famille  que  bat 9  battre  ;  en  oriental ,  tuer  v  grec 
lAaT2;b> y  écraser,  broyer;  latin  Ttuurfar^,  tuer,  assommer,  égorger.  Ce 
mot ,  employé  d'une  manière  figurée  ou  adoucie ,  veut  dire  dompter^  ' 
soumettre,  subjuguer.  Saumaise  dit  que  mattus  veut  dire ,  en  latin, 
triste,  mortifie,  dompté,  subjugué.. 

Mortifier  est,  à  la  lettre,  faire  mort  y  commencer  la  corruption,  opé» 
rêr  la  destruction.  La  mortifijcation  ^  dit  très-pertinemment  Bossuet, 
est  un  essai ,  un  apprentissage  et  un  commencement  de  mort.  Ge  mot 
désigne  physiquement ,  l'altération  des  mixtes,  un  changement  de 
figure,  la  perte  de  la  qaaMté  caractéristique,  k  sownraction  de  la  cha- 
leur vivifiante.  Son  premier  e£tet  est  d'attendrir,  d'amollir,  d'énerver. 
Au  figuré,  Tnortifier  signifie  réprimer,  abaisser,  humilier»  faire  honte, 
couvrir  de  confusion. 

Macérer  vint  de  mac,  mâchoire  9  et  tout  ce  qui  sert  à  cozicasser,  à 
broyer,  à  briser,  à  meurtrir,  à  exprimer  le  suc  des  mixtes.  Cette  der- 
nière idée  est  propre  à  la  macératian  physique.  Ce  mot  tient  particu'- 
lièrement  à  macer,  maigre  :  l'efiet  propre  de  cette,  action  est  d'amai^ 
grir,  d'atténuer;  de  rendre  souple,  et  par  conséquent  d'attënd^r, 
d'amollir,  de  flétrir^  de  réduire  i|ne  chose  à  l'état  d'uacofp»  mâchéi 
meurtri,  épuisé.  *  • 

Ces  mots  ne  sont  pa»  synonymes  dans  toutes  leurs  ai^licatio&s  i  \l 
faut  les  distinguer  par  leurs  applications  marnes» 

On  dit  mater  des  animaux,  et  particulièrement  des  oiseaux  :  ob  ks 
nuzte  en  les  dressant,  en  les  domptant,  en  les  apprivoisant,  en  les 
exerçant  à  leur  faire  faire  ce  qu'on  veut  On  dit  mortifier  des  corps^ 
et  particulièrement  des  viandes  et  des  chahrs  :  o»  les  mortifie  en  hes 
dépouillant  des  principes  de  leur  mouvement  ou  de  leur  vie,  en  aiacHr^ 
tissant  leur  i6ree>  en  détruisant  le  tissu  de  leurs  parties,  en  les  altéron 
pour  les  amollir  ou  les  attendrir,  pu  les  mener  à  la  putréfisiction,  comme 
quand  en  bat  la  vjande  ou  qu'on  la  laisse  exposée  à  l'air.  On  dit  mac^ 
rer  des  mixtes,  et  surtout  des  plantes,  en  aMblissafit  leur  verttt,  en 
tes  faisant  tremper  oq  rouir  dans  uae  Hfoeur,  e^  faisant  passet  leors 
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principes  daos  la  liqueur  même»  ea  ]es  flétrissant,  par  quelque  luoyeu 
semblable*  , 

£n  style  cbrdtieu ,  ou  dit  égaLeaneat  tnaz^r,  mortifier ^  macérer  sou 
corps  ou  sa  chair.  Vous  matez  le  corps  par  les  violences  que  vous  lui 
faites  pour  le  dompter,  le  réduire  en  fiervitude,  comme  dit  saint  Paul  : 
vous  le  mortifiez  par  le  soin  que  vous  prenez  de  réprimer  ses  appétits, 
d'amortir  ses  désirs,  de  briser  Taiguillon  de  la  chair  :  vou$  le  inacérez 
par  les  exercices  qui  le  tourmentent  et  le  tiennent  dans  un  état  de  souf^ 
fraace.  (R«) 

847«  matière,  S«i|««» 

<  La  matière^  dit  Tabbé  Girard»  est  ce  qu'on  emploie  dans  le  Uavail; 
le  SMjet  est  ce  sur  quoi  Ton  travailla 

»  La  matière  d'un  discours  consiste  dans  les  mots,  dans  les  phrasés 
et  dans  les  pensées.  Le  sujet  est  ce  qu'on  explique  par  ces  mots,  par 
*  ces  phrases  «t  par  ces  pensées. 

»sLes  raisonnements^  les  passages  de  rjËcrlture  sainte  »  les  pensées 
des  Pères  de  TÉglise»  les  caracl^es  des  passions,  et  les  maximes  de 
morale,  sont  la  matière  des  germons.  Lies  mystères  de  la  foi  et  les  pré- 
ceptes de  FÉvangile  en  doivent  êtie  le  sujet,  » 

L'auteur  prend  évidemment  ici  la  matière  pour  les  matériaux^  or, 
-  matiti^e  n'est  point,  dans  cette  acception ,  synonyme  de  sujet.  On  ne 
dira  jamais  que  les  mots,  les  pensées,  les  raisonnements,  sont  le  sujet 
d'un  discours  ;  c'est  la  matière  dont  ils  sont  composés.  Mais  outre  cette 
matière  ou  ces  matériaux  qu'on  met  en  œuvre ,  H  y  a  une  matière 
sur  laquelle  on  travaille,  dont  on  traite,  qu'on  explique;  et  c'est  celle- 
là  qui  est  synonyme  de  sujet  ;-le  îwjfet  est  la  matière  particulière  dont 
nous  traitons. 

La  matière  est  Je  genre  d'oJjjets  dont  m  traite  ;  k  sujet  est  l'objet 
particulier  q^'on  traite.  Un  ouvrage  roule  snr  une  matière,  et  on  Usk^ 
divers  sujeXs»  Les  ventés  de  l'Évai^ile  sont  la  matière  des  sermons  : 
un  senQon  a  pour  sujet  ^elqu'une  de  ces  véïkés. 

Il  iaut  posséder  toute  k  matière  pour  biea  traiter  ie  phi8|»etit  a^et* 
Tout  tient  à  tout.  (R.) 

848.  Matinal,  lllattneax,  |Hafinier. 


De  «Ci  trois  «M,  éH  Vw^dh^^maUneux  eift  le  meilleur  ;  c^est  ce- 
lui qui  est  le  plus  envisage,  ^it  en  parlant,  soit  en  écrivant ,  soit  en 
prose  ou  en  vers.  Matinal  n'est  pas  si  bon^  il  s'en  £aut  de  beaucoup  ; 
les  uns  le  trouvent  trop  vieux ,  et  les  autres  trop  nouveau  ;  et  l'un  et 
l^atttre  ne  procèdent  que  de  ce  qu'on  ne  l'entenA  pas  dire  souvent. 
Matineux  et  matinal  se  disent  seulement  dès  personnes  :  il  serait  rî- 
dicoie  de  direlVtaite  martwewe'o^  matinale.  Pour  matinier,  fl  ne 
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se  dit  plus,  ni  en  prose  ni  en  vers»  ni  pour  les  personnes,  ni  pour  antre 
chose,  surtout  au  masculin  ;  car  il  serait  insupportable  de  dire  un  astre 
matinier  :  mais  au  féminin ,  Y  étoile  matinière  pourrait  trouver  sa 
place  quelquefois.* 

«  ^académie,  dit  Th.  Corneille  sur  cette  remarque,  a  été  du  senti- 
ment de  Vaugelas  en  faveur  de  matineiÂX,  quoique  plusieurs  aient  té- 
moigné qu'ils  diraient  plutôt  à  ^ne  fenmie  vous  êtes  bien  matinale, 
plutôt  que  vous  êtes  bien  matineuse.  t  Matinier  signifie  ce  qui  ap-  . 
partient  an  matin  :  il  n'est  en  usage  que  jpint  à  étoile;  étoile  matinière» 

Matinal  a  prévalu  depuis  dur  matineux;  et  Tacadémie  a  jugé  que 
le  premier  doit  s'appliquer  à  celui  qui  s'est  levé  matin,  et  le  second.,  à 
celui  qui  est  dans  rhabitude  de  se  lever  matin.  Si  Tusage  d'appliquer 
matinal  aux  personnes  se  maintient;  il  faut  nécessairement  adopter 
cette  distinction.  (R.) 

849.  Mécontents,  malintentionnés. 

Les  mécontents  ne  sont  pas  satisfaits  du  gouvernement,  des  ministres, 
de  l'administration  des  affaires  ;  ils  désirent  qu'on  y  fasse  quelque  chan- 
gement Les  malintentionnés  ne  sont  pas  satisfaits  de  leur  propre  si-, 
tuation,  et  pensent  à  s'en  procurer  une  qui  soit  à  leur  gré. 

Il  y  a  des  mécontents  dans  les  temps  de  trouble,  parce  que  la  tempête 
fait  aisément  perdre  la  tête  à  un  pilote  qui  n'a  pas  assez  d'expérience  et 
de  lumières ,  et  que  la  manœuvre  peut  en  souiïrir.  U  y  a  des  malin- 
tqfitionnés  dans  tous  les  temps,  parce  que  dans  tous  les  temps  11  y  a  deis 
passions,  et  que  les  passions  sont  toujours  injustes.  (&) 

850.  Méfiance,  Défiance. 

La  méfiance  est  une  crainte  habituelle  d'être  trompé.  La  défiance 
est  un  doute,  que  les  qualités  qui  nous  seraient  utiles  ou  agréables, 
soient  dans  les  hommes ,  ou  danà  les  choses ,  ou  en  nous-mêmes. 

La  méfiance  est  l'instinct  du  caractère  timide  et  pervers.  La  dé- 
fiance est  l'effet  de  l'expérience  et  de  la  réflexion. 

Le  méfiant  juge  les  hommes  par  lui-même,  et  les  craint.  Le  défiant 
en  pense  mal,  et  en  attend  peu. 

6n  naît  méfiant.  Pour  être  défiant,  il  suffit  de  penser,  d'observer, 
et  d'avoir  vécu. 

On  se  méfie  du  caractère  et  dés  hitentions  d'un  honmie  :  on  se  défie 
de  son  esprit  et  de^s  talents.  (EncycL^  X,  301,) 

851.  Se  méfier,  Se  défier. 

Ces  deux  mots  marquent  en  général  le  défaut  de  "confiance  en  quel- 
qu'un ou  en  quelque  chose,  avec  les  différences  suivantes  : 
l\  Se  méfier  exprime  un  sentiment  plus  faible  que  se  défier.  £xem- 
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t^e  t  cet  homme  ne  me  paridt  pas  franc,  je  m'en  méfié  :  cet  antre  eat 
nn  fonrbe  aTéré  Je  m*e&  cC^/!^« 

f^  Se  méfier  marque  une  disposition  passagère  et  qui  pourra  cesser. 
Se  êléfier  marque  une  disposition  habituelle  et  constante.  Exemple  :  II 
faut  se  méfier  de  ceux  qu*on  ne  connaît  pas  encore,  et  se  défier  de 
ceux  dont  on  a  jeté  une  fois  trompé. 

Z"  Se  méfier  appartient  plus  au  sentiment  dont  on  est  affecté  ac- 
tuellement; se  défier  tient  plus  au  caractère.  Exemple  :  il  est  presque 
également  dangereux  dans  la  société  de  n'être  jamais  méfiant ^  et  d'a- 
yok  le  caractère  défiant;  de  ne  se  méfier dt  personne,  et  de  se  défier 
de  tout  le  monde. 

à*  On  se  méfie  des  choses  qu'on  croi  t;  on  se  défie  des  choses  qu^on 
ne  croit  pas.  Je  me  méfie  que  cet  homme  est  un  fripon,  et  je  me  défie 
de  la  Tcrtu  qu'il  affecte.  Je  me  méfie  qu'un  tel  dit  du  mal  de  mol;  mais 
quand  il  en  dirait  du  bien,  je  me  défierais  de  ses  louanges. 

5*"  On  se  méfie  des  défauts,  on  se  défie  des  yices.  Exemple  :  il  fiiut 
se  méfier  de  la  légèreté  des  hommes,  et  se  défier  de  leur  perfidie. 

6*"  On  se  méfie  des  qualités  de  l'esprit,  on  se  défie  de  celles  du  cœur. 
Exemple  :  je  me  méfie  de  la  capacité  de  mon  intendant,  et  je  me  défie 
de  sa  probité. 

7"*  On  se  méfie  dans  les  autres  d'une  bonne  qualité  qui  est  réelle- 
ment en  eux ,  mais  dont  on  n'attend  pas  l'effet  qu'elle  semble  pro- 
mettre ;  on  se  défie  d'une  bonne  qualité  qui  n'est  qu'apparente.  Exem« 
pie  :  un  général  d'armée  dira  :  Je  n'ai  pohit  donné  dé  bataille  cette 
campagne,  parce  que  je  me  méfiais  de  l'ardeur  que  mes  troupes  té- 
moignaient, et  qui  n'aurait  pas  duré  longtemps,  et  je  me  défiais  de  la 
bonne  volonté  apparente  de  ceux  qui  devaient  exécuter  mes  ordres. 

8*  Au  contraire,  quand  II  s'agit  de  soi-même,  on  se  m^fie  d'vne  mau- 
vaise qualité  qu'on  a  ;  on  se  défie  d'une  bonne  qualité  dont  on  n'attend 
pas  tout  l'effet  qu'elle  semble  promettre  :  il  faut  se  méfier, de  sa  fai- 
blesse, et  se  défier  quelquefois  de  ses  forces  mêmes. 

9*  La  méfiance  suppose  qu'on  fadt  peu  de  cas  de  celui  'qui  en  est 
l'objet  ;  la  défiance  suppose  quelquefois  de  l'estime.  Exemple  :  un  gé- 
néral doit  quelquefois  se  méfier  de  l'habUeté  de  ses  lieutenants,  et  se 
défier  toujours  des  mouvements  qu'un  ennemi  actif  et  rusé  fait  en  sa 
ptésenci^CEncycL) 

» 

8SS.  niélaiieoU4ae>  Atrabilaire. 

Le  mélancoique  et  Vatrabilaire  sont  tourmentés  d'une  bile  noire  et 
tenace,  qui,  adhérente  aux  viscères,  trouble  les  digestions  ;  envoie  des 
vapeurs  épaisses  au  cerveau,  arrête  et  vicie  les  humeurs,  et  cause  enfin 
le  plus  grand  désordre  dans  toute  l'économie  anUnale* 
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La  mékmcoUef  suseepilble  de  gradation,  ne  ta  que  par  exeès  jos-' 
qu'à  ïcUrabile  (qu'on  me  permette  ce  mol). 

Il  y  a  une  méUmcoïie  dooee,  agréable  même  s  Vatrainle  est  tou- 
jours cmelle  et  terrible.  Une  rîmple  tristesse  tous  donne  Fair  méfan^ 
colique  qui  intéresse,  mais  l'habitude  de  Tâme  et  la  férocité  des  traits 
donnent  cet  air  atrabilaire  qui  effraie. 

\A  mélancolique  est  dans  un  état  de  langueur  et  d^anxiété;  sa  tris- 
tesse est  morne  et  inquiète.  Vatrabtlaire  est  dans  un  état  de  fermen- 
tation et  d^angoisse  ;  sa  tristesse  est  sombre  et  faroucbe.  Le  mélancolie 
<;tie  évite  k  monde»  il  veut  être  seul  :  Vatrafnlatre  repousse  les  hom- 
mes, et  il  ne  peut  vivre  avec  lui-même.  La  m^/anco/te  attendrit  d'abord 
le  ccsnr  que  Vatrabile  endurcît.  Le  mélancolique^  sensible  à  Tmlérêt 
q«e  vous  lui  témoi^eK^  Test  encore  aux  peines  de  ses^embfaMes: 
Tatrabilaire,  ennemi  des  autres  et  de  lui-même,  voudrait  ne  voir  que 
des  êtres  plus  n^lheureux  que  lui. 

On  est  d^un  tempérament  m^/oncortqpu^,  on  a  lliumeur  atrabi- 
laire. Le  mékmcoiique  meurt  lentement,  c'est  Vatrabilaire  qui  ae 
taei  (R.) 

88S.  Mêler,  Mélanger,  Ilixtloniier. 

Uéler  est  le  verbe  simple  et  le  genre  :  mélanger  et  mixtionner  sont 
des  dérivés;  ils  modifient  et  restreignent  Hdée  simple. 

Mêler f  c'est  mettre  ensemble,  avec;  dans,  entre,  etc. ,  à  dessein  ou  ' 
sans  dessein,  avec  art  ou  sans  art,  avec  une  sorte  de  confusion  quel- 
conque, toutes  sortes  de  choses,  de  quelquç  maniée  que  ce  soit»  en 
brouillant,  enjoignant,  en  incorporant,  en  déplaçant,  en  alliant,  etc. 
Mélanger  y  c'est  assembler,  assortir  ou  composer^  combiner  à  dessein 
et  avec  art,  des  choses  qui  doivent  naturellement  se  convenir,  pour 
obtenir  par  leur  agrégation  et  leur  variété»  un  résultat  avantageux  et  un 
nouveau  tout.  Mixtionner  c^est  mélanger ^  fondre  des  drogues  dans 
des  liqueurs,  de  manière  qu'elles  restent  incorporées»  et  que  la  com* 
position  produise  des  effets  particuliers. 

On  mêle^  on  incorpore  ensemble  des  liqueurs  *,  on  mêle^  on  bat  les 
cartes  :  on  m^le^  on  brouille  maladroitement  des  échevaux.  Le  peintre 
mélange  habilement  ses  couleurs  :  le  mélange  industrieux  des  couleurs 
fait  la  peinture.  L'on  mixtianne  artificiellement  des  substances  étran- 
gères les  unes  aux  autres ,  que  Ion  fond  ou  confond  ensemble,  et  c'est 
proprement  la  drogue  qui  distingue  la  mfxrfon.  Un  breuvage  wfaîa'onn^ 
est  dénaturé. 

Vous  mêiez  le  vin  avec  Teau  pour  le  boire  :  vous  mélangez  diffé- 
rentes sortes  de  vins  pour  les  corriger  ou  améliorer  l'un  par  Fautre  et 
en  faire  un  autre  vin  :  vous  mixinmneriez  le  vin  que  vous  frelateriez 
avec  des  drogùesL  (R.) 
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854.  Mémoire,  SoUTtinir,  BiMNMttrMite,  llémi- 
liiscence. 

Ces  quatre  mots  expriment  également  l'attention  renouvelée  de  l'es-, 
prit  à  des  idées  qu'il  a  déjà  aperçues.  Mais  la  différence  des  points  de 
vue  accessoires  qu'ils  ajoutent  à  cette  idée  commune,  assigne  à  ees 
mots  des  caractères  distinctifs,  qui  n^échappent  point  à  la  justesse  des 
bons  écrivains^  dans  le  temps  même  qu'Us  s'en  doutent  le  moins. 

La  mémoire  et  le  souvenir  expriment  une  attention  libre  de  Tesprii 
à  des  idées  qu'il  n'a  point  oubliées,  quoiqu^tl  ait  discontinué  de  s'en 
occuper.  Les  idées  avaient  fait  des  impressions  durables;  on  y  a  Jeté 
par  choix  un  nouveau  coup  d'œil  :  c'est  une  action  de  l'âpae. 

Le  ressouvenir  et  la  réminiscence  expriment  une  attention  totuite 
à  des  idées  que  l'esprit  avait  entièrement  oubliées  «t  perdues  de  vue  s 
ces  idées  n'avaient  fait  qu'une  impression  légère,  qui  avait  été  étouffée 
ou  totalement  effacée  par  de  plus  fortes  ou  de  plus  récentes;  elles  se 
présentent  d'elles-mêmes,  ou  du*moins  sans  aucun  concours  de  notre 
part  ;  c'est  un  événement  où  l'âme  est  purement  passivOé 

On  se  rappelle  donc  la  mémoire  ou  le  samenir  àeB  choses  quand  on 
veut  ;  cela  dépend  uniquement  dé  la  liberté  de  Fàme.  Mais  la  mémoire 
ne  concerne  que  les  idées  de  l'esprit;  c'est  l'acte  d'une  faculté  sub- 
ordonnée à  l'intelligence,  elle  sert  à  l'éclairer;  au  lieu  que  le  sou-- 
T^enir  regarde  les  idées  qui  intéressent  le  cœur,  c'est  l'acte  d'une  fa- 
culté nécessaire  à  la  sensibilité,  elle  sert  à  l'échauffer. 

C'est  dans  ce  sens  que  l'auteur  du  Père  de  famille  a  écrit  :  Rappor- 
tez tout  au  dernier  moment,  où  la  mémoire  des  faits  les  plus  écla- 
tants ne  vaudra  pas  le  souvenir  d'un  verre  d'eau  présenté  à  celui  qui 
asoi£ 

On  a  le  ressouvenir  au  la  réminiscence  des  choses  quand  on  peut  ; 
cela  tient  à  des  causes  ind^endantes  de  notre  liberté.  Mais  le  ressou- 
venir ramène  tout  à  la  fois  les  idées  effacées  et  la  conviction  de  leur 
préexistence;  Fesprit  les  reconnaît;  au  lieu  que  la  réminiscence  ne 
fait  que  réveiller  les  idées  andennes,  sans  rappeler  aucune  trace  de 
cette  préexistence  :  l'espfit  croit  les  connaître  pour  la  première  fois. 

La  réminiscence  peut  faire  jouir  sans  scrupule  des  plaisirs  de  l'în- 
yention.  C'est  im piège  0û  matetsaitteurs  ont  été  pris.  (Encyc. ,  X,  326*) 

855*  ménage,  Héniiceiiieiit,  lÉpartue 

On  se  sert  du  mot  de  ménage  en  fait  de  dépense  ordinaire  ;  de  celui 
de  ménagement  dans  la  conduite  des  affaires  ;  et  de  celui  ù'épap^gne  h 
l*égard  des  revenus. 

Le  ménage  est  le  talent  des  femmes  ;  il  empêche  de  se  trouver  court 
dans  le  besoin.  Le  ménagement  ^st  du  ressort  des  maris  j  il  fait  qu'on 
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n'eft  Jamais  dérftngé.  Vépargnie  contient  aox  pères  ;  elle  sert  &  amasser 
pour  rétabUsseftient  dç  lenrs  enfants.  (G.  ) 

850.  Heiasonffe,  neiaterle 

Une  m^terte  est  une  simple  fausseté  avancée  dans  rintentiondé 
tromper  :  le  mensonge  est  une  fausseté  méditée,  combinée,  composée 
de  manière  à  tromper,  à  séduire,  à  abuser.  Cette  dernière  assertion 
n^e9t  point  une  supposition  gratuite.  Le  mensonge  est  l^menterie  à  la- 
quelle on  a  fort  songé,  qu*on  a  méditée,  arrangée,  composée  avec  art. 
Le  mensonge  est  aussi  fable  et  fiction  ;  la  poésie,  dit-on,  vit  de  men- 
songes :  le  mfmonge  et  les  vers  sont  de  tout  temps  amis,  dit  La  Fon- 
taine. 

Et  c^est  pourquoi  mensonge  est  du  style  noble,  et  menterie  du  style 
très-familier.  Le  mensonge  est  une  grande  et  profonde  menterie  :  il 
est  inspiré  par  quelque  intérêt  important,  il  vise  à  un  but  élevé.  La 
menterie  n'a  ni  motifs,  ni  les  mêmes  présomptions,  elle  est  simple  et 
familière  :  c^est  un  mensonge  léger,  badin ,  du  moins  sans  conséquence, 
si  Ton  se  borne  à  Tusage. 

Vous  n^accuserez  pas  sérieusement  quelqu^un  en  face,  de  mensonges 
TOUS  roffenseriez  :  le  mensonge  est  en  général  grave.  Vous  lui  repro- 
cherez en  plaisantant  une  menterie;  il  n'en  sera  pas  blessé  :  la  mjen- 
terie  est  plus  ou  moins  légère. 

L'hypocrisie  est  un  mensonge  continuel  d'action,  ou,  comme  dit  La 
Bruyère,  un  mensonge  de  toute  la  personne  f  ^^r  elle  est  artificieuse, 
profonde  et  séduisante. 

Un  plaisant  ne  met  dans  son  jeu  que  de  la  menterie^  car  il  n'y  met 
ni  l'intention,  ni  l'importance,  ni  la  malignité  d'un  mauvais, dessein. 

Par  des  mensonges  on  se  rend  odieux,  et  par  des  menteries,  mépri- 
sable. Menteries  et  mensonges  rendent  indigne  de  foi  :  eh  !  qui  croi- 
rait dans  les  grandes  choses  celui  qu'il  ne  croit  pas  dans  les  petites. 

Le  fourbe  fait  des  mensonges,  le  bavard  dit  des  menteries.  Celui-ci 
ne  trompe  personne,  l'autre  trompe  les  plus  fins. 

La  civilité  du  monde  est  menterie  plutôt  que  mensonge^  elle  ne 
trompe  personne.  (B.)  ^ 

857.  Mena,  DéUé,  Miiiice. 

Le  menu  n'a  quelquefois  rapport  qu'à  la  grosseur  dont  il  manque,  et 
d'autres  fois  il  en  a  à  la  grandeur  en  tous  sens.  Le  délié  n'est  opposé 
qu'à  la  grosseur,  supposant  toujours  une  sorte  de  longueur.  Le  mince 
n'attaque  que  l'épaisseur,  pouvant  beaucoup  avoir  des  autres  dimen- 
sions. Ainsi  l'on  dit  une  jambe  et  une  écriti|re  menues,  un  fil  déliée 
une  planche  et  une  étoffe  minces.  (G.) 
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858«  Merci,  Miséricorde. 

Kous  disons  demander,  crier  mercU  miséricorde^  c'est-à-dire  grâce 
et  pardon. 

On  demande  merci  comme  on  demande  pardon^i  même  pour  les 
fautes  les  plus  légères,  comme  on  deéiande  quartier  ou  grâce  de  re- 
proches, de  railleries.  On  demande  miséricorde  comme  on  implore 
la  clémence  dans  des  cas  graveâ,  pour  des  fautes  graves ,  comme  on 
implore  la  pitié,  des  secours  dans  de  grands  dangers,  dans  de  vives 
alarmes.  Si  quelqu'un  vous  excède  de  quelque  manière,  vous  criez 
mjerci  :  dans  une  grande  calamité,  le  peuple  crie  miséricorde. 

Merci  ne  se  dit  plus  que  dans  certaines  phrases  particulières  :  dès- 
lors  il  a  perdu  son  ancienne  noblesse  ;  et  il  ne  convient  plus  que  dans 
des  occasions  communes.  Les  grandes  idées  morales  appartiennent  à 
miséricorde. 

L'on  demande  m£rci  à  celui  à  la  discrétion  de  qui  Ton  est,  et  qui 
fait  trop  sentir  sa  supériorité  :  l'on  implore  la  miséricorde  de  celui  qui 
peut  punir  et  pardonner,  perdre  et  sauver.  Le  faible  demande  merci; 
le  criminel  implore  la  miséricorde.  On  implore  la  miséricorde  de 
Dieu,  celle  du  prince  :  on  demande  me7*ci  au  plus  fort. 

On  est,  on  se  remet,  on  s'abandonne  à  la  msixi^  à  la  miséricorde 
de  quelqu'un,  c'est-à-dire  à  sa  discrétion. 

On  est  à  la  merci  des  bêtes  féroces,  des  causes  aveugles  comme  des 
êtres  intelligents  :  la  miséricorde  n'appartient  qu'aux  êtres  sensibles, 
bons  par  leur  nature,  capables  de  pitié; 

Merci  exprime  également  la  grâce  que  l'on  fait  et  celle  guel'on 
rend  :  grand  merci  signifie  je  vous  rcTnercie^jt  vous  rends  grâces  : 
miséricorde  ne  désigne  que  la  vertu  qui  fait  grâce,  et  les  actes  de  cett 
vertu  ;  on  a  de  la  miséricorde^  on  fait  miséricorde  ou  des  actes  de 
miséricorde^  mais  on  ne  renâpas  miséricorde  comme  on  rend  grâces. 

Merci  vient  du  latin  merces^  prix,  récompense  ;  et,  par  extension, 
faveur,  grâce.  On  mérite  en  quelquesorte  sa  grâce,  en  s'humiliant  pour 
la  demander  ;  on  reconnaît,  on  commence  à  payer  du  môhis  la  grâce 
qu'on  a  reçue,  par  celle  que  l'on  rend.  V(^à  comment  ce  mot  a  natu^ 
rellement  deux  sens.  ^ 

Quant  à  miséricorde^  ce  mot  exprime  littéralement  la,  sensibilité 
du  coeur  {cor ^  cord)^  l'attendrissement  de  l'âme  sur  la  misère^  sur  les 
ihaux  d'autrui.  C'est  une  sorte  de  pitié  envers  celui  qui  souffre.  (R.) 

859.  Mériter^  Élre  digne. 

Le  mérite  est  proprement  dans  les  actions,  les  œuvres,  les  services 
qui,  selon  la  raison,  la  justice,  l'équité,  mènent  à  la  récompense,  exi- 
gent un  prix,  donnent  un  droit. 

4*  ÉDIT.,  TOME  II,  ^  8 
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Digne  signifie,  mot  à  mot,  qui  domine  sur  les  antres,  qui  est  distin- 
gué par  ses  qualités,  soit  par  la  naissance,  soit  pai*  sa  place,  par  son 
talent,  par  sa  vertu,  par  son  mérite. 

Ainsi  Ton  mérite  par  ses  actions,  par  ses  services  :  Ton  est  digne 
par  ses  qualités,  par  sa  supériorité.  Le  mérite  donne  une  sorte  de  droit; 
la  dignité  donne  un  litre.  Ce  qu'on  mérite  est  récompense  dans  quel- 
que sens.  On  est  aussi  digne  de  rédompense  et  même  d'une  faveur. 
Celui  qui  mérite  s'est  rendu  digne  p^iT  sa  conduite,  ses  travaux,  le  bon 
emploi  de  ses  qualités  et  de  ses  talents.  Mériter ,  être  digne  ^  se  pren- 
nent en  bonne  et  en  mauvaise  part. 

<  Dès  qu'on  suppose,  dit  Burlamaqùi  l  que  l'homme  se  trouve,  par 
sa  nature  et  par  son  état,  assujetti  à  suivre  certaines  règles  de  conduite, 
Tobservalion  de  ces  règles  fait  la  perfection  de  la  nature  humaine  et 
de  son  état...  En  conséquence,  nous  reconnaissons  que  ceux  qui  ré- 
pondent à  leur  destination,  qui  {ont  ce  qu'ils  doi\)ent^  et  contilbuent 
ainsi  au  bien  et  à  la  perfection  du  système  de  Thumanlté,  sont  dignes 
de;notre  approbation,  de  notre  estime  et  de  notre  bienveillance;  qu'ils 
peuvent  raisonnablement  exiger  de  nous  ces  sentiments,  et  qu'ils  ont 
quelque  droit  aux  effets  avantageux  qui  en  sont  les  suites  naturelles.... 
Tels  sont  les  fondements  du  mérite,  »  "" 

S'agit-il  d'une  place  qui  se  donne  aux  services?  celui  qui  a  rendu  le 
plus  de  services  la  mérite.  Ne  faut-il  pour  une  place  que  de  la  capacité? 
celui  qui  a  donné  le  plus  de  preuves  de  capacité  en  est  le  plus  digne, 

A  celui  qui  demande  une  chose  destinée  à  servir  de  récompense, 
lions  répondrez,  sans  l'offenser,  qu'il  ne  la  point  méritée  :  vous  ne  lui 
direz  point  qu'il  n'en  est  pas  digne ^  à  moins  qu'il  n'ait  mérité  l'exclu- 
fiion  :  vous  l'offenseriez.  Dans  le  premier  cas,  è'est  lui  dire  seulement 
qu'il  n'a  pas  assez  de  service;  dans  le  second,  c'est  le  taxer  au  moins 
d'incapacité. 

Nous  disons  souvent  un  homme  de  mérite^  et  quelquefois  familière- 
ment un  digne  homme.  L'honnêteté,  la  probité,  la  droiture,  la  fran- 
chise, qui  forment  le  fond  du  caractère  de  la  personne,  font  le  digne 
homme;  il  est  digne  d'estime,  de  confiance,  de  bienveillance.  Des 
qualités  e  xcellenles  et  remarquables,  le  bon  emploi  de  ces  qualités, 
l'emploi  propre  à  nous  assurer  l'approbation  des  honnêtes  gens  et  la 
considération  publique,  c'est  là  ce  qui  fait  l'homme  de  mérite;  il  mé- 
rite bien  de  la  société,  de  la  patrie,  de  l'humanité.  (R). 

860.  IHésalse^  Malaise. 

Le  mésaise  n'est  que  la  simple  privation  d'aise  ou  de  bien-être,  et 
le  malaise  un  mal  positif,  ennemi  de  l'aise  ou  du  bien-être.  Mésaise 
marquera  proprenient  une  situation  dans  laquelle,  après  avoir  cessé 
d'être  bien,  on  n'est  pas  encore  mal  ;  et  le  malaise^  une  situation  dans 
laquelle  on  est  mal,  sans  avoir  un  mal  déterminé.  (R.) 
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861.  niésnrer,  Abnsep. 

Mal  user.  Il  y  donc  deux  manières  générales  de  mal  mer  distinctes 
et  importantes  à  distinguer. 

Il  y  a  un  «nploi  de  choses  qui  est  mauvais,  il  y  en  a  un  qui  est  me- 
chant;  et  voilà  ce  qui  différencie  nos  deux  verbes.  On  mésuse  de  la 
chose  qu^on  emploie  mal  ;  on  abuse  de  la  chose  qu'on  emploie  à  faire 
du  mal.  Or,  dans  le  premier  cas,  on  pèche  contre  la  raison,  contre  la 
sagesse,  contre  ses  intérêts,  contre  le  bon  ordre  ;  et  dans  le  second,  on 
pèche  contre  la  justice,  contre  la  probité.  On  mésuse  par  dérèglement, 
&ÛL  agissant,  coipme  on  dit,  à  tort  et  à  travers,  sans  rime  ni  raison  :  on 
abuse  par  excès,  et  m  outre-passant  son  pouvoir,  ses  droits,  les  droits 
de  la  liberté. 

Les  jurisconsultes  ont  défini  la  liberté,  le  droit  d'user  et  d'abuser: 
ce  n'est  pas  là  le  mot,  il  fallait  dire  mésuser.  Je  mésuse  de  ma  liberté 
si  je  fais  une  sottise  qui  me  nuit ,  mais  j'en  ai  le  droit.  Si  je  m'en  sers 
pour  nuire  à  autrui,  j'en  abuse  alors,  et  j'outre-passe  mon  droit  ;  mais 
c'est  licence  et  non  pas  liberté.  Une  mauvaise  tète  mésuse  de  vos  bien- 
faits ;  un  mauvais  cœur  en  abuse.  Un  ami  indiscret  mésusera  du  se- 
cret que  vous  lui  confiez  ;  un  ami  perfide  en  abusera  contre  vous- 
même.  (6.) 

se».  Méial.  HétaU. 

Le  métal  est  une  matière  tirée  du  sein  de  la  terre. 

Métail  signifie  un  alliage  de  métaux,  une  composition ,  ou  simple- 
ment un  mélange. 

Métal  marque  donc  un  métal  quelconque,  pur  et  simple;  métail, 
une  composition  de  métaux,  ou  un  mélange  dans  lequel  il  entre 
qudque  métaL  Ainsi,  quand  nous  voudrons  enrichh:  la  langue  et  par- 
ler clairement,  nous  dirons  que  Tor  est  un  métal,  que  l'argent  est 
un  métal;  et  que  le  similor  est  un  métail,  que  le  tombac  est  un 
m^taiL 

Si  les  choses  n^étaient  pas  telles,  j'ose  dire  qu'elles  devraient  l'être. 
Il  est  ridicule  de  dire  qu'une  tabatière  d'or  de  Manheim  n'est  pas  d'or, 
mais  qu'elle,  est  de  métal ,  comme  si  l'or  n'était  pas  un  métal  : 
la  contradiction  ou  l'équivoque  cesse,  si  l'on  dit  qu'elle  est  de  mé- 
iaÛ.  (IL) 

863,  Métaniorplioser,  Transformer. 

Opérer  un  changement  de  forme. 

La  métamorptwse  appartient  à  la  mythologie  ;  le  mot  dénomme  les 
changements  de  formes  opérés  par  les  dieux  de  la  fable.  La  transfor- 
mation appartient  également  à  l'ordre  naturel  et  à  Tordre  surnaturel. 
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le  mot  indique  tout  cliangemenl  de  forme  quelconque ,  même  dans  le 

langage  des  sciences  exactes. 

Métamorphose  n'exprime,  au  propre»  qu'un  changement  de  forme; 
transformation  désigne  encore  quelquefois  d'autres  changements, 
comme  la  transmutation  ou  la  conversion  des  métaux,  la  transsubstan« 
tiation  ou  le  changement  de  substance ,  etc.  Les  mystiques  appellent 
transformation  l'état  d'une  âme  confondue,  perdue,  abîmée,  pour 
ainsi  dire,  en  Dieu  par  la  contemplation. 

La  métamorphose  emporte  toujours  une  idée  de  merveilleux  ;  et  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  transformation  ^  suivant  ce  qui  vient 
d'être  remarqué.  Ainsi,  au  figuré,  la  métamorphose  est  une  irons- 
formation  merveilleuse ,  extraor<linaire ,  étonnante ,  un  changement 
prodigieux ,  inattendu ,  incroyable,  de  manières ,  de  conduite,  de  sen- 
timents, de  caractère  ou  de  mœurs.  La  métamorphose  est  d'ailleurs 
une  transformation  si  entière ,  que  l'objet ,  ne  conservant  aucun  de 
ses  traits ,  est  absolument  méconnaissable.  La  transformation  sera 
plus  simple  et  plus  facile;  elle  s'arrête  même  ordinairement  aux  appa- 
rences et  aux  manières. 

Le  libertin  se  transforme  quelquefois  par  respect  humain  ;  il  est 
métamorphosé  par  la  conversion.  (R.) 

864.  Métier,  Profession,  Art 

Le  métier  est  un  genre  de  service  que  l'on  rend  dans  la  société  :  la 
profession  est  un  genre  d'état  auquel  on  se  dévoue  :  Vart  est  im  genre 
d'industrie  qu'on  exerce. 

Métier  désigne  la  condition  qu'on  remplit  ;  profession,  la  destination 
que  l'on  suit;  art^  le  talent  qu'on  cultive. 

Le  méliei'  fait  l'ouvrier,  l'honmie  de  travail  :  la  profession  fait 
l'homme  d'un  tel  ordre»  d'une  telle  classe  iVart  fait  l'artisair,  l'artiste, 
l'homme  habile. 

Le  métier  demande  un  travail  de  la  main;  la  profession,  un  travail 
quelconque;  l'arf^  un  travail  de  l'esprit,  sans  exclure  comme  sans  exi- 
ger le  travail  de  la  main. 

Ainsi  vous  dites  le  métier  de  boulanger,  le  métier  de  chaudronnier, 
le  métier  de  naaçon.  Mais  on  dit  la  profession  de  commerçant,  d'avo- 
cat, de  médecin ,  et  non  pas  le  métier;  car  ces  gens-là  ne  travaillent 
pas  de  la  main.  Enfin ,  on  dit  également  Vart  de  la  serrurerie  ou  de 
l'horlogerie,  de  la  peinture  ou  de  la  sculpture,  de  la  rhétorique  ou  de 
la  poésie,  pour  désigner  le  génie  des  choses,  sans  égard  à  la  manière  de 
les  exécuter.  ■  - 

Cependant  le  mot  de  métier  est  quelquefois  relevé  par  son  régime  ; 
ainsi  l'on  dit  le  métier  des  armes» . 

La  profession  ^  prend  pour  la  livrée  que  l'on  porte  ou  l'affiche 
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qu'on  se  donne  ;  ainsi  l'on  dit  profession  d'être  honnête  homme  , 
homme  d'honneur,  bon  citoyen,  etc.  :  on  est  joueur,  ivrogne  de  pro- 
fession. 

Enfin,  Vart  se  prend  pour  l'adresse,  l'habileté  en  tout  genre  :  ainsi 
on  dit  Vart  d'aimer,  Vart  de  plaire,  etc.,  etc.  (  R.) 

86l»«  mettre.  Poser,  Placer. 

Mettre  a  un  sens  plus  général  ;  poser  et  placer  en  ont  un  plus  res- 
treint :  mais  poser,  c'est  mettre  avec  justesse,  dans  le  sens  et  de  la 
manière  dont  les  choses  doivent  être  mises  ;  placer,  c'est  les  mettre 
avec  ordre  dans  le  rang  et  le  lieu  qui  leur  conviennent  Pour  bien 
poser ^  il  faut  de  l'adresse  dans  la  main  :  pour  bien  placer^  il  faut  du 
goût  et  de  la  science. 

On  rnet  des  colonnes  pour  soutenir  un  édifice  ;  on  les  pose  sur  des 
bases  ;  on  les  place  avec  symétrie.  (  G.  ) 

866.  MÈsnouj  Mignard,  GentU,  JToli. 

Une  élégante  régularité  dans  de  petites  formes,  la  délicatesse  des 
traits,  les  agréments  propres  de  la  petitesse,  constituent  le  mignon.  La 
délicatesse  et  la  douceur  dans  des  traits  animés ,  l'ahr  et  les  manières 
gracieuses^  une  expression  tendre,  distUiguent  le  mignard.  Un  assor- 
timent de  traits  fins  qui  sied  o^  ne  messied  pas;  cette  vivacité  franche 
qui,  par  ses  façons,  donne  de  l'agrément  et  semble  donner  de  Tesprit  à 
tout;  cette  facilité  naturelle  de  manières  qui  a  toujours  de  la  grâce  et 
fait  disparaître  les  défauts ,  caractérisent  le  gentiL  L'élégance  et  la 

finesse  des  traits  du  mignon,  la  douceur  tendre  du  mignard  ou  la 
vivacité  riante  du  gentil,  l'ah*  de  la  grâce  ou  d'un  ensemble  formé  pour 

les  grâces,  brillent  dans  le  joli.  ' 

On  est  plutôt  mignon  et  joli  par  les  traits  et  les  formes  ;  on  est  plu- 

tôt  mignard  et  gentil  par  l'air  et  les  manières. 

Le  mignon  plaît.  Le  mignard  montre  l'intention  de  plaire,  et  il  plaît 

9^il  est  naturel.  Le  gentil  n'a  pas  besoin  de  songer  à  plaire.  Le  joli 

plalt  parce  qu'il  est  précisément  fait  pour  plaire.  (R.) 

SB7.  IHiniitie,  Babiole,  Bagatelle,  Gentilleaae, 
VétlUe,  MUiàre. 

Minutie  désigne  la  qualité  de  fort  peu  de  chose,  de  chose  de  peu  de 
conséquence,  de  ce  qui  n'est  pas  essentiel ,  qui  ne  fait  rien  au  gros 
de  L'affaire. 

Babiole^  hochet,  joujou  d'enfant,  ce  qui  n'est  pas  digne  d'un  homme 
fait 
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Bagatelle  désigne  une  chose  qui  n'a  point  de  valeur  ou  qui  n*a  que 
fort  peu  de  prix. 

Gentillesse  désigne ,  dans  ses  différentes  applications,  des  agré- 
ments légers,  des  traits  fins,  des  ornements  délicats,  de  jolies  choses,  et 
spécialement  de  petits  ouvrages  délicatement  travaillés  et  curieux  par 
la  façon.  On  achète  des  gentillesses  à  la  foii^ 

Les  vétilles  sont  de  petites  choses  qui  gênent,  embarrassent,  arrêtent. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  vocabulistes  négligent  de  remarquer  Paccep- 
tion  de  misère^  pris  pour  une  bagatelle,  un  rien,  une  chose  méprisabile, 
qui  ne  doit  faire  aucune  sensation.  On  dit  sans  cesse  qu'une  chose  n^est 
qu'une  misère^  qu'il  ne  faut  faire  aucune  attention  à  de  petites  misères. 

Ainsi  minutie  désigne  proprement  la  petitesse,  le  peu  de  cbhsè- 
quence  d'une  chose  qu'on  néglige,  qu'on  laissé  de  côté  :  babiole ^ 
la  puérilité,  le  peu  d'intérêt  d'nne  chose  qui  ne  peut  occuper, 
qui  ne  convient  qu'à  des  enfants  :  bagatelle ,  le  peu  de  valeur ,  la 
frivolité  d'une  chose  qu'on  ne  peut  estimer,  dont  on  ne  saurait  faire 
grand  cas  :  gentillesse^  la  légèreté,  le  peu  de  solidité  d'une  chose  qui 
n'a  que  le  mérite  de  Tagrément  :  vétille  ,  la  futilité,  le  peu  de  force 
d'une  chose  dont  on  ne  doit  pas  s'embarrasser  :  misère ,  la  pauvreté, 
la  nullité  d'une  chose  qu'on  compte  pour  rien,  qui  ne  doit  pas  affec- 
ter, qu'on  méprise.  (R.) 

868.  Mirer,  Viser* 

Mirer,  regarder,  considérer  attentivement.  Viser^  tendre,  diriger 
la  vue  vers  un  point  Mirer  n'exprime  que  l'action  de  considérer; 
viser  indique  la  fin  ou  le  terme  de  l'action.  On  mire  un  objet  et  on  vîse 
un  but,  comme  dit  Malherbe  dans  sa  traduction  des  Bienfaits  de  Se- 
nèque.  Mirer  ne  se  dit  guère  qu'au  propre  ;  et  viser  s'emploie  souvent 
au  figuré,  pour  désigner  les  vues  que  l'on  a,  l'objet  ^n'on  a  en  vue. 

Un  canonnier  mire  une  tour  et  vise  à  l'abattra 

Nous  avons  beau  mirer  les  objets,  nous  y  sommes  toujours  trom|)és 
plus  ou  moins.  Nous  avons  beau  viser  droit  à  un  but ,  les  voies  qpl  y 
mènent  n'y  mènent  pas  toujours.  (R.) 

869.  Mobilier,  Mobiliaïre. 

Termes  de  droit  et  d'économie.  Meuble,  chose  mobile  ou  transpor- 
table. Mobilier^  qui  est  meuble,  qui  fait  meuble  :  mxfbiliaire,  qtd  a 
rapport  aux  meubles ^  au  mabiiier  (pris  substantivement),  ou  qut  est 
regardé  comme  meuble,  lors  même  que  ce  n'est'  pas  un  ineubte  pro- 
prehient  dit  Mobilier  marque  la  qualité  de  la  chose  ;  rnobiliaire^  une 
relation  quelconque  avec  la  chose. 

Les  lits,  les  tables,  les  chaises,  sont  proprement  des  effets  mobiliers; 
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l'argent,  les  obligations,  les  récoltes  coapées,  sont  proprement  nu)6*t« 
liaires;  ils  ne  sont  pas  meubles,  mais  on  les  assimile  aux  meubles, 
La  richesse  mobilière  est  en  meubles  ;  la  richesse  mobiliaire  est  en 
effets  de  tons  genres,  ou  meubles  ou  assimilés  aux  meubles ^  et 
rangés  dans  cette  classe.  Mobiliaire  a  donc  par  lui-même  une  plus 
grande  étendue  de  sens  que  mobilier^  quoiqu'on  attribue  à  ce  dernier 
la  même  capacité.  Quand  nous  voudrons  dire  que  quelqu'un  a  fait  des 
dispositions  relatives  à  ses  meubles,  nous  dirons  des  dispositions  mo^ 
bilières,  La  justice  relative  aux  meubles,  du  plutôt  au  mobilier ^  s'ap- 
pelfera  moéîVière.  (R.) 

S70.  llodiflcation,  nEodifler,  niodiflcallf, 
modifiable. 

Dans  l'école,  modification  est  synonyme  à  mode  ou  accident.  Dans 
Fusage  commun  de  la  société ,  il  se  dit  des  dioses  et  des  personnes  :  des 
choses,  par  exemple,  d'un  acte,  d'une  promesse,  d'uoe  proposition» 
lorsqu'on  la  restreint  à  des  bornes  dont  on  convient.  hQmodilicatif  est 
la  chose  qui  modifie :le  modifiable  est  la  chose  qu'on  peut  modifier. 
Un  homme  qui  a  de  la  justesse  dans  l'esprit,  et  qui  sait  combien  il  y  a 
peu  de  propositions  généralement  vraies  en  morale,  les  énonce  tou- 
jours avec  quelque  modificatif  qui  les  restreint  à  leur  juste  étendue, 
et  qui  les  rend  incontestables  dans  la  conversation  et  dans  Jes  écrits.  Il 
n'y  a  point  de  cause  qui  n'ait  son  effet  ;  il  n'y  a  point  d'effet  qui  ne 
modifie  la  cause  sur  laquelle  la  chose  agit.  Il  n'y  a  point  un  atome 
dans  la  nature  qui  ne  soit  exposé  à  l'action  d'une  infinité  de  causes 
diverses.  Moins  un  être  est  libre,  plus  on  est  sûr  de  le  modifier ,  et 
plus  la  modification  lui  est  nécessairement  attachée.  Les  modifica- 
tions qui  nous  ont  été  imprimées  nous  changent  sans  ressource'  et 
pour  le  moment,  et,  pour  toute  la  suite  de  la  vie,  parce  qu'il  ne  se  peut 
jamais  faire  que  ce  qui  a  été  une  fois  tel  n'ait  pas  été  teL  (EncycL) 

871*  Moment,  Instant. 

Un  moment  n'est  pas  long  :  un  instant  est  encore  plus  court. 

Le  mot  de  moment  a  une  signification  plus  étendue  ;  il  se  prend 
quelquefois  pour  le  temps  en  général,  et  il  est  d'usage  dans  le  sens- 
figuré.  Le  mot  dHnstant  a  une  signification  plus  resserrée;  il  marque 
la  plus  petite  durée  du  temps,  et  n'est  jamais  employé  que  dans  le  sens 
littéral. 

Tout  dépend  de  savoir  prendre  le  moment  fevorable  ;  quelque- 
fois un  instant  trop  tôt  ou  trop  tard  est  tout  ce  qui  fait  la  différence 
do  succès  à  l'infortune. 

Quelque  sage  et  quelque  heureux  qu'on  soit,  on  a  touj^ours  quelque 
fâcheux  moment  qu'on  ne  sayrait  prévoir.  Il  ne  faut  souvent  qu'ua 
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instant  pour  changer  la  face  entière  des  choses  qu'on  croyait  le  mieux 
établies. 
Tous  les  moments  sont  chers  à  qui  connaît  le  prix  du  temps. 

Ghaqae  instant  de  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort. 

(G.) 

879.  lloiidc,  CnlTCiw. 

Mande  ne  renferme  dans  sa  valeur  que  l'idée  d'un  être  seul  quoi- 
que général  :  c'est  ce  qui  existe.  Vunivers  renferme  Tidée  de  plu- 
sieurs êtres,  ou  plutôt  celle  de  toutesles  parties  du  monde;  c'est  tout 
ce  qui  existe.  Le  premier  de.  ces  mots  se  prend  quelquefois  dans  un 
sens  particulier,  comme  quand  on  dit  l'ancien.et  le  nouveau  monde; 
et  dans  un  sens  figuré,  comme  quand  on  dit,  en  ce  monde  et  en 
l'autre,  le  beau  monde^  le  grand  monde^  le  monde  poli.  Le  second  se 
prend  toujours  à  la  lettre  et  dans  un  sens  qui  n'excepte  rien.  C'est 
pourquoi  il  faut  souvent  joindre  le  mot  tout  avec  celui  de  monde. 
Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  cette  épithète  au  mot  univers. 
On  dira,  par  exemple,  que  le  soleil  échauffe  tout  le  monde^  et  qu'il 
est  le  foyer  de  Vunivers.  (G.) 

87S.  Le  grand  nionde>  Le  bean  monde. 

L'académie  a  dit  :  On  appelle  le  grand  monde^  la  cour  et  les  gens 
de  haute  qualité  ;  et  l'on  dit  le  beau  monde,  pour  signifier  les  gens 
les  plus  polis.  Ces  notions  sont  justes.  C'est  la  naissance  et  le  rang  qui 
font  la  grandeur,  et  par  conséquent  le  grand  monde  :  c'est  une  poli- 
tesse aisée  tout  à  la  fois  et  noble,  l'élégance  des  formes,  une  certaine 
(leur  d'esprit,  la  délicatesse  du  goût,  la  finesse  du  tact,  l'urbanité 
dans  le  langage,  un  certain  charme  dans  les  manières,  c'est  là  ce 
qui  fait  le  beau  monde  ;  car  c'est  la  perfection  et  l'éclat  qui  consti- 
tuent la  beauté. 

Le  grand  monde  est  la  première  classe  de  la  société  ;  le  beau  monde 
est  l'élite  du  monde  poli. 

Le  grand  monde  est  un  grand  tourbillon  qu'il  faut  voir  de  loin 
pour  ne  pas  en  être  froissé  ou  foulé.  Le  beau  monde  est  un  cercle 
qu'il  faut  voir  quelquefois  pour  se  polir  et  s'urbaniser,  (R.) 

874.  nioqnerie,  Plaisanterie,  Raillerie. 

La  moquerie  se  prend  en  mauvaise  part  ;  la  raillerie  peut  être 
prise  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  suivant  les  circonstances.  La  V^i- 
santerie  en  soi  ne  peut  être  prise  qu'en  bonne  part 

La  moquerie  est  une  dérision  qui  vient  du  mépris  qu'on  a  pour 
quelqu'un  ;  elle  est  plus  offensante  même  qn'une  injure  qui  ne  sup- 
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pose  que  de  là  colère.  La  raillerie  est  une  dérision  qui  désapprouve 
seulement ,  et  qui  tient  plus  de  la  pénétration  de  Fésprlt  que  de  la  sé- 
vérité du  jugement  :  elle  peut  être  offensante  sf  elle  tend  à  découvrir 
ou  à  exagérer  les  vices  du  cœur,  à  déprécier  les  qualités  de  Tesprit 
auxquelles  on  a  des  prétentions  ;  hors  de  là  elle  peut  même  être  agréa- 
ble à  celui  qui  en  est  Tobjet.  La  plaisanterie  est  un  badinage  fin  et 
délicat  sur  des  objets  peu  intéressants  ;  Teffet  ne  peut  en  être  que  de 
^  réjouir,  pomvu  que  Tusagè  en  soit  modéré. 

La  moquerie  est  outrageante;  la  raillerie  peut  être  innocente, 
obligeante  ou  piquante.  La  plaisanterie  est  agréable ,  si  elle  est  ingé- 
nieuse; et  fade;  si  elle  manque  de  seL  (R) 

H7$.  llont»  montagne)  Montnenx,  montagneux. 

'Il  y  a  des  pays  montueux  et  des  pays  montagneux.  Les  monts  font 
les  pays  montuetix  ;  et  les  montagnes ,  les  pays  montagneux, 

L'Académie ,  Bouhoùrs ,  et  M.  Beauzée  surtout ,  ont  fort  bien  ob- 
servé que  le  mont  désigne  une  masse  détachée,  ou  réellement,  ou 
idéalement,  de  toute  autre,  et  que  ce  mot  ne  se  dit  guère  en  prose 
qu'avec  un  nom  propre,  le  mont  Sinaï,  le  mont  Parnasse,  le  mont 
Atlas,  le  mont  Taurus,  le  mont  Cenis^  les  monts  Pyrénées ^  etc.  : 
au  lieu  que  le  mot  de  montagne  ne  forme  qu'une  dénomination  vague, 
désignant  seulement  l'espèce  de  corps  ou  de  masse,  sans  aucune  dis- 
tinction individuelle;  aussi  faut-il  qu'il  soit  suivi  de  la  préposition  de 
pour  être  appliqué  à  des  objets  individuels ,  et  l'on  dit  les  montagnes 
des  Alpes,  les  montagnes  de  Suisse,  etc. 

L'usage  ne  suppose-t-il  pas  manifestement  entre  eux  quelque  diffé- 
rence physique,  marquée  par  une  modification  particulière  dans  le  mot 
composé?  La  montagne  ne  réveilie-t-elle  pas  toujours  dans  notre 
esprit  l'idée  d'une  masse  plus  forte,  plus  grosse,  plus  large,  plus 
vaste,  en  général  plus  grande  que  mont?  Le  mont  est  opposé  au  val 
ou  vallon  ;  on  court  par  monts  et  par  vaux  :  la  montagne  est  pro- 
prement opposée  à  la  plaine;  on  mène  paître  un  troupeau  de  la  plaine 
sur  la  montagne.  Si  une  province  est  divisée  en  deux  parties ,  l'une 
fort  élevée  à  l'égard  de  l'autre,  la  partie  élevée  s'appelle  la  montagne, 
et  l'autre  la  plaine.  La  montagne  a  toujours  quelque  chose  de  grand 
et  d'extraordinaire  :  le  mo7it  varie  et  s'abaisse  même  par  degrés  jus- 
qu'à devenir  un  monticule. 

Ainsi,  un  pays  fort  inégal,  tout  coupé  de  terres,  de  coUhies,  de 
monticules,  de  monts ^  est  montueux.  Un  pays,  tantôt  très-élevé, 
tantôt  très-bas,  entre-coupé  de  montagnes  et  de  plaines,  hérissé  d'un 
côté,  uni  de  rau(re,  est  inontagneux,  (R.) 
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S76.  Mot,  Parole 

La  parote  exprime  la  pensée  :  le  mot  représente  Tidée  qaà  sert  è 
former  la  pensée.  C'est  pour  faire  usage  de  la  parole  que  le  mot  est 
.  établi.  La  première  est  naturelle ,  générale  et  universelle  chez  les 
hommes.  Le  second  est  arbitraire  et  varié,  selon  les  divers  usages  des 
peuples.  Le  oui  et  le  non  soQt  toujours ,  et  en  tous  lieux ,  les  mômes 
paroles;  mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  mots  qui  les  expriment  en 
tontes  sortes  de  langues  et  dans  tontes  sortes  d'occasions. 

On  a  le  don  de  la  parole ^  et  la  science  des  mots.  On  donne  du  tour 
et  de  la  justesse  à  celle-là  :  on  choisit  et  l'on  range  ceux-cL  . .    ^  ^ . 

Il  est  de  l'essence  de  la  parole  d'avoir  un  sens  et  de  former  une 
proposition  ;  mais  le  mot  n'a,  pourTordinaire,  qu^une  valeur  propre 
à  faire  partie  de  ce  sens  ou  de  cette  proposition.  Ainsi  les  paroles  diffè^ 
rent  entre  elles  par  la  différence  des  sens  qu'elles  ont  :  le  mauvais  sens 
fait  la  mauvaise  parole;  et  les  mots  diffèrent  entre  eux»  ou  par  la 
simple  articulation  de  la  voix,  ou  par  les  diverses  signiûcations  qu'on  y 
a  attachées  :  le  mauvais  mot  n'est  tel,  que  parce  qu'il  n'est  point  en 
usage  dans  le  monde  poli. 

L'abondance  des  paroles  ne  vient  pas  toujours  de  la  fécondité  et  de 
l'étendue  de  l'esprit  L'abondance  des  mots  ne  fait  la  richesse  de  la 
langue,  qu'autant  qu'elle  a  pour  origine  la  diversité  et  l'abondance  des 
idées.  (G.) 

877.  Mot,  Terme,  Expression. 

Le  mot  est  de  la  langue;  l'usage  en  décide.  lie  tertne  est  du  sujet; 
la  convenance  en  fait  la  bonté.  Vexpressîon  est  la  pensée  ;  le  tour  en 
fait  le  mérite. 

La  pureté  du  langage  dépend  des  mots  .'  sa  précision  dépend  des 
tei^mes^  et  son  brillant,  des  expi^essions. 

Tout  discours  travaillé  demande  que  les  mots  soient  français  »  que 
les  termes  soient  propres,  et  que  les  expressions  soient  nobles.       ' . 

Un  mot  hasardé  choque  moins  qu'un  mot  qui  a  vieilli  Les  termes 
d'arts  sont  aujourd'hui  moins  ignorés  dans  le  grand  monde  ;  il  en  est 
pourtant  qui  n'ont  de  grâce  que  dans  la  bouche  de  ceux  qui  font  pro- 
fession de  ces  arts.  Les  expressions  guindées  et  trop  recherchées  font 
Il  l'égard  du  discours,  ce  que  le  fard  fait  à  l'égard  de  la  beauté  du  sexe; 
employées  pour  embellir,  elles  enlaidissent  (G.) 

Mot  me  paraît  principalement  relatif  au  matériel ,  ou  à  la  signifi- 
cation formelle  qui  constitue  l'espèce  :  terme  se  rapporte  plutôt  à  la 
signification  objective  qui  détermine  l'idée,  ou  aux  différents  sens  dont 
elle  est  susceptible. 

L£URH£R,  par  exemple,  est  un  mot  de  deux  syllabes  :  voilà  ce  qui 
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en  concerne  le  matériel  ;  et  par  rapport  à  la  signification  formelle ,  ce 
mot  est  un  verbe,  au  présent  de  nnfinitif.  Si  Ton  veut  parler  de  k 
signification  objective  dans  le  sens  propre,  leurrer  est  un  terme  et 
Êiuconnerie;  et  dans  le  sens  figuré,  oA  nous  remployons  an  Uett  de 
TROifPER  par  de  fausses  apparences,  c^est  un  terme  métaphorique.  *6è 
serait  parler  sans  justesse  et  confondre  les  nuances,  que  de  dfarè  <jpae 
LEURRER  est  uu  terme  de  deux  syllabes,  et  que  ce  terme  est  à  l'In- 
finitif; efu  bien  que  leurrer,  dans  son  sens  propre,  est  un  mot  de  fau- 
connerie; ou,  dans  le  sens  figuré,  un  Tnof  métaphoriqu  e. 

On  dit  terme  d'art,  terme  de  palais,  teî'me  de  géométrie,  etc.,  po  ur 
désigner  certains  mots  qui  ne  sont  usités  qae  dans  le  langage  propre 
des  arts,  du  palais,  de  la  géométiie,  etc.;  ou  dont  le  sens  propre  n^est 
usité  que  dans  ce  langage,  et  sert  de  fondement  à  un  sens  figuré  dans 
le  langage  ordinaire  et  commun. 

Les  mx)ts  sont  grands  ou  petits,  harmonieux  ou  rudes,  déclinables 
on  indéclinables,  etc.  :  tout  cela  tient  au  matériel  du  signe  ou  à  la  ma- 
nière dont  il  signifie.  Les  termes  sont  sublimes  ou  bas,  énergique^  ou 
faibles,  propres  ou  impropres  :  tout  cela  tient  à  la  signification  objeo 
Uve.  (B.) 

878.  Moti,  Indolent     . 

Un  bomme  mou  ne  soutient  pas  ses  entreprises  :  un  indolent  ne 
veut  rien  entreprendre.  Le  premier  manque  de  courage  et  de  fermeté; 
on  Tarrête,  on  le  tourne,  on  Tintimide,  et  on  le  feit  changer  aisément  : 
le  second  manque  de  volonté  et  d*émnlatlon  :  on  ne  peut  le  piquer  ni  le 
rendre  sensible. 

L'homme  mou  ne  vaut  rien  à  la  tête  d'un  parti  ;  l'homme  indolent 
n'est  pas  propre  à  le  former.  (O.)    . 

87fl.  Mnr,  Marailles. 

Le  mur  est  un  ouvrage  de  maçonnerie  ;  la  muraille  est  une  sorte 
d'édifice.  Le  mur  est  8U8cepta)le  de  différentes  dimensionB  ;  la  muraitte 
est  un  mur  éxeûàn  dans  ses  différentes  dhnensions  :  on  dit  les  murs 
du  jardin»  et  les  murailles  d'une  ville. 

L'architecte,  le  maçon,  distinguent  différentes  espèces  de  murs;  Ut 
considènent  surtout  les  qualités  de  leur  construction.  Le  voyageur^  le 
curieux,  s'arrêteront  plutôt  à  l'espèce  appelée  murcâlles;  ils  en  consi- 
déreront surtout  la  force,  la  grandeur  et  la  beauté. 

Le  propre  du  mur  est  d'arrêter,  de  retenir,  de  séparer,  de  partager^ 
de  fermer  :  l'idée  du  mot  celte,  qui  signifie  pierre,  est  celle  d'arrêter, 
de  former  une  ba^r!^re.  L'idée  particulière  de  la  mitraille  est  celle 
de  couvrir,  de  défendre,  de  fortifier,  ou  de  servir  de  rempart,  de 
boulevart 
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Les  murs  domestiques  nous  séparent  les  ans  des  autres,  et  nous 
bornent  A  la  Chine,  en  Egypte  et  en  Angleterre ,  on  construisit  une 
grande  muraille  pour  défendre  le  côté  faible  de  Tempure  contre  les 
barbares. 

Pendant  la  guerre,  les  soldats  romains  n'allaient  jamais  se  renfermer 
dans  les  murailles  des  villes  ;  ils  étaient  toujours  campés;  mais  fls  bor* 
daient  leurs  camps  de  mtir5^  de  fossés,  de  palissades.  (R.) 

g80.  niiitatioiif  dianceiiicnt,  RéTolatfon. 

Mutation  est  une  nouvelle  suppositioji  d'objet.  Son  actioiji  est  phy- 
sique ;  et  si  quelquefois  on  s'en  sert  au  figuré,  c'est  en  lui  conservant 
toute  sa  force  d'origine. 

Changement  est  une  expression  vague,  indéterminée,  qui  se  modifie  ; 
au  lieu  que  mutation  est  un  terme  absolu.  L'usage ,  en  respectant  sa 
force  d'expression,  l'a  relégué  dans  le  vocabulaire  de  la  jurisprudence. 
Si  quelquefois  on  s'en  sert  dans  le  style  soutenu ,  l'Académie  observe 
que  ce  n'est  qu'aU  pluriel. 

Le  changement  résulte  d'un  simple  altération,  d'une  simple  modi- 
fication ;  les  adjectifs  en  déterminent  la  force  et  l'étendue. 

Les  mutations  sont  l'efiet  de  la  lutte  des  principes  opposés  ou 
divers;  les  changements  multipliés  les  amènent;  et  les  maux  accrus 
par  cette  fluctuation  rapide  ,  qui  ne  laisse  que^eu  ou  point  d'espace 
pour  le  bien,  finissent  par  causer  les  révolutions^  ces  crises  de  la  mala- 
die du  corps  social,  qui  l'épurent  en  le  gangrenant,  le  guérissent  ou 
le  dissolvent  Par  les  changements^  vous  jugerez  de  l'insuffisance  des 
vues  et  des  moyens.  Par  les  fréquentes  mutations^  vous  jugerez  de 
rincertitude  ou  de  l'absence  des  principes ,  et  par  le  tout ,  vous  prédi- 
rez \es  révolutions. 

Révolution  est ,  au  propre ,  le  n^ouvement  périodique  d'un  astre,  et 
son  retour  au  point  de  départ*  L'acception  figurée  qu'il  prend  ici ,  est 
absolument  métaphorique. 

Les  empires,  en  révolution  ^  sont  une  liqueur  en. fermentation ,  qui 
se  trouble  «t  se  décompose  pour  former  un  nouveau  corps.  Sa  vapeur 
enivi'e  et  asphyxie,  et  cette  effervescence  dure  jusqu'au  moment  où  la 
partie  spiritueuse  se  dégageant,  rejette  ou  précipite  toutes  les  parties 
hétérogènes. 

Le  changement  n'est  qu'une  altération  ;  la  mutation  est  une  suc* 
cession  d'objets;  la  révolution  est  une  décomposition  totale.  (R.^ 

881»   Mataely  Réciproque. 

Le  mot  mutuel  désigne  l'échange,  le  mot  réciproque^  le  retour.  Le 
premier  exprime  l'action  de  donner  et  de  recevoir  de  part  et  d'autre  ; 
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et  le  second,  l'action  de  rendre  selon  qu'on  reçoit,  c'est-à-dire ,  la 
réaction. 

L'échange  est  libre  et  volontaire;  on  donne  en  échange,  et  cette 
action  est  mutuelle.  Le  retour  est  dû  ou  exigé  :  on  paie  de  retour, 
et  celte  action  est  réciproque. 

Les  choses  qui  s'échangent  sont  mutuelles  :  les  choses  qui  se  com- 
pensent sont  réciproques.  Lîaffection  est  mutuelle  dès  qn'on  s'aime 
l'unrautre  :  elle  est  réciproque  lorsqu'on  se  rend  sentiment  pour  sen- 
timent. 

Des  services  volontaires,  désintéressés  sont  mutuels;  des  service^ 
imposés,  mérités,  acquittés  de  part  et  d'autre,  sont  réciproques.  Des 
amis  se  rendent  l'un  à  l'autre  des  services  mutuels  :  les  maîtres  et  les 
domestiqu<A  s'acquittent  les  uns  envers  les  autres  par  des  services  ré- 
ciproQues, 

Mutuel  ne  se  dit  guère  qu'en  matière  de  volonté,  de  sen^^mcnt,  de 
société  :  amitié  mutuelle^  obligation  mutuelle ,  don  mutuel,  Béci- 
proque  s'étend  sur  une  foule  de  choses  éloignées  de  celle  idée  :  on  dit 
.des  termes  réciproques^  des  verbes  réciproques^  des  figures  Réci- 
proques, des  influences  réciproques,  etc. ,  pour  exprimer  particuliè- 
rement la  réaction,  la  corrélation,  le  retomr,  la  réciprocation  ou  l'ac- 
tion de  rendre  la  pareille.  (lU) 

N 

S8d.  NabQt,  Ragot,  Trapu. 

Le  nabot  est  beaucoup  trop  petit;  il  doit  être  gros  en  même  temps 
qu'il  est  court.  Le  ragot^  s'il  n'est  pas  plus  petit  ou  plus  court,  est  au 
moins  plus  vilain,  plus  difforme,  plus  ridicule  ;  il  a  une  configuration 
vicieuse,  une  mauvaise  encolure.  C'est  ce  que  Scarron  a  fort  bien  ob- 
servé dans  !•  portrait  de  son  Ragotin,  Le  nabot  est  donc  ridiculement 
petit  ;  le  ragot^  ridiculement  petit,  est  ridicule  dans  sa  conformation. 
Court,  ronc|,  ramassé,  taillé  dans  le  fort,  avec  un  air  vigoureux  et  ro- 
buste, un  homme  est  trapu.  (R.) 

883.  Naïf,  nratiireL 

Ce  qui  est  naïf  naît  du  sujet,  et  en  sort  sans  effort  ;  c^est  l'opposé  du 
réfléchi,  et  c'est  le  sentiment  seul  qui  Tinspire  aux  bons  esprits.  Ce  qui 
est  naturel  appartient  au  sujet,  mais  il  n'éclot  que  par  la  réflexion  ;  ii 
n*est  opposé  qu'au  recherché,  et  c'est  à  la  fmesse  de  l'esprit  qu'il  est 
donné  d'en  reconnaître  les  bornes. 

Tel  que  cette  aimable  rougeur  qui,  tout  à  coup,  et  sans  le  consente- 
ment de  là  volonté,  trahit  les  mouvements  secrets  d'une  âme  ingénue. 
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le  naïf  échappe  à  un  génie  éclairé  par  un  esprit  juste  et  guidé  par  une 
sensibilité  fine  et  délicate  :  mais  il  ne  doit  rien  à  Part  ;  il  ne  peut  ^e 
ni  commandé  ni  retenu.  «  On  dirait  qu'une  pensée  naturelle  devrait 
venir  à  tout  le  monde,  dit  le  P.  Bonheurs;  on  Favait^  ce  semble,  dans 
\^  lête  avant  de  la  lire  ;  elle  parait  aisée  à  trouver,  et  ne  coûte  rien  dès 
qu'on  la  rencontre  ;  die  vient  encore  moins  de  Tesprit  de  celui  qui 
pense,  que  àe  la  chose  dont  on  parle. 

€  Toute  pensée  naive  est  naturelle;  mais  tonte  pensée  naturelle 
n!e8t  pas  ?tàn;e.  »  (&) 

884.  Une  naïveté,  Ia  naïveté. 

Ce  qu^on  appelle  une  naïveté  est  une  pensée,  un  trait  d*imaglnation, 
un  sentiment  qui  nous  échappe  malgré  nous,  et  qui  peut  qndqnefois 
nous  faire  tort  à  nous-mêmes.  C'est  l'expression  de  la  légèreté,  de  la 
vivacité,  de  l'ignorance,  de  l'imprudence^  souvent  de  tout  cela  à  la  fois. 
Telle  est  la  réponse  de  la  femme  à  son  mari  agonisant,  qui  luT  dési- 
gnait un  autre  mari  :  <  Prends  un  tel,  il  te  convient,  crois-moi.  »  Hé- 
las l  dit  la  fenmie,  j'y  songeais 

La  mûveté  consiste  dans  je  ne  sais  quel  air  simple  et  ingénu;  mais 
spirituel  et  raisonnable,  tel  qu'est  celui  d'un  villageois  de  bon  sens,  on 
4'un  enfant  qui  a  de  l'esprit;  elte  fait  les  charmes  du  discours.  Tel  est 
le  ton  de  ce  madrigal  :  # 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire, 
C'est  pour  vous  un  amusement; 
Moi  qui  vous  aime  tendrement, 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

(B.)      • 

S8S.  Naïveté,  Candeur,  |nfi:énaité. 

La  naïveté  est  l'expression  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  d'une 
idée  dont  le  fond  peut  être  fin  et  délicat;  et  cette  expression  simple  a 
tant  de  grftoe  et  d'autant  plus  de  mérite,  quelle  est  le  chef-d'œuvre  de 
'art  dans  ceux  à  qui  elle  n'est  pas  natuielle. 

lia  candeur  est  le  sentiment  intérieur  de  la  puteté  de  son  âme,  qui 
empêche  de  penser  qu'on  ait  rien  à  dissimuler. 

y  ingénuité  peut  être  une  suite  de  la  sottise,  quand  elle  n^est  pas 
Teffet  de  l'inexpérience  ;  mais  la  naïveté  n'est  souvent  que  l'ignorance 
des  choses  de  convention,  faciles  à  apprendre,  et  bonnes  à  dédaigner; 
et  la  candeur  est  la  première  marque  d'une  belle  âme.  O^uclos.)  Con- 
sîdér.  sur  les  moeurs  de  ce  siècle^  chap.  xiij,  édit.  de  Mûlu 
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88A.  Narrer,  Raconter,  Conter. 

Narrer  est  de  la  rhétorique  et  d*apparat,  on  ne  regarde  proprement 
qa^à  la- manière.  Raconter  est  de  rinstruction,  et  en  tout  genre  de 
choses  :  on  regarde  surtout  à  la  vérité  et  à  la  fidélité.  Conter  est  de  la 
conversation  ou  dans  le  genre  familier  ;  on  regarde  au  fond  et  à  la 
forme. 

On  narre  avec  étude  ou  avec  art,  pour  attacher,  intéresser,  préve-, 
nir  un  auditoire,  un  tribunal,  le  public  qui  juge.  On  raconte  avec 
exactitude,  pour  rendre  compte,  expliquer  le%  faits.  On  conte  avec 
agrément,  powc  amuser,  pour  plaùre,  et  récréer  sa  société. 

La  narration  doit  étie  claire ,  élégante ,  facile ,  concise.  Le  récit 
doit  être  simple,  fidèle,  circonstancié,  exempt  de  réticences  et  de  dé- 
tours. Le  conte  doit  être  familier,  court,  piquant  et  curieux.  Le  conte 
^  ses  règles  comme  la  narration;  c'est  de  même  un  genre  d'ouvrage  : 
k  récit  a  ses  lois  plutôt  que  des  règles  ;  il  doit  peindre  les  faits,  comme 
la  parole,  les  pensées.  (B.) 

887.  nfation,  Peaple. 

Dans  le  sens  littéral  et  primitif,  le  mot  nation  marque  on  raj^rt 
conumm  de  naissance,  d'origine;  et  peuple^  on  rapport  de  nombre  et 
d'ensemble.  La  nation  est  une  grande  famille  ;  le  peuple  est  un  grande 
assemblée.  La  riatUm  consiste  dans  les  descendans  d'un  même  père  ;  et 
le  peuple^  dans  la  multitude  d'hommes  rassemblés  en  un  même  lieu. 

La  même  langue  dans  la  bouche  de  deux  peuples  éloignés,  comme 
les  Brefom  et  les  Ga^/(n5,  annonce  qu'ils  ne  sont  origmaûrement  qu'une 
nation.  La  confusion  des  langues  dans  l'idiome  d'une  nation. ,  tel  que 
l'anglais,  annonce  qu'elle  n'est,  quant  à  sa  composition,  qu'un  peuple 
méCé. 

Un  peuple  étranger  qui  forme  une  colonie  dans  on  pays  lointain,  est 
encore  anglais,  allemand,  firan(;ais;  il  l'est  dç  nation  on  d'origine. 

Politiquement  jparlant,  la  nation  et  le  peupte  conservent  leur  carac- 
tère propre  et  leurs  dliiérences  naturelles.  La  nation  est  une  grande 
famille  politique  à  l'instar  de  la  famiUe  naturelle.  Le  peuple  est  une 
grande  multitude  rassemblée  et  réunie  pjair  des  liens  communs. 

'  Nous  considérons  particulièrement  dans  la  nation  la  puissance,  les 
droits  des  citoyens,  les  relations  civiles  et  politiques.  Nous  considérons 
dans  le  petip/e  la  sujétion,  le  besoin  surtout  de  la  protection,  et  des 
rapports  divers  de  tout  genre. 

Un  roi  est  le  chef  d'une  nation  et  le  père  d'un  peuple. 

Lanaftonestlecorps  des  citoyens;  le  peuple  est  l'ensemble  des 
r^^coles. 
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L*Ëtat  étant  conquis  et  soumis  à  un  nouvel  ordre  de  clioses»  la  nation 
proprement  dite  est  déthiite,  mais  le.  peuple  reste» 

Le  peuple  est  encore  distingué  de  la  nation  comme  un  ordre  parti- 
culier de  l'État.  La  nation  est  le  tout  ;  le  peuplé  est  la  partie,  et  cette 
partie  est  composée  dMn  grande  multitude.  La  nation  se  divise  en 
plusieurs  ordres,  et  le  peuple  en  est  le  dernier. 

.  888.  Naturel,  Tempérament,  Conis^tltatlon, 
Complexlon. 

Naturel  annonce  les  propriétés,  les  qualités,  les  dispositions,  les  in- 
clinations, les  goûts  ;  en  un  mot,  le  caractère  qu'on  a  reçu  de  la  nature, 
avec  lequel  on  est  né.  Ce  mot  se  prend  ordinairement  dans  un  sens 
moral  :  on  le  dit  quelquefois  daiis  le  sens  physique  de  constitution. 

Le  tempérament  est  proprement  ce  qui  fait  Thitmeur,  ce  que  pro- 
duit dans  le  corps  animal  le  mélange  avec  la  dose  des  humeurs  fem- 
p^^e5  ou  modérées  Tune  par  l'autre.  -       ^ 

Le  mélange  des  humeurs  produit  dans  le  corps  le  tempà*ament. 
L'humeur  dominante  forme  le  tempérament  sanguin  ou  bilieux,  chaud 
ou  froid,  bouillant  ou  flegmatique,  etc.  Le  bon  tempérament  résulte 
surtout  de  l'équilibre  des  humeurs. 

La  constitution  s'étend  plus  loin  :  elle  consiste  dans  la  composition 
et  l'ordonnance  desdiiférens  élémens  des  corps,  des  diiférentes  parties 
d'un  tout,  qui  le  constituent  ou  Vétablissent  tel,  ou  qui  fondent  ou 
forment  son  existence,  son  état^  sa  manière  propre  et  stable  d'être. 

La  force  ou  l'irritabilité  des  nefs  influe  sur  la  constitution  du  coi^ps. 

La  complexion  indique  proprement  les  habimdes  formées,  lés  plis 
pris,  les  penchans  ou  les  dispositions  habituelles,  soit  qu'elles  naissent 
du  tempéi^ament  ou  des  humeurs,  soit  qu'elles  naissent  de  quelque 
autre  élément  constitutif  du  corps.  Les  médecins  distinguent  quatre 
(?omp/&a;ton5  générales,  selon  que  l'une  des  quatre  humeurs  prédomine. 
,  Le  naturel  est  donc  formé  de  l'assemblage  des  qualités  naturelles  ;  le 
tempérament^  du  mélange  des  humeurs  ;  la  constitution^  du  système 
entier  des  parties  constitutives  du  corps;  la  complexion^  des  habitu- 
des dominantes  que  le  corps  a  contractées. 

Le  naturel  fait  le  caractère,  le  fond  du  caractère  ;  le  tempérament 
l'humeur,  l'humeur  dominante;  \^  constitutlon^ldi  santé,  la  base  ouïe 
premier  principe  de  la  santé  ;  la  complexion^  la  disposition,  la  disposi- 
tion habituelle  du  corps.  (R.) 

889.  ]!Vef,  NaTire. 

iVe/* n'est,  depuis  longtemps,  qu*un  terme  poétique;  et  tant  pis.  Il 
peut  être  considéré  comme  le  mot  simple,  et  employé  comme  genre. 
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Navire  dlstiogne  une  espèce  de  bâtiment  4^^  haut-bord  pour  aller  en 

mer ,  U  sert  aussi  à  désigner  collectivement  tous  les  grands  bâtiments 

ou  les  vaisseaux.  Nef  devrait  au  moins  servir  de  genre  à  Tégard  des 

petits  bâtiments,  et  navire  à  Tégard  des  autres- 

Nef  marque  proprement  quelque  chose  d'élevé,  de  construit  sur 
Vesiu;  navire^  une  maison  flottante,  une  habitation  pour  aller  sur  mer. 
Ne/"  distingue  Télévation  et  la  forme  :  ainsi  Ton  ditn^/'d^église,  et  Ton 
appelle  nefs  certains  petits  vases  qui  ont  la  forme  d'une  nef:  navire 
exprime  particulièrement  Tidée  d'aller,  de  nager,  de  voguer,  de  na- 
viguer ;  le  navire  est  la  n^f  qui  va.  (R.) 

890.  IWègre,  Noir. 

Nègre  est  le  latin  niger^  noir.  Les  Portugais,  qui  les  premiers  dé- 
couvrirent la  cAte  occidentale  de  l'Afrique,  appelèrent  Negro  le  peuple 
de  couleur  noire  répandu  sur  la  plus  grande  partie  de  cette  côte,  et  le 
pays  Nigritie,  Les  nègres  étaient  auparavant  désignés  par  le  nom 
commun  d'Éthiopiens. 

Le  nègre  est  proprement  l'homme  d'un  tel  pays  ;  et  le  noir^  l'homme 
d'une  telle  couleur. 

'  Vous  opposer  les  noirs  aux  blancs;  et  des  nègres  vous  faites  une 
sorte  de  bétail 

Si  la  couleur  dea  noirs  en  fait  physiquement  une  autre  espèce  d'hom- 
mes, comment  arrive-t-il  que  les  nègres  transplantés  dans  d'autres 
climats  blanchissent  d*une  génération  à  l'autre  ;  et  que  les  Européens 
noircissent,  transplantés  dans  celui  desnoirs^  sans  croisement  de  races, 
et  par  des  chaiigements  gradués  du  noir  au  blanc  et  du  blanc  au 
noir.  (R.) 

891.  Néologie,  IVéologisme. 

La  néologie  annonce  un  genre  nouveau  de  langage,  des  manières 
nooTelles  de  parler,  l'invention  ou  Fapplication  nouvelle  deà  termes. 
Le  néologisme  marquera  l'abus  ou  l'affectation  à  se  servir  de  mots 
nouveaux,  d'expressions  et  de  mots  ridiculement  détournés  de  leur 
sens  naturel  ou  de  leur  eniploi  ordinaire  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  l'entend. 

Les  grammairiens  ont  autrefois  agité  la  question,  s'il  est  permis  de 
faire  des  mots  nouveaux  :  il  valait  autant  demander  s'il  est  permis  d'ac- 
quérir ne  nouvelles  idées  et  de  nouvelles  richesses?  U  y  a  donc  une 
néologie  louable,  utile,  nécessaire,  opposée  au  néologisme, 

La  néologie  a  ses  lois  et  ses  règles  :  la  première  de  ces  lois  est  de 
n'ajouter  à  la  langue  que  ce  qui  loi  manqpe  ;  la  première  de  ces  règles 
est  de  suivre,  dans  la  formation  des  nouveaux  mots,  le  génie,  l'analo- 
gie et  les  formes  propres  de  la  langue.  Des  mots  vains  et  superflus,  qui 
ne  font  que  surcharger  la  langue  d'une  abouclance  slérjlé;  des  mots  et 
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desexprnuioDs  baroques  .et  bizarres,  qui  ré?elllent  lldée  •du  batb^- 
risme,  sont  du  néologisme  tout  pur.  01.) 

892.  IVet,  Propre. 

Ces  adjectifs  sont  synonymes,  en  tant  qu'on  les  oppose  à  saie. 

iVe^  ce  qui  est  blanc,  clair,  poli,  sans  ordure,  sans  souillure,  sans 
tache,  sans  défaut,  sans  mélange  étranger.  Propre  exprime  ce  qai 
constitue  Tessence,  ce  qui  appartient  en  propi'e,  ce  qui  est  convenable 
ou  disposé  pour  une  fin  ;  mais  par  une  ellipse  particulière  h  notre 
langue,  selon  la  remarque  de  Gébelin,  il  prend  la  signification  de  net, 
ajusté. 

La  propreté  ajoute  donc  à  lia  netteté  l'idée  d'un  arrangement  ou  d'une 
disposition  convenable  à  la  destination  et  à  l'usage  de  la  chose.  La  net- 
teté n'est  que  le  premier  élément  de  la  propreté.  Une  chose  eai  propre 
quand  elle  est  nette  et  arrangée  comme  il  convient* 

On  dit  d'un  gros  mangeur  qui  ne  laisse  rien  dans  les  plats,  qu'il  fût 
les  plats  nets  :  mais  ces  plats-là  ne  sont  pas  pourtant  propres^  â  last  Ses 
laver  pour  qu'on  y  mange.  (R.) 

893.  Neuf,  NouTeaii;  Béeent 

Ce  qui  n'a  point  servi  est  neuf.  Ge  qui  n'avait  pas  encore  paru  est 
mouveau.  Ge  qui  vlent-d'arriver  est  récent. 

On  dit  d'un  haWt,  qu'il  est  neuf;  d'une  mode,  qu^e  est  nouveîte; 
et  d'un  fait,  qu'il  est  récent. 

Une  pensée  est  neuve  par  le  tour  qu^on  lui  donne:  nouvelle^  par  le 
•eus  qu'elle  exprime  ;  récente^  par  le  temps  de  sa  production. 

Gelui  qui  n'a  pas  encore  l'expérience  et  Tusage  du  monde,  est  un 
homme  neuf.  Celui  qui  ne  commence  que  d'y  entrer,  ou  qui  est  le  pre- 
Uiier  de  son  nom,  est  un  homme  nouveaiu  L'on  est  moins  touché  des 
anciennes  histoires  que  des  rdc^;«5.  (G.) 

894.  mppefli,  Bterdeii. 

Nippes^  dit  Gébelin,  signifie  hardes,  habillements  avec  lesquels  on 
est  toujours  proprte,  et  qui  se  lavejit 

HardeSf  dit  encore  ce  savant,  c^st  tout  l'ëquipage  d'une  personne , 
tout  ce  qui  est  destiné  à  être  porté  sur  soi.  Hordes^  en  français,  signi- 
fie troupe,  bande,  compagnie  de  bêtes,  d'oiseaux. 

Les  hordes  sont  expressément,  distinguées  des  nippes  dans  divers 
passages  d'auteurs  connus.  Ainsi  Molière  fait  dire  à  son  Awre  :  que 
l'emprunteur  prendra,  pour  une  partie  de  la  somme,  àfishxirdes^  nippes 
et  bijoux. 

Les  dictionnaires  nous  donnent  le  mot  nippes  pour  un  terme  géné- 
rique qui  se  alitant  des  habits  que  des  meubles^  et  de  tout  ce  qui 
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jiert  à  l^aju^ment  et  à  la  parare  )  et  le  mcrt  hordes  pour  n  terme  col- 
lectif qui  âésigBe  tout  ce  qui  sert  à  tkatUhmenif  et  par  eonfié^pent 
à  la  parure,  et  par  extension ,  d€5  meubtei  desîmés  à  parer  ime 
chambre,  ^ 

Nippes  indique  donc  paiement  et  des  habits  et  des  meubles,  et 
hordes  n'indiljfue  proprement  que  des  hahits'ou  des  habinements  ^pid- 
conques. 

Quand  il  s'agit  de  désigner  lliabîUement ,  en  quoi  ces  deux  temea 
diiSèreat^-ils  Tun  de  Faufre  ?  £n  ce  que  le  mot  hordes  renferme  tovtes 
les  sortes  de  vêtements  qu'on  porte  sur  soi  pour  quelque  iin  que  ce  soit» 
pour  Tutilitéy  pour  la  nécesâté,  pour  ragjrëment  ;  mais  ks  niDpes  sont 
des  hordes  destinées  surtout  à  la  propreté  et  à  la  parure,  coHMRe  )e 
linge  dont  on  change,  et  qu'on  lave  pour  être  propre.  S'il  est  parlé  dans 
la  même  pbirase  de  hordes  et  de  nippesy  les  hardes^  bguï  de  gros  vête- 
ments qui  couvrent  ;  et  l'on  parle  de  nippes  pour  mar^ier  précisé-  , 
ment  ce  qu'il  y  A  des  hordes  de  parure  et  de  propreté* 

S'ils  désignent  des.meubjes,  quels  meubles  particoUeni  désigaent-Ms 
l'un  ou  l'autre?  Nippes  désigne  de  mênie'les  meubles  eu  plutôt  les 
effets  employés  pour  la  propreté ,  comme  le  linge  de  taUe  ou  de  Ht  : 
hardes  ne  peut  désigiier  que  certains  petits  meubles  portatîOs  et  à  l'u- 
sage de  la  personne,  comme  des  étuis,  des  couteaux. 

Le  mot  hardes  marque  nécessairement  une  collection,  un  amafi,  ua . 
paquet,  tandis  que  isippes  ne  £ut  qu'indiquer  le  genre  d'objets  au  de 
choses. 

Hardes  n'a  point  de  singulier ,  et  nippes  en  a  un,  quoiqu'il  suit  pta» 
fréquemment  employé  au  pluneL  Les  hardis  ist  prennent  d#nç  en 
gjos  ;  les  nippes  peuvent  être  considérées  en  détail. 

Hardes  se  dit  également  de  ce  qui  coneenie  les  bonnes  ^  te 
femaies;  w'jippes  se  dit  pluté^  de  ce  ^  concerne  les  femoMB ,  eoM» 
la  propreté  et  la  parure  étaient  partieuliîèrera^t  aifeeiées  3t  ee  aese»  mt 
si  leiur3  nîppej  filmaient  la  partie  pifftcipale  de  leuf^effeu  Ofi^de  leu» 
Jouissances.  (B.^ 

0Bi  ft  ^mdunr^inautemii^;  on  nt  dit  gnève  id  POft  il(  K««M^ 
A  ee  n'est  en  poésie,  et  Je  se  sais  pourquoi.  J^  nœher  est  pvoi»>eifient 
le  maître,  le  patron,  le  chef,  le  conducteur  d»  bdtimeitt  ;  lè  f^tf r^  esr 
un  conducteur.  Le  nocher  conduit  sa  barque  ;  le  pilote  gouverne  son 
Vaisseau  en  habile  navigateur  et  sous  les  ordres  d'un  capitaine. 

Le  nataonmer  travaille  à  la  manœuvre  du  bâtiment  :  €*est  ee  qif  et- 
prfane  la  terminaison  du  mot  Û  n'est  pas  le  matelot ,  car  eelul^l  est 
piopremet  attaché  au  aer^e  des  mâts,  des  navires  à  mets*  U  n'est 
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pas  le  marinier^  car  cdni-cf  ne  sert  proprement  que  sur  mer,  on,  pdt 
extension ,  sur  les  grandes  riyiëres.  Il  n*est  pas  le  batelier ^  car  celui-<i 
ne  mène  qu'un  bateau  :  le  nautonnier  Garon  conduit  un  barque.  (  R.  ) 

896;  Noircir,  Bénîgrer. 

Dénigret  est  le  latin  denigrare^  composé  de  nigrare,  noircir^ 
rendre  noir  ;  dénigrer,  travailler  à  rendre  noir  par  décoloration  ou 
dégradation  de  couleur,  comme  il  arrive  à  ce  qui  se  ternit,  se  flétrit, 
s'obscurcit.  Dénigrer  ne  se  dit  qu'au  figuré  :  noircir  prend,  au  figuré, 
l'idée  rigoureuse  de  noirceur. 

L'idée  de  dénigrer*  est  de  peindre  en  noir  :  celle  de  noircir  est  de 
peindre  des  plus  noires  couleurs. 

Celui  qui  vous  dénigre  veut  voua  nuire  ;  U  attaque  votre  réputation, 
il  ravale  votre  mérite.  Celui  qui  vous  noircit  veut  vous  perdre  ;  il  atta- 
que voti-e  honneur,  il  vous  perd  de  réputation;  le  calonmiateurnofr- 
ct7,  le  détracteur  dénigre. 

L'action  de  noircir  est. d'autant  plus  odieuse  qu'elle  ne  tombe  que 
sur  l'innocence,  la  vertu,  la  probité,  l'honneur  et  les  mœurs.  L'action 
de  dénigrer,  toujours  maligne,  mais  moins  méchante  par  elle-même, 
et  avec  un  ressort  beaucoup  plus  étendu ,  roule  sur  tous  les  genres  de 
réputation  et  de  mérite,  sur  les  talents  agréables  comme  sur  les  quali- 
tés essentielles,  en  un  mot,  sur  toutes  sortes  d'avantages.  Il  faut  à  celui 
qui  vous  noircit  que  vous  paraissiez  vicieux,  méchant,  criminel  :  il 
suffit  quelquefois  a  celui  qui  vous  dénigre  que  vous  passiez  pour  igno- 
rant, ridicule,  sot,  etc. 

Les  savants  se  dénigrent  quelquefois  les  uns  les  autres  :  ceux  qui 
n'ont  d'autre  raison  de  les  haïr  que  leur  science,  sans  avoir  même  l'es* 
pérance  de  les  dénigrer  efficacement,  les  noircissent» 

A  noircir  les  autres,  il  y  a  d'abord  un  effet  certain  :  c'est  celui  de 
commencer  par  être  soi-même  noirci.  Dénigrer  ses  concurrents,  c'est 
au  moins  parler  comme  l'envie  ;  et  l'envie  est  un  hommage  rendu  au 
mérite,  comme  l'hypocrisie  en  est  un  rendu  à  la  vertu. 

Par  la  raison  que  noircir  attaque  4'honneur,  il  ne  se  dit  que  des 
personnes  ou  -de  leurs  actions  moralea  Par  la  raison  que  dénigrer 
s'adresse  à~  tout  genre  de  mérite,  il  s'applique  aux  choses  ;  car  on 
tache  de  rabaisser  leur  prix,  de  les  rendre  méprisables^  On  dénigie  un 
ouvrage,  une  marchandise;  on  ne  les  noircit  pas  :  on  dénigre  et  on 
noircit  un  auteur j  un  marchand.  (R.) 

897.  JVoise,  Querelle,  Rixe,  etc. 

Il  y  a  différentes  sortes  de  disputes  ou  de  combats  de  paroles ,  dans 
lesquels  les  esprits  s'entre-choquem  plus  ou  moins,  par  divers  moUfs, 
avec  des  conséquences  différentes,  enfin,  avec  des  caractères  parlicu- 
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11ers  qui  lear  ont  fait  donner  divers  noms.  Je  demande  la 'permission  de 
rassembler  ici  les  notions  de  ces  termes,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  annon- 
cés dans  mon  titre.  Tous  ces  objets  s'éclairent  les. uns  les  autres. 

L'opposition  des  opinions^  le  désir  de  défendre  la  sienne,  Fenvie  de  la 
faire  prévaloir,  l'opiniâtreté  à  ne  pas  céder,  la  vivacité  qui  s'en  mêle» 
forment  et  maintiennent  la  dispute. 

La  force  et  l'éclat  de  la  discussion  ou  plutôt  de  l'a  contestation»  l'es- 
prit de  parti  impétueux  et  obstiné ,  les  altercations  vives  et  multipliées, 
avec  les  grands  mouvements  de  l'opposition,  portés  même  jusqu'au  tu- 
multe, font  et  distinguent  le  débat. 

L'alternative  de  la  parole  qui  passe  d^une  bouche  à  l'autre,  la  con- 
testation tout  entrecoupée  de  réponses,  de  répliques,  de  ripostes,  qui 
sont  plutôt  des  mots  et  des  saillies  que  des  raisonnements  suivis,  l'im- 
patience que  la  contradiction  excite  et  qui  excite  la  vivacité  de  la  con- 
tradiction, et  même  des  cris,  mais  sans  querelle  établie,  forment  Val- 
teixation. 

La  confusion  et  l'embarras  des  choses,  la  difficulté  de  les  débrouiller 
et  de  les  éclaircir,  la  dissension  portée  dans  les  esprits  par  la  diversité  de 
sentiments  on  d'intérêts  brouillés  comme  les  affaires,  l'attache  à  son 
sens  ou  à  son  intérêt  avec  des  raisons  apparentes  pour  s'y  tenir,  et  sans 
raisons  suffisantes  pour  s'en  départir,  produisent  les  démêlés. 

La  différence  de  sentiments,  de  volonté,  de  prétentions,  etc.,  qui 
intéressent,  piquent,  compromettent  la  fortune,  Thonnêteté,  l'honneur, 
quelque  passion  ;  l'amour-propre,  la  mésintelligence  qtii  se  refuse  à 
l'accord  et  provoque  le  conflit,  l'humeur  ou  la  passion  qui  veut  avoir 
raison  ou  satisfaction  de  la  chose,  produisent  le  différent. 

Ces  sortes  de  divisions  sont  quelquefois  accompagnées  ou  suivies  de 
querelle^  de  noise,  de  rixe,  etc. 

La  querelle  est,  à  la  lettre^  une  plainte  vive  et  emportée  contre 
quelqu'un  :  querellei\  se  plaindre  avec  emportement,  traiter  mal,  ac- 
cabler de  reproches.  ^  , 

La  noise  est  une  sorte  de  querelle  méchante,  maligne ,  faite  pour 
nuire,  molester,  vexer,  ou  de  manière  à  causer  du  mal,  du  tort,  du 
tourment. 

Larûçeestune  sorte  de  qUerelle  accompagnée  d'injures,  de  coups, 
,on  du  moins  de  menacjes,  de  gestes  ou  de  signes  insultants  d'une  vive 
colère.  La  rixe  est  une  petite  guerre  entre  des  particuliers.  C'est  là 
un  terme  de  pratique  ;  et  dès  lors  ce  mot  indique  une  querelle  qui 
mérite  l'animadversion  de  la  justice.  Biote  est  un  diminutif  de  rixe  : 
fi  hidique  une  petite  querelle  populaire,  de  ménage ,  de  société,  etc. 
Ce  mot  est  bas. 

Les  gens  pétulants  et  emportés  sont  sujets  aux  querelles.  Les  per- 
sonnes aigres,  acariâtres,  ^nt  sujettes  aux  noises^  Le  peuple  grossier 
et  brutal  est  sujet  aux  rixes.  (R.) 
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VolUo  per  ora  virâm^  je  vole  de  bouche  ea  bouche  :  voilà  Tidée 
commune  de  ces  trois  termes.  Us  signifient  ce  qu'on  publie  de  quel- 
qu'un ;  tandis  que  réputation  exprime  littéralement  ce  qu'on  en  pense; 
et  la  célébrité,  l'éloge  qu'on  en  fait.  Mais  dans  l'usage ,  le  nom  an- 
nonce plutôt  une  sorte  de  célébrité,  le  renom  se  rapporte  mieux  à  la 
réputation;  la  renommée  est  au-dessus  de  l'une  et  de  l'autre.  Sans 
épithètes,  ces  trois  synonymes  se  prennent  communément  en  bonne 
part  :  mais  le  mot  nom  ne  se  dit  :guère  que  dans  le  genre  noble,  au  lieu 
qu'on  dit  d'un  artisan  qu'il  a  du  renom;  le  renom  est  la  réputation 
d'être  un  bon  ouvrier  :  la  renommée  n'est  que  dans  le  grand.  Em- 
ployés comme  synonymes  les  uns  des  autres,  ils  désignent  divers  de- 
grés d'une  grande  réputation  :  le  renom  ajoute  au  nom  et  la  renom- 
mée  au  renom, 

Nom  signifie  ce  qui  fait  connaître  et  reconnaiire.  Avec  l'ac- 
ception de  renom,  il  n'est  d*usage  que  dans  certaines  phrases,  acqué- 
rir.  se  faire  un  nom;  avoir ^  laisser  un  nom ,  c'esl-2i-dire,  se  faire 
connaître,  être  bien  connu.  Il  ne  s'emploie  que  dans  un  sens  absolu  ; 
vous  avez  un  nom  et  non  pas  du  nom.  quoiqu'on  ait  dit  un  peu  de 
nom.  quelque  nom.  au  lieu  de  renom.  Il  rejette  le  régime  composé  : 
•  on  n^acquîert  pas  le  nom  d'être  homme  d'honneur  ;  on  en  acquiert  le 
renom. 

Le  renom  est  le  nom  répété ,  redoublé ,  répandu  :  il  emporte  donc 
un  plus  grand  nom.  une  pl^s  grande  réputation.  Quand  il  est  employé 
d'une  manière  absolue,  comme  dans  ces  exemples  :  homme  de  renom, 
ville  de  renom.  IT  prend  le  sens  de  renommée  qui  ne  s'emploie  pas  de 
cette  sorte. 

La  renommée  est  un  très-grand  nom.  un  nom  partout  connu  ;  le 
renom  qui  a  le  plus  d'éclat  et  de  durée  ;  une  réputatioh  aussi  haute 
que  vaste,  formée  par  le  concours  des  cent  voix,  par  une  sorte  de  concert 
ou  d'accord  unanime,  et  même  par  une  espèce  de  jugement  public,  qui, 
sur  dès-faits  et  des  titres  connus,  et  même  éclatants,  fixe  l'opinion  et  la 
mémoire.  Ce  mot  ne  signifie  quelquefois  que  le  bruit  qm  court,  ou  même 
l'estimation  commune.  Souvent  il  annonce  un  personnage  allégorique 
qtii  sème  les  bruits  et  dish-ibue  les  réputations. 

Par  le  nom.  vous  êtes  connu,  distingué  :  par  le  renom .  on  fait  du 
bruit,  on  a  de  la  vogue  :  par  la  renommée,  vous  êtes  fameux,  tout 
est  rempli  de  votre  nom.  et  il  est  durable.  Le  nom  vous  tire  de  l'ob- 
scurité ;  le  renom  vous  doiine  de  l'éclat  :  la  renommée  vous  couronne 
dé  toute  sa  gloire.  Le  nom  vous  a  élevé  au-dessus  de  votre  sphère  ;  le 
reno^  vo«s  a  élevé  au-dessurs  de  vos  pairs  ;  la  renommée  voiô  a  élevé 
Btir  te  grdod  théâtre  où  les  réputations  n'ont  lii  bornes»  ni  M.  ]gn  deux 
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mots,  ce  qoe  le  nom  commence,  le  renom  Tavance,  la  renommée  le 
consomme. 

Avec  on  mérite  brillant  et  les  circonstances^  on  se  fait  un  nom.  Des 
qualités  et  des  succès  qui  éblouissent  les  esprits  et  flattent  la  faveur 
populaire,  dépend  le  renom.  Aux  places  élevées,  aux  talens  sublimes, 
aux  qualités  transcendantes,  à  ce  qui  produit  de  profondes  impressions 
et  de  grands  eflfets,  s'attache  la  renommée. 

Le  nom  est  un  bruit  qui  flatte  ;  le'  renom,  un  bruit  qui  étourdit  ;  la 
renommée.  Un  bruit  qui  transporte  :  tout  cela  n'est  que  bruit. 

Combien  d'hommes  qui  sacrifient  leur  repos  pour  avoir  un  nom! 
Combien  qui  sacrifient  leur  honneur  pour  avoir  du  renom!  Combien 
qui  sacrifient  leur  vertu  et  leur  bonheur  pour  avoir  de  la  renom^ 
mée!  (hi) 

89ft.  I^ommer,  Appeler. 

«  On  nommcy  dit  l'abbé  Girard,  pour  distinguer  dans  le  discours  : 
on  appelle  ^tu*  faire  venhr  dans  le  besoin.  Le  Seigneur  appela  tous 
les  animaux,  et  les  nomma  devant  Adam  pour  l'instruire  de  leurs  . 
noms  :  tel  est  le  sens  du  texte  hébreu.  U  ne  fa^il  pas  toujour  nommer 
les  choses  par  leur  nom,  ni  appeler  toutes  sortes  de  gens  à  son  se- 
cours. • 

J  :  Appeler  n*est  point  synonyme  de  nommer,  lorsqu'il  signifie  invi- 
ter à  venir  à  soi,  comme  dans  le  cas  posé  par  l'abbé  Girard.  Appelez- 
m)oi cet  homme,  eXXLf^mmet-moi  cet  homme,  sont  de  phrases  fort 
différentes.  C^esttoî  qui  Vas  nommé,  je  le  dis  et  me  nomme,  ce  n'est 
pas  dire,  c'est  toi  qui  l'as  appelé  je  le  dis  et  m'appelle.  Mais  dans 
une  acception  secondaire  appeler  signifie  dire  le  nom  de  la  personne 
ou  lui  donner  un  nom,  sans  l'intention  de  la  faire  venir  à  soi  ou  à  son 
secours  ;  et  c'est  alors  qu'il  devient  synonyme  de  nommer,  et  c'est  la 
diflérence  des  synonymes  que  nous  cherchons. 

Nommer,  dire  le  nom  ou  donner  im  nom;  je  viens  d'expliquer  le 
sens  de  ee  dernier  mot.  Jppeler,  formé  de  pel,  annonce  prepremeal 
des  singes  faits  avec  la  main  :  Vappel  est  utn  signal  pour  faire  venir. 
Mais,  conmie  en  appelant  il  est  assez  ordinaire  que  l'on  nomme  les 
persomiesi,  on  a  dit  appeler  pour  nommer  :  comment  Tappelez-vot^.^ 
comment  se  nomme^t-U?  Nommer,  marque  le  nom  propre  de  la* 
fenmme  :  appeler  n'énonoe  qu'lm  dgne  ou  une  qualification  iUstiacr- 
tive,  quelle  qu'elle  soit.  On  nomme  quelqu'un  par  son  nom;  on  Vap^ 
peHe  dediverses  manièrea 

La  Mie  Hélène  fit  trois  M»  le  tour  du  dieval  de  bois  pour  décou- 
vrhr  le  piège  ;  et,  dans  l'espérance  que  les  Grecs  se  trahiraient  par  sur^^ 
^se^  eue  appeta  lenrà  prine^ux  capitaines  en  les  nommant  par 
te«r  noms^  et  en  contrefaisant  )a  voix  de  diverses  de  leurs  femmes* 
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appeler  demande  à  sa  suite  quelque  nom  ou  quelque  signe  parti- 
culier pour  qu'il  signifie  nommer  :  mais  on  ne  nomme  les  gens  que 
par  leurs  noms,  on  propres,  ou  patronymiques,  ou  usités;  et  on  les 
appeliez  ou  de  leurs  noms,  ou  par  leurs  qualités,  ou  de  différentes 
iinalifications. 

Vous  nommez  Tibère,  et  vous  Vappelez  monstre.  Vous  nommez 
Louis  XII,  et  vous  Vappelez  le  père  du  peuple.  Vous  nommez  Bayard 
ou  du  Terrait,  et  vous  Yappelezl^  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 

Plusieurs  anciens  peuples  (et  il  reste  des  traces  de  cet  usage  dans  le 
Nord)^  en  nommant  un  tel,  Vappelaieni^  d'un  tel  ;  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  renier  son  père. 

Jean  de  Montigny,  premier  président  du  parlement  de  Paris,  fut 
appelé  le  Boulangea'  par  le  peuple  reconnaissant  des  secours  qu'il  lui 
avait  procurés  dans  une  disette.  Après  lui,  sa  famille  se  mnnma  le 
Boulanger*  (R.) 

900.  Nonne,  Ifonnetle,  Nonnaln* 

Noms  donnés  autrefois  aux  religieuses,  et  employés  encore  dans  le 
style  badin. 

T^onne  est  le  mot  simple  ;  il  signifie  une  fille  religieuse.  ISonnette 
est  un  dhninutif  de  nonne;  c'est  une  jeune  religieuse.  Nonnain  est  une 
fille  d'un  ordre  reMgieux  ou  appartenant  à  un  corps  de  religieuses. 

Le  premier  de  ce»  termes  exprime  donc  l'état  ou  la  qualité  de  la 
personne  ;  le  second,  sa  jeunesse,  ou  quelque  chose  de  tendre  ou  de  fin  ; 
le  troisième,  un  rapport  particulier  de  la  personne  avec  l'ordre  ou  la 
société  dont  elle  est* 

La  nonne  diffère  de  la  religieuse  en  ce  qu^elle  est  agrégée  à  une  fa- 
mille et  soumise  à  une  mère  spirituelle,  au  lieu  que  l'autre  est  vouée  à 
une  espèce  particulière  de  religion,  et  soumise  à  une  règle.  (R.) 

001.  IVot^s,  Remarqnes,  Otoserratlon,  Considéra- 
tions, Réflexions. 

Les  notes  disent  quelque  chose  de  court  et  de  précis.  Les  remarques 
annoncent  un  choii;  et  une  distinction.  Les  observations  désignent 
quelque  chose  de  critique  et  de  recherché.  Les  réflexions  expriment 
seulement  quelque  chose  d'ajouté  aux  pensées  de  l'auteur. 

Les  notes  sont  souvent  nécessahres  ;  les  remarques  sont  quelquefois 
utiles  ;  les  observations  doivent  être  savantes  ;  les  réflexions  ne  sont 
pas  toujours  justes. 

Le  changement  des  mœurs  et  des  usages  fait  que  la  plupart  des  au- 
teurs ont  besoin  de  notes.  Il  y  aurait  peut-être  d'aussi  bonaes  remar^ 
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ques  &  faire  sur  les  modernes  que  sar  les  anciens.  Les  obset'vations 
historiques  qu^on  a  faites  rendent  l'antiquité  plus  connue.  Les  rd- 
fiexions  ne  servent,  le  plus  souvent^  qu'à  faire  perdre  de  vue  la  pre- 
mière pensée.  (G.) 

Les  notes  servent  proprement  à  éclaircîr  ou  expliquer  un  texte  :  les 
remarques^  à  relever  dans  un  ouvrage  ou  dans  un  sujet  ce  qui  arrête 
ou  mérite  particulièrement  Tattention  :  les  observations^  à  découvrir, 
par  un  nouvel  examen,  des  choses  nouvelles,  et  à  conduire,  par  de 
nouveaux  développements  ou  d'un  ouvrage  ou  d'un  sujet,  à  des  résul- 
tats du  moins  plus  certains  :  les  considérations^  à  développer  avec 
étendue  les  différents  rapports  d'un  objet  intéressant  et  la  raison  des 
choses,  en  présentant  Tobjet  distinct  sous  ses  différentes  faces  :  les  ré- 
flexions, à  creuser  les  idées  ou  à  tirer  de  nouvelles  pensées  du  fond 
des  choses. 

Les  notes  doivent  être  claires,  courtes^  précises,  comme  les  notices 
et  les  notions;  car  il  ne  s'agit  que  d'expliquer  des  mots,  des  passages, 
deis  allumons,  en  un  mot,  de  dissiper  quelques  obscurités  ;  et  si  elles 
étaient  fort  étendues,  elles  seraient  commentaires. 

Les  remarques  doivent  être  nouvelles,  utiles,  critiques  ;  car  il  serait 
peu  judicieux  de  vouloir  faire  remarquer  ce  que  tout  le  monde  re- 
marque, ou  ce  que  personne  ne  se  soucie  de  remarquer. 

Les  observations  doivent  être  lumineuses,  curieuses,  savantes;  car 
c'est  pour  démêler  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin,  découvrir  ce  qui  est  caché, 
développer  ce  qui  est  intéressant,  qu'on  met  une  attention  particulière 
à  observer,  qu'on  étudie  les  choses,  jqu'on  exerce  avec  constance  sa 
sagacité  et  sa  critique. 

M.  Beauzée  donnerait,  ce  me  semble,  lieu  de  croire  qu'il  confond 
leaobservcUions  avec  les  remarques;  car  il  dit  que  le  moi  d'observa- 
tions sert  à  exprimer  les  remarques  que  l'on  fait  dans  la  société  ou  sur 
les  ouvrages;  et  il  ajoute  que  les  observations  demandent  de  la  saga- 
cité pour  démêler  ce  qui  est  le  moins  sensible,  et  du  goût  pour  choisir 
ce  qui  est  plus  digne  d'attention ,  et  pour  rejeter  ce  qui  n'en  mérite 
point.  L'abbé  Girard  estime  que  les  remarques  annoncent  un  choix  et 
unedisthiction,  et  que  les  observations  désignent  quelque  chose  de 
critique  et  de  recherché.  Il  y  a  certainement  plus  de  recherches  dans 
les  observations  que  dans  les  remarques  :  vous  remarquez  ce  qui 
vous  frappe,  "et  vous  observez  pour  découvre  et  savoir.  Il  faut,  sans 
doute,  dans  les  unes  et  dans  les  autres,  du  goût  et  de  la  critique  :  mais 
dans  les  remarques^  c'est  plut6t  la  critique  de  l'homme  de  goût  qui 
sent;  et  dans  les  observations^  celle  d'un  savant  qui  hiterroge  les 
choses,  les  détaille,  les  creuse,  les  possède. 

Les  considérations  doivent  être  étendues  et  profondes;  elle  ne 
s'exercent  proprement  que  sur  des  objets  considérables^  faits  pour 
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être  considérés^  dignes  de  considératUms^  selon  le  rapport  aatorel 
que  ces  mots  ont  entre  eni. 

Les  réflexions  doivent  être  naturelles  sans  être  triviales,  exprimées 
d^one  manière  neuve  et  piquante,  plutôt  judicieuses  et  solides  que 
subtiles  et  ingénieuses;  car  il  faut  qu'elles  naissent  du  si^et,  qu'elles 
Instruisent  et  an  gravent  dans  Tesprit  (R.)^ 

90%.  Notifier,  Slgolfler. 

Notifier^  c'est  signifier  formellement  et  nettement,  d'une  liiatiiètt 
authentique,  dans  les  formes,  de  façon  que  la  chose  soit  non-seitteitiëiit 
connue,  mais  indubitable^  constante,  notoire.  Vons  signifiez  ttqnii 
vous  déclarez  avec  une  résolution  expresse  aux  personnes  :  vbus  nàiir 
fiez  ce  que  vous  leur  signifiez  en  règle  ou  avec  les  conditions  (irc^ptës 
à  donner  à  votre  signification  la  valeur  convenable  ou  le  peidâ  héces^ 
saîre.  Ce  qu'on  vous  a  signifié^  vous  ne  pouvez  l'ignorer  i  votts  ne 
t)ouve2  pas  éluder  ce  qu'on  vous  a  notifié. 

On  notifie  des  ordres,  de  manière  à  ne  laisser  que  la  rèssdiircé  de 
l'obéissance  :  on  signifie  ses  intentions,  de  manière  à  ne  pas  laisser 
l'excuse  dé  l'ignorance. 

Vous  notifiez  à  un  valet  ou  à  un  ouvrier  de  sortir  de  chez  vous  : 
vous  le  passez,  il  s'en  va  :  vous  ne  voudriez  pas  le  signifier  â  une 
personne  de  votre  société,  mais  Ton  entend  ce  que  votls  voulez  dire, 
et  l'on  part.  (R.) 

909.  Hohrrlr,  Alimenter,  SUstentér; 

Ges  termes  ne  sont  tous  les  trois  synonymes  qu'autant  qu'ils  dési- 
gnent un  soin  rdatif  à  la  conservation  de  la  vie  par  les  aliments. 

Nourrir^  c'est  fournir  à  la  substance  des  corps  vivants,  de  manière 
qu'elle  soit  conservée  par  vos  aliments  qui  se  transforment  en  cette  sub- 
stance même.  Alimenter,  c'est  fournir  à  leur  substance,  de  manière 
qu'ils  aient  toujours  des  aliments  pour  se  nourriTi  Sustenter^  c'est 
pourvoir  ^  leurs  besoins  rigoureux  et  pressants,  de  manière  que,  par 
▼os  aliments,  ils  aient  ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre. 

L'idée  nécessaii^  û'alimenter  est  d'entretenir  d'aliments  :  aussi 
n'exprime-'t-il  point  celle  d'entretenir  immédiatement  la  vie  ou  la  séh 
stance^  ou  l'existence  même  des  objets  ;  acception  des  mots  itourrtr  et 
sustenter,  Ahisi  l'aliment,  le  pain,  par  exemlde^  n'alimente  pà»i  il 
nourrit  et  sustenter  Tout  aliment,  en  tant  qull  entretient  notre  sub- 
stance^ nourrit  :  la  nourriture  suffisante  et  nécessaire  pour  scratenb*  la 
vie  sustente.  Il  y  a  donc  une  mesifre  donnée  de  nd<trriture  pour  Jtki- 
tenter;  fiiais^  atec  plfls  où  nsoins  d'aliments,  oêi  est  nourri^  bien  ou  mal, 
trojiicfu  trop  peui  on  avec  toixte  antre  sorte  de  modifieatiotts.  On  sait  ' 
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déjà  qde  nourrir  signifie  entretenir  la  suljstance  par  la  cbilveMiim  de 
rallment  en  cette  substance  ;  au  lien  que  sustenter  signifie  seulement 
soutenir  la  vie  sans  aucun  rapport  à  la  manière  dont  relTet  est  opéfâ 
parles  aliments.  (R.) 

•oli  NonrtoMnli  iVwIrUif,  Nourricier. 

fiourrissant,  qui  nourrit,  qtil  nourrît  beaucotip.  flUtritif^  qtti  a  la 
faculté  de  nourrir,  de  se  convertir  en  la  substance  de  l*Ob}ct,  ffoûr- 
vicier^  qui  opèi'e  la  nutrition,  qui  se  répahd  dails  te  cOrpii  pôttt  to 
augmenter  la  substance.  Le  premier  de  cei  tetmeë  marqué  l'cltet  ;  le 
second,  la  puissance  ;  le  troisième,  l'action. 

Les  mets  nourrissants  aboîident  en  parties  nutrittijeS^  dollt  Teslo- 
mac  extrait  une  grande  Quantité  de  sucs  nourricieî^i. 

JSourrissant  est  le  mot  usité.  Nutritif  est  Un  mot  dogmatique  :  les 
médecins  disent  un  remède  purgatif  et  nutritif:  on  distingue  pât  la 
qualification  de  nutritives  les  parties  subtiles  des  aliments  propres  à  la 
nutrition,  des  autres  substances  grossières  qni  en  sont  sépal'des  par 
Teffervescence  de  reifotnac.  Le  mot  nourricier  appartient  proprement 
à  la  physique  des  corps  animés,  et  spécialement  des  plantes.  (R.) 

90Bé  Nne^  IVaée,  Nntkge» 

Il  semble  que  nue  marque  plus  particulièrement  les  vapeurs  les  plus 
élevées;  que  nuée  désigne  mieux  une  grande  quantité  de  vàpcUfs 
étendues  dans  Tair  et  promettant  de  Torage  ;  et  que  nuage  soit  plus 
propre  à  caractériser  un  amas  de  vapeurs  fort  condensées. 

Ainsi  ridée  de  nue  fait  penser  à  Télévation  ;  celle  de  nuée^  i  la  quan- 
tité et  à  l'orage  ;  et  celle  de  nuage  à  Tobscurîté. 

On  dit  donc  d'un  oiseau  qu'il  se  perd  dans  les  nues^  pour  dire  qu'il 
s'élève  fort  haut  dans  la  région  de  l'air  ;  qu'une  nuée  s'étend  vers  la 
droite,  pour  marquer  ce  qui  est  exposé  aux  accidents  doiit  elle  me- 
nace; et  qu'un  nuage  ne  tardera  point  à  crever,  pour  indiquer  qu'il 
est  extaordiuairement  condensé  et  noir. 

bes  idées  accessoires  deviennent  presque  les  principales  dans  le  seiis 
figuré. 

On  dit,  élever  quelqu'un  jusqu'aux  nues,  pour  dire,  le  louer  exces- 
sivement :  faire  sauter  quelqu'un  aux  nues^  pour  dire,  l'impatienfer, 
faire  qu'il  s'emporte  :  tomber  des  nues^  pour  dire,  être  extrêmement 
surpris  et  étenné ,  ou  quelquefois  embarrassé ,  comme  on  l'est  quand 
on  tombe  de  haut  Un  homme  tombé  des  nues ,  pour  désigner  un 
homme  qui  n'est  connu,  ni  avoué  de  personne  sur  la  terre  :  se  perdre 
dans  les  nues^  en  parlant  de  quelqu'un  qui ,  dans  ses  discours  et  dans 
ses  raisonnements^  s'élève  de  manière  à  faire  perdre  aux  autres,  el  à 
perdre  lui-même  de  vue  le  sujet  qu'il  traite,  ou  ce  quil  a  entrépris  de 
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prouver*  On  voit  dominer  dans  tonies  ces  phrases  Tidée  d^élcvation , 
celle  des  vapeurs  a  disparu  ;  et  dans  tous  ces  cas,  on  ne  pourrait  se 
servir  ni  de  nuée ,  ni  de  nuage ^  qui  ne  réveilleraient  point  I^idée  d'é- 
lévation que  l^on  envisage  principalement. 

On  dit  figurément  qu^une  nuée  se  forme,  et  ne  tardera  pas  à  éclater, 
pour  faire  entendre  qu'une  entreprise ,  un  complot,  une  conspiration, 
un  projet  de  punition  où  de  vengeance  se  prépare,  et  n'est  pas  loin  de 

,  se  manifester^par  des  effets  frappants  :  et  Ton  dit  une  nuée  d'iiommes, 
d'oiseaux,  d'animaux,  pour  une  troupe  considérable  des  uns  ou  des 
autres.  On  voit  dominer  id  l'idée  de  la  quantité ,  ou  de  quelque  chose 
de  sinistre. 

Enfin  i*on  dit ,  un  nuage  de  poussière ,  pour  marquer  l'obscurcisse- 
ment de  l'air  par  la  quantité  de  poussière  qui  y  est  élevée.  Avoir  un 
nuage  devant  les  yeux,  pour  désigner  quelque  chose  que  ce  soit  qui 
empêche  de  voir  distinctement  ;  et  plus  figurément  encore  on  appelle 

.  nuages  les  doutes,  les  incertitudes  et  les  ignorances  de  l'esprit  humain. 
Ici  c'est  l'idée  d'obscurité  qui  est  principalement  envisagé.  (B.) 

006.  Nner,  IVnancer. 

Tiuer  vient  de  nue.  Les  couleurs  variées  produisent  à'peu  près  sur 
un  fond  le  même  effet  que  les  pues  sur  le  ciel. 

I^uer  et  nuancer  signifient ,  dit-on  >  mêler  et  assortir  les  couleurs, 
de  manière  qu'il  se  fasse  une  diminution  insensible  d'une  couleur  à 
l'autre,  ou  d'une  même  couleur,  en  la  faisant  passer  du  clair  à  l'obscur, 
ou  de  l'obscur  au  clair.  Les  anciens  dictionnaires  semblent  avoir  uni- 
quement affecté  au  verbe  nuêr  la  première  de  ces  idées,  qui  attribue  à 
ce  mot  la  seule  propriété  d'assortir  les  couleurs  par  une  diminution  in- 
sensible. Nuancer  désignerais  donc  l'assortiment  des  différentes  teintes 
de  la  même  couleur;  ce  mot ,  inconnu  aux  vocabulistes  de  ce  temps- 
là,  est  encore  peu  usité,     . 

Nv£r  signifie  proprement  former  des  nuances,  soit  avec  différentes 
couleurs,  soit  d'une  seule  ;  nuance)^  assortir  ces  nuances  selon  leurs 
propres  rapports.  Il  est  à  observer  que  nuer  un  dessin  signifie  marquer 
sur  les  fleurs  les  couleurs  que  l'ouvrier  doit  employer  :  ainsi  le  dessi- 
nateur nue^  et  l'ouvrier  nuance.  Dans  le  Dictionnaire  du  Commerce , 
nuer^  c'est  disposer  les  couleurs  selon  leurs  nuances;  et  nuancer^ 
disposer  les  nuances  de  l'étoffe,  de  la  tapisserie,  de  la  broderie. 

Tiuer  se  dit  proprement  de  ces  sortes  d'ouvrages  :  cependant  les 
fleuristes  disent  une  fleur  bien  nuée;  Tanémone,  appelée  albertine^ 
est  nuée  d*incarnat.  Les  naturalistes  diront  que  des  papillons  et  des 
chenilles  étalent  une  riche  variété  de  couleurs  nuées  avec  un  art 
infini. 

Dans  ces  applications,  nuer  indique  une  diversité  de  couleurs.  Les 
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brodeurs  appellent  or  nué  Vov  employé  avec  de  la  soie  dans  une  ou- 
yrage,  de  sorte  que  Tor  serve  comme  de  fond  au  tableau,  et  que  la  soie 
serve  à  donner  les  couleurs  convenables  aux  figures. 

Nuer  ne  se  dit  point  au  figuré  ;  mais  on  y  dit  nuancer ^  pour  dési- 
gner la  différence  fine,  délicate,  imperceptible  qui  se  trouve  entre  les 
mois,  les  idées,  les  mêmes  espèces  de  choses,  comme  vertus,  pas- . 
sions,  etc.,  et  c'est  une  raison  d'approprier  au  mot  ntianc^  l'expres- 
sion particulière  des  nuances  de  la  même  chose  ou  de  la  même  cou- 
leur. 

En  dernière  analyse,  nuer  exprime  l'action  ou  l'art  d'assortir  et  de 
distribuer  sur  un  fond  ou  un  tissu  les  couleurs  ou  leurs  teintes,  selon 
les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  avec  le  fond  et  avec  les  objets 
qu'elles  figurent,  réprésentent  ou  imitent.  Nttancer  exprime  l'action 
ou  Fart  d'observer,  de  distinguer,  d'employer  les  nuances,  soit  celles 
qui  forment  ou  marquent  le  passage  d'une  couleur  à  une  autre,  soit 
celles  qui  marquent  ou  forment  les  diiférens  degrés  d'une  couleur,  se- 
lon que  la  chose  l'exige,  (h.) 

907.  DVnl,  Ancnn. 

tiul ,  ne  ultus,  ne  tmttf,  pas  un,  pas  un  seul,  aiictin ,  aliqùiê 
tmu5,  quelqu'un  •  Nul  porte  avec  lui  sa  négation  ;  atunm  en  attend 
une  pour  en  devenir  le  synonyme.  Nul  a  plus  de  force  exclusive  et 
absolue  qu'auctm.  Nul  exclut  chacun ,  chaque  individu ,  chaque 
chose,  d'une  manière  déterminée,  depuis  la  première  jusqu'à  la  der- 
nière :  aucun,  négatif^  exclut  quelqu'un,  celui-ci  ou  celui-là,  une 
chose  et  une  autre,  d'une  manière  indéterminée. .  Nul  n'ose,  c'estrà- 
dire  qu'il  n'y  a  pas  un  seiU  qui  ose  ;  aucun  d'eux  n'ose,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  se  trouve  pas  quelqu'un  qui  ose.  L'homme  négatif  est  sans 
égards^  n'a  nul  égard  pour  vos  prières;  il  les  rejette  absolument  : 
l'homme  honnête  et  capable  d'égard  n'a  aucun  égard  à  vos  prières 
dans  telle  occasion,  il  ne  se  rend  pas.  La  justice  rigoureuse  qui  ne  fait 
nulle  acception  des  personnes,  n'en  fera  nuUe  en  votre  faveur  :  l'é- 
quité, moins  sévère,  qui  fait  quelquefois  acception  des  malheureux  et 
des  faibles  n'en  fera  aucune.  Vous  n'aurez  nulle  considération^  quand 
vpus  devez  n'en  avoh*  pas  la  moindre  :  vous  n'en  avez  aucune,  quand 
vous  auriez  pu  en  avoir  quelqu'une. 

De  la  force  des  termes,  il  résulteque  nul  peutet  droit  engénéral  être 
employé  en  régime,  toute  comme  aucun,  quoi  qu'en  disent  quelques 
grammairiens.  Sdon  eux,  au  lieu  dé  dire  :  les  injures  ne  firent  sw  lui 
nulle  impression,  il  faudrait  dire  :  les  injures  ne  firent  sur  lui  au- 
cune impression.  Pourquoi  donc,  si  un  terme  renchérit  sur  l'autre,  si 
vous  avez  besoin  de  marquer  une  parfaite  insensibilité,  s'il  est  utile 
d'aggraver  le  reproche  ?  Nul  ajoute  à  aucun,  comme  point  à  pas.  Si 
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l 'oreille  préfère  qnelquefoiB  aucun  à  nul^  il  n'en  faut  pas  moins  que  h 
justesse  de  Texpression  remporte^  dans  les  cas  graves,  sur  la  délica- 
tesse de  Toreille. 

Noos  disons  Uxx  bien,  je  iCai  vu  cet  homme-'tà  nnlle  part  ;  je  tie 
fais  nul  cas  de  celui-ci^  je  ne  dois  nul  égard  à  l'autre;  un  contrat 
est  nul  et  de  nnl  effet.  Les  personnes  les  plus  délicates  parlât  ainsL 
Une  observation  grammaticale  à  faire,  c^est  que,  loin  d'exclure  nul  du 
régime,  il  est  absolument  n^essaire,  lorsque  ia  phrase  ne  porle  point 
de  négation,  et  la  raison  en  est  que,  sans  une  négation  particulière, 
aucun  signifie  quelqu'un  ou  quelque.  Et  c'est  pourqm^  on  a  bien  dit  : 
le  bien  est  de  nulle  considératicm  devant  Dieu^  mais  non  pas  de- 
vant les  hommes;  cette  pièce  est  de  nulle  valewr  ;  cette  machine  est 
héen  inventée^  mais  elle  est  de  nul  usage.  On  ne  dirait  pas  qu'uBe 
diese  est  d'aucun  usage^  d'aucun  valeur^  d'aucune  considércAiony 
pour  exprimer  qu'elle  n'en  a  point  :  cmcun  ne  prend  ce  sens  que  dans 
h  proposition  négative.  Des  historiens  disent  :  Il  y  avait  peine  d$ 
mort  contre  quiconque  avait  tué  volontairement  aucun  de  ces  ai^ 
maux;  il  n'^appar tient  qu'à  ceux  qui  ignorent  la  liaison  de  toutes 
les  espèces  de  connaissances  entre  elles^  d'en  mépriser  aucune  par- 
UBi  èMCVM  est  là  mis  en  mauvais  style,  à  la  léanii,  xam  dans  sqq  vrai 
teas»  ponr  queiqu^u»  ou  quelle. 

IM  se  dit*  an  non^aiif,  pour  perammCf  sans  rapp«pt  à  mi  mon  es** 
filmié*  fivlne  smt  s*U  est  digneà'amaur  ou  de  bame  ;màne  va  au 
Père  que  pctr  te  Fils,  Hui  dés^inelà,  sans  mt\m  nom,  de  ia  maûère 
la  plus  prédse  et  la  pfais  prepre  ^  style  énergique  des  sentences^  Itt- 
BlvcrsaUfeé  des  bettimes.  Aucun  se^  lie  nécessairement  avec  un  nom  t 
9ltmà  nmoB  fdfarec,  auctm  uuteur,  auctute  ?Ymeft«  aucun,  de  ctM 

JM  se  prend  encore  dans  mie  autre  aoccpUon  afb^olômcnt  élaamT 
ièie  k  aucun  :  Q  mai^fue  l'iavaUélté,  )a  BidÛté  d'une  acte  ei  aotnes. 
dMses  màbMUm.  fin  «fit  ausd,eii  ce  sens,  cpi'un  hmmne  -ese  nmtf 
fuaod  M  n'a  ni  vert*,  ni  caractère.  Cette,  «oception  sert  lÉeii  ^acate  à 
èonimer  la  force  inégalité  du  mot,  qui  iMuit  leseiiosesèsiep^  ^ 
Mt  ^'ctessmt  (Boame  al efies  n'étaient  pos^  (R.) 

908.  Nnméral,  Numérique. 

lie  mot  numér^ue  n'est  pas  la  même  chose  que  ftumércrf;  car  la 
chose  numérale  forme  toujours  un  nombre  ;  mais  H  n^en  estpas  4i& 
même  de  k  chose  n»mtM<jptie.  Trois  tstWÊtnmï  numéral  wtWî  wmk 
de  nombre  :  mais  une  difiérence  numérique  n"^  pasnaèraecetftediflé- 
lence  dans  le  jiombre,  c'i^t  celle  d'im  individu  à  un  autre,  f^uméraé 
signifie  ce  qui  dénonnne  un  nombre  ;  numérique^  ce  qui  ar^^port  «mx 
nombrta  Les  lettres  numérales  Bev'^ni  decbUfres,  les  v^TS4mmérau^ 
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marquent  ûes  dates  ;  mms  les  rapports  numériques  sont  seulement  ti- 
rés des  nombres  ;  Tarithmélique  numcrique  se  sert  seulement  de  chif- 
fres au  lleo  de  lettres.  (R.) 


909.  ObétMHiice,  ikumlMiatt. 

L'obéissance  est  une  action  ;  la  soumission  est  un  résultat  de  la 
volonté.  La  soumission  peut  être  passive,  \ obéissance  est  nécessaire- 
ment active  ;  ainsi  Ton  se  soumet  à  une  maladie  que  Dieu  nous  envoie, 
lorsqu'on  ne  peut  rien  faire  pour  Tempécher  :  on  obéit  à^  loi  en  fai- 
sant ce  qu'elle  ordonne  ou  en  évitant  ce  qu'elle  défend. 
^  V obéissance  peut  être  absolument  forcée  :  la  soumission  ne  Test 
que  jusqu'à  un  certain  point  ;  car  elle  n'existe  pas  tant  que  la  volonté  y 
résiste.  Pour  se  soumettre^  il  faut  le  vouloir;  et  quoique  la  volonté 
puisse  être  forcée  par  des  considérations  auxquelles  on  cède  avec  répu- 
gnancoy  la  soumission  n'en  est  pas  moins  volontaire.  Vobéissance^m 
être  involontaire  ou  même  contraire  à  la  volonté;  on  peut  obéir  h  uo 
mouvement  qui  entraîne  sans  que  l'on  y  songe»  ou  bien  à  une  force* ir-* 
résistible  qui  nous  pousse  malgré  nous.  On  se  sçumçjt  à  une  autoiité  à 
laquelle  il  serait  dangereux  de  résister. 

Vobéissance  peut  être  feinte;  la  soumission  peut  n'être  qu'exté* 
rieure.  Celui  qui  feint  éCobéir  trompe  sur  son  action  ;  celui  qui  feiot  de 
9e  soumettre  ne  trompe  que  sur  sa  volonté  :  son  obéissance  réeUe  k 
l'ordre  qu'on  lui  donne  peut  être  reifet  d'une  feinte  soumission  à  Tau* 
lorité  qui  le  lui  prescrit.  '  ^        * 

Vobéissance  est  un  acte  momentané  et  qui  se  renouvelle  à  chaque 
occasion  A^obéir;  te  smMfiissiên  est  ime  dispoÉ[tion  générale  à  remplir 
tous  les  ordres  qu'on  pourra  recevoir,  à  subir  towie»  traitomoAts  avx- 
^piela  on  pourra  être  exïK)84.  Un  eiifaut  peut  mwquer  ^^obéwumci  iMi 
jour  et  eu  avoir  le  teodemaip  :  k/^  qui  i^obéH  pas  toi4«ui«  bVi|im 
ÛR' soumission. 

Vobéissance  peut  être  £^»{demeQt  ^'wie  ehoae  de  éef  irir  «t  de  çcin- 
cipes  ;  la  soumission  tient  davantage  au  caractère. 

Vobéissance  peut  conserver  une  sorte  de  fierté,  et  n^tchit  fm  les 
remontrance&  La  soumission,  plus  humUe,  ne  jse  fKvnet  paamtee 
les  murmures. 

Vobéissance^  en  dirigeant  les  actions,  laisse  to^tle  resté  libre  :  la 
soumission  s'étend  quel^efois  jusqu'aux  mouvements  du  eceur^  jus- 
qu'aux réflexions  de  Tespilt  On  soumet  sa  raison  à  la  foi,  et  son  &tte 
aux  afflictions.  (F.  G.)  * 
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91 0.  Oblif  ep.  Contraindre,  Voreer,  Violenter. 

Vobligatian  lie,  engage  :  la  contrainte  moleste,  contrarie  :  la 
force  emporte»  entraîne  :  la  violence  maltraite»  outrage. 

Vobligatian  empêche  ou  entraîne  la  liberté;  la  contrainte  la 
tourmente  ;  la  force  Tôte  ;  la  violence  la  viole»  si  on  me  permet  de  le 
dire. 

Ainsi»  obliger  est  un  acte  de  pouvoir  qui  impose  un  devoir  ou  une 
nécessité.  Contraindre  est  un  acte  de  persécution  ou  d^obsession,  qui 
arrache  plutôt  qu'il  n'obtient  un  cpnsentement.  Forcer  est  un  acte  de 
Jouissance  et  de  vigueur»  qui,  par  son  énergie»  détruit  celle  d'une  vo- 
lonté opposée.  Violenter  est  un  acte  d'emportement  ou  de  brutalité» 
qui  emploie  le  droit  et  les  ressources  du  plus  fort  à  dompter  une 
volonté  rebelle  et  opiniâtre. 

Les  préceptes  de  l'Évangile  obligent,  dès  qu'on  est  chrétien,  mais 
sans  contraindre,  car  on  est  parfaitement  libre  d'obéir  ou  de  désobéir. 
Les  persécudons  d'un  importun  vous  contraignent  quelquefois,  mais 
sans  vous  forcer ^  car  vous  pouvez  y  résister  encore.  Une  puissance 
irrésistible  qui  vient  sur  nous  quand  nous  suivons  la  direction  opposée, 
nous  force  à  reculer  sans  nous  violenter  ;  car  il  est  naturel  que  nous 
nous  déterminions»  sans  attendre  la  violence»  à  renoncer  àce  que  nous  ne 
pouvons  pas  faire.  Un  maître  inique  et  absolu,  qui  vous  ordonne  une 
chose  honteuse  ou  injuste»  vous  violentera^  pour  vaincre  par  de 
mauvais  traitements  votre  résistance»  et  vous  mener  au  crime  malgré 
vos  efforts.  i 

On  s'*oblige  soi-même  quand  on  s'engage.  On  se  contraint  quand 
on  se  gêne  fort  On  s'efforce  plutôt  qu'on  ne  se  force  dans  les  choses 
qu'on  fait  avec  répugnance.  On  ne  se  violente  pas  ;  car  on  ne  peut  pas 
vouloir  efficacement  et  faire  tout  ensemble  des  choses  contraires.  (R.) 

011.  OMiger,  Engager. 

Obliger  dit  quelque  chose  de  plus  fort;  engager  dit  quelque  cho^e 
de  plus  gracieux.  On  nous  oblige  à  faire  une  chose,  en  nous  en  impo- 
sant le  devoh*  ou  la  nécessité.  On  nous  y  engage  par  des  promesses  ou 
par  de  bonnes  manières. 

Les  bienséances  obligent  souvent  ceux  qui  vivent  dans  le  grand 
monde  à  des  corvées  qui  ne  sont  point  de  leur  goût.  La  complaisance  ' 
engage  quelquefois  dans  de  mauvaises  affaires  ceux  qui  ne  choisissent 
pas  assez  bien  leurs  compagnies.  (G.) 

919.  OMiger  à  foire,  Obliger  de  foire. 

Th.  Corneille  et  Bouhours  ont  remarqué,  et  prouvé  par  l'usage,  que 
plusieurs  de  nos  verbes,  tels  qxî'obliger,  contraindre^  forcer^  s*ef'- 
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forcer^  tâcher^  etc. ,  prennent  également  après  eux  la  préposition  à  et 
la  préposition  de^  quand  ils  sont  suivis  d'un  autre  verbe,  comme  d'un 
régime.  Ainsi  l'on  dit  obligei\  contraindre  »  forcer  ^  etc. ,  à  faire  ou 
de  faire.  Il  est  sans  doute  plus  naturel  de  dire  à  ou  de  devant  un 
verbe,  selon  qu'on  dit  l'un  ou  l'autre  devant  un  substantif,  obliger  à 
faire  une  chose,  comme  obliger  à  une  chose,  etc.  ;  mais  l'usage  a  ses 
licences,  et  même  ses  raisons  pour  s'écarter  de  la  règle  générale.  Il 
s'agirait  donc  de  trouver  dans  ces  deux  manières  de  s'exprimer  une 
difiérence  générale  qui  eu  déterminât  le  sens  particulier  et  en  réglât 
l'emploi. 

Si  je  ne  me  trompe,  1*"  la  préposition  à,  placée  entre  les  deux  ver- 
bes ,  marque  particulièrement  le  rapport ,  l'influence  et  l'action  de  la 
cause,  de  la  puissance,  du  sujet  qui  oblige,  force  ou  contraint  :  au 
lieu  que  la  préposition  de  marque  spécialement  l'effet  de  cette  cause 
et  de  cette  action  sur  l'objet  ou  le  sujet  qui  est  contraint,  fmxé  ou 
obligé.  2°  La  préposition  à  désigne  plutôt  le  genre  d'action  et  le  but, 
sans  aucun  rapport  déterminé  de  temps  ;  au  lieu  que  la  préposition  dé 
annonce  plutôt  l'acte  et  l'exécution ,  ou  présente  ou  prochaine,  et  par 
conséquent  avec  une  détermination  de  temps  assez  précise. 

Je  prouve  la  première  de  ces  distinctions  relative  à  la  cause  et  à 
l'effet,  f^ous  disons  plutôt  à  lorsque  le  verbe  régisseur  est  à  Tacrif,  et 
de  lorsqu'il  est  au  passif.  Vous  vous  obligez  à  faire  une  chose,  et  vous 
êtes  obligé  de  la  faire.  La  nécessité  nous  force  à  nou»  aider>  et  nous 
sommes  forcés  de  âous  aider.  La  résistance  vous  contraint  à  user  de 
force,  et  vous  êtes  contraint  rf'en  user.. ..  Corneille  observe  qu'on  met 
plutôt  de  que  à  après  le  passif.  Bouhours  observe,  et  confirme  par  des 
exemples,  que  nos  bons  auteurs  le  pratiquent  presque  toujours  ainsi 
Or,  il  est  à  remarquer  qu'avec  le  verbe  passif  vous  n'êtes  pas  même 
obligé  d'énoncer  la  cause  ;  ainsi  vous  dites  :  je  suis  obligé  de  partir, 
forcé  de  me  défendre ,  contraint  de  céder,  sans  autre  énonciation. 
L'actif  énonce  au  contraire  nécessairement  la  cause  ;  ainsi  vous  direz  : 
la  loi  m'oblige^  le  respect  me  force,  la  fortune  me  contraint. 

Je  prouve  la  seconde  différence  relative  à  l'action  et  â  l'acte.  La  pré- 
position à  désigne  précisément  le  genre  et  l'objet  de  l'obUgation, 
tandis  que  par  de  l'obligation  se  fait  sentir  dans  l'acte  ou  à  l'égard  de 
l'exécution  de  la  chose.  Ainsi  la  réii^on  oblige  le  diffamateur  à  réparer 
l'honneur  de  son  prochain  aux  dépens  du  sien  propre  ;  c'est  un  devoir 
qD*il  doit  remplir  :  mais  la  josiîce  Voblige,  par  une  condamnation,  de 
faire  à  sa  partie  réparation  d'honneur;  c'est  une  peine  qu'il  subit.  Vous 
vous  occupez  à  uiie  chose  quand  elle  est  l'objet  de  vos  occupations, 
ou  que  c'est  votre  genre  d'occupation  ordinaire  ;  vous  vous  occupez 
de  la  chose  9  quand  vous  y  songez ,  quand  vous  y  travaillez  actuelle- 
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ment  L'ambition  force  le  conrtisan  à  ramper  ;  il  faudra  qu'il  raonpe  : 
quand  11  rampe,  elle  le  force  de  ramper. 

Aussi  dit-on  à  plutôt  que  de  lorsqu'il  ne  s^agit  que  d'une  obligation 
morale  et  générale  à  remplir  dans  Toccasion  ;  au  lieu  qu'on  dit  bien 
plutôt  de  que  à  lorsqu'il  s'agit  d'une  nécessité  physique  et  présente, 
dans  le  temps  même  de  rexécutlon.  Je  ne  sais  même ,  disait  Bouhours, 
d,  quand  obligé  emporte  une  obligation  étroite  de  conscience ,  à  ne 
serait  pas  mieux  que  de.  Oui,  certes,  lorsqu'on  ne  parle  que  d'une  loi, 
d'une  règle,  d'une  autorité  qui.  vous  impose  un  devoir  ou  une  néces- 
sité, abstraction  faite  de  la  circonstance  du  temps  ;  mais  dans  la  circon- 
stance du  temps ,  on  est  obligé  par  une  force  d'agir  ainsi  La  charité 
TOUS  oblige  à  pardonner  lorsqtfe  tous  serez  offensé  ;  vous  êtes  obligé 
de  pardonner  dans  le  cas  précis  de  l'offense. 

Cette  seconde  distinction  s*accorde  parfaitement  avec  la  première,  et 
elles  se  confirment  l'une  Tautre.  L'actif,  qui  demande  après  lui  la  pré- 
position à,  n'eiprime  que  l'existence  de  l'obligation,  mais  le  passif,  qui 
suppose  déjà  l'existence  de  l'obligation ,  en  marque  l'accomplissement 
et  l'effet  par  la  préposition  de.  {^) 

9t9.  Obscène,  Déshonnéte. 

Obscène  ^l  beaucoup  plus  que  déshonnête  dans  le  même  ordre  de 
choses. 

La  chose  obscène  yioÏQ  ouvertement  les  vertus  que  la  chose  déshon* 
nête  blesse.  Je  dis  ouvertement ,  car  c'est  ce  que  la  préposition  ob 
exprime.  Vobscénité  ajoute  à  la  déshonnéteté  l'immodestie  ou  plutôt 
la  licence  impudente.  Violer,  tromper,  commettre  un  adultère ,  dit 
Gicéron,  c'est  chose  déshonnête^hoïiV^xi&e,  en  sqI  ;  mais  cela  se  dit  sans 
obscénité.  Il  parait  que  les  Latins  étendaient  plus  loin  que  nous  l'em- 
ploi du  mot  obscène. 

O  femmes  1  souvenez-vous  bien  qu'une  pensée  déshonnête  iait  per- 
dre la  pureté,  et  qu'une  parole  obscène  fait  perdre  la  pudeur. 

Des  pensées  déshonnêtes  se  présentent  quelquefois  aux  cœurs  les 
plus  purs;  mais  des  manières  obscènes  appartiennent  à  la  plus  sale 
corruption. 

Obscène  ne  se  dit  communément  que  de  certaines  choses,  de  choses 
apparentes,  des  paroles,  des  tableaux,  des  postures,  de  ce  qu'on  peut 
appeler  des  nudités:  déshonnête  convient  généralement  à  toute  chose 
qui  blesse  Ta  pudeur  ou  la  pureté.  On  a  pouvant  des  idées,  des  imag^ 
nations  obscènes,  lorsque  les  idées  forment  des  images  qu'on  se  platt. 
à  considérer  ;  mais  la  plus  légère  pensée  peut  être  déshotmêiie.  £b 
général,  Vobscénité  Mi  tableau,  et  ce  tableau  prononce  fortement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  déshonnête.  On  dira  bien,  avec  r  Académie*  un  poète 
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obscène f  et  de  même  d'an  peintre,  d'an  anteur,  d'une  per-^onne  qael- 
conqae  ;  mais,  selon  la  remarque  de  Bouhours,  on  ne  dira  guère  une 
personne  déshonnête,  (R.) 

914.  Obscap,  Somlire,  Téaélnpieiu* 

Obscur,  qui  n'est  pas  clair,- privé  de  clarté.  Sombre^  qui  n^a  qu'une 
faible  lumière ,  qui  est  à  l'ombre.  Ténébreux^  qui  est  sans  lumière, 
noir. 

Obscur 9  faute  de  clarté^  de  manière  que  les  objets  sont  au  moins  plus 
difficiles  à  Toir  ou  à  distinguer.  Sombre ^  faute  de  jour  ^  de  manière  que 
la  lumière  éclaire  moins  les  objets  que  les  ombres  ne  les  effacent.  Té- 
nébreuXf  faute  de  toute  lumière^  de  manière  qu'on  ne  Toit  rien,  on  ne 
Toit  pas. 

Un  lieu  est  obscur^  qui  n^e^t  pas  assez  éclairé.  Un  bois  est  sombre^ 
dont  répaisseur,  interceptant  le  jour,  n'y  laisse  pénétrer  qu'une  faible 
et  triste  lumière.  L'enfer  est  ténébreux^  ou  s'il  s'y  élève  quelque 
sombre  lueur,  elle  ne  sert  qu'à  rendre  les  ténèbres  visibles  et  plus 
affreuses.  Des  nuages  épais,  et  la  fuite. du  jour,  rendent  le  temps 
obscur  :  des  nuées  sombres  et  l'appareil  de  la  nuit,  le  rendent  sombre. 
La  nuit,  la  nuit  parfaite^  le  rend  ténébreux. 

Vobscurité  inspire  des  pensées  et  des  sentiments  différents,  selon 
ses  degrés  et  ses  modificationsw  Le  sombre  inspire  la  tristesse  et  la 
crainte.  Les  ténèbres  inspirent  l'horreur  et  l'effroL 

Ces  mots,  au  figuré,  s'appliquent  à  des  objets  divers  ;  et  cette  di- 
versité d'application  sert  encore  à  l'intelligence  de  leur  sens  propre. 

Un  homme  est  obscur^  qui  n'est  pas  connu,  qui  est  confondu  dans 
la  foule,  qu'on  ne  remarque  pas.  Sa  vie  est  obscure  si  elle  est  cachée. 
Inconnue,  sans  éclat,  sans  appareil.  Dans  tous  ces  cas ,  Vobscurité 
empêche  de  connaître,  de  remarquer^  de  distinguer.  Il  en  est  de  même 
de  Vobscurité  de^  temps  du  passé  et  de  l'avenir,  où  l'on  ne  voit  rien 
de  clair. 

Somf)re  ne  se  dit  figurément  que  de  l'air  du  visage,  de  l'humeur, 
des  personnes,  des  pensées,  etc.  Sombre  est  couvert,  triste,  renfrogné, 
repoussant  :  une  humeur  sombre  est  inquiète,  chagrine,  rêveuse,  mé- 
lancolique, atrabilaire. 

Ténébreux  se  dit  proprement  des  actions,  des  projets,  des  entre- 
prîdes  odieuses  et  secrètes,  enveloppées  de  voiles  impénétrables.  (R.) 

915.  Olisédlep^  Miiiégèr» 

Obséder  signifie  littéralement  oâsi^^^. 

Au  propre,  on  assiège  une  ville^  une  place,  un  ennemi,  etc. 
Obséder  ne  se  dit  qu'au  figuré.  Il  paraît  qn'obséder  a  été  spéciale- 
ment emprmité  da  latin  potir  le  style  raystlqtrc.  mn«  ce  «ylc,  il  lufflt 
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de  dire  qu^un  itbmme  est  obsédé^  pour  faire  entendre  qnMl  Test  par  le 

malin  esprit,  qui  s'attache  à  le  poursuivre  d'illusions  pour  le  posséder. 

Les  personnes  et  les  choses  nous  assiègent ^  comme  nous  assiégeons 
les  choses  et  les  personnes.  11  n'y  a  que  les  personnes  ou  les  êtres 
intelligents,  et  des  êtres  moraux  qui  obsèdent;  ils  ïk'obsèdent  que  les 
personnes. 

On  assiège  par  Tassiduité,  les  assauts,  les  poursuites,  pour  parvenir 
à  un  but  quelconque  :  on  obsède  par  l'assiduité,  l'artifice,  la  mali- 
gnité, pour  parvenir  à  gagner  et  gouverner  la  personne.  Ainsi,  obséder 
quelqu'un,  c'est  Yassiéger  sans  cesse,  le  circonvenir  ou  l'envelopper 
par  les  circuits  artificieux  de  la  séduction ,  pour  s'emparer  de  son 
esprit  et  de  ses  volontés.  Vobsession  a  pour  but  la  possession,  (R.  ) 

916.  Observatfon ,  ObserTaiice* 

Selon  la  remarque  de  Bonhours,  observance  signifie  proprement 
règle,  institut,  constitution  religieuse,  réforme.  Nous  disons  les  obser^ 
vances  régulières^  Vétroite  observance.  Nous  appelons  aussi  obser- 
vances les  cérémonies  légales,  les  pratiques  extérieures.  Nous  disons 
les  observances  de  la  loi  de  Moïse. 

On  a  dit  aussi  Inobservance  pour  Vobservation  des  commandements 
de  Dieu,  des  règles  d'un  monastère,  etc.  Ainsi,  comme  le  remarque 
Bouhonrs,  la  règle,  qui  est  elle-même  Vobservance^  a  conduit  insen- 
siblement à  Vobservance  de  la  règle. 

Il  résulte  de  là  qu'observance  se  dit  pour  et  comme  observation^  en 
matière  religieuse  :  dans  tout  antre  cas,  on  ne  dit  qyj^ observation.  On 
ne  dira  pas  Vobservance  des  lois  civiles  ou  des  règles  de  l'art. 

Il  en  résulte  encore,  que  Vobservance  regarde  proprement  les 
règles  monastiques  et  les  pratiques  cérémonielles.  On  loue  un  religieux 
de  son  zèle  pour  l'exacte  observance  des  constitutions  de  son  ordre  : 
on  loue  les  gentils  de  leur  zèle  pour  Vobservation  de  la  loi  natu- 
relle. On  dira  Vobservance  du  jeûne^  et  Vobservation  des  préceptes 
de  la  charité* 

Vobservance  est  proprement  le  résultat  de  Vobservation^  ou  Vob- 
servation accomplie.  Vobservation  fait,  exécute  :  Vobservance  sup- 
pose la  chose  faite,  exécutée.  £n  suivant  la  même  idée,  observation 
sera  plus  propre  à  désigner  une  action  particulière,  r(}65«rt;aa*(m  par- 
ticulière d'un  précepte,  les  observations  différentes  des  différents  pré- 
ceptes; et  observance f  l'exécution  habituelle  et  entière^  Vobservation 
fidèle,  constante,  absolue  de  la  loi.  (R.) 

91  T.  OhBerwer^  Garder,  Accomplir. 

Ces  termes  sont  synonymes  dans  le  sens  de  faire  suivre,  ex^uterce 
qui  est  t^rescrit  par  un  commandement,  nne  règle,  une  loi. 
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Le  sens  propre  d'observer  est  d'avoir  sous  les  yeux,  de  donner  son 
attention  à.  Le  sens  propre  de  garder  est  de  tenir  sous  sa  garde,  d'a- 
voir toujours  ses  regards  sur  Tobjet,  pour  le  conserver,  le  maintenir, 
le  défendre.  Le  sens  propre  d'accomplir  est  celui  d'achevei*,  de  rem- 
plir, de  compléter,  de  consommer. 

Vous  obsei-oez  la  loi  par  votre  attention  à  exécuter  ce  qu'elle  pres- 
crit :  vous  la  gardez  par  le  soin  continuel  de  veiller  à  ce  qu'elle  ne  soit 
violée  en  aucun  point  :  vous  Vaccomplissez  par  votre  exactitude  à 
remplir  entièrement  et  finalement  tout  ce  qu'elle  ordonnait 

Observer  marque  proprement  la  fidélité  à  son  devoir  ;  garder^  la 
persévérance  et  la  continuité;  accomplir^  la  perfection  ou  la  consom- 
mation de  l'œuvre. 

Le  précepte  qui  n'oblige  qu'à  certaines  actions  et  dans  certains  cas, 
comme  le  précepte  du  jeûne,  vous  V observez..  L'obligation  qui  vous 
lie  sans  cesse,  et  que  vous  pouvez  à  chaque  instant  violer,  comme  la 
foi  conjugale,  vous  la  gardez.  L'œuvre  qu'il  s'agit  de  terminer  ou  de 
mettre  à  fin,  comme  une  pénitence  imposée,  vous  Vaccomplissez.  (it.) 

918.  Obstacle,  Empêchement    . 

V obstacle  est  devant  vous,  il  vous  arrête  :  Vempêchement  est  cà  et 
là  autour  de  vous,  il  vous  retient.  Pour  avancer,  il  faut  surmonter, 
aplanir  Vobstacle:  pour  aller  librement,  il  faut  ôter  Vempêchement^ 
le  lever, 

Vobstacle  a  quelque  chose  de  grand,  d'élevé,  de  résistant;  et  c'est 
pourquoi  il  faut  le  vaincre,  le  surmonter;  il  faut  encore  le  détruire  ou 
passer  par-dessus.  Vempêchement  a  quelque  chose  de  gênant,  d'in- 
comniode ,  d'embarrassant  ;  et  c'est  pourquoi  il  faut  Tôter,  le  lever,  ou 
s^en  débarrasser  ;  c'est  un  lien  à  rompre. 

Vobstacle  se  trouve  surtout  dans  les  grandes  entreprises  et  avec  de 
grandes  difficultés  ;  Vempêchement^  dans  les  actions  ordinaires  et  avec 
des  difficultés  ordinaires.  Les  obstacles  allument  le  courage;  les  cmpé-- 
chement^  Timpatientent. 

Celui  qui  craint  les  difficultés,  voit  partout  des  obstacles.  Celui  qui 
manque  de  bonne  vdonté,  a  toujours  des  empêchements,  (B.) 

919;  Oecaston,  Occurrence,  Conjonctnre»  Cas, 
Circonstance.; 

Occasion  se  dit  pour  l'arrivée  de  quelque  chose  de  nouveau,  soit 
que  cela  se  présente  ou  qu'on  le  cl^erche,  et  dans  un  sens  assez  indé- 
terminé pour  le  temps  comme  pour  l'objet.  Occurrence  se  dit  unique- 
ment pour  ce  qui  arrive  sans  qu*on  le  cherche,  et  avec  un  rapport  fixé 
au  temps  présent.  Conjoncture  sert  à  marquer  la  situation  qui  provient 
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d'un  concours  d'événements»  d'affaires  bu  d'intérêts.  Cas  s'emploie 
pour  indiquer  le  fond  de  l'affaire,  avec  un  rapport  singulier  à  l'espèce 
et  à  la  particularité  de  la  chose.  Circonstance  ne  porte  que  lidée  d'un 
accompagnement,  ou  d'une  chose  accessoire  à  une  autre  qui  est  la 
principale. 

On  connaît  les  gens  dans  Vocc(ision.  11  faut  se  comporter  selon  Voc- 
currence  des  temps.  Ce  sont  ordinairement  les  conjonctures  qui  dé- 
terminent au  parti  qu'on  prend.  Quelques  politiques  prétendent  qu'il 
y  a  des  cas  où  la  raison  défend  de  consulter  la  vertu.  La  diversité  des 
circonstances  fait  que  le  même  homme  pense^différemment  sur  la  même 
chose. 

Quoique  tous  ces  mots  s'unissent  assez  indifféremment  avec  les  mêmes 
épîthètesy  il  me  semble  pourtant  qu'ils  en  affectent  quelques-unes  en 
propre,  et  qu'on  dit  quelquefois  avec  choix,  une  belle  occasion^  une 
occurrence  &vorable,  une  conjoncture  avantageuse,  un  cas  pressant, 
une  circonstance  délicate  ;  et  qu'on  ne  dirait  pas  une  occasion  heu- 
.  reuse,  une  occurrence  délicate,  une  belle  conjoncture^  tm  cas  avan- 
tageux, une  circonstance  pressante.  (6.  ) 

990.  Odenp,  Senteur. 

Vodeur  est  l'émanation  des  corps,  sensible  à  l'odoraf  ;  et  la  senteur 
est  cette  même  émanation  sentie  par  l'odorat  Vodeur  peut  absolument 
n'être  pas  sentie,  il  suffît  qu'elle  s'exhale  ;  il  faut  que  la  senteur  le  soit, 
elle  frappe  le  sens.  Vodeur  peut  être  assez  légère  et  faible  pour  qu'elle 
soit  insensible  ;  mais  la  senteur  est  toujours  plus  ou  moins  forte  ou 
abondante,  pour  qu'elle  affecte  l'organe  :  aussi  n'ap^elle-t-on  senteur 
qu'une  odeur  forte.  Vodeur  est  commune  à  une  Infinité  de  corps  :  la 
senteur  est  propre  à  certains  corps  odoriférants^  tels  que  les  aromates, 
certaines  fleurs,  certains  fruits,  On  ne  dit  pas  qu'un  corps  qui  ne  sent 
rien,  n'a  point  de  senteur;  il  n'a  point  d^odeur,  La  senteur  se  répand 
au  loin ,  prédomine,  absorbe  les  odeurs  faibles  ou  délicates. 

Odeur  est  donc  le  terme  générique  ;  et  c'est  celui  qu'on  emploie 
pour  exprimer  l'espèce  particulière  d^odeur  de  chaque  espèce  de  corps, 
au  lieu  que  senteur  ne  se  dit  guère  que  d'une  manière  vague  et  indé- 
terminée, pour  une  forte  odeur*  Nous  disons  Vodeur  et  non  la  senteur 
du  plâtre,  du  charbon,  du  thym,  etc.,  pour  distinguer  les  espèces.  Un 
bois  a  Vodeur^  et  non  la  senteur  de  la  rose.  Un  mélange  a  une  odeur ^ 
et  non  une  senteur  vineuse.  Au  pluriel,  les  odeurs  et  les  senteurs  sont 
\  également  des  parfums  agréables  destinés  à  embaumer,  à  parfumer,  à 

faire  sentir  bon. 

On  dit  figurément  odeur  de  sainteté,  Vodeur  des  vertus,  etc.  Sen* 
teur  ne  se  dit  que  dans  le  sens  propre.  (R.) 
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9Sf«  OdieiKi,  flatomble. 

Ce  dernier  terme  est  infiniment  plus  faible  de  haine  que  le  premier. 
Si  l'objet  haïssable  est  digne  de  haine»  Tobjet  odieux  est  digne  de  toute 
TOtre  haine. 

Avec  certains  défauts»  on  est  haïssable  :  avec  certains  vices»  on  est 
odieux.  Un  homme  méchant,  pervers,  dangereux,  est  odieux  :  une 
personne  incomipode»  fâcheuse,  impatientante,  contrariante  »  devient 
haïssable. 

Il  n'y  a  point  d'homme  si  parfait,  qu'il  ne  soit  haïssable  pour  ma 
autre.  Il  n'y  a  point  de  méchant  si  endurci ,  qu'il  ne  soit  quelquefois 
odieux  à  lui-même. 

Haïssable  ne  se  dit  guère  que  des  personnes  ou  de  leurs  manières»  et 
dans  le  stylé  modéré.  Odieux  se  dit  dans  tous  les  styles»  des  personnes 
et  des  choses.  (R.)     . 

9%%  Odorant»  Odortfépant 

On  a  beau  dire  que  ces  deux  termes  signifient  la  même  dhose,' 
odoriférant  doit  ajouter  une  idée  à  celle  ôHodorant^  par  l'addition  du 
mot  fer^  qui  signifie  porter,  produire,  pousser  au  dehors,  jeter, 
répandre.  Ainsi  Pline  donne  à  l'Arabie  l'épithète  û! odoriférante  {odo- 
rifera)  »  parce  qu'elle  produit  les  parfums,  et  non  celle  à^ odorante 
(odora)  ;  car  ce  mot  ne  rendrait  pas  son  idée.  Odoriférant  exprime 
la  propriété  de  produire  l'odeur,  de  l'exhaler  de  son  sein,  de  la  ré- 
pandre au  loin  ;  tandis  qu'odorant  désigne  seulement  la  chose  qui  a 
de  l'odeur,  qui  en  donne,  qui  en  jette.  Le  corps  odoriférant  est  donc 
naturellement  très-oc^oran^  On  flaire,  on  sent  ce  qui  est  odorant  : 
on  n'a  pas  besoin  de  flairer  ce  qui  est  odoriférant  ^  il  se  fait  sentir. 
Aussi  l'Académie  dit-elle  une  fleur  odorante^  un  bois  odorant^  et  des 
parfums  odoriférants^  des  aromates  odoriférants.  Les  corps  odori- 
férants parfument,  embaument;  les  corps  odorants  ont  une  odeur 
agréable»  sentent  bon.  (R.) 

9M.  OKUlade,  Co«p  d'eeU,  BegaML 

VœiUade  est  un  coup  d^œil  ou  uu  regard  \e\.é  comme  furtivement^ 
avec  dessein  et  avec  une  expression  marquée.  Le  coup  d'odl  est  un 
regard  fugitif  ou  jeté  comme  en  passant  ;  le  regard  est  l'action  de  la 
vue  qui  se  porte  sur  l'objet  qu'on  veut  voir» 

U  y  a  toujours  dans  Vceillade  une  intention  et  un  intérêt  viaiUe  : 
on  jette  des  œillades  amoureuses,  jalouses,  animées»  favorables,  etc. 
On  donne  un  coup  d'etil  pour  voir  en  gros  :  on  jette  un  coup  d'œU  à 
dessein  ou  par  hasard  ;  et  il  y  a  des  coups  d'csU  uès-expressifs.  Les 
regards  se  portent ,  se  jettent  »  se  lancent ,  se  fixent  sur  les  objets  ;  U* 
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forment  Taction  propre  de  la  vue,  et  même  une  sorte  de  lan- 
gage naturel. 

Les  passions  dissimulées  jettent  des  œillades.  La  légèreté  jette  Un 
coup  (Vœil  vain;  mais  la  fierté  lance  un  coup  d'œil  dédaigneux. 
Chaque  passion  a  son  regard  »  et  le  regard  prend  toute  sorte  de 
caractères,  regard  de  colère ,  regard  de  pitié  ^  regard  doux  ou 
sévère,  etc.  , 

Œillade  parle  aux  yeux.  Il  y  a  tel  coup  d'œil  qui  ne  dit  rien,  et  tel 
autre  qui  dit  plus  qu'un  long  discours,  et  qui  compromet  moins.  Tout 
se  peint  dans  les  regards^  au  moral  comme  au  physique. 

Les  amants  trahissent  par  les  œillades  Tintelligence  qu'ils  veulent 
cacher.  Il  y  a  un  coup  d'œil  d'avis  qu'on  jette  inutilement  sur  ceux 
qui  ne  pensent  pas  à  ce  qu'ils  disent  Le  regard  ou  la  manière  dé  re- 
garder propre  à  chacun,  indique  ou  décèle  le  caractère  h  celui  qui 
sait  lire  sur  les  visages. 

Œillade  ne  se  dit  qu'au  propre  et  dans  le  style  familier.  Dans  le 
style  soutenu,  il  faut  dire  coup  d'œil  pour  œillade.  Coup  d'œÙ  se  dit 
au  figuré,  comme  regard.  (R.) 

Œuvre  dit  précisément  une  chose  faite;  mais  ouvrage  dit  uue 
chose  travaillée  et  faite  avec  art.  Les  hpns  chrétiens  font  de  l)onnes 
couvres;  les  bons  ouvriers  font  de  bons  ouvrages. 

Le  mot  à^cmvre  convient  mieux  à  l'égard  de  ce  que  le  cœur  et  les 
passions  engagent  à  faire.  Le  mol  d^ ouvrage  est  plus  propre  à  l'égard 
de  ce  qui  dépend  de  l'esprit  ou  de  la  science.  Ainsi  l'on  dit  une  œuvre 
de  miséricorde  et  une  œuvre  d'iniquité,  un  oum^age  de  bon  goût  et 
un  ouvrage  de  critique. 

Œuvres^  au  pluriel,  se  dit  pour  le  recueil  de  tous  les  oum^ages  d'un 
auteur;  mais  lorsqu'on  les  indique  en  particulier,  ou  qu'on  leur  joint 
quelque  épiihète,  on  se  sert  du  mot  d'ouvrages. 

Il  y  a  dans  les  Œuvres  de  Boileau  un  petit  ouvrage,  qui  n'est 
presque  rien ,  mais  qu'on  dit  avoir  produit  un  grand  effet,  en  arrêtant 
le  ridicule  qu'on  était  prêt  à  se  donner  par  la  condamnation  de  la  phi- 
losophie de  Descartes  ;  c'est  l'Arrêt  de  l'université  de  Stagire.  (G.) 

Œuvre  exprime  proprement  l'action  d'une  puissance,  ce  qui  est 
fait,  produit  par  un  agent:  ouvrage,  le  travail  de  l'industrie,  ce  qui 
est  fait,  exécuté  par  un  ouvrier.  On  dit,  Vœuvre  de  la  création  est 
Vouvrojge  de  six  jours  :  la  création  est  elle-même  Vosuvre  de  la  Toute- 
Puissance  :  le  monde  sorti  des  mains  du  Créateur  dans  six  jours  d'exé- 
cution, est  son  ouvrage.  La  force  productive  est  dans  Vomvre;  l'effet, 
de  son  action  est  dans  Vouvrage.  Vœuvre  de  la  rédemption  est  ce  que 
Jésus-Christ  a  fait  pour  le  salut  des  hommes  ;  et  son  ouvrage  est  leur 
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salut.  Nous  admirons  dans  les  œuvres  de  la  nature  son  énergie,  et  dans 
ses  ouvrages  leur  beauté.  La  puissance  et  l'action  de  l'agent  font 
Vœuvre  :  Vouvrage  est  le  résultat  du  travail  et  de  l'industrie.  On  dit 
œuvre  et  non  ouvrage  de  la  chair.  L'artisan  fait  des  ouvrages ,  et  son 
chef-d'a7ut7re  est  la  plus  belle  production  de  son  talent^ 

Vœuvre  est  l'action^  l'action  faite  par  une  puissance  :  or,  qu'est-ce 
que  la  morale  considère?  les  actions,  les  actions  bonnes  ou  mauvaises, 
le  bien  et  le  mal,  la  vertu  et  le  Vice,  principes  de  ces  actions.  Votivrage 
est  lé  travail,  ce  qui  résulte  ou  reste  de  ce  travail  :  or,  qu'est-ce  que  la 
science  entend  ^^dj:  ouvrage?  les  discours,  les  écrits,  les  pièces,  les 
traités,  les  livres  ;  et  l'art,  le  mérite,  les  beautés  ou  les  défauts  qui  sont 
û^LUs  Vouvrage  même.  Vœuvre  morale  n'est  qu'une  action  bonne  ou 
matiyaise,  selon  les  mœurs,  et  cette  action  est  produite  par  la  miséri- 
corde, par  l'iniquité,  etc.  Vouvrage  littéraire  est  une  chose  bonne  otf 
mauvaise,  selon  la  science  ;  on  trouve  dans  la  chose  même  de  la  critique 
et  du  goût. 

Mais  les  ouvrages  d'esprit  sont  des  productions  d'un  auteur  :  aussi 
les  appelle-t-on  quelquefois  ceuvres^  couvres  de  théâtre,  œuvres 
morales,  œuvres  mêlées,  œuvres  complètes,  œuvres  posthumes,  etc. 
L'abbé  Girard  prétend  qn'ceuvres  se  dit,  au  pluriel,  du  receuil  de 
tous  les  ouvrages  d'un  auteur,  et  que  lorsqu'on  les  indique  en  parti- 
culier, et  qu'on  leur  joint  quelque  épithète,  on  se  sert  du  mot  d'ow- 
vrages.  Ce  qui  signifie  un  recueil  entier,  c'est  le  mot  ceuvre  au  singu- 
lier et  au  masculin^  quand  il  s'agit  de  gravures;  Vœuvre  de  Calot, 
Vœuvre  de  Balechou. 

Œuvre  est  le  titre  de  certains  ouvrages.  Les  œuvres  annoncent 
l'auteur  ;  les  ouvrages  le  supposent  :  Vœuvre  est  sa  production  ;  le 
livre  est  son  ouvrage.  Vœuvre  est  Vouvrage^  en  tant  qu'il  est  fait  par 
l'auteur  et  considéré  comme  tel;  Vouvrage-est  bien  fait  par  l'auteur, 
mais  on  le  considère  tel  qu'il  est  en  lui-même  ou  indépendamment  de 
ce  rapport.  Ainsi  l'on  juge  Vouvrage  et  non  Vceuvi^e  :  Vouvrage  est 
bon  ou  mauvais  en  lui-même  et  sans  égard  à  celui  qui  l'a  fait;  mais  à 
Vœuvre  on  connaît  Vouvrier^  on  juge  l'homme. 

Avec  les  données  précédentes,  mes  lecteurs  se  rendront  facilement 
raison  des  différentes  manières  usitées  d'employer  ces  termes.  Par 
exemple,  on  dit  mettre  en  œuvre  des  matériaux  :  mettre  des  matériaux 
en  œuvrey  d'est  donner  la  forme  ou  la  façon  à  la  matière,  l'employer  à 
faire  quelque  ouvrage.  L'action  d'employer  ou  de  former  est  propre  à 
l'ouvrier,  à  la  personne,  et  c'est  là  Vceuvre*  La  matière  employée, 
mise  en  oeuvre^  qui  a  reçu  la  forme,  est  Vouv7^age, 

La  nature,  dit  un  illustre  écrivain^  fait  le  mérite;  et  la  fonune  le 
met  en  œuvre,  La  fortune  fait  ainsi,  par  ses  influentes,  le  prix  de 
Vouvrage. 
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On  dira  se  mettre  à  Vœuvre  et  se  mettre  à  Vouvrage.  On  se  met  à 
Vceuvre^  quand  on  commence  son  travail  ;  on  se  meta  Vouvrage, 
quand  on  commence  à  donner,  par  son  travail,  des  formes  à  la  ma- 
tière. (R,) 

9SS.  OMce^  Cluupge* 

Ces  termes  désignent  également  des  titrçs  qui  donnent  le  pouvoir 
d'exercer  quelque  fonction  publique.  (B.) 

On  confond  souvent  charge  et  office  :  et  eu  effet  tout  office  est  une 
charge f  mais  toute  charge  n'est  pas  un  office.  Ainsi  les  charges  dans 
les  parlements  sont  de  véritables  offices  :  mais  les  places  dMchevins, 
consuls  et  autres  charges  municipales,  ne  sont  pas  des  offices  en  titre, 
quoique  ce  soient  des  charges;  parce  que  ceux  qui  les  remplissent  ne 
les  tiennent  que  pour  un  temps,  sans  autre  titre  que  celui  de  leur 
élection  :  au  lieu  que  les  offices  proprements  dits  sont  une  qualité 
permanente,  et  en  conséquence  sont  aussi  appelés  états*  {Encyclop.t 
XI,  ÛU.) 

ose*  oncei  mnlstère,  Charge,  Emploi. 

L'idée  propre  d'office,  c'est  d*obliger  à  faire  un  chose  utile  à  la 
société  :  celle  de  ministère  est  d'agir  pour  un  autre,  au  nom  d'un 
autre^  d'un  maître  qui  commande  :  celle  de  charge,  de  porter  un  far- 
deau, ou  de  faire  une  chose  pénible  pour  un  bien  ou  un  avantage  com- 
mun :  celle  à^emploi,  d'être  attaché  à  un  travail  qui  est  commandé. 

Voffice  impose  un  devoir  ;  le  ministère,  un  service  ;  la  charge,  des 
fonctions  ;  Vemploi,  de  l'occupation. 

Voffice  donne  en  même  temps  un  pouvoir,  une' autorité  pour  faire, 
le  ministère,  une  qualité,  un  titre  pour  représenter  les  personnes, 
disposer  des  choses  ;  la  charge,  des  prérogatives,  des  privilèges  qui 
honorent  ou  distinguent  le  titulaire  ;  Vemploi,  des  salaires,  des  émolu- 
ments qui  paient  ou  récompensent  le  travail  (R.) 

9ST«  on^aiMley  Oblatloii# 

Dans  un  sens  rigoureux,  VobUaion  est  l'action  d'ofiùrir  i  et  Voffrande 
est  la  chose  à  offrir,  çt  ensuite  la  chose  offerte. 

Voffrande  est  donc  proprement  la  chose  desthiée  pour  Voblatùm* 
Si  l'usage,  intervertissant  les  idées,  attribue  également  à  l'oèia^im 
ridée  de  Voffrande,  et  à  Voffrande  l'idée  de  VoblatUm,  la  différence 
n'en  existe  pas  moins  dans  les  mots  ;  etle  sens  primitif  de  l'un  n'est  que 
le  sens  détourné  de  l'autre. 

Voffande  se  fait,  dit-on,  à  Dieu,  à  ses  saints,  et  même  à  ses  mi- 
nistres :  Voblation  ne  se  fait  qu'à  Dieu.  Voblation  est  alors  un  vrai 
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sacrifice  :  V  offrande  est  seolement  un  don  religieux*  Voffrande  du 
pain  et  du  vin  dans  le  sacrifice  de  la  messe»  est  une  oblation.  Les  pr^ 
sents  que  les  fidèles  font  à  Faute],  sont  proprement  des  offrcaides. 

Oblation  a  toujours  un  sens  plus  rigoureux  qiCoffrande;  et  il  ne  se 
dit  que  pour  exprimer  le  sacrifice  ou  le  don  fait  avec  les  cérémonies 
religieuses  prescrites  à  cet  effet.  Ainsi  toute  offrande  n'est  pag  obla- 
tion :  et  ridée  du  don ,  ou  même  du  dévouement,  suffit  pour  consti- 
tuer une  offrande  sans  aucune  cérémonie.  (R.) 

Offusquer  signifie  empêcher  de  voir  ou  d'être  vu,  du  moins  de  voir 
ou  d'être  vu  clairement  dans  sa  clarté  naturelle,  par  Finterposition  ou 
l'opposition  d'un  corps,  d'un  obstacle.  Obscurcir  exprime  l'action 
simple  et  vague  de  faire  perdre  à  un  objet  sa  lumière  pu  son  éclat, 
sans  aucun  rapport  indiqué  ni  au  moyen  ni  à  la  vue. 

Le  soleil  est  obscurci  lorsqu'il  a  perdu  son  éclat  :  si  vous  le  consi- 
dérez dans  les  nuages,  il  est  offusqué.  Les  nuages  Vobscurcissent  et 
V  offusquent  :  ils  Vobscurcissent  en^lui  ôtant  sa  lumière  \^VoffusqueiiU 
en  vous  empêchant  de  le  voir,  ou  en  l'empêchant  d'être  vu. 

Les  passions  obscurcissent  l'entendement  de  quelque  manière  qu'elles 
le  troublent  :  elles  Voffusquent  en  élevant  autour  de  lui  des  nua(;es,  ou 
en  s'interposant  entre  lui  et  la  vérité. 

La  grandeur  nous  offiisque^  et  nous  tâchons  de  Vobscurcir. 

La  gloire  de  Miltiade  offusquait  l'esprit  de  Thémistode  :  la  gloh*e  de 
Thémistocle  obscurcit  celle  de  Miltiade.  Vous  pouvez  dire  que  la 
gloire  de  Thémistocle  offusque  celle  de  Miltiade  ;  mais  non  que  celle 
de  Miltiade  obscurcit  l'esprit  de  Thémistocle.  La  raison  en  est  que 
Voffuscation  tombe  ou  sur  vous  qui  voyez  et  considérez  l'objet,  ou 
sur  l'objet  lui-même,  au  lieu  que  Vobscurcissement  ne  touche  que 
l'objet  seul. 

L'objet  qui  vous  éblouit,  vous  offusque;  et  vous  n'en  soutenez  la 
lumière  qu'à  mesure  qu'il  s'obscurcit. 

Trop  de  paroles  offusquent  le  discours  ;  et  cette  surabondance  bit 
perdre  de  vue  ce  que  vous  dites,  ce  qui  vaut  quelquefois  son  prix.  Trop 
de  brièveté  dans  l'expression  obscurcit  l'idée  ;  mais  cette  obscurité 
vous  donne  un  air  de  profondeur,  ce  qui  a  bien  aussi  son  mérite,  (JSi) 

9%9.  Otolf,  Oiseux. 

Termes  qui  annoncent  également  l'inaction  et  l'inutilité. 

Être  oisif,  c'est  ne  rien  fah-e,  être  sans  action,  sans  occupation  :  être 
oiseux^  c'est  avoir  quelque  rapport  à  l'oisiveté,  soit  par  goût,  parce 
qu'on  l'aime  ;  par  habitude,  parce  qu'on  y  passe  sa  vie  ;  ou  par  resseuH 
blance,  parce  qu'on  est  inutile. 
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On  doit  donc  appeler  oisifs  Thomme^  les  animaux,  les  êtres  qu^on 
regarde  comme  actifs,  si  Ton  vent  dire  qu'ils  sont  actuellement  dans 
Vinaction;  mais  si  Ton  veut  dire  qu'ils  en  ont  Thabitude,  on  doit  les 
appeler  ot^ez^,  ainsi  que  de  toutes  les  choses  inutiles^  comme  Tinaction, 
quand  même  ce  seraient  des  actions. 

Tel  qui  parait  oûf/peut  être  occupé  très-sérieusement  ;  car  la  con- 
tention de  Tesprit  est  souvent  un  exercice  plus  pénible  que  le  travail 
corporel  ;  mais  si  ses  pensées  n'aboutissent  qu'à  des  projets  chiméri- 
ques, à  des  systèmes  sans  fondement  ou  sans  proportion,  ce  ne  sont 
plus  que  des  réflexions  oisemes.  (B.) 

Avec  du  loisir,  on  est  oisif;  avec  de  l'oisiveté,  on  est  oiseux, 

Owi/ n'exprime  proprement  que  l'acte,  un  état  passager,  Tinaction 
actuelle  :  oiseux  marque  l'habitude ,  la  qualité  ou  l'état  permanent, 
l'inertie.  On  est  oisif  dès  qu'on  n'est  pas  en  activité  ;  quand  on  croupit 
dans  l'inaction,  on  est  oiseux. 

Un  ouvrier  qui  n'a  point  d'ouvrage  est  oisif:  un  ouvrier  qui  ne  veut 
pas  travailler  est  oiseux.  Le  premier  ne  fait  rien,  quoique  peut-être  il 
voulût  faire  quelque  chose  :  le  second  ne  fait  rien,  parce  qu'il  ne  veut 
pas  faire,  et  même  quand  11  fait  quelque  chose,  mais  d'inutile  ou  d'oi- 
seux. (R.) 

980.  Omlirageax,  Soupçonneux,  Mléfiaiat. 

Vombrageux  voit  tout  en  noir,  tout  l'offusque.  Le  soupçonneux  voit 
tout  en  mal,  tout  le  choque.  Le  méfiant  est  toujours  en  garde,  il  craint 
tout. 

Ombrageux  se  dit,  au  figuré,  de  personnes  qu'un  rien  offusque  ;  il 
est  pris  en  mauvaise  part.  C'est  le  caractère  de  Fhomme  timide,  que 
son  ombre  effraie. 

Le  soupçonneux  vit  de  soupçons,  et  conjecture  toujours  le  mal. 
Vombrageux  peut  revenir,  et  lorsqu'il  a  touché  l'objet,  il  se  rassure  ; 
mais  le  soupçonneux  est  inquiet,  quand  il  n'y  a  même  rien  qui  puisse 
justifier  ses  craintes.  Le  premier  se  trompe  en  s'arrêtant  à  la  surface  ; 
celui-ci  néglige  les  apparences,  et  présume  le  mal  lorsqu'il  ne  le  voit 
pas. 

L'homme  méfiant  se  lient  en  garde  :  co  n'est  pas  de  l'ombre,  c'est  de 
la  personne,  c'est  de  la  chose  qu'il  a  peur. 

Vmnbrageux  s'arrête  aux  apparences  ;  le  soupçonneux  à  la  suppo- 
sition ;  le  méfiant  à  la  crainte  d'être  trompé.  (R.) 

98t.  On,  L'on. 

Ces  deux  expressions  sont  entièrement  semblables  pour  le  sens  ;  elles 
ne  diffèrent  dans  l'usage  que  par  rapport  à  la  délicatesse  de  l'oreille , 
pour  éviter  la  cacophonie.  Il  me  paraît  qu'on  doit  se  servir  de  Von 
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après  €t^  si,  ou^  et  même  après  que^  lorsque  le  mot  qui  suit  commence 
par  la  syllabe  corn;  qu'ailleurs ,  il  est  ordinairement  mieux  de  se  ser- 
vir d'on. 

Que  l'on  convienne  toujours  de  la  valeur  des  termes,  si  l'on  veut 
s^entendre.  On  peut  commencer  à  lire  cet  ouvrage  par  où  l'on  voudra  ; 
et  l'on  doit  le  lire  à  plus  d'une  reprise. 

Quelquefois  la  poésie  met  Con  au  lieu  d'on ,  uniquement  pour  la 
mesure  du  vers.  (G.) 

Dans  récriture  abrégée ,  hom  voulait  dire  homo ,  homme.  Hom^ 
hon^  se  prononce  on  :  par  succession  de  temps  9  on  a  écrit  comme  on 
prononçait.  On  dit  signifie  donc  homme  dit.  On  ou  homme  dit  est 
une  proposition  particulière  ;  car  on  signifie  un  homme  quelconque, 
quelqu'un,  et  des  gens.  L'on,  Vhomme  dit^  est  une  proposition  géné- 
rale ;  l'on  signifie  les  hommes,  la  généralité ,  la  multitude  du  moins. 
On  est  un  pronom  indéfini  :  Ton  est  une  expression  collective. 

Cette  distinction  si  naturelle  de  sens,  Yaugelas,  Dumarsais ,  et  pres- 
que tous  nos  habiles  grammairiens,  Pont  reconnue.  Dumarsais  reproche 
même  à  Tabbé  Girard  de  nei  pas  l'avoir  observée,  u  Quand  nous  disons 
51  Von  au  lieu  de  si  on,  dit-il  en  parlant  du  bâillement,  VI  n'est  point 
alors  une  lettre  euphonique,  quoi  qu'en  dise  l'abbé  Girard.  On  est  un 
abrégé  de  homme;  on  dit  Von  comme  on  dit  l'homme.  On  marque 
une  proposition  indéfinie,  individuum  vagum.  »  Gomment  se  peut-il 
donc  que  ce  grammairien  philosophe  conclue  ensuite,  avec  la  foule, 
qu'i/  est  indifférent  pour  le  sens  de  dire^  on  dit  ou  l'on  dit^  et  que 
c'est  à  l'oreille  à  décider  lequel  doit  être  préféré? 

C'est  une  règle  que  quand  on  répète  plusieurs  on  ou  l'on,  il  faut 
toujours  dire  de  même*  On  loue,  on  blâme,  on  crie,  et  non  pas  on  dit 
tX  l'on  Ml  (R.) 

S3S.  Ondes,  flots,  Tac^nes. 

Les  ondes  sont  l'effet  naturel  de  la  fluidité  d'pne  eau  qui  coule  ;  elles 
ne  s'appliquent,  guère  qu'à  l'égard  des  rivières,  et  laissent  une  idée  de 
calme  ou  de  cours  paisible.  Les  p>ts  viennent  d'un  mouvement  acci- 
dente] ,  mais  assez  ordinaire  ;  ils  indiquent  un  peu  d'agitation ,  et 
s'appliquent  proprement  à  la  mer.  Les  vagues  proviennent  d'un  mou- 
vement plus  violent  ;  elles  marquent  par  conséquent  une  plus  forte 
agitation,  et  s'appliquent  également  aux  rivières  comme  à  la  mer. 

On  coule  sur  les  ondes;  on  est  porté  sur  les  p)ts;  on  est  entraîné  par 
les  vagues. 

Un  terrain  raboteux  rend  les  ondes  inégales  :  un  grand  vent  bit  en- 
fier  les  p)ts^  et  excite  des  vagues  (6.) 
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9SS.  On  ne  «anralt,  On  ne  peut. 

On  ne  saurait  paraît  plus  propre  pour  marquer  Pimpuissance  où 
Ton  est  de  faire  une  chose.  On  ne  peut  semble  marquer  plus  précisé- 
ment et  avec  plus  d'énergie  l'impossibilité  de  la  chose  en  elle-même. 
C'est  peut-être  par  cette  raison  que  la  particule  pas^  qui  fortifie  la  né- 
gation, ne  se  jointjamais  avec  la  première  de  ces  expressions,  et  qu'elle 
accompagne  souvent  Tautre  avec  grâce. 

Ce  qu'on  ne  saurait  faire  est  trop  difficile.  Ge  qu'cm  ne  peut  faire 
est  impossible. 

On  ne  saurait  bien  servir  deux  maîtres.  On  ne  peut  paè  obéir  en 
même  temps  à  deux  ordres  opposés. 

On  ne  saurait  aimer  une  personne  dont  on  a  lieu  de  se  plaindre. 
On  ne  peut  pas  en  aimer  une  pour  qui  la  nature  nous  a  donné  de  l'a- 
version. 

Un  esprit  vif  ne  saurait  s'appliquer  à  de  longs  outrages.  Un  esprit 
grossier  ne  peut  pas  en  faire  de  délicats.  (G.) 

S34U  Opter,  Chôtotr. 

On  opte  en  se  déterminant  pour  une  chose,  parce  qu'on  ne  peut  les 
avoir  toutes.  On  choisit  en  comparant  les  choses,  parce  qu'on  veut 
avoir  la  meilleure.  L'un  ne  suppose  qu'une  simple  décision  de  la  vo- 
lonté, pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  ;  l'autre  suppose  un  discernement 
de  l'esprit,  pour  s'en  tenh:  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

Entre  deux  choses  parfaitement  égales,  il  y  a  à  opter ^  mais  il  n'y  a 
pas  à  choisir.        ' 

On  est  quelquefois  contraint  d'opter^  mais  on  ne  l'est  jamais  de 
choisir.  Le  choix  est  un  plein  exercice  de  la  liberté;  c'est  pom-quoi , 
lorsque  le  sens  ou  l'expression  marque  une  nécessité  absolue ,  il  est 
mieux  de  se  servir  du  mot  d'opter  que  de  celui  de  choisir ^de  là  vient 
que  l'usage  dît,  puisqu'il  est  impossible  de  servk  en  même  temps  deux 
maîtres,  il  faut  opter. 

Le  mM)t  de  choisir  ne  me  parait  pas  non  plus  être  tout  à  fait  à  sa 
place  lorsqu'on  parle  de  choses  entièrement  disproportionnées,  à  moins 
qull  n'y  soit  employé  dans  un  sens  ironique.  Par  exemi^e,  je  ne  dirais 
pas,  il  faut  choisir  ou  de  Dieu  ou  du  monde  ;  mais  je  dirais^  il  faut 
opter;  car  le  choix  étant  une  préférence  fondée  sur  la  comparaison  des 
choses,  il  n^y  a  pas  lieu,  ou  il  n^y  a  pohit  de  comparaison  à  faire.  Un 
prédicateur  dirait  cependant  avec  beaucoup  de  grâce  :  <  Messieurs,  le 
joug  du  Seigneur  est  doux,  et  nous  conduit  aa  comble  de  tous  tel 
biens  ;  le  joug  du  monde  est  dur,  et  nous  plonge  dans  l'abîme  de  tous  les 
maux  :  choisissez  mahitenant  auquel  des  deux  vous  voulez-yous  sou- 
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mettre  ;  »  *  parce  qn^alors  il  se  trouve  une  fine  ironie  dans  remploi  de 
choisir. 

Je  ne  oonnafe  point  de  droit  de  choix;  mais  il  y  a  un  droit  jS^op* 
tion:  c'est  lorsque  entre  plasiem^  choses  à  distribner ,  on  a  droit  de 
prendre  ayant  les  autres  celle  qu'on  veut  Quand  on  a  ce  droft,  on  a 
par  conséqo^t  la  liberté  de  choisir:  car  on  peut  opter  par  choix ^  en 
examinant  quelle  est  la  meilleure  ;  comme  on  peut  opter  sans  choix^ 
en  se  déterminant  indifféreDunent  pour  la  première  venue. 

Nous  n'op^cm^  que  pour  nous  ;  mais  nous  choisissons  quelquefois 
pour  les  autres. 

On  peut  opter  sans  choisir;  il  n'y  a  qu'à  suivre  le  hasard  ou  le  con- 
seil d'autnd:  mais  on  ne  peut  choisir  sans  opter  j  quand  on  choisit 
pour  soi 

Lorsque  les  choses  sont  à  notre  option^  il  faut  tâcher  de  faire  un  bon 
choix. 

Entre  le  vice  et  la  vertu  il  n'y  a  point  d'accommodement;  il  faut 
opter  pour  F  un  ou  pour  l'autre.  Rien  ne  me  parait  plus  difficile  â  choi- 
sir qu'un  ami* 

Sff  avais  à  opter  entre  un  ami  fort  zélé,  mais  indiscret,  et  un  amt 
discret,  mais  moins  zélé.  Je  choisirais  le  dernier.  (G.) 

935.  OrafVy  VoBpMe^  ■— MiMiimjy  •araffan. 


Vorage  produit  le  tonnerre,  la  pluie,  la  grêle ,  la  tempête»  La  tem- 
pête est  un  vent  violent,  accompagné  ordinairement  de  pluie  ou  de 
grêle,  et  qui  s'élève  quelquefois  pendant  Vorage,  quelquefois  sans  orage. 
Les  orages  de  mer  portent  ordinairement  le  nom  de  tempêtes ,  parce 
que  la  tempête^  c'est-à-dire  le  grand  vent,  est  pour  les  vaisseaux  la 
partie  essentielle  de  Vorage^  ce  qui  leur  fait  courir  le  plus  de  danger. 
Il  y  a  des  orages  sans  tempête,  quand  la  pluie  et  le  tonnerre  ne  sont  pas 
accompagnés  de  vent  :  il  y  a  des  tempêtes  sans  orages. 

Orage  s^emploie  au  figuré  pour  signifier  le  choc  et  l'agitation  des 
sentiments  qui  se  combattent;  on  dit  les  orages  des  passions.  Tempête 
exprime  un  effet  plus  violent  et  plus  momentané  ;  on  dit,  cette  nou- 
velle excita  dans  son  âme  une  violente  tempête. 

Ces  deux  expressions  s'appliquent  aux  coups  de  la  fortune  :  Vorage 
est  plus  prévu,  on  le  voit  se  former  :  la  tempête  se  manifeste  au  mo- 
ment où  elle  éclate  ;  on  songe  alors  â  se  mettre  à  l'abri. 

V ouragan  est  un  tourbillon  qui  s'élève  pendant  Vorage  ou  fait  partie 
de  la  tempête  :  il  ne  s'emploie  qu'au  propre. 

La  bourrasque  est  un  coup  de  vent  passager  en  mer,  comme  Voura- 
gtm  rat  tourbflitm  passager  sur  terre  :  iî  se  dît,  au  iïgïiré,  des  saîTIÎes 
brusques  et  momentanées  d'une  humeur  bizarre  (F.  GJ 
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9S8.  Ordinaire,  Comnian,  Valgalre,  Trivial. 

Le  fréquent  usage  rend  les  choses  ordinaires,  communes,  vul- 
gaires et  triviales  ;  mais  il  y  a  à  cet  égard  un  ordre  de  gradation  entre 
ces  mots,  qui  fait  que  trivial  dit  quelque  chose  de  plus  usité  que  vtd- 
gaire,  qui,  à  son  tour,  enchérit  sur  commun,  et  celui-ci  sur  ordi- 
naire. Il  me  paraît  aussi  quî'ordinaire  est  d'un  usage  plus  marqué 
pour  la  répétition  des  actions;  commun,  pour  la  multitude  des.objets  ; 
vulgaire,  pour  la  connaissance  des  faits,  et  trivial,  pour  la  tournure 
du  discours. 

La  dissimulation  est  oreftnaiV^  à  la  cour.  Les  monstres  sont  ^om- 
nium en  Afrique.  Les  disputes  de  religion  ont  rendu  vulgaires  bien 
des  faits  qui  n'étaient  connue  que  des  savants.  De  tousles  genres  d'écrire, 
il  n'y  a  que  le  comique  où  les  expressions  triviales  puissent  trouver 
place. 

Ces  mots  peuvent  être  considérés  dans  un  autre  sens  que  dans  celui 
du  fréquent  usage  :  ils  se  disent  souvent  par  rapport  au  petit  mérite 
des  choses  ;  et  ils  ont  encore  un  ordre  de  gradation ,  de  façon  que  le 
dernier  de  ces  mots  est  celui  qui  ôte  le  plus  au  mérite.  Ce  qui  est  ordi- 
naire n'a  rien  de  distingué.  Ce  qui  est  commun,  n'a  rien  de  recherché. 
Cîe  qui  est  vulgaire  n'a  rien  de  noble.  Ce  qui  est  trivial  a  quelque 
chose  de  bas.  (6.) 

9ST.  Ordonner,  Commander. 

Le  commandement  est  la  notification  de  Vordre.  Celui  qui  gouverne 
ordonne  \  celui  qui  fait  exécuter  commande.  On  ordonne,  en  vertu 
de  l'autorité,  à  celui  qui  doit  obéir  :  on  commande,  en  vertu  d'un 
pouvoir  ou  d'une  charge,  à  celui  qui  doit  exécuter. 

Il  faut  la  puissance,  la  force,  pour  ordonne7\-  il  faut  une  domina- 
tion, une  supériorité,  pour  commander.  Un  maître  ordonne,  un  chef 
commande»  La  loi,  la  justice  ordonnent,  la  force  en  main  ;  un  géné- 
ral, un  officier  commande,  par  son  grade,  une  armée,  une  troupe; 
comme  une  citadelle  commande  une  ville,  ou  une  montagne  la  plaine, 
pagr  son  élévation.  Un  général  ordonne  un  assaut  à  des  troupes  ;  l'offi- 
cier principal  le  commande  ou  le  conduit. 

L'action  d'ordonner  a  toujours  quelque  ohose  de  plus  absolu,  de 
plus  impérieux  que  celle  de  commander.  Les  pouvoirs  distribués 
pour  commander  n'ordonnent  qu'au  nom  du  roi.  On  ordonne  com- 
me on  veut  de  la  chose  dont  on  dispose  :  un  souverain  n'oublie  pas  qu'il 
est  homme,  et  qu'il  commande  à  des  hommes. 

La  même  différence  est  sensible  dans  des  applications  éloignées 
du  ton  absolu  de  l'autorité.  Le  médecin  qui  gouverne  un  malade  or^ 
donne  le»  remèdes  :  un  particulier  qui  emploie  un  artisanlui  commande 
m  ouvrage.  (R.) 
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9Sê.  Ordre,  Rèfi^le. 

Us  sont  Tun  et  l'autre  une  sage  disposition  des  choses  ;  mais  )e  mot 
d'orrfre  a  plus  de  rapport  à  reflet  qui  résulte  de  cette  disposition,  et 
celui  de  règle  en  a  davantage  à  l'autorité  et  au  modèle  qui  conduisent 
la  disposition. 

On  observe  Vordre  :  on  suit  la  règle.  Le  premier  est  un  efiFet  de  la 
seconde.  (G.) 

9S9.  Orffnell,  Tanlté,  Présomption. 

Vorgueil  fait  que  nous  nous  estimons.  La  vanité  fait  que  nous  voulons 
être  estimés.  La  présomption  fait  que  nous  nous  flattons  d^un  vain 
pouvoir. 

Vorgueilleux  se  considère  dans  ses  propres  idées  :  plein  et  bouffi 
de  lui-même,  il  est  uniquement  occupé  de  sa  personne.  Le  vain  se  re- 
garde dans  les  idées  d'autrui  :  avide  d'estime,  il  désire  d'occuper  la 
pensée  de  tout  le  monde.  Le  présomptueux  porte  son  espérance  au- 
dacieuse jusqu'à  la  chimère  :  hardi  à  entreprendre,  il  s'imagine  pou- 
voir venir  à  bout  de-tout. 

La  plus  grande  peine  que  l'on  puisse  faire  à  un  orgueilleux,  est  de 
lui  mettre  ses  défauts  sous  les  yeux.  On  ne  saurait  mieux  mortifier  un 
homme  vain,  qu'en  ne  faisant  aucune  attention  aux  avantages  dont  il 
veut  se  faire  honneur.  Pour  confondre  le  présomptueux^  il  n'y  a  qu'à 
le  présenter  à  l'exécution.  (6.) 

940.  Orii^lney  Source. 

Vorigine  est  le  premier  commencement  dès  choses  qui  ont  une 
suite  :  la  source  est  le  principe  oii  la  cause  qui  produit  une  succession 
de  choses.  Vorigine  met  au  jour  ce  qui  n'y  était  point  :  la  source  ré- 
pand au  dehors  ce  qu'elle  renfermait  dans  son  sein.  Les  choses  pren- 
nent naissance  à  leur  origine;  elles  tiennent  leur  exisience  de  leur 
source,  li^ origine  nous  apprend  dans  quel  temps,  en  quel  lieu,  de  quelle 
manière  les  objets  ont  paru  au  jour  ;  la  source  nous  découvre  le  prin- 
cipe fécond  d'où  les  choses  découlent ,  procèdent,  émanent  avec  plus 
ou  moins  de  continuité  ou  d'abondance. 

Les  familles  tirent  leur  origine  d'un  homme  connu,  du  moins  jadis, 
qu'elles  appellent  leur  auteur,  parce  qu'il  l'est  de  leur  noblesse;  mais 
cet  homme  nouveau,  et  très-nouveau,  avait  un  père  et  des  aïeux  in- 
connus, et  peut-être  est-il  bon  d'ignorer  la  source  de  son  illustration, 
ce  qu'il  a  fait  pour  y  parvenir,  et  ce  que  la  fortune  a  «tait  pour  l'y 
élever. 

Toute  origine  est  petite;  l'embryon  d'un  géant  n'est  pas  moins'im- 
perceptible  que  celui  d'un  nain.  Toute  source  est  primitivement  faible  ; 

V  ÉDIT.  TOME  II.  11 


Digitized  by 


Google 


162  OUR 

les  plus  grands  fleuves,  comme  les  ruisseaux  que  vous  franchissez  d'un 

pas,  descendent  d'un  filet  d'eau. 

Il  est  curieux  de  savoir  les  origines,  si  elles  peuvent  nous  éclairer.  Il 
est  bon  de  connaître  les  sources,  si  nous  pouvons  y  puiser.  (R.) 

94t.  Orner,  Parer,  ilécorer. 

Omer^  ajouter  à  une  chose  les  accessoires  destinés  à  Pembellir.  Pa- 
rer, orner  comme  pour  un  jour  de  fête  ou  d'apparat  Décorer,  donner 
à  une  chose  les  ornements  convenables,  nécessaires,  décents,  appropriés 
à  Pusage  qu'on  en  veut  faire. 

Une  maison  qui  vient  d'être  bâtie  a  besoin  d'être  décorée^  au  moins 
de  papiers,  de  glaces ,  etc.  ;  on  Vome  ensuite  avec  plus  ou  moins  de 
magnificence;  on  peut,  les  jours  de  cérémonie,  la  parer  de  fleurs  et 
d'autres  ornements  étrangers. 

Les  catholiques  c/^^or^n/  leurs  églises  de  tableaux  représentant  l'his- 
toire du  saint  auquel  ils  la  dédient  :  ils  Yoment  plus  ou  moins  de  mar- 
bres ,  de  pilastres  ;  ils  parent  l'autel  les  jours  de  grandes  fêtes. 

Une  femme  est  parée  quand  son  vêtement  annonce  plus  d'apprêt 
qu'à  l'ordinaire  :  sa  robe  peut  tousf  les  jours  être  oimée  d'un  simple 
ruban.  Un  homme  n'est  décoré  que  par  un  ordre  qui  désigne  son  mé- 
rite ou  sa  dignité. 

On  dit  d'un  fripon  qu'il  décore  sa  conduite  d'une  apparence  d'hon- 
nêteté; d'un  menteur,  qu'il  orne  la  vérité;  d'un  hypocrite,  qu'il  se 
pare  d'un  faux  zèle.  (F.  G.) 

949.  0»,  Ossementi* 

Les  os  prennent  le  nom  d'ossements  lorsque ,  desséchés,  dépouillés 
de  chair  et  de  tout  ce  qui  sert  à  les  unir,  ils  ne  composent  plus  aucun 
ensemble,  et  n'appartiennent  plus  à  un  corps  particulier.  Cette  déno- 
mination générique,  qui  ne  s'emploie  qu'au  pluriel ,  n'a  plus  lieu  dès 
qu'on  désigne  les  os  par  leur  nom  ou  leur  caractère  propre  et  la  placé 
qu'ils  occupaient  dans  le  corps  dont  ils  faisaient  partie  :  ainsi  on  a 
trouvé  un  champ  rempli  dossements^  parmi  lesquels  on  a  distingué  les 
os  de  la  tête  d'un  cheval  et  ceux  du  bras  d'un  homme.  (F.  G.) 

943*  Ourdir,  Tramer. 

Au  propre,  ourdir  signifie  disposer  les  fils  pour  faûre  une  toile  ;  et 
p-amer,  passer  des  fils  entre  et  à  travers  les  fils  tendus  sur  le  métier. 
On  commence  par  faire  la  chaîne  ;  et,  par  l'entrdacement  des  fils  passés 
dans  un  sens  contraire  ou  en  travers,  on  forme  la  trame. 

Ces  termes  ne  se  confondent  point  dans  le  sens  propre;  mais  au 
figuré  on  dit,  sans  avoir  égard  à  leur  idée  rigoureuse,  ourdir  et  tro" 
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mer  un  mauvais  dessein ,  une  trahison,  etc.  Cependant  il  est  bien  sen- 
sible que  tramer  dit  plus  q\ï ourdir;  c'est  un  dessein  plus  arrêté,  une 
intrigue  plus  forte,  des  mesures  plus  concertées ,  des  apprêts  plus 
avancés  pour  l'exécution.  Ourdir,  c'est  commencer  ;  on  ourdit  même 
une  trame:  tramer ^  c'est  avancer  l'ouvrage  de  manière  à  lui  donner 
la  consistance  convenable  ;  la  chose  étant  tramée,  elle  est  toute  prête. 

Si  donc  il  est  utile  de  déterminer  l'état  de  la  chose  et  d'en  distinguer 
les  progrès,  il  l'est  aussi  d'employer  figurément  le  mot  ourdir,  pour 
annoncer  le  commencement  d'un  projet,  un  dessin  informe,  les  pre- 
mières idées  et  les  premiers  traits  de  la  chose  ;  et  celui  de  tramer  pour 
annoncer  une  intrigue  qui  se  noue ,  des  moyens  qui  se  combinent ,  et 
la  forme  et  la  consistance  que  la  chose  commence  à  prendre. 

Nous  disons  aussi,  dans  le  même  sens,  machiner,  qui  marque  quel- 
que chose  de  plus  artificieux ,  de  plus  profond,  de  plus  compliqué,  et 
même  de  plus  bas  ou  de  plus  odieux.  (R.) 

944.    Outil»  Infiitrament 

Voutil  est  une  invention  utile ,  usuelle,  simple ,  maniable ,  dont  les 
arts  mécaniques  se  servent  pour  faire  des  travaux  et  des  ouvrages  sim- 
ples et  communs.  Vinstiimient  est  une  invention  adroite,  ingénieuse, 
dont  les  arts  plus  relevés  et  les  sciences  mêmes  se  servent  pour  faire 
des  opérations  et  des  ouvrages  d'un  ordre  supérieur  ou  plus  relevé.  Si . 
la  chose  était  plus  compliquée,  plus  savante ,  plus  puissante ,  ce  serait 
une  machine.  Vengin  annoncerait  surtout  l'esprit  d'invention ,  une 
sorte  de  génie. 

On  dit  les  outils  d'un  menuisier,  d'un  charpentier  ;  et  des  iVfStru- 
ments  de  chirurgie ,  de  mathématiques.  V agriculture  a  des  outils  et 
des  instruments  :  la  pioche  est  un  outil,  la  grande  charrue  est  un  in- 
strument. Le  luthier  fait  avec  des  outils  des  instruments  de  musique. 
L'instrument  est  en  lui-même  un  ouvrage  supérieur  à  Voutil, 

Voutil  est,  en  quelque  sorte,  le  supplément  de  la  main;  elle  s'en 
aide.  Vinstrument  est  un  supplément  de  l'inteUigence  ou  de  l'habileté. 
TP outil  ne  fait  qu'obéir  ;  Vinstrument  exécute  avec  art  Voutil  a  sa 
propriété,  Vinstrument  a  son  habileté ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  ou  son 
industrie  propre.  Il  y  a  des  instruments  qui,  une  fois  mis  en  action^ 
font  tout  par  eux-mêmes;  Voutil  sml  la  main. 

La  nécessité  a  inventé  les  outils  :  la  science  a  imaginé  les  instru- 
ments. En  perfectionnant  les  outils,  on  en  vient  aux  instruments. 

Par  les  outils  d'un  peuple ,  vous  connaissez  son  genre  d'industrie  ; 
par  ses  instruments,  vous  connaissez  quel  est  chez  lui  l'état  des  arts  et 
des  sciences. 

Celui  qui,  le  premier,  considéra  le  bras  de  l'homme  et  ses  manœu- 
vres avec  la  sagacité  de  l'observateur,  fut  l'inventeur  à^outils  le  plus 
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fécond ,  et  le  premier  créateur  dHnstruments,  La  main  »  modèle  d'un 
nombre  prodigieux  d''outils,  est  le  premier  des  instruments,  (R.) 

945.  Outrageant,  Ontrageiix. 

Outrageant  y  participe  présent  du  verbe  outrager ,  converti  en  ad- 
jectif verbal,  exprime  Faction  d'outrager.  Outrageux,  formé  du  sub- 
stantif outrage  y  espèce  particulière  d'offense,  désigne  la  nature  de  la 
chose,  sa  propriété  ou  son  caractère,  l'elTet  qu'elle  doit  par  elle-même 
•  produire  ;  elle  est  faite  pour  outrager,  c'est  le  propre  de  la  chose  d'of-  ^ 
fenser  cruellement  Ainsi  un  discours ,  un  procédé  outrageant  fait  un 
outrage  :  le  discours,  le  procédé  outrageux  fait  outrage. 

L'Académie  observe  qu'outrageant  ne  se  dit  que  des  choses,  tandis 
qa'outrageux  s'applique  également  aux  personnes.  Cette  observation 
confirme  la  distinction  précédente  ;  car  un  homme  outrageux  a  l'in- 
tention et  le  dessein,  l'habitude  et  le  défaut,  le  caractère  et  l'humeur 
qui  portent  à  outrager.  (R.) 

948.  Oatré,  Indigné. 

On  est  outré  par  le  sentiment  violent  d'une  injure  personelle.  U 
suffit ,  pour  être  indigné,  du  sentiment  de  droiture  et  de  justice ,  qui 
fait  qu'une  âme  honnête  se  soulève  contre  une  mauvaise  action ,  que 
l'effet  nous  en  soit  personnel  ou  étranger.  Le  premier  sentiment  porte 
sur  le  tort  que  l'on  nous  a  fait  ;  le  second,  sur  J'action  que  l'on  a  com- 
mise :  ou  est  outré  du  mauvais  procédé  d'un  ami,  indigné  de  la  per- 
fidie qu'il  a  mise  dans  sa  conduite.  (F.  G.) 

947,  OuTrage  de  Teappit,  Onvrage  d'eaprit. 

Quoique  l'esprit  ait  part  à  l'un  et  &  l'autre ,  ce  qui  fait  la  synonymie 
des  deux  expressions ,  ce  sont  pourtant  des  choses  différentes. 

Tout  ce  que  les  hommes  inventent  dans  les  sciences  et  dans  les  arts, 
est  un  ouvrage  de  l'esprit  :  les  compositions  ingénieuses  des  gens  de 
lettres,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  sont  des  ouvrages  d'esprit. 

On  entend  par  ouvrage  de  l'esprit  un  ouvrage  de  la  raison  et  de 
cette  intelligence  qui  distingue  l'homme  de  la  bête  :  on  entend  par 
ouvrage  d'esprit  un  ouvrage  de  la  raison  polie,  et  de  cette  fine  intelli- 
gence qui  distingue  un  homme  d'un  homme.  (Bouhours,  Mém,  nouv.^ 
tom.  L) 

Les  systèmes  d«s  règles  qui  constituent  la  logique,  la  rhétorique, 
la  poétique,  sont  de  beaux  ouvrages  de  l'esprit:  la  Théorie  des  senti- 
ments agréables,  le  Lutrin,  hHenriade^  Athalie^  Tartufe ^  sont 
d'excellents  oum^ages  d'esprit,  (B.) 
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949.  Pacage,  Pàtnragfe,  Pàtto,  Pâture* 

Le  pacage  est  un  lieu  propre  pour  nourrir  et  engraisser  du  bétail. 
Le  pâturage  est  un  champ  où  le  bétail  pâture  et  se  repaît.  Le  pâtis 
est  une  terre  où  Ton  met  paître  le  bétail.  La  pâture  est  un  terrain  in-' 
culte  où  le  bétail  trouve  quelque  chose  à  paître. 

On  dit  de  bons  pacages^  de  gras  pâtm^ages^  un  simple  pâtis^  une 
vaine  pâture. 

Pacage  désigne  la  qualité  de  la  terre  et  la  production  propre  dont 
elle  se  couvre.  Pâturage  marque  la  propriété  de  la  terre  et  l'abon- 
dance de  la  production  propre  au  bétail,  et  l'usage  qu'on  en  fait.  Pâtis 
rappelle  seulement  l'action  simple  d'^' paître;  le  bétail  y  trouve  à 
paître  y  c'est-à-dire ,  de  l'herbe  à  brouter  ou  à  manger  sur  pied.  Pâ- 
ture ne  se  prend ,  dans  l'acception  présente,  que  pour  un  lieu  vain  et 
entièrement  négligé,  qui  ne  peut  donner  qu'une  herbe  rare ,  courte  et 
pauvre.  (R.) 

Pacage  est  un  terme  de  coutume  ;  il  désigne  plutôt  le  droit  de  faire 
paître  que  la  dépaissance  elle-même.  Ce  droit  s^exerçait  pendant  un 
certain  temps  de  l'année,  soit  dans  les  chaumes,  soit  dans  les  prés, 
après  la  fauchaîson;  Le  mot  pâturage  étant  générique,  ne  suffisait  pas 
pour  exprimer  une  action  limitée;  on  ûi  pacage.  On  a  dit  ensuite^  par 
extension,  pacages  gras  et  pacager;  mais  l'Académie  observe  que 
c'est  un  terme  de  coutume. 

Pâturage  est  d'un  usage  général ,  il  désigne  un  lieu  couvert  d'her- 
bes, où4es  troupeaux  paissent  habituellement.  On  dit  aussi  droit  de 
pâturage ,  mais  dans  un  autre  sens ,  comme  dans  les  communaux ,  les 
marais  et  les  lande? ,  où  l'on  peut  mener  paître  dans  toutes  les  sai- 
sons de  l'année.  Ainsi  l'un  désigne  une  faculté  limitée ,  et  l'autre  un 
droit  habituel 

Les  pâtis  sont  des  espèces  de  landes  pu  de  friches,  où  l'herbe  est 
rare  et  ne  se  fauche  pas  :  on  sait  que  la  nature  dans  les  lieux  arides  et 
secs,  compense,  par  l'exellence  et  la  salubrité  des  sucs,  l'abondance 
qu'on  n'y  trouve  pas. 

Pâture  est  un  mot  générique,  employé  au  propre  et  au  figuré  ;  c'est 
la  nourriture  qu'on  trouve  dans  les  pâturages^  les  pâtis  ou  les  paca- 
ges. Si  pacage  n'avait  pas  son  acception  propre,  si  pâturage  n'était 
pas  un  terme  trop  vague ,  si  pâtis  n'eût  pas  désigné  une  étendue  indé- 
finie et  la  nature  du  terram,  on  n'eût  pas  donné  une  valeur  nouvelle  au 
mol  pâture^  dont  Teffet  est  pris  ici  pour  la  cause.  (Anon.) 
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949.  PaeiOqne,  Patollile. 

Pacifique 9  opposé  à  la  guerre;  paisible ^  où  se  trouve  la  paix.  Pa- 
cifique  est  un  caractère  ;  paisible  est  un  élat.  Un  caractère  paisible 
est  celui  dont  la  disposition  est  telle,  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  qui  trouble 
sa  paix  ou  celle  des  autres  :  un  caractère  pacifique  peut  être  agité  et 
mis  en  mouvement  par  l'amour  de  la  paix. 

Un  homme  pacifique  ne  demeurera  pas  paisible  spectateur  d'une 
querelle,  un  homme  paisible  pourra  passer  sans  s'en  inquiéter.  Le  re- 
pos d'un  prince  pacifique  sera,  violemment  troublé  par  une  menace  de 
guerre  ;  un  prince  guerrier  peut  être  paisible  au  milieu  des  combats. 
L'homme  pacifique  ne  craint  que  la  guerre  et  les  querelles  ;  l'homme 
paisible  est  naturellement  éloigné  de  toute  espèce  d'agitation.  Ainsi , 
l'humeur  pacifique  peut  s'allier  avec  une  très  grande  activité  d'esprit  ; 
une  humeur  paisible  est  en  général  le  résultat  d'une  sorte  d'indolence. 
Uiî  çommeil  paisible  est  un  sommeil  que  rien  ne  trouble  :  tel  est  celui 
qu'a  peint  Boileau  dans  le  Lutrin  (chant  I). 

Là,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence, 
Règne  sur  le  duvet  une  molle  indolence  : 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner, 
Dormant  d'un  léger  somme,  attendait  le  dîner. 

Paisible  indique  le  repos;  pacifique^  Famour  du  repos,  de  Id 
paix. 

Un  règne  pacifique  est  celui  qui  n'a  été  marqué  par  aucune  guerre  ; 
un  règne  paisible  est  celui  qui  n'a  été  troublé  par  aucune  agita- 
tion. (F.  G.) 

959.  Pâle,  Blême,  LiTlde,  HâTe,  Blafapd. 

Faible  de  coloris,  ou  défiguré  par  une  teinte  de  blanc  sans  éclata 
un  objet  est  pâle,  Trhs-pâle,  dépouillé  de  toute  la  vivacité  de  ses  cou- 
leurs, ou  plutôt  changé  de  couleur,  un  objet  est  blême.  Plombé  et 
taché,  ou  chamarré  de  noir,  un  objet  est  livide.  Morne  et  déflguré  par 
le  décharnement ,  un  objet  est  hâve.  Pâle  jusqu'à  l'affadissement, 
blanchi  jusqu'à  l'extinction  de  ses  couleurs,  un  objet  est  blafard. 

Le  teint  d'une  personne  est  pâle  dès  qu'il  n'est  pas  assez  animé  :  si 
les  chairs  ont  perdu  leur  couleur  propre  et  leur  vie,  il  est  blême.  11  est 
livide  lorsqu'un  mélange  de  blanc  et  de  noir  lui  donne  une  couleur 
sombre  et  rembrunie.  Quand  la  couleur  est  morte  ou  effacée  par  ua 
blanc  mat  ou  inanimé,  il  est  blafard.  On  dira  plutôt  une  mine  hâve  y 
qu'un  teint  hâve^  parce  que  le  mot  teint  n'exprime  que  le  coloris,  et 
que  le  mot  hâve  rassemble  deux  qualités,  celle  de  la  couleur  qui  est 
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d'an  blanc-brun^  et  celle  de  la  maigreur  qui  n'est  pas  applicable  au 
teint. 

Un  convalescent  est  pâte.  Une  personne  saisie  de  crainte  est  blême. 
Un  malheureux  tout  meurtri  de  coups  est  livide.  Un  pénitent  consumé 
par  des  macérations  est  hâve.  Une  femme  crépie  de  blanc  est  blU" 
farde. 

Un  objet  est  pâle  ou  naturellement  ou  par  accident  Cette  épithète 
s'applique  aux  personnes ,  aux  couleurs,  à  toutes  sortes  de  lumièresi 
aux  corps  lumineux.  Une  personne  e^t  pâle,  une  couleur  est  pâle^  une 
lumière  est  pâle^  le  soleil  est  pâle. 

Un  objet  n'est  guère  blême  que  par  accident.  Cette  épithète  ne  con- 
vient qu'aux  personnes  ou  aux  êtres  personnifiés  ;  et  dans  les  person- 
nes, il  n'y  a  que  le  visage,  le  teint  ou  sa  couleur  qui  soit  blême. 

Des  coups,  des  contusions,  des  maladies,  répanchement  du  sang  et 
sa  corruption,  rendent  livide  une  personne  ou  plutôt  son  teint ,  ses 
chairs,  sa  peau. 

Hâve  ne  s'applique  aussi  qu'aux  personnes,  et  proprement  à  l'air,  au 
visage,  à  son  ensemble.  Les  yeux  creux,  enfoncés,  éteints,  contribuent, 
comme  les  joues  creuses,  pâles^  décharnées,  à  former  un  visage  hâve. 

Blafard  se  dit  en  général  de  toute  couleur,  de  toute  lumière  qui  n'a 
point  d'éclat  ou  de  vivacité,  de  tous  les  objets  qui  tirent  sur  le  blanc  ou 
-  qui  blanchissent  en  se  décolorant.  La  soleil,  offusqué  par  des  vapeurs 
qui  ne  font  qu'amortir  ses  feux  sans  le  cacher,  est  blafard,  f  R.) 

95t.  Panégyrlqae,  Éloge^ 

Le  panégyrique  est  un  éloge  mêlé  d'enthousiasme  et  d'exaltation  : 
V éloge  peut  être  accompagné  de  blâme  :  le  panégyrique  exclut  et  re- 
pousse le  blâme  ;  il  n'est  illimité  que  sur  la  louange. 

V éloge  peut  être  partiel  :  on  idllY éloge  de  la  conduite  d'un  homme 
en  certaine  occasion,  quoiqû'en  général  on  n'estime  pas  son  caractère  ; 
de  son  cœur,  quoiqu'on  ne  fasse  pas  cas  de  son  esprit.  Le  panégyri- 
que est  général ,  absolu ,  comprend  toutes  les  parties  du  caractère  d'un 
homme,  toutes  les  particularités  de  sa  conduite. 

Véloge  peut  être  vrai,  même  quand  il  tombe  sur  Thomme  le  moins 
louable,  car  il  n'en  est  guère  qui  ne  mérite  quelque  louange  :  il  est 
difficile  que  le  panégyrique  ne  soit  pas  outré ,  même  quand  il  s'agit 
du  plus  grand  homme ,  car  il  n'en  est  guère  qui  ne  mérite  quelque 
blâme. 

La  plupart  des  éloges  académiques  sont  des  panégyriques, 

Véloge  peut  être  simple,  naturel,  amené  par  hasard  :  le  panégyri^ 
que  ne  se  fait  guère  sans  apprêt ,  et  à  moins  d'être  dicté  par  un  grand 
enthousiasme,  il  demande  beaucoup  d'adresse  et  d'art. 

Un  éloge  touchant  peut  sortir  de  toutes  les  bouches  :  un  bon  pané" 
gyrique  a  besoin  d'un  orateur.  (F.  G.) 
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953.  Parabole,  Allégorie* 

Il  me  semble  que  la  parabole  a  pour  objet  les  maximes  de  morale  ; 
Vallégorie,  les  faits  d'histoire.  L'une  et  l'autre  sont  une  espèce  de 
iroile  qu'on  peut  rendre  plus  ou  moins  transparent ,  et  dont  on  se  sert 
pour  couvrir  le  sens  principal,  en  ne  le  présentant  que  sous  l'apparence 
d'un  autre.  Ce  déguisement  se  fait  dans  la  parabole  par  la  substitution 
d'un  autre  sujet,  peint  avec  des  couleurs  convenables  à  celui  qu'on  a 
en  vue.  U  s'exécute  dans  Vallégorie ,  en  introduisant  des  personnages 
étrangers  et  arbitraires  au  lieu  des  véritables,  ou  en  changeant  le  fond 
réel  de  la  description  en  quelque  chose  d'imaginé. 

Les  paraboles  sont  fréquentes  dans  les  instructions  que  nous  donne 
le  Nouveau  Testament  Vallégorie  fait  le  caractère  de  la  plupart  des 
ouvrages  orientaux.  (G.) 

95S.  Parade,  Ostentation. 

Dans  les  choses  morales,  parade  est  regardé  comme  synonyme  d'05- 
tentation. 

Ils  diffèrent  en  ce  que  parade  sert  plutôt  à  désigner  l'action  et  sa  fin, 
ou  son  but  ;  et  ostentation^  la  manière  de  faire  l'action  et  ^on  principe^ 
ou  sa  cause.  . 

On  /ai7  plutôt  parade  *d'une  chose  qu'on  n'en  fait  ostentation  : 
l'usage  ordinaire  est  d'exprimer  l'action  par  le  premier  de  ces  mots. 

On  fait  une  chose ,  non  avec  parade,  mais  avec  ostentation;  ce  qui 
désigne  la  manière  de  faire. 

On  se  rtiet  en  parade  pour  être  vu  ;  on  s'y  montre  avec  ostentation. 
On  fait  une  chose  pour  la  parade  ;  on  la  fait  par  ostentation.  Pour^ 
marque  la  fin  ;  et  par^  le  principe. 

Parade  ne  désigne  que  l'appareil  extérieur;  Y  ostentation  seule  est 
le  vice  :  Vostentation  fait  parade  des  choses. 

Une  chose  de  parade  est  faite  pour  les  occasions  d'apparat ,  ou  avec 
appareil  :  une  chose  d'ostentation  se  fait  par  vanité ,  par  vaine  gloire. 

On  a  des  habits  de  parade  pour  la  cérémonie  :  celui  qui  est  réduit 
à  se  faire  valoir  par  ses  habits,  les  étale  avec  ostentation.  (R.) 

954.  Paralogisme^  Sophisme. 

Le  paralogisme  n'est  qu'un  raisonnement  faux ,  un  argument  vi- 
cieux, une  conclusion  mal  tirée  ou  contraire  aux  règles,  ha  sophisme 
est  un  trait  d'artifice  ,  un  raisonnement  insidieux ,  un  argument  cap- 
tieux. Telle  est  la  distinction  qui  paraît  être  reçue. 

Le  paralogisme  et  le  sophisme  induisent  en  erreur  :  le  paralo- 
gismCi  par  défaut  de  lumière  ou  d'application  ;  le  sophisme^  par  ma- 
lice ou  par  une  subtilité  méchante.  Je  me  trompe  par  un  paralogisme; 
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par  un  sophisinCf  on  m^abuse.  Le  pa7*alogisme  est  contraire  aux 
règles  du  raisonnement  :  le  sophisme  Test  de  plus  à  la  droiture  d'in- 
tention. Paralogisme  est  un  terme  dogmatique  ;  et  par-là  même  il  dé- 
signe plutôt  une  opposition  aux  règles  de  l'art  :  sophisme  est  un  terme 
plus  familier,  et  il  désigne  plutôt  l'art  d'abuser,  ou  le  métier  de  chica- 
ner^ c'est  aussi  l'idée  propre  à  tous  les  mots  français  de  la  même  fa- 
mille, fig 

955.  Parasite,  Èeorniûenr. 

Gens  qu'on  appelle  trivialement  piqueurs  d'assiettes,  chercheurs 
de  franches  lippées^  écumeurs  de  marmites,  parce  qu'ils  font  métier 
d'aller  manger  à  la  table  d'autrui. 

L^assiduité  à  une  table  et  l'art  de  s'y  maintenir  distinguent  le  para- 
site  :  l'avidité  de  manger  et  l'art  de  surpreiîdre  des  repas  distinguent 
Vécomifleur.  Le  parasite  a  du  moins  .l'air  de  chercher  le  maître  et 
de  s'en  occuper  ;  il  prend  des  formes  :  Vécomifleur  a  l'air  de  ne  cher- 
cher que  la  table  et  de  s'en  occuper  uniquement  ;  il  n'a  guère  besoin 
que  d'impudence.  J^e  parasite  sait  se  faire  donner  ce  qu'il  convoite,  et 
du  moins  on  le  souffre  :  Vécomifleur  escroque  souvent  ce  qu'on  n'a 
pas  envie  de  lui  donner ,  et  on  le  souffre  impatiemment.  Le  parasite 
paie  en  empressements,  en  complaisances,  en  bassesses,  sa  commensa- 
lité  :  Vécomifleur  mange,  le  repas  est  payé.  Il  y  a  des  parasites  qu'on 
est  bien  aise  de  conserver  :  il  n'y  a  pas  un  écomifleur  dont  on  ne 
tâche  de  se  défaire.  (R.) 

956.  Paren^fle,  ffatnéantlAe. 

La  paresse  est  un  moindre  vice  que  la  fainéantise:  celle-là  semble 
avoir  sa  source  dans  le  tempérament  ;  et  celle-ci  dans  le  caractère  de 
l'âme.  La  première  s'applique  à  l'action  de  l'jesprit  comme  à  celle  du 
corps  :  la  seconde  ne  convient  qu'à  cette  dernière  sorte  d'action. 

Le  paresseux  craint  la  peine  et  la  fatigue  :  il  est  lent  dans  ses  opé- 
rations, et  fait  traîner  l'ouvrage.  Le  fainéant  aime  à  être  désœuvré,  il 
hait  l'occupation  et  fuit  le  travail.  (G.  ) 

957.  Parfait,  Vini. 

Le  parfait  regarde  proprement  la  beauté  qui  naît  du  dessein  et  de 
la  construction  de  l'ouvrage  ;  et  le  fini,  ceUe  qui  vient  du  travail  et  de 
la  main  de  l'ouvrier.  L'un  exclut  tout  défaut  ;  et  l'autre  montre  un  soin 
particulier  et  une  attention  au  plus  petit  détail 

Ce  qu'on  peut  mieux  faire  n'est  pas  parfait.  Ce  qu'on  peut  encore 
travailler  n'est  pas  flnù 

Les  anciens  se  sont  plus  attachés  au  parfait  ;  et  les  modernes  au  • 
fini.  (G.) 
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95§.  Partaser,  Répartir,  Difltrlliaer. 

Partager  une  chose,  c'est  la  diviser  en  différentes  parts,  qu'on  ré- 
partit ensuite  en  les  assignant  à  différentes  personnes  ou  à  différents 
objets,  qu'on  distribue  en  les  appliquant  à  leurs  différentes  destina- 
tions. 

On  partage  ce  qui  est  un  ;  on  répartit  ce  qui  est  déjà  partagé;  où 
distribue  tout  ce  qui  est  divisé  Ou  susceptible  de  division. 

Partager  suppose,  au  moment  du  partage,  la  possession  ou  la  pré- 
sence totale  de  la  chose  qu'on  partage  :  répartir  exprime  la  distri- 
bution régulière  et  combinée  de  toutes  les  parties  :  on  peut  distri" 
buer  sans  ordre,  sans  choix,  sans  disposition  préliminaires.  Ainsi  on 
partage  une  somme  d'arg;ent  avant  d'en  rien  dépenser  :.on  la  répartit 
lorsque  les  différentes  portions  en  sont  encore  réunies  dans  une  même 
main  ou  dans  un  même  lieu  ;  on  peut  la  distribuer  à  mesure,  sans  que 
l'emploi  des  différentes  parties  en  soit  combiné  ou  déterminé  par  quel- 
que idée  de  justice  ou  de  proportion. 

Partager  renferme  une  intention  ;  répartir  une  disposition  ;  distri- 
buer n'est  qu'une  action. 

Partager  n'exprime  que  l'intention  de  faire  participer  un  certain  nom- 
bre de  personnes  ou  d'objets  à  une  même  chose  sans  aucun  rapport  au 
motif  qui  détermine  le  partage;  un  partage  peut  être  légal  ou  arbi- 
traire, volontaire  ou  obligé.  Répartir  suppose  des  considérations  tirées 
des  droits  des  personnes  ou  de  l'avantage  de  la  chose  ;  une  distribution 
n'a  quelquefois  d'autres  règles  que  le  hasard.  Ainsi  le  partage  d'une 
succession  se  fera  selon  le  gré  du  père  ou  selon  la  loi  :  la  répartition 
des  emplois  d'une  république  se  fera  d'après  les  talents  de  ceUx  qui  y 
préten4ent;  la  re?/)ar«i7iow  d'une  somme  entre  des  créanciers,  selon  les 
droits  qu'ils  peuvent  avoir.  On  distribue  de  l'argent  au  peuple  en  le 
lui  jetant  par  les  fenêtres,  sans  s'embarrasser  qui  l'attrape.  (F.  G.) 

959.  Participer,  Prendre  part* 

Participer  au  malheur  de  quelqu'un,  c'est  le  partager  réellement;  y 
prendre  party  c'est  s'unir,  par  sentiment,  à  la  douleur  qu'il  en  reçoit. 

On  participe  à  une  chose  dans  laquelle  on  a  une  part  réelle  et  per- 
sonnelle :  on  prend  part  d'affection  à  la  chose  dans  laquelle  on  a  aucun 
intérêt.  Deux  camarades  participent  à  une  bonne  action  et  à  la  récom- 
pense qui  en  revient;  un  tiers  désintéressé  prend  part  à  la  joie  qu'ils 
en  ressentent  (F.  G.) 

960.  Partie,  Part,  Portion. 

La  partie  est  ce  qu'on  détache  du  tout  La  part  est  ce  qui  en  doit 
revenir.  La  portion  est  ce  qu'on  en  reçoit.  Le  premier  de  ces  mots  a 
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rapport  à  l'assemblage  ;  le  second,  au  droit  de  propriété  ;  et  le  troisième 
à  la  quantité. 

On  dit  une  partie  d'un  livre  et  une  partie  du  corps  humain  ;  une 
part  de  gâteau,  et  une  part  d'enfant  dans  la  succession;  ime  portion 
d'héritage  et  une  portion  de  réfectoire. 

Dans  la  coutume  de  Normandie,  toutes  les  filles  qui  viennent  à  par- 
tager, ne  peuvent  pas  avoir  plus  de  la  troisième  partie  des  biens  pour 
leur  part,  qui  se  partage  entre  elles  par  égales  portions,  (G.J 

961.  Pais,  Point. 

Pas  énonce  simplement  la  négation  ;  point  appuie  avec  force,  et 
semble  affirmer.  Le  premier  souvent  ne  nie  la  chose  qu'en  partie  ou 
avec  modification  :  le  second  la  nie  toujours  absolument,  totalement  et 
sans  réserve.  Voilà  pourquoi  l'un  se  place  très-bien  devant  les  modiû* 
catifs,  et  que  l'autre  y  aurait  mauvaise  grâce.  On  dirait  donc,  n'être  pas 
bien  riche,  et  n'avoir  pas  même  le  nécessaire;  mais  si  l'on  voulait  se 
servir  de  point,  il  faudrait  ôter  les  modifications,  et  dire,  n'être  point 
riche,  n'avoir  point  le  nécessaire. 

Cette  même  raison  fait  que  pas  est  toujours  employé  avec  les  mots 
qui  servent  à  marquer'  le  degré  de  qualité  ou  de  quanCité,  tels  que 
BEAUCOUP,  FORT,  UN,  et  autrcs  semblables  ;  que  point  figure  mieux  à 
la  fin  de  la  phrase,  devant  la  particule  de,  avec  du  tout,  qui,  au  lieu 
de  restreindre  la  négation,  en  confirme  la  totalité. 

Pour  l'ordinaire,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'argent  chez  les  gens  de 
lettres.  La  plupart  des  philosophes  ne  sont  pas  fort  raisonnables.  Qui 
n'a  pas  un  sou  à  dépenser,  n'a  pas  un  grain  de  mérite  à  faire  paraître. 
Si,  pour  avoir  du  bien,  il  en  coûte  à  la  probité,  je  n'en  veux  point.  Il 
n'y  a  point  de  ressource  dans  une  personne  qui  n'a  point  d'esprit. 
Rien  n'est  sûr  avec  les  capricieux  :  vous  croyez  être  bien,  point  éxL 
tout  ;  l'instant  de  la  plus  belle  humeur  est  suivi  de  la  plus  fâcheuse.  (G.) 

Telle'personne  n'est  pas  riche,  mais  elle  n'est  peut-être  pas  fort 
éloignée  de  l'être.  Telle  autre  n'est  point  riche,  et  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  le  soit. 

On  n'a  pas  d'esprit  quand  on  n'en  est  pas  pourvu  ;  on  n'a  point 
d'esprit  quand  on  en  est  dénué. 

Vous  ne  croyez  pas  une  chose  qu'on  ne  peut  vous  persuader.  Vous 
ne  croyez  point  celle  que  votre  esprit  rejette  absolument  (R.) 

969.  Paisser,  Se  passer. 

Ces  deux  termes  désignent  également  une  existence  passagère  et 
bornée  ;  mais  ils  la  présentent  sous  des  aspects  différens. 
Passer  se  rapporte  à  la  totalité  de  l'existence  ;  se  passer  a  trait  aux 
.  différentes  époques  de  l'existence.  Le  temps  passe  si  rapidement, 
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qu'à  peine  aVons-nous  le  loisir  de  former  des  projets,  bien  loin  d'avoir 
celui  de  les  exécuter.  Une  partie  de  la  vie  se  passe  à  désirer  l'avenir; 
et  l'autre,  à  regretter  le  passé. 

Les  choses  qui  passent  n'ont  qu'une  existence  bornée  ;  les  choses 
qui  se  passent  ont  une  existence  qui  varie  et  se  dégrade.  Un  grand 
motif  de  consolation,  c'est  que  les  maux  de  cette  vie  passent  assez 
promptement,  et  que  ceux  même  qui  paraissent  les  plus  obstinés, 
se  passent  à  la  longue,  et  disparaissent  enfin. 

Ce  qui  passe  n'est  point  durable  ;  ce  qui  se  passe  n'est  point  stable. 
La  beauté  passe;  et  une  femme  qui  veut  fixer  son  mari  pour  tou- 
jours, doit  plutôt  recourir  à  la  vertu  qui  ne  passe  poinl  Bien  des 
femmes  qui  se  voient  abandonnées  de  ceux  qui  leur  faisaient  la  cour, 
aiment  mieux  accuser  les  hommes  d'inconstance,  de  légèreté  ou 
même  d'injustice,  que  de  reconnaître  de  bonne  foi  que  leur  beauté 
se  passe  insensiblement,  et  que  le  charme  s'affaiblit  (&) 

Les  verbes  neutres  diffèrent  des  mêmes  verbes  accompagnés  du 
pronom,  en  ce  que  les  neutres  désignent  d'une  manière  générale  la 
propriété  ou  la  qualité,  le  sort  ou  la  destination  du  sujet,  l'état  de  la 
chose  ou  le  fait  et  l'événement  final  :  au  lieu  que  les  autres  désignent 
d'une  manière  particulière  les  changements  successifs,  l'action  pro- 
gressive, le  travail  pu  la  crise  qui  a'.taque  actuellement  le  sujet  et 
conduit  à  l'événement  final. 

La  qualité  et  le  sort  des  choses  qui  passent»  c'est  de  n'avoir  qu'une 
existence  bornée  et  de  finir.  L'état  actuel  et  la  révolution  des  choses 
qui  se  passent,  c'est  d'être  sur  leur  déclin  ou  dans  une  crise  de  déca- 
dence qui  annonce  leur  fin. 

Les  fleurs  et  les  fruits  passent  ;  ils  n'ont  qu'une  saison.  Les  fleurs 
et  les  fruits  se  passent  lorsqu'ils  se  fanent  ou  se  flétrissent. 

Bouhours  observe  que  s'il  s'agissait,  par  exemple,  de  la  beauté  en 
général,  on  dirait  la  beauté  passe;  mais  que  s'il  s'agit  d'une  belle 
personne  qui  commence  à  vieillir,  on  dira  plus  proprement  et  plus  élé- 
gamment sa  beauté  se  passe  :  c'est  que  le  but  de  la  beauté  en  général 
est  de  passer;  mais  l'événement  particulier  à  telle  beauté,  c'est  de  se 
passer  par  des  altérations  successives. 

Gomme  le  mot  passer  n'a  trait  qu'à  la  durée  et  à  la  fin,  on  s'en  sert 
particulièrement  pour  marquer  le  peu  de  durée  des  choses.  Gomme 
le  verbe  se  passer  désigne  particulièrement  une  action  ou  une  révo- 
lution, il  sert  particulièrement  à  indiquer  un  rapport  à  l'emploi  des 
choses.  Ainsi,  Bouhours  remarque ,  avec  ce  goût  fin  qui  le  distingue, 
et  sans  pouvoir  en  rendre  raison,  que  quand  on  parle  du  temps,  seu- 
lement pour  exprimer  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'échappe,  on  dit  le 
temps  passe ,  les  jours  passent:  mais  que  quand  on  parle  du  temps 
avec  rapport  à  l'usage  que  nous  en  faisons,  on  dit  qu'il  se  passe. 
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La  vie  passe ,  el  elle  se  passe  à  perdre  la  plus  grande  partie  du 
temps. 

La  vaine  joie  passe  comme  un  éclair  :  la  peine  5e  passe  avec  le 
temps  et  la  réflexion. 

Passons  à  quelques  autres  verbes  qui  de  paême ,  dans  un  sens  neu- 
tre, désignent  simplement  la  qualité ,  la  destination ,  le  résultat  et  l'é- 
vénement ;  tandis  qu'avec  la  forme  réciproque,  ils  indiquent  une  suc- 
cession d'efforts,  de  changements,  de  progrès,  jusque  vers  le  terme  de 
l'événement  final. 

Des  fleurs ,  des  oiseaux  panachent  ;  c'est  leur  propriété  que  de 
prendre  les  couleurs  ou  les  formes  d'un  panache.  Les  oiseaux ,  les 
fleurs  se  panachent  lorsque ,  par  le  développement  et  l'énergie  de 
cette  propriété,  ils  prennent  en  effet  ces  couleurs  ou  ces  formes. 

La  viande  pourrit ,  les  confitures  chancissent ,  le  pain  moisît ,  et 
ce  sont  des  accidents  que  ces  objets  doivent  éprouver,  ou  même  qu'ils 
éprouvent  actuellement.  La  viande  se  pourrit^  les  confitures  se  chan- 
cissent^ le  pain  se  moisit;  ces  objets  sont  alors  dans  la  crise  ou  fer- 
mentation qui  produit  la  pourriture^  la  chancissure  ou  la  moisissure. 

Un  homme  meurt  qui  rend  le  dernier  soupir  ;  un  homme  se  meurt 
qui  se  débat  contre  la  mort.  (R.) 

963.  Patelin,  Pateltnear,  Papelard. 

L'opinion  commune  sur  l'origine  du  mot  patelin ,  est  que  la  langue 
l'a  reçu  de  l'auteur  de  l'ancienne  farce  intitulée  V Avocat  Patelin, 
Quel  qu'en  soit  le  créateur,  le  mot  est  bien  fait;  et  vous  en  trouvez 
aussitôt  le  sens  par  ses  rapports  marqués,  soit  avec  la  dénomination  de 
patte-pelue^  donnée  à  celuf  qui  fait. comme  le  loup  imitant  la  patte 
de  brebis  poiur  attirer  l'agneau,  soit  avec  la  phrase  très-usitée,  faire 
patte  de  velours;  c'est  ce  que  fait  le  patelin^  patte  douce  (lenîs^ 
doux).  Papelard  semblerait  venir  de  palpalor  ^  flatteur,  par  une 
transposition  très-naturelle  de  la  lettre  L.  Le  papelard  est  en  paroles, 
selon  les  idées  recjues,  ce  que  le  patelin  est  par  ses  manières. 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  appelle  patelin  l'homme  souple  et 
artificieux  qui ,  par  des  maMères  flatteuses  et  insinuantes ,  fait  venir 
les  autres  à  ses  fins.  D  appelle  patelineur  celui  qui,  par  des  manières 
souples  et  artificieuses,  tâche  de  faire  venir  les  autres  à  ses  fins.  Le 
papelard  est  ordinairement  un  hypocrite ,  un  faux  dévot  ;  mais  c'est 
aussi  tout  homme  caressant  et  rusé ,  qui  flatte  et  amadoue  avec  de 
belles  paroles^  pour  séduire.  Celui-ci  a  dessein  de  tromper;  les  au- 
tres ont  dessein  de  gagner  les  gens. 

Patelin  marque  la  qualité ,  le  défaut,  le  vice.  Patelineur  msirque 
l'action  de  faire  le  patelin^  l'habitude  du  patelinage. 

Papelard  marque  le  vice,  la  manie,  l'afFectatlon,  l'excès. 
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On  est  patelin  par  caractère,  et  par  un  caractère  souple  et  artificieux. 
On  est  patelineur  par  le  fait  et  par  les  manières  propres  du  patelin. 
On  est  papelard  par  hypocrisie  et  par  un  manège  caché.  (G.  R.) 

964.  Pâtre,  Porteur,  Berger. 

Pâtre  se  prend  dans  un  sens  générique  et  collectif,  pour  désigner 
tout  gardien  de  toute  espèce  de  troupeaux ,  comme  le  bouvier ,  le 
chevrier ,  le  porcher,  le  berger  ;  et  il  se  dit  particulièrement  de  ceux 
qui  gardent  le  gros  bétail,  les  bœufs,  les  vaches,  etc.  Pasteur  se  prend 
quelquefois  dans  un  sens  générique  ;  mais  il  se  dit  proprement  de  ce- 
lui qui  garde  le  menu  bétail.  Le  berger  n'est  qu'un  gardien  de  mou- 
tons ou  de  brebis,  ou  plutôt  il  en  est  l'éducateur. 

Nous  avons  coutume  d'attribuer  au  pâtre  des  mœurs  grossières. 
Je  ne  sais  si  ce  n'est  point  par  une  sorte  de  rapport  qu'on  suppose 
entre  l'homme  et  le  gros  bétail  qu'on  met  particulièrement  sous  sa 
garde.  Nous  supposons,  au  contraire,  dans  le  berger,  des  mœurs  sim- 
ples et  douces ,  comme  à  son  troupeau.  Nous  donnons  plutôt  au  pas- 
teur des  qualités  morales ,  surtout  pour  l'administration ,  parce  qu'il 
n'est  guère  employé  qu'au  figuré  pour  désigner  des  chefs  spirituels  ou 
temporels.  (R.) 

965.  Pauvreté,  Indigenee,  Diisette,  Besoin, 
IVécessité. 

La  pauvreté  est  une  situation  de  fortune  opposée  à  celle  des  ri- 
chesses, dans  laquelle  on  est  privé  des  commodités  de  la  vie ,  et  dont 
on  n'est  pas  toujours  le  maître  de  sortir  ;  c'est  pourquoi  l'on  dit  que 
pauvreté  n'est  pas  vice.  L'indigence  enchérit  sur  la  pauvreté;  on  y 
manque  des  choses  nécessaires  ;  elle  est,  dans  l'état  de  fortune,  l'extré- 
mité la  plus  basse,  ayaùt  à  l'autre  bout  pour  antagoniste,  la  supériorité 
que  fournissent  les  biens  immenses  :  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne 
puisse  s'en  tirer ,  à  moins  qu'il  ne  soit  hors  d'état  de  travailler.  La  di- 
sette  est  un  manque  de  vivres,  dont  l'opposé  est  l'abondance;  elle  sem- 
ble venir  d'un  accident ,  ou  d'un  défaut  tk  provisions,  plutôt  que  d'un 
défaut  de  biens-fonds.  Le  besoin  et  la  nécessité  ont  moins  de  rapport 
à  l'état  et  à  la  situation  habituelle  que  les  trois  mots  précédents  :  mais 
ils  en  ont  davantage  au  secours  qu'on  attend,  ou  au  remède  qu'on 
cherche  ;  avec  cette  différence  entre  eux  deux ,  que  le  besoin  semble 
moins  pressant  que  la  nécessité. 

Une  heureuse  étoile  ou  d'heureux  talents  tirent  de  la  pauvreté 

4ÎCJ1X  qui  y  sont  nés,  et  la  prodigalité  y  plonge  les  riches.  Un  travail 

assidu  est  Je  remède  contre  Y  indigence;  si  l'on  manque  d'y  avoir  re- 

*  cours,  elle  devient  une  juste  punition  de  la  fainéantise.  Les  sages  pré- 
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cautions  préviennent  la  disette;  les  consommations  superflues  et  im- 
modérées la  causent  quelquefois.  Quand  on  est  dans  le  besoin,  c'est  à 
ses  amis  qu'il  faut  demander  de  Taide  ;  mais  il  faut  aussi  s'aider  soi- 
même,  de  peur  de  les  importuner.  Le  moyen  d'être  secouru  dans  une 
extrême  nécessité,  est  d'implorer  les  personnes  vraiment  charitables. 

Les  lettres  ne  sont  guère  cultivées  au  milieu  des  richesses ,  et  elles 
le  sont  mal  dans  la  pauvreté^  une  fortune  honnête  est  leur  état  conve- 
nable. Le  plus  noble  et  le  plus  doux  plaisir  que  procurei^t  les  grands 
biens  à  ceux  qui  les  possèdent ,  est  de  pouvoir  répandre  un  superflu 
qui  fournisse  le  nécessaire  à  ceux  qui  sont  dans  Vindigence;  s'jls 
pensent  et  usent  autrement  de  leur  fortune,  ils  en  sont  indignes.  Les 
disettes  qui  arrivent  dans  un  État ,  sont  une  marque  indubitable  que 
la  police  n'y  est  pas  parfaite ,  ou  qu'elle  n'y  est  pas  fidèlement  admi- 
nistrée. On  connaît  le  véritable  ami  dans  le  besoin  ;  mais  tant  qu'on 
peut,  il  ne  faut  pas  se  mettre  dans  le  cas  de  faire  cette  épreuve.  Un 
grand  cœur  ne  se  laisse  point  abattre  dans  la  nécessité  :  il  cherche  des 
expédients  pour  en  sortir,  ou  il  la  souffre  avec  une  patience  que  l'ob- 
scurité n'empêche  pas  d'être  héroïque.  (G.) 

966.  Pauvre,  Indigent,  Nécessiteux,   Mendiant, 

gueux. 

Je  ne  suis  point  pauvre,  disait  un  bon  paysan  qui  n'avait  pour  tout 
bien  que  ses  bras ,  et  sur  ses  bras  une  famille  ;  mais  à  qui  l'on  ofl^rait 
la  charité  quand  il  demandait  du  travail.  Il  y  a  le  pauvre  qui  demande 
du  travail  pour  vivre ,  et  le  pauvre  qui  demande  l'aumône  et  qui  en 
vit  Le  premier  est  un  homme  pauvre;  le  second  est  ce  qu'on  appelle 
un  pauvre,  un  mendiant ,  un  gueux.  Pauvre  de  profession ,  il  fait  le 
métier  de  mendiant ,  et  communément  avec  la  livrée  du  gueux ,  il 
mendie,  il  gueuse.  Pauvreté  n'est  pas  vice,  sans  doute  ;  mais  la  men- 
dicité est  l'abus  et  la  honte  de  la  pauvreté.  Je  ne  dis  pas  que  le  men- 
diant soit  coupable,  et  encore  moins  punissable  ;  je  dis  seulement  que 
c'est  ou  sa  faute  ou  celle  d' autrui  d'en  être  réduit  là.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  fallait  d'abord  distinguer  le  pauvre ,  Vindigent ,  le  nécessiteux, 
le  gueux,  qui  ne' sont  que  dans  le  besoin ,  d'avec  ceux  qui  se  font  un 
état  de  la  mendicité. 

Le  pauvre  a  peu;  il  est  mal  partagé,  il  manque  de  fortune. 

Vindigent  n'a  point  de  bien  ;  il  éprouve  le  l)esoin,  il  pâtit. 

Le  nécessiteux  est  dans  les  liens  et  les  douleurs  de  la  nécessité,  d'un 
besoin  urgent,  d'une  détresse  dont  il  ne  peut  se  tirer. 

Le  mendiant  tend  la  main  en  demandant  et  pour  recevoir  la  charité. 

Gueux  signifie  dépouillé ,  dénué  de  biens.  Nous  disons  un  gueua? 
revêtu,  par  la  raison  que  le  propre  du  gueux  est  d'être  nu,  déi|i|é. 
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dépouiUé.  Les  guenilles  sont  Fépuipage  du  gueux  :  on  dit  un  équi- 
page de  gueux.  Nous  appelons  hyperboliquepaent  gueux  celui  qui 
n^a  pas  la  fortune  et  le  costume  de  son  état.  Gueux  est  un  mot  inju- 
rieux ;  il  indique,  au  physique  et  au  moral ,  un  désordre ,  un  dérègle- 
ment :  vous  appelez  gueux  un  misérable,  un  fripon,  un  homme  vil,  etc. 
Les  gueux  sont  de  vilains  pauvres,  des  mendiants  suspects,  des  fai- 
néants vagabonds. 

Le  pauvre  n^a  quMne  existence  précaire  :  il  est  exposé  au  besoin. 
Vindigent  est  dans  le  besoin  ;  il  éprouve  de  la  souffrance.  Le  néces^ 
sîteux  est  dans  une  extrême  détresse  ;  il  manque  des  nécessités  de  la 
vie.  Le  mendiant  professe,  pour  ainsi  dire,  la  misère  ;  il  va  sollicitant 
la  charité  publique.  Le  gueux,  gueusant,  étale  la  nudité  ou  le  dénue- 
ment de  la  misère;  il  mendie  avec  l'appareil  le  plus  dégoûtant  et  le 
plus  révoltant. 

La  pauvreté  est  une  condition  laborieuse;  Vindigence  une  dange- 
reuse crise  ;  la  nécessité  une  maladie  mortelle  ;  la  mendicité  une  pro- 
fession infâme  ;  la  gueuserie,  prise  pour  le  métier  fainéant  de  gueuser, 
est  la  plus  vile  et  la  plus  odieuse  mendicité.  (R.) 

967.  Paie,  Solde,  Salaire. 

Le  salaire  est  le  prix  ou  la  rétribution  due  à  un  travail ,  à  un  service. 
La  paie  e^t  le  salaire  continu  d'un  travail  ou  d'un  service  continu  ou 
rendu  chaque  joi^r.  La  solde  est  lé  prix  ou  la  paie  d'un  service  rendu 
par  une  personne  soudoyée,  c'est-à-dire,  engagée  et  obligée  aie  rendre 
moyennant  ce  salaire ,  et ,  dans  une  autre  acception  ,  le  paiement  ou 
l'acquit  final  d'un  compte. 

il  ne  faut  pas  définir  la  paie,  ce  qu'on  donne  aux  gens  de  guerre 
pour  leur  solde,  comme  si  elle  ne  regardait  que  les  soldats  :  on  dit  aussi 
la  paie  des  ouvriers  quand  on  leur  distribue  tout  à  la  fois  le  salaire 
qu'ils  ont  gagné  dans  un  certain  temps,  par  une  suite  de  travaux. 

Quoique  la  solde  regaide,  selon  l'usage  ordinaire  ,  le  soldat,  il  faut 
observer  que  soldat  vient  de  solde,  et  non  solde  de  soldat.  Ainsi,  il 
y  avait  des^oldes  avant  qu'il  n'y  eût  des  soldats;  et  Ton  dit  soudoyé?; 
avoir,  tenir  à  la  solde  des  agents,  des  espions,  etc. ,  engagés  et  payés 
pour  d'autres  genres  de  service. 

Le  salaire  concerne  proprement  l'ouvrier,  qui,  pour  gagner  chaque 
jour  sa  vie ,  travaille  pour  autrui  chaque  jour.  Mais  ce  mot  s'applique 
aussi  généralement  à  toute  rétribution  légitimement  et  rigoureusement 
due  pour  tout  genre  de  soin  :  ainsi  l'on  dit  que  toute  peine  mérite 
salaii^e. 

Paie  désigne  particulièrement  l'action  de  payer,  de  distribuer,  de 
délivrer  actuellement  la  solde  ou  les  salaires  que  Ton  doit ,  selon  les 
conventions  qui  ont  été  faites.  Solde  désigne  surtout  rengagement  par 
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genre  de  service  avec  la  condition  de  la  solde»  Salaire  désigne  spécia- 
lement un  droit  et  un  besoin  rigoureux  dans  celui  qui  le  gagne.  (R.) 

968.  Payer,  âei|iilttep. 

Payer  y  donner  ce  dont  on  est  convenu ,  le  prix  d^une  chose. 
Acquitter,  décharger  d*un  fardeau»  libérer  ou  délivrer  d'une  charge, 
rendre  tranquille  et  libre. 

Ainsi  payer,  c'est  remplir  la  condition  d'un  marché  en  livrant  le  prix 
convenu  d'une  chose  ou  d'un  service  qu'on  reçoit.  Acquitter,  c'est 
remplir  une  charge  imposée,  de  manière  à  être  libéré  et  quitte  avec 
celui  envers  qui  elle  était  imposée. 

On  paie  des  denrées,  des  marchandises,  des  services,  des  travaux ,  etc.., 
ce  qu'on  reçoit  moyennant  un  prix  ;  mais  on  n^acquitte  pas  ces  objets. 
On  acquitte  des  obligations,  des  billets,  des  contrats,  ce  qui  engage  et 
grève  à  quelque  titre;  et  ce  n'est  pas  dans  ce  sens  qu'on  les  paie.  On. 
s*acquitte  d^vai  devoir,  et  l'on  ne  le  paie  pas.  En  payant  une  dette,  on 
s*acquitte  envers  son  créancier.  Le  paiement  termine  le  marché  ;  Vac- 
quit  décharge  la  personne  ou  la  chose. 

Vous  payez  un  droit  pour  prix  de  quelque  équivalent  :  vous  acquit- 
tez un  droit  à  titre  de  charge.  Vous  payez  des  impôts,  le  tribut,  à  raison 
des  avantages  que  vous  retirez  de  la  protection  et  des  dépenses  publi- 
ques :  vous  acquittez  des  droits  de  péage  et  d'entrée ,  dans  la  simple 
idée  d*acquérir  ou  de  recouvrer  la  liberté  de  passer  jet  d'entrer. 

On  paie  les  personnes  et  l'on  s'acquitte  eayers  elles.  Vous  acquittez 
quelqu'un  lorsque  vous  payez  pour  lui.  -  Acquitter ^  c'est  toujours  dé- 
cjiarger  ;  payei\  c'est  satisfake. 

On  ne  paie  pas  un  bienfait,  il  est  gratuit;  m^  on  acquitte  envers 
le  bienfaiteur  les  obligations  de  la  reconnaissance ,  c'est  un  devoir. 

On  dit  payer  de  paroles,  d'excuses;  payer  de  sa  tête^  de  sa  per- 
sonne, payer  d'ingratitude^  de  mépris;  payer  de  complaisance^ 
iVattentian;  payer  d'audace^  d'effronterie^  etc  C'est  comme  si  l'on 
disait  métaphoriquement  payer  en  telle  ou  telle  monnaie;  il  s'agit  de 
la  manière  de  remplir  les  conditions  dpmiées,  ou  de  donner  en  retour, 
en  réponse,  en  revanche.  U  n'en  est  pas  de  même  d'acquitter;  on  ac- 
quitte ou  on  n'^acquitte  pas  ;  la  chose  à  faire  est  toute  déterminée  par 
l'obligation.  La  raison  de  cette  différence  est  que  le  mot  payer  n'ex- 
prime que  l'action  dQ  donner,  livrer,  faire  ;  et  que  l'action  entraîne  les 
particularités  ;  au  lieu  qu'acquitter  marque  l'eiTet  de  rendre  quitte,  et 
par  conséquent  il  suppose  qu'on  fait  ce  qui  est  prescrit  pour  rendre 
qiïitte.  À  la  vérité,  on  dit  s'acquitter  bien  ou  mal  d*un  emploi,  parce 
qu'en  morale  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire,  il  faut  bien  faire.  (B.) 
A*  ÉDIT.  TOME  n.  12 
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060.  AtoIp  peine,  AtoIt  de  la  peine  h  faire  nne 

€lio»e« 

Nous'disons  de  même,  avoir  pitié  et  avoir  de  la  pitié^  avoir  envie 
et  avoir  de  l'envie  ^  avoir  hoiTeur  et  avoir  de  l'horreur^  etc.  Avoir 
pitié 9  honte,  soif,  c'est  l'équivalent  et  Texplication  des  verbes  qui  se- 
raient formés  de  ces  noms.  Aimer,  estimer ,  craindre,  etc.,  signifient 
avoir  amour,  estime,  crainte.  Les  Latins  disent  mi^erm^  avoir  pitié  ; 
pudeî'e,  avoir  honte  ;  sitire,  avoir  soif,  etc. 

Dans  la  phrase,  avoir  peine,  pitié,  horreur,  ces  noms  sont  des 
Qoms  ^''espèce,  pris  dans  un  sens  indéfini ,  sans  extension  et  sans  res- 
triction, sans  gradation  et  sans  qualification.  Dans  la  phrase,  avoir  de 
la  peine,  de  la  pitié,  de  l'hbrreurt  ces  noms,  précédés  de  Tarticle, 
Bom  pris  dans  an  sens  particulier  ou  individuel  et  susceptibles  de  res- 
triction, d'extension,  de  qualification,  en  un  mot  de  modifications  dii- 
Jférentes, 

La  phrase  avoir  peine,  honte,  etc. ,  exprime  uniquement  Fespèce  de 

gentiment  qu'on  a,  le  çenre  de  disposition  où  Ton  est  La  phrase  avoir 

delà  peine'f  de  la  honte ^  etc.,  marque  tel  effet  qu'on  sent,  certaine 

épreuve  qu'on  fait,  avec  telle  circonstance,  dans  un  sens  particulier  ou 

.particularisé. 

Vous  çtvez  peine  à  faire  là  chose  à  laquelle  ypus  r.épu^ez  naturelle- 
ment ;  vous  avez  de  la  peine  à  faire  ce  que  vous,  ne  faites  qu'avec  plQS 
ou  moins  de  difficulté. 

Nous  avons  peine  k  concevoir  ce  qui  choque  nosjdées  ;  nov^ avons 
de  la  peine  à  concevoir  ce  qui  ne  nous  est  pas  présenté  d'une  manière 
claire  et  intelligpe. 

Il  est  clair  que  le  nom  sans  Tarticle  donne  ^u  discours  plus  de  rapi- 
dité que  le  ftom  précédé  4c  l'article.  Jl  est  sensible  qu'il  doit  lui  don- 
ner plus  ^e  force,  puisqu'il  exclut  la  restriction  que  le  nom  sçijjÔ&re  or- 
.diqairement  dans  le  second  cas,  si  les  accessoires  n'en  chanjgent  la  va- 
leur. (1^0 

070.  Penehant, Pente;  Propension,  Inclination. 

Au  prppre ,  te  penchant  est  lyie  direction  qui  porte  la  chose  vers  le 
bas  :  la  pente  e$t  un  abaissemeht  progressif  qui  mène  la  chose  de  haut 
çn  bas  :  la  propension  est  une  tendance  naturelle  de  la  chose  vers  yn 
terme  qui  l'attire  puissaooment  :  Vinclination  est  une  impression  qm 
lait  plier  ou  courber  la  chose  d'un  côté. 

Nous  disons,  au  propre,  le  penchant  d'une  montagne,  d'une  colline, 
çt  la  pente  d'une  montagne,  d'une  rivière.  Le  penchant  est  un  point 
quelconque  d'inclinaison  ou  d'abaissement,  avec  opposition  au  sommef;: 
la  pente  cowpnend  tous  les  points  du  penchant,  ou  les  divers  degrés 
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d'inclinaison  snr  la  surface  du,  plan  incliné.  Vous  êtes  sur  1c  penchant 
de  la  montagiie  quand,  vous  la  descendez  :  vous  suivez,  vous  graduez  , 
vous  mesurez  sa  pente  ou  retendue  de  son  abaissement.  Nous  disons 
proprement  la  pente  et  non  le  penchant  d'une  rivière,  parce  que  la 
rivière  a  une  inclinaison  prolongée  et  progressive ,  tandis  qu'elle  n'a 
pas  un  sommet.  Propension  est  un  terme  métaphysique  qui  désigne 
une  sorte  de  force  interne  par  laquelle  un  objet  gravite  ou  tend  en  bas  : 
ainsi  les  corps  graves  ont  une  propension  naturelle  vers  le  bas  ou  leur 
centre.  Inclination  ne  se  dit  guère  dans  un  sens  physique,  que  quand 
il  s'agit  de  courber  son  corps  ou  sa  tête,  ou  de  {jeucher  doucement  un 
autre  corps;  comme  quand  on  verse  par  inclination.  Hors  de  là,  et 
s'il  e^t  question  de  lignes  et  de  plans,  on  dit  inclinaison  :  Vinclinai- 
son  de  l'axe  de  la  terre. 

Le  penchant  et  la  pente  ne  figurent  guère  dans  la  métaphysique  :  il 
n'en  est  pas  de  même  de  là  propension ,  et  surtout  de  Vinclination* 
Vinclination  est  une  impression  reçue ,  qui  nous  porte  vers  certaines 
choses.  Aiasi ,  nous  avons  de  Vinclination  pour  le  bonheur,  pour  la 
conservation  de  notre  être;  nous  avons  de  Vir^lination  pour  les  scien- 
ces, etc. ,  ce  sont  là  nos  mobiles.  Quand  une  inclination  est  si  forte  et 
si  puissante,  que  l'âme  est  dans  un  état  violent  si  elle  ne  se  réunit  à  son 
objet,  comme  un  cofps  s'il  n'est  pas  dans  son  centre,  c'est  une  pro- 
pension. £n  métaphysique,  Vinclination  devient  prop^^ton^  comme 
en  morale  elle  devient  penchant,  par  un  açcroisseitient  de  fore»  et 
d'énergie. 

£n  morale,  le  penchant  marque  une  forte  impulsion  ;  la  pente,  une 
situation  glissante;  là prt^ension 9  un  puissan} attrait;  Vinclination^ 
nne  sorte  de  goût  ou  une  disposition  favorable.  (R.) 

971.  Jie«ii#i|)qit  «111^9  Tfuidif  jtiie. 

Pendant  que  n'est  guère  employé  que  pour  désigner  la  circonstance 
ou  l'é  poquë  commune  des  choses  ;  ait  lieu  que  tandis  que^  par  un  usage 
familier  aujourd'hui  »  sert  à  marquer  des  rapports  moraux  entre  deux 
choses,  et  à  faire  sortir  les  oppositions,  les  contrastes,  les  disparates, 
comme  si  l'on  disait  au  contraire,  au  Heu  que,  ctu  rebours. 
Ainsi  Bossue^,  pour  présenter  uniquement  fes  faits  dans  leurs  rapports 
.  chronologiques ,  se  sert  toujours  du  premier  terme ,  colnnie  dans  les 
'phrases  suivantes.  Pëntùmt  que  la  Meur  de  Constantin  maintenait 
l'empire  dans  une  souveraine  tranquillité,  le  repos  de  sa  famille  fut 
troublé  par  les  artifices  de  Fauste  «a  femme  :  pendant  que  Rome  était 
afl(igée  d'une  peste  épouvantable ,  saint  Grégoire  le  Grand  fut  élevé 
malgré  lui  sur  le  siège  de  saint  Pierre;  il  apaise  la  peste  par  ses  priè- 
res :  pendant  que  la  puissance  des  Perses  était  si  bien  réprimée  par 
Héraclius,  Mahomet  s'érigea  en  prophète  parmi  les  Sarrasins,  etc.  Jean- 
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Baptiste  Rousseau  veut,  au  contraire ,  exprimer  l^opposition  ou  le  con- 
traste par  tandis  quCf  dans  les  passages  suivants  : 

C'est  l'asile  da  juste  ;  et  la  simple  innocence 
Y  trouve  son  repos;  tandis  que  la  licence 
M'y  trouve  qu'un  sujet  d'effroi. 

Tandis  que  votre  bras  faisait  le  sort  du  monde» 
Vos  bienfaits  ont  daigné  descendre  jusqu'à  moi. 

(R)  . 

979«  Pensée,  Penser. 

Le  mot  pensée  ne  désigne  que  Faction  de  penser;  tandis  que  penser 
en  marque  la  manière  propre  et  distinctive. 

Avec  des  traits  si  caractérisés,  penser  a  nécessairement  et  manifeste- 
ment une  énergie  que  pensée  ne  peut  jamais  acquérir.  Frappé  du  grand 
stens  et  de  Texcellence  du  mot ,  La  Bruyère  le  trouve  beau,  et  vante  ses 
effets  en  poésfe.  Penser  est  le  verbe  cbangé  en  substantif  par  une  con- 
version familière  à  notre  langue.  Ainsi  nous  disons  le  rire  d'une  per- 
sonne, le  parler,  d'une  autre,  le  faire  d'une  artiste,  etc.  Or,  ces  sub- 
stantifs verbaux  marquent  le  genre,  l'espèce,  la  manière  propre  de  rire, 
de  parler 9  de  faire  de  la  personne  :  et  c'est  précisément  ce  que  mar- 
que le  penser.  Ce  n'est  pas  tout  :  penseï"  et  pensée  diffèrent  essentiel- 
lement quant  à  la  forme  :  de  là  une  différence  naturelle  de  sens.  Pensée 
a,  comme  Titalien  pensata^  une  terminaison, passive  :  c'est  la  chose 
pensée,  l'effet  ou  le  produit  de  l'action  de  pense7\  Penser^  au  tion- 
traire,  a  la  forme  active  du  verbe  :  il  désigne  l'action,  l'opération,  Tef- 
ficacité,  la  cause  productive.  Aussi  le  penser  a-t-il  une  acdvité  et  une 
efficacité  particulière  ;  c'est  le  travail  et  le  tourment  de  l'esprit  :  il  le 
tient  et  pensant  et  pensif  ;  il  l'attache  à  ses  pensées,  et  le  mène  de  l'une' 
à  l'autre. 

Avec  des  pensées  on  est  pensant  ;  avec  des  pensers  on  est  pensiL 

Les  pensées  inspirées  et  entretenues  par  une  douce  rêverie,  par  un 
tendre  souvenir,  par  un  sentiment  affectueux ,  sont  des  pensers^  et  ces 
pensers  nourrissent  la  rêverie. 

L'amour  vous  tient  dans  d'éternelles  pensées^  et  ces  pensers  sont 
une  de  ses  plus  douces  jouissances.     ' 

Nous  nous  consumons  en  pensées  plutôt  tristes  qu'agréables.  A  la 
grande  douleur  succèdent  de  mélancoliques  pen5^5  qu'on  aime  mieux 
que  la  joie,  (R.) 

973,  Pensée,  Perception,  Sensation,  Conscience, 
Idée,  Nollen. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  présente  ces  termes  comme  synonymes;  je  les 
irouve  associés  de  la  sorte  et  avec  opcralion  de  l'esprit  (définition 
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particulière  d*an  mot)  dans  le  XI*  volume  de  Tancieune  Encyclopédie  : 
je  les  rapporte  pour  examiner  les  explications  qu^on  en  donne. 

«  Tous  ces  termes,  dit  Tanteur  de  Tarticle,  semblent  être  synony- 
mes, du  moins  à  des  esprits  superficieb  et  paresseux,  qui  les  emploient 
indilTérement  dans  leur  façon  de  s'expliquer  :  mais  comme  il  n'y  a 
point  de  mots  absolument  synonymes^  et  qu*ils  ne  le  sont  tout  au  plus 
que  par  la  ressemblance  que  produit  en  eux  Tidëe  générale  qui  leur  est 
commune  à  tous,  je  Tais  marquer  leur  différence  délicate,  c'est-à-dire 
la  manière  dont  chacun  diversifie  une  idée  principale  par  Tidée  acces- 
soire qui  lui  constitue  un  caractère  propre  et  singulier.  Cette  idée  prin- 
cipale est  celle  de  la  pensée;  et  les  idées  accessoires  qui  les  distinguent, 
en  sorte  qu'ils  ne  sont  point  parfaitement  synonymes,  en  sont  les  di- 
verses nuances.  >  Je  doute  que  mes  lecteurs  aperçoivent  une  grande 
synonymie  entre  tous  ces  mots  divers^  et  que  personne  les  confonde  au 
point  de  dire ,  par  exemple ,  sensation  pour  idée ,  ou  notion  pour 
conscience.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  examinant  les  id^  de  l'auteur,  je 
me  bornerai  à  y  ramener  ou  à  y  opposer  les  notions  simples,  conunu* 
nés  et  usitée^  de  ces  termes,  métaphysiquement  pris,  sans  m'embar- 
rasser  ni  des  sens  particuliers  que  chaque  école  peut  leur  donner  dans 
son  langage,  ni  des  acceptions  détournées  qu'il  a  plu  à  l'usage  de  leur 
attribuer.  Je  traite  de  la  langue  que  tout  le  monde  parle,  et  que  nous 
devons  tous  entendre. 

«  On  peut  regarder  le  mot  pensée  comme  celui  qui  exprime  tontes 
les  opérations  de  Tàme  :  ainsi  j'appellerai  pensée  tout  ce  que  Pâme 
éprouve,  soit  par  des  impressions  étrangères,  soit  par  l'usage  qu'elle 
fait  de  sa  réflexion  ;  et  opération  la  pensée^  en  tant  qu'elle  est  propre 
à  produire  quelque  changement  dans  l'&me,  et,  par  ce  moyen,  à  l'éclai- 
rer et  à  la  guider.  * 

Tous  ces  termes  annoncent  des  modifications  de  Tâme.  La  pensée  est 
Vopération  propre  de  l'esprit.  L'âme  pense  et  sent  :  le  cœur  sent  et 
l'esprit  pense.  A  mettre  une  différence  entrel^ipensée et  Vopération 6e 
l'esprit,  il  faut  dire  que  pensée  ne  présente  qu'un  acte  pur  et  simple,  et 
qu'opération  indique  un  action,  un  travail  de  l'esprit. 

«  J'appelle  perception  l'impression  qui  se  produit  en  nous  par  la 
présence  des  objets.  » 

La  perception  est,  pour  ainsi  dire,  la  vision  de  l'objet  présent,  qui, 
par  l'impression  qu'il  fait  sur  l'entendement,  s'en  fait  apei^cevoir  et 
connaître,  apercevoir  n'est  pas  simplement  recevoir  les  impressions 
des  objets,  c'est  encore  les  leur  rapporter  comme  à  leur  cause  ou  à  leur 
source.  Cette  dernière  opération  suppose  maififestement  la  réflexion 
d'après  l'impression  reçue. 

«  J'appelle  sensation  cette  nième  impression  qui  se  produit  en  nous^ 
e|i  tant  qu^elie  vient  par  le^  sens,  » 
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La  sensation  est  la  perception  excitée  dans  Tâme  par  la  force  des 
impressions  produites  stiit  nos  sens  ou  sur  les  organes  du  corps,  à  là 
présence  des  objets  extérieurs  et  sensibles.  La  sensation  est  donc  une 
sorte  de  perception  matérielle.  Il  y  à  des  perceptions  puremeni  întel- 
lectnelles^  telles  que  celles  des  objets  spirituels,  des  choses  abstraites, 
des  notions  générales,  des  objets  moraux  :  elles  appartiennent  à  ren;- 
tendement  pur,  et  Tespritn^a  pas  besoin  de  s^en  former  des  images  cor- 
porelles. La  sensation  va  donc,  pour  ainsi  dire,  à  Pâme  par  lé  sens; 
car  c'est  Pâme  qiii  sent,  et  non  le  corps.  La  sensation  est  d^ns  Tàme,* 
qui  en  éprouve  de  la  douleur,  du  plaisir  ou  autre  sentiment,  en  même 
temps  qu'il  s'y  forme  des  perceptions  corporelles. 

c  J'appelle  con^doure  la  connaissance  qu'on  prend  çles  objets.  \  . 
*     En  métaphysique,  la  conscience  est  le  gentiment  intérieur  que  nous 
avons  des  objets,  sans  en  avair  reçu  l'idée  par  une  impression  étrangère: 
Nous  avons  le  sentiment  intérieur  de  notre  existence,  dé  nos  pensées , 
de  notre  liberté,  sans  qu'on  nous  en  doni^e  Vidlée, 

,  Nous  n'avons  la  connaissance  des  objets  étrangers  que  par  les  idées 
que  nos  impressions  nous  en  donnent  :  cette  connaissance  est  une  pej'- 
ception  acquise,  ce  sentiment  est  conscience.  En  morale,  la  conscience 
est  le  sentiment  intérieur  de  ce  qui  est  bien  et  de  ce  qui  est  înaL  II  es\ 
des  objets  dont  nous  jugeons  bien  sans  rédexion,  comme  par  ihstiiict, 
mais  par  sentiment,  par  ce  sentiment  intérieur  qui  fsi^t  la  conscience. 
La  conscience  est  4onc  avec  raison  regardée  comme  un  sens  intime. 

Ceci  donne  la  différence  propre  de  la  sensation  (i)  et  du  ^entiiHiient. 
Le  sentiment  appartient  à  cette  espèce  de  sens  intime  ;  étlà, sensatioh 
est  dans  la  dépendance  des  sens  corporels.  Le  sentiment  est  en  nous 
comme  une  modification  de  l'âme,  comme  un  chose  qui  nous  est 
propre  :  la  sensation  vient  du  dehors,  elle  va  dans  l'âme  porter  une 
idée  on  réveiller  quelque  sentiment.  Le  sentiment  est  à  l'ânie  comme 
la  pensée  qu'elle  produit  :  la  sensation  est  à  l'ânie  conime  Vidée 
qu'elle  reçoit.  Vous  voyez  un  enfant  dans  quelque  danger,  une  sensa- 
tion  pénible  vous  trouble,  et  un  sentitnmt  inipé^upux  vous  fait  voler 
à  son  secours.  La  sensation  est  passive  et  toujours  j^âssagèrè  :  le  àèntv- 
ment  est  actif  et  souvent  très-durable.  La  sensation  est  proprement 
physique  ;  mais  le  sentiment  est  moral.  Les  sensçLtions  ne  sont  que  des 
accidens;  les  sensations  içycvaçxLl  nos  affections,  nos  passions,  nos 
vertus,  nos  vices  ^  notre  naturel ,  notre  caractère ,  nOs  mœurs,  notre 
bonheur  ou  notre  malheur.  Reprenons. 

«  J'appelle  idée  la  connaissance  qu'on  prend  des  objets  comme 
image.  ». 

(1)  Voyez  le  synonyme  dç  l'abbé  Girard,  sentiment,  sensationt  perception.  {Note  de 
VÉdOeur.) 
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Ûidée  est,  en  effet,  selon  le  sens  propre  du  mot,  Vimage^  la  reprë- 
sentation  des  objets,  intimement  unie  à  Pânie  ou  gravée  dans  son  en- 
tendement. C'est  par  l'irf^e  pu  là  représentation  immédiate  dés  chôàés , 
que  l'esprit  les  aperçoit  et  les  reconnaît  :  c'est  par  cette  idêe^  conservée 
dans  la  mémoire,  que  la  mémoire  nous  les  rappelle. 

«  J'appelle  notion  toute  idée  qui  est  notre  propfe  ouvrage.  »  , 

Toute  idée  qui  est  notre  propre  ouvrage  est  notre  pensée^  et  non 
pas  une  notion.  Vidée  représente  l'objet  ;  là  notion  en  représente 
quelques  détaîisi  Si  Vidéé^  dît  Leibnitz,  représente  ce  qu'un  objet  a  de 
commun  avec  les  autres  individus  dç  son  espèce ,  c'est  alors  une  no- 
tion;  et,  en  effet,  elle  en  considère  et  compare  alors  les  qualités  com- 
munes. La  notion  déploie  Vidée  de  la  chose,  mais  d'Une  manière  suc- 
cincte et  imparfaite. 

Apres  ces  notions^  un  peu  hasardées,  notre  auteur  continue  : 

«  On  ne  peut,  dît-îl,  prendre  indifféremment  ces  termes  Tun  poui^ 
l'autre,  qu'autant  qu'on  n'a  besoin  que  de  l'idée  principale  qu'ils  sigiii- 
jfient  »  Ces  cas  sont  rares,  et  il  n'y  en  a  peut-être  point  où  tel  de  ces 
mots  puisse  être  employé  pour  tel  autre  ;  comme  conscience  pOur  sen,- 
saiion  :  et  l'auteur  le  reconnaît  lui-même  tout  aussitôt. 

«  On  peut,  dit-il,  appeler  les  idées  simples  indifféremment  pe7xep^ 
tions  ou  idées;  maison  ne  doit  point  les  appeler  notions^  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  l'ouvrage  de  l'esprit  On  ne  doit  pas  dire  la  notion  dtt  blanc; 
il  faut  dire  la  perception  du  blanc.  » 

On  ne  dit  pas  la  notion  du.  blanc,  parce  que  Vidée  du  blanc  est  une 
idée  simple  et  première  qui  ne  s'analyse  pas;  et  la  notion  est  un  essai 
d'analyse.  On  ne  dit  pas  non  pliis  la  pensée  du  blanc,  quoique,  selon 
l'auteur,  la  pensée  soit  tout  ce  que  l'ânie  éprouve.  Ainsi,  ce  n'est  point 
parce  que  la  notion  est  l'ouvrage  de  l'esprit ,  qu'on  né  dfra  pas  la  notion 
au  lieu  de  la  perception  ou  Vidée  du  blanc. 

On  dira  indifféremment  perception  ou  idée^  lorsque  leur  différence 
n'influera  pas  sur  le  sens  de  la  proposition  ;  ce  qui  arrive  assez  souvent. 
Mais  s'il  existe  entre  ces  termes  une  différence,  il  est  des  cas  où  l'un 
des  deux  ne  peut  pas  être  mis  à  la  place  de  l'autre  sans  entraîner  une 
conftisîoh  et  une  erreur.  Selon  l'auteur,  lia  perception  es^Vimpres" 
sidn^  et  Vidée  est  Vimage  :  or  Vimpression  diffère  manifestement  de 
Vimage  imprimée.  Dans  la  réalité,  la  perception  est  l'action  d'aperce- 
voir ;  or  cette  action  doit  être  quelquefois  nécessairement  (Hstinguée 
de  Vimage  imprimée  dans  l'esprit,  c'est-à-dire  de  Vidée,  La  perception 
suppose  l'objet  présent  à  l'esprit,  elle  suppose  que  l'esprit  le  considère  : 
B  n'en  est  pas  de  même  de  Vidée;  elle  reste  gravée  dans  l'esprit  sans 
que  l'objet  lui  soit  présent,  sans  que  son  image  lui  soit  présente. 
L'esprit  a  la  perception  de  l'objet  par  le  moyen  de  Vidée;  et  11  a 
souvent  Vidée  de  Pobjèt  sans  en  avoir  la  perception  actuelle.  Enfin  , 
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on  ne  dira  jamais  que  la  perception  représente  les  objets  ;  on  ne  dira 
Jamais  que  Vidée  les  aperçoive  ;  donc  il  ne  faut  pas  appeler  indistinc- 
tement idées  on  perceptions,  les  idées  mêmes  simples. 

ftous  dirons  également  des  idées  ou  des  perceptions  claires  ou 
obscures,  distinctes  ou  confuses,  sim]^les  ou  complexes,  parce  qu'il 
ne  s'agît  ici  que  de  considérer  des  qualités  communes  aux  idées  et  aux 
perceptions  9  sans  aucun  égard  à  Tattenlion  que  Tesprlt  peut  leur 
donner,  et  à  la  manière  dont  il  peut  les  envisager.  Nous  dirons  eucore 
que  Fesprit  forme,  avec  ses  perceptions  ou  ses  idées  combinées,  des 
jugements  et  des  raisonnements;  car  il  est  évident  que  l'esprit  donne 
alors  à  Vidée  l'attention  que  la  perception  exige.  Mais  s'il  faut  expri- 
mer formefiement  cette  attention,  c'est  de  la  perception  et  non  de 
Vidée  qu'on  parlera. 

«  Les  notions,  à  leur  tour,  continue  Fauteur,  peuvent  être  considé- 
rées comme  images^  on  peut,  par  conséquent,  leur  donner  le  nom 
d'idées ,  mais  jamais  celui  de  perceptions  ;  ce  serait  faire  entendre 
qu'elles  ne  sont  pas  notre  ouvrage  :  on  peut  dire  la  notion  de  la  har- 
diesse, et  non  la  perception  de  la  hardiesse  :  ou  si  Ton  veut  faire  usage 
de  ce  terme,  il  faut  dire  les  perceptions  qui  composent  la  notion  de  la 
hardiesse.  »  ^ 

Notre  métaphysicien  revient  toujours  à  son  idée  que  la  notion  est 
notre  propre  ouvrage,  tandis  que  les  idées  et  les  perceptions  sont 
produites  en  nous.  Mais  il  y  a  des  notions^  comme  des  idées  ou  des 
perèeptions^  reçues  et  acquises.  La  notion  peut  être  con^dérée 
comme  une  image;  elle  est  même  un  petit  tableau,  puisqu'elle 
expose  divers  traits  de  la  chose.  La  notion  peut  donc  s'appeler  idée;- 
mais  moins  parce  que  ce  dernier  mot  signifie  image ,  que  parce  que , 
dans  une  acception  secondaire,  une  idée  se  prend  pour  un  court 
exposé,  ou  pour  un  assemblage  de  rapports  considérés  dans  la  chose  : 
ainsi  Ton  donne  une  idée^  un  petit  précis,  une  légère  notice  d'une 
affaire. 

Quant  à  peixeption^  il  ne  se  dît  pas  pour  notion,  parce  que  la  per- 
ception ne  se  présente  que  comme  une  idée  simple,  au  lieu  que  la 
notion  comprend  plusieurs  idées,  et  parce  que  la  perception  n'est  que 
la  vue  de  Fobjet  qui  se  fait  connaître  à  nous  ;  tandis  que  la  notion  en 
est  une  connaissance  distincte  et  détaillée  qui  le  fait  mieux  connaître- 
Si  les  perceptions  composent,  comme  on  le  dit,  la  notion  de  la  har- 
diesse ,  il  est  évident  qu'on  a  des  perceptions  de  la  hardiesse,  et  que 
la  notion  n'en  est  qu'un  assemblage. 

-  Enfin,  l'article  de  FEncyclopédie  est  terminé  par  cette  observation  : 
«  Une  chose  qu'il  faut  encx)re  remarquer  sur  les  mots  d'idée  et  de 
notion,  c'est  que  le  premier  signifie  une  perception  considérée  comme 
image;  e|  le  sçcoïid,  une  idée  que  FesprU  ^  JqJ-mêipe  (Qrmée  ;  les 
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idées  et  les  notions  ne  pcivent  appartenir  cpi^aux  êtres  qui  sont  capa- 
blés  de  réflexion;  quant  aux  bêtes,  si  tant  est  qa^elles  p^m^f^  et 
qu^elles  ne  soient  point  de  purs  automates,  elles  n^ont  que  des  sensa-- 
tion  et  des  perceptions;  et  ce  qui  devient  pour  elle  une  perception  ^ 
devient  idée  à  notre  égard,  par  la  réflexion  que  nous  faisons  que  cette 
perception  représente  quelque  chose.  » 

S'il  est  vrai  que  les  bêtes  n^aDent  pas  de  notions,  puisque  les  notions 
entraînent  des  réflexions ,  des  comparaisons ,  des  jugements^  je  de- 
mande pourquoi  Fauteur  refuse  nettement  des  idées  aux  animaux  ^ 
quand  il  n'ose  leur  refuser  des  pensées?  Pourquoi  il  leur  refuse  des 
idées,  s6us  prétexte  qu'elles  sont  des  imagei^  pendant  que  les  corps 
mêmes  retracent  des  images  ?  Pourquoi  il  leur  refuse  des  idées^  quand 
il  leur  accorde  des  perceptions  qui  ne  font  apercevoir  les  objets  que 
par  des  îd^e^  ou  des  images?  (R.) 

974.  Penser,  Sootufer,  Rêver. 

On  pense  tranquillement  et  avec  ordre  pour  connaître  son  objeL  On 
songe  avec  plus  d'inquiétude  et  sans  suite,  pour  parvenir  &  ce  qu^on 
souhaite.  On  rêve  d'une  manière  abstraite  et  profonde  pour  sVcuper 
agréablement. 

•  Le  philosophe  pense  à  l'arrangement  de  son  système  ;  l'homme  em- 
barrassé d'affairés  songe  aux  expédients  pour  en  sortir  :  Pâmant  soli- 
taire rêve  à  ses  amours.  -  ' 

Le  plaisir  de  rêver  est  peut-être  le  plus  doux,  mais  le  moins  utile  et 
le  moins  raisonnable  de  tous. 

J'ai  souvent  remarqué  que  les  choses  obscures  ne  paraissent  claires 
qu'à  ceux  qui  ne  savent  pas  penser  nettement  ;  ils  entendant  tout  sans 
pouvoir  rien  expliquer.  Est-il  sage  de  songer  aux  besoins  de  l'avenir 
d'une  manière  qui  fasse  perdre  la  jouissance  des  biens  présents?  (G.) 

975.  Penseur,  nfédltattr.  Pensif,  RéTenr. 

Un  penseur  est  un  homme  d'une  grande  force  et  d'une  grande  ha- 
bitude de  pensée  ;  un  esprit  méditatif  est  un  esprit  porté  à  la  médita- 
tion :  on  n'est  pensif  qu'au  moment  où  une  pensée  occupe;  rêveur^ 
qu'au  moment  où  on  se  livre  à  la  rêverie. 

L'air  rêveur  donne  à  la  physionomie  quelque  chose  de  vague  et  de 
distrait;  l'air  pensif,  quelque  chose  de  sérieux  et  de  préoccupé. 
M.  Delilie,  en  peignant  la  mélancolie,  a  .dit  : 

.  .  .  L'astre  du  soir  la  Toit  soafent  rêveuse 
Regarder  tendrement  sa  lumi^  amoureuse. 

,  Et  plus  lohi  : 

Pettiive,  et  «ur  sa  main  iaissaot  tomber  sa  tête. 
Un  tçndre  sotiyenir  est  sa  plus  douoe  fête. 

Vlniaq.y  chant,  U|, 
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Un  penseur  est  rarement  pensif  on  rêveur  :  sa  physionomie  annonce 
ordinairement  la  liberté  4'esprit ,  qui  résulte  de  la  facilité  et  de  la  net- 
teté de  ses  pensées.  Le  silence  d*un  esprit  méditatif  mixqjtJA  îa  ré- 
flexion et  non  la  préoccupation  :  habitué  à  la  méditation ,  fl  8'*y  livre 
sans  fatigue  et  s^y  arrache  sans  peine. 

Un  penseur  ne  s^attache  ordinairement  qu^à  des  idées  générales  el  S 
de  grands  objets  :  un  esprit  méditatif  trouve  partout  des  sujets  de 
méditations  qui  le  ramènent  à  des  idées  importantes.  Un  projet  qui 
occupe  Tesprit  rend  pensif;  un  sentiment  qui  remplit  Tâine  et  nnjà- 
gination  rend  rêveur, 

La  crainte'  rend  pensif;  Pespérattce,  mêlée  de  crainte,  peut  rendre 
rêveur  :  les  souvenirs  rendent  rêveur,  le  passé  semble  lé  domaine  de 
la  rêverie.  (F.  G.) 

978.  Perçant»  Pénétrant. 

Le  mot  de  petçant  tient  de  la  force  de  la  lumière  et  du  coup  d'œil  ; 
celui  de  pénétrant  tient  de  la  force  de  Pattention  et  de  la  réflexion. 
Un  esprit  perçant  voit  les  choses  au  travers  des  voiles  dont  on  les 
couvre  :  il  est  difficile  de  lui  cacher  la  vérité  ;  il  ne  se  laisse  pas  trom- 
per. Un  esprit  pénétrant  approfondit  les  choses  sans  s'arrêter  à  la  su- 
perficie :  ii  n'est  pas  aisé  de  lui  donner  le  change  ;  U  ne  se  laisse  point 
amuser.  ;G,) 

977.  Perméable,  Pénétrable.; 

Ces  deux  termes  appartiennent  au  langage  didactique  de  la  physique, 
et  se  disent  de  tout  corps  dont  ^existence  n*exclurait  pas  la  coexis- 
tence d'un  autre  corps  dans  le  même  espace  ;  mais  ils  s'entendent  dans 
des  sens  différents. 

Un  corps  est  perméable  lorsque  ses  pores  sont  capables  de  laisser 
le  passage  à  quelque  autre  corps  ;  c'est  ainsi  qu'un  corps  transparent 
'  est  perméable  à  la  lumière. 

Un  corps  serait  pénétrable,  si  ïe  même  espace  qu'A  occuperait 
tout  entier  pouvait  encore  admettre  un  autre  corps  sans  déplacer 
le  premier. 

Il  est  aisé  de  voir  que  la  pénétrdbilité  est  une  qualité  purement 
hypothétique,  imaginée  par  le  péripatétisme,  pour  ne  pas  rester  court 
sur  les  phénomènes  crus  trop  légèrement ,  ou  trop  difficiles  à  expli- 
quer ;  elle  implique  contradiction.  Les  corps  sont  perméables  à  d'au- 
tres corps;  cela  est  attesté  en  mille  manières  par  les  faits  naturels  et 
par  les  expériences  de  l'art  :  mais  les  corps  sont  impénétrables  léis  tins 
à  regard  des  autres.  (B.) 
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978.  Péripliafle,  Clrconlocnttoii* 

La  périphrase^  et  de  même  la  circonlocution ,  consiste  à  dire  en 
plus  de  paroles  ce  qu'on  aurait  pu  dire  en  moins ,  selon  la  définition  de 
Quintillen. 

La  périphrase  suppose  là  phrase  :  or  nous  entendons  pa  phrase 
une  proposition  composée  de  divers  termes,  et  qui  Ibrmè  un  sens.  Lé 
circonlocution  suppose  la  locution;  et  notis  entendons  paf  locution ^ 
une  certaine  manière  dé  s'exprimer  qui  a  quelque  chose  de  partîcôllef. 
Ainsi  la  périphrase  devrait  naturellement  rouler  sur  une  (proposition 
entière ,  et  la  circonlocution ,  sur  une  eïpressioti  quelconque.  Par 
circonlocution,  vous  appellerez  Louis  XII  le  père  du  peuple;  Alexan- 
dre; le  vainqueur  de  Darius  :  ce  n'est  pas  là  une  phrase.  Pat  péri^ 
phrase^  vous  direz  que  le  soleil  sort  des  bra%  de  Thétps^  ou  qu'î/  se 
'  replonge  dans  l'Océan,  pour  dire  qu'il  se  lève  ou  qu'il  se  couclic  : 
chacune  de  ces  proposition»  a  un  sens  complet.  Cette  diflérence  est 
dans  les  termes,  quoiqu*on  n'y  ait  point  d* égard;  car,  ainsi  que  l'oin 
serve  Dumarsais,  la  périphrase  tient  aussi  la  place  d'un  mot,  quoique 
ce  soit  plutôt  l'office  de  la  circonlocution. 

Périphrase  est  proprement  un  terme  de  rhétorique  :  la  périphrase 
est  une  figure  par  laquelle,  à  l'expression  simple *d*trae  idée,  vous 
substituez  unte  description  ou  une  expression  plus  développée,  pour 
rendre  le  discours  plus  agréable,  plus  ttoblé,  plus  sensible,  plus  frap- 
pant, plus  intéressant,  plus  pittoresque.  Circonlocution  est  un  terme 
plus  simple  :  la  circonlocution  sera  plutôt  une  expression  détournée, 
développée  et  substituée  à  l'expression  naturelle,  sans  art,  ou  moins  par 
art  çt  avec  une  intention  oratoire  ou  poétique ,  que  par  nécessité,  par 
convenance,  pour  la  commodité ,  pour  l'utilité ,  soit  parce  qu'on  n'a 
pas  le  mot  ou  l'expression  propre,  soit  parce  qu'il  est  à  propos  dé  s'en 
abstenir,  soit  parée  qu'il  s'agit  de  faciliter  l'intelligence  des  choses.  IlÀ 
circonlocution  serait  donc  la  périphase  commune,  familière,  sans 
prétention  de  style  et  de  recherche  dans  l'élocùtion  :  la  périphrase 
serait  donc  la  circonlocution  oratoire  où  poétique»  faiite  poitir  Êmbelfir 
ou  relever  lie  discotu^ 

Dans  la  conversation  ordinaire,  nous  usons  de  circohtàcutfùnS  ponr 
faire  entendre  ce  que  nous  ne  voulons  pas  ou  ne  pouvons  pafS  dire 
d'une  manière  expresse  ;  et  ces  détours  ne  s'appellenk  pas  dés  p^*i*- 
phrases.  Mais  vous  appelez  périphrases  des  circonlocutions  iûutflteft 
superflues,  étudiées,  affectées,  opposées  à  la  simplicité  naturelle  dé  là 
conversation.  Ainsi  la  circonlocution  sett  plutôt  à  voiler,  déguiser;  & 
affaiblir  ou  adoucir,  par  une  manière  détournée,  ce  que  la  périphrase 
a  plutôt  pour  objet  de  développer,  d'éclairer  ou  de  renforcer,  et  d'étà- 
ier  par  une  exposition  plus  circonstanciée  et  plus  frappante.  (ft)« 
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979.  Perpétuel,  Contlnnel,  Éternel,  Immortel» 
SemplterneL 

Perpétue^  appliqué  au  temps,  à  la  durée,  désigne  pi^opi^Q^ci^t  ^'^ic- 
tion  de  traverser^  pour  ainsi  dire,  toute  l'étendue  du  temps,  d'aller 
toujours,  de  ne  pas  finir. 

Contint^/ marque  proprement  Taction  qui  se  fait  avec  tenue,  suite, 
constance,  sansr  relâche ,  sans  interruption,  ce  à  quoi  on  tient  la  main  et 
longtemps,  qui  ne  cesse  pas* 

Étemel  dérïgne  l'état,  la  qualité  de  ce  qui  est  de  tout  temps,  en 
tout  temps,  dans  tous  les  temps.  Mais  ce  mot  ne  signifierait-il  pas  plu- 
tôt Yétre^  celui  qui  est^  celui  qui  est  même  avant  et  après  les  temps  ? 
car  TÉternel,  proprement  dit,  n'a  pas  commencé  d'être. 

ImmarteL  II  marque  la  qualité  de  ce  qui  ne  meurt  pas ,  de  ce  qui 
vit  toujours. 

SempitemeL  Ce  mot  qualifie  ce  qui  est  ^  jamais,  ce  qui  existe  tou- 
jours, ce  qui  ne  s'évanouira  pas. 

Ainsi  perpétuel  désigne  le  cours  et  la  durée  d'une  chose  qui  va  ou 
qui  revient  toujours  :  continuel^  le  c4>ursou  la  durée  prolongée  d'une 
chose  qui  ne  s'arrête  pas,  ou  une  suite  longue  de  choses  qui  se  succè- 
dent rapidement  :  étemel,  la  durée  de  l'objet  qui  n'a  ni  commence- 
ment ni  fin,  ou  du  moins  qui  n'a  pohit  de  fin  :  immortel,  la  durée  de 
rèure  qui  ne  meurt  pas  ou  ne  passe  pas  :  simpiternel,  la  durée  de 
la  chose  qui  existe  toujoursr  ou  qui  ne  périra  pas. 

Par  la  valeur  propre  des  termes ,  perpétuel  £t  continuel  expriment 
une  action  ou  un  cours  de  choses,  avec  cette  différence  que  perpétuel 
exclut  toute  borne  à  la  durée  de  la  chose  dans  l'avenir,  et  que  conti- 
nuel  marque  une  chose  commencée  et  suivie,  sans  rien  déterminer  sur 
sa  durée  future.  Étemel,  immortel,  sempiternel  ne  font  propre- 
ment qu'annoncer  un  état  permanent  et  illimité  dans  sa  durée  ;  mais 
avec  cette  différence  qu'éternel  exprime  littéralement  la  durée  du 
temps  ;  immartel,  la  durée  de  la  vie  ;  sempiternel ,  là  durée  de  l'exis- 
tence.  Dîans  un  sens  strict,  étemel  exclut  un  commencement,  de  même 
qu'une  fin ,  immortel  et  sempiternel  font  abstraction  du  commen- 
cement 

Le  mot  perpétuel  n'exclut  ni  n'exige  la  continuation  rigoureuse  et 
absolue,  sans  fnterruption  et  sans  intermission  :  ainsi  nous  disons 
également  le  mouvement  perpétuel  (  et  il  ne  cesse  jamais  ),  et  des 
rentes  perpétuelles  (  et  elles  ne  font  que  revpnir  à  certaines  .époques). 

Le  mot  continuel  n,e  souffre  point  d'interruption ,  ou  il  veut  une 
succession  rapide  sans  autres  accessoires  :  ainsi,  des  pluies  sont  longues 
et  continttelles^  dans  une  saîsçn,  mais  ^  la  fin  elles  ççssçpt,  §i  de^ 
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maux  continuels^  ou  qui  ne  laissent  point  de  relâche ,  duraient  tou- 
jours^ ils  seraient  p^77?^fue(5. 

Le  mot  étemel  réunit  les  id^es  de  continuité  et  de  perpétuité^  tou- 
jours avec  une  idée  plus  ou  moins  sévère  et  même  effrayante  ;  ou  plutôt 
il  emporte  toute  la  continuité  et  la  perpétuité  du  temps  :  ç*est  dans 
ce  dernier  sens  que  Dieu^st  étemel;  dans  un  autre  sens,  les  peines 
de  Tenfer  sont  étemelles^  ou  sans  cesse  et  sans  fm. 

Le  mot  immortel  marque  la  sorte  d'éternité  de  Tétre  vivant  ou  d'un 
être  personniGéy  et  de  tout  objet  à  qui  Ton  attribue  la  vie  :  Tâme  est 
immortelle;  la  gloire  qui  ne  passe  point,  qui  vit  dans  la  mémoire  des 
hommes,  est  immortelle^  etc. 

Le  mot  sempiternel  rappelle  une  sorte  d'éternité  successive  qui  par- 
court, comme  par  degi'és,  toute  la  suite  des  temps,  pour  ainsi  dire, 
jour  par  jour,  tous  ies  jours,  toujours  {semper\  pour  ne  jamais  finir  ; 
mais  ce  mot,  purement  latin,  n'est  point  usité,  et  il  ne  se  dit  qu'en  rail- 
lant, d^une  femme  Irès-vièille,  et  qui,  ce  semble,  ne  peut  mourir. 

Ces  termes  se  relâchent  de  leur  sévérité ,  et  ne  marquent  souvent 
qu'une  durée,  ou  un  temps  plus  ou  moins  long.  Ainsi  pn  supérieur  de 
couvent  est  perpétuel,  lorsqu'il  l'est  pour  sa  vie  ;  et  on  érige  des  mo- 
numents petyétuels  qui  durent  tant  qu'ils  peuvent  :  des  plaintes  très- 
longues  et  très-fréquentes  sont  continuelles  :  ce  qui  dure  outre  mesure, 
contre  notre  attente  ou  l'ordre  commun,  de  manière  à  fatiguer,  à  ex- 
céder, est  étemel  :  ce  qui  mérite  ou  laisse  une  longue  et  glorieuse 
mémoire,  est  immortel  :  la  personne  qui  passe  les  bornes  de  la  vie,  et 
qu'on  semble  ennuyé  de  voir  vivre,  est  sempiternelle.  Ces  appli- 
cations en  disent  assez  pour  que  le  lecteur  distingue  aisément  ce  qui  se 
prend  en  bonne  ou  mauvaise  part.  (R») 

980.  Persévérer,  Persister. 

•  Persévérer*  signifie  continuer  avec  attache,  ou  plutôt  poursuivre 
avec  une  longue  constance,  ce  qu'on  avait  commencé  et  même  con- 
tinué. Persister  signifie  soutenir  avec  attachement,  et  confirmer  avec 
une  ferme  assurance,  ce  qu'on  a  décidé  ou  résolu. 

Persévérer  9e  dit  proprement  des  actions  et  de  la  conduite  ;  persis- 
ter ^  des  opinions  et  de  la  volonté.  C'est  dans  la  pratique  ou  Texercice 
d'une  chose,  dans  le  bien  ou  dans  le  mal,  dans  un  genre  d'occupations 
ou  de  vic^  qu'on  persévère  :  c'est  dans  son  sentiment  ou  dans  son  dire , 
dans  sa  détermination  ou  dans  sa  résolution,  dans  sa  manière  de  penser 
ou  de  vouloir,  qu'on  persiste. 

Vous  ne  persistez  pas  dans  le  travail  ou  l'étude  ;  vous  y  persévérez  : 
vous  persistez  dans  votre  déposition  ;  et  vous  11!^  persévérez  qu'au- 
tant qu'il  est  question  d'actes  répétés  ou  d'affirmations  multipliées. 
Four  'pa^sévérer,  il  faut  toujours  agir  de  même,  sans  se  démentir  ; 
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pour  permuter  y  \\  ii*y  à  qu'à  demeurer  ferme,  sans  varier.  Celui  qui 
persévère  dans  sa  révolte  se  comporte  toujours  en  rebelle  ;  il  faut  Tar- 
^êter  dans  sa  marche  :  celui  qui  persiste  dans  sa  révolte  y  est  ferme- 
ment attac)ié  ;  il  faudrait  changer  ses  sentiments. 

J*ai  dit  que  persévérer  marquait  l'attache  ,  je  veux  dire  une  assi- 
duité soutenue  :  j'ai  dit  que  persister-  marquait  l'attachement,  je  veux 
dire  une  volonté  ferme.  Il  suffit  d'un  acte  de  récolement  pour  qu'un 
témoin  persiste  dans  sa  déposition  :  il  faut  une  suite  d'épreuves  pour 
qu'un  fidèle  soit  censé  persévérer  dans  sa  foi.  On  persévère  par  l'ha- 
bitude de  faire,  et  c'est  ce  qui  demande  une  longue  constance  :  on. 
persiste  par  la  force  de  la  résolution ,  et  c'est  ce  qui  annonce  la  fer- 
meté. 

A  persévérer,  on  arrive  à  son  but  :  à  persister^  on  demeure  dans  le 
même  état  i^ien  ne  résiste  à  celui  qui  persévère  :  celui  qui  persiste 
résiste  à  tout  Celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé.  (R.) 

0S1.  PerAiMDiMige,  Aèle. 

Ces  deux  termes  désignent  également  l'objet  d'une  représentation» 
soit  sur  la  scène,  soit  dans  le  monde. 

Xe  terme  de  personnage  est  plus  relatif  au  caractère  de  l'objet  re- 
présenté ;  celui  de  rôle^  à  l'art  qu'exige  Ja  représentation  :  le  choix  des 
*épithètes  dont  ils  s'accommodent  dépend  de  cette  distinction. 

Un  persàfinage  est  considérable  ou  peu  important  ;  noble  ou  bas  ; 
principal  ou  subordonné;  grand  ou  petit  ;  intéressant  ou  froid;  amou- 
reux ,  ambitieux ,  fier,  etc.  Un  rôle  est  aisé  ou  difficile;  soutenu  ou  dé- 
menti ;  rendu  avec  intelligence  et  avec  feu;  estropié  ou  exécuté  maus- 
sadement. 

C'est  au  poète  à  décider  les  personnages  et  à  les  caractériser  ;  c'est 
à  l'acteur  à  chqifirsoii  r^ie,  à  réludier  et  à  le  bien  rendre. 

Il  est  presque  impossible  à  un  méchant  de  faire  longtemps ,  sans  se 
démentir,  iérôle  d'homme  de  bien  :  ce  rôle  est  trop  difficile  pour  lui, 
parce  qu'il  le  tiendrait  dans  une  contrainte  d'autant  plus  gênante,  que 
ï'acteûr  estplus  loin  de  ressembler  aii  personnage  qu'il  veut  jouer.  (15,J 

9St.  Pesanteur,  Poid»,  Clrarité* 

La  pesanteur  est  dans  le  corps  une  qualité  qu'on  se.nt  et  qu'on  dis- 
tingue par  cjle-même.  Le  poids  est  la  mesure  ou  le  degré  de  cette 
quaUté  ;  on  ne  le  connaît  que  par  comparaison.  La  gravité  est  préci- 
sément la  même  chose  que  la  pesanteur,  avec  un  peu  de  mélange  de 
l'idée  du  poids  ^  c'est-à-dire  qu'elle  désigne  une  certaine  mesure  gé- 
nérale et  indéfinie  de  pesanteur.  Ce  mol,  pris  dans  le  sens  physique, 
est  un  terme  dogmatique  de  science,  qui  n'est  guère  d'usage  que  dans 
l'occasion  où  l'on  parle  d'équilibre,  et  lorsqu'on  le  joint  stvec  le  mot  de 
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C£NT&E  :  ainsi  Ton  jdit  que  pour  mettre  m  corps  dans  Téquilibre,  il 
faut  trouver  le  centre  de  gravité;  mais  on  s'en  sert  plus  fréquemment 
au  figuré  »  lorsqu'il  s'agit  de  mœurs  et  de  manières. 

On  dit  absolument,  et  dans  un  sens  indéûni,^  qu'une  chose  a  de  la 
pesanteur  ;  mais  on  dit  relativement  et  d'une  manière  déterminée , 
gu'eile  est  d'un  tel  poids;  de  deux  livres,  par  exemple,  de  trois,  de 
«quatre,  etc. 

Mille  raisons  prouvent  la  pesanteur  de  Pair,  et  le  mercure  en  ipar- 
qatie  poids. 

Au  siècle  d'Aristote,  la  pesanteur  des  corps  était  une  qualité  oc- 
Cïdle  qui  les  faisait  tendre  vçrs  leur  centre;  et  de  notre  temps,  elle  est 
ime  impulsion  ou  un  inouvement  inconnu  qui  les  envoie  dans  les  places 
que  la  n^itqre  leur  a  assignées.  Le  poids  seid  a  d'abord  réglé  la  valeur 
,  dies  monnaies;  ensuite  Tautorité  les  a  fait  valoir  par  l'empreinte  du 
coin. 

Dans  le  sens  figuré,  la  pesanteur  se  prend  en  mauvaise  part;  elle 
est  alors  une  qualité  opposée  à  celle  qui  provient  de  la  pénétration  et 
de  la  vivacité  de  l'esprit,  Le  poids  s'y  prend  en  bonne  part;  il  s'ap- 
plique à  cette  sorte  de  mérite  qui  naît  de  l'habileté  jointe  à  un  exté- 
rieur réserva»  et  qui  procure  à  celui  q|il  le  possède  du  crédit  et  de 
l'autorité  sur  l'esprit  des  autres. 

Rien  n'est  si  propre  à  délivrer  l'esprit  de  la  pesanteur  naturelle,  que 
le  co  mmerce  des  dames  et  de  la  cour.  La  réputation  donne  plus  de 
poids^  chez  le  commun  du  peuple,  que  le  vrai  nlérite. 

L'étude  du  cabinet  rend  savant,  et  la  réflexion  rend  sage;  mais  l'une 
et  l'autre  émoussent  quelquefois  la  vivacité  de  l'esprit,  et  le  font  pa- 
raître pesant  dans  la  conversation,  quoiqu'il  pense  finement.  (G.) 

988.  PMtOent,  PMÉilenttel)  Pe^lilentlem, 

Pesaient 9  qui  tient  de  la  peste,  du  caractère  de  peste,  qui  est 
contagieux.  Pestilentiel^  qui  est  infecté  de  la  peste,  qui  est  propre  à 
répandre  la  contagion.  PesHlentîeuœ^  qui  est  tout  infecté  et  tout  in- 
fect de  peste,  qui  est  fait  pour  répandre  de  tous  côtés  la  contagion. 
Pestiféré f  qui  produit,  porte,  communique,  répand  partout  la  peste, 
la  contagion. 

Une  chose  est  pestilente^  qui  peut  exciter  ou  communiquer  un  ve- 
nin :  on  dit  une  fièvre  pestilente^  un  soulsie  pestilent,  un  air  pesti-- 
lent 9  etc.  Gicéron  oppose  les  lieux  pestilens  aux  lieux  salubres  :  leur 
infection  peut  causer  ou  communiquer  la  contagion. 

Pestilentiel  tient  à  pestilence^  et  pestilence  marque  le  règne  de  la 
peste,  une  contagion  établie,  tme  influence  épidémique.  Des  maladies 
pestilentielleSf  comme  les  fièvres  malignes  et  les  petites-véroles  pour- 
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préesy  sont  propres  à  eng^endrer  de  funestes  épidémies  :  des  exhalai- 
sons oa  des  vapeurs  pestitentielles  sont  les  miasmes  ou  les  émanations 
propres  de  la  corruption»  4e  la  contagion,  ce  qui  les  distingue  forte- 
.  ment  des  vapeurs  pestilentes. 

De  tous  ces  mots  celui  dé  pestilentiel  nous  est  le  plus  familier. 

Pestilentieux  marque,  par  sa  finale,  la  force,  Tactivité,  Popiniâtreté 
de  la  contagion  :  mais  ce  mot,  adopté  daus  le  dernier  Dictionnaire  de 
TAcadémie,  n'est  pas  usité  ;  et  s'il  est  quelquefois  employé,  il  paraît, 
par  les  citations  de  TAcadémie,  que  c'est  daus  un  sens  religieux  ou 
moral.  Ainsi  on  dira  des  discours  pestilentieux^des  s^nMments  pesii- 
lentiewcy  une  doctrine  pestilentieuse.  C'est  aiQsi  que  le  sens  moral 
peut  être  utilement  distingué  du  sens  physique.  Les  Latins,  qui  n'a- 
vaient que  les  mots  pestiiens  et  pestifer^  disaient  au  figuré,  des  ci- 
toyens pestiférés^  un  tribunal  pestiféré ,  des  vices  pestiférés^  une 
Joie  pestiféré. 

Dans  notre  langue,  p^^rt/ére  est  un  terme  didactique,  comme  som" 
TiiférCf  mortifère^  etc.  Une  odeur  pestiféré^  une  vapeur  pestiféi^e, 
communique ,  apporte  en  effet  la  peste,  la  contagion,  l'épidémie.  (U). 

984L  P^tnlance»  Tarbalence,  VlyacUé. 

La  pétulance  est  une  vivacité  impétueuse;  la  turbulence  une  viva- 
cité désordonnée. 

La  vivacité  se  porte  promptement  à  ce  qu'elle  désire,  la  pétulance 
s'y  porte  hrusquement  et  impétueusement;  la  turbulence  ne  veut  et 
ne  désire  que  le  mouvement,  le  bruit  et  l'agitation. 

La  vivacité  dans  les  actions  est  le  contraire  de  la  lenteur;  la  pétu- 
lance indique  le  manque  de  réflexion;  la  turbulence  le  manque  d'idées 
et  le  besoin  de  mouvement 

Un  homme,  à  tout  âge,  une  femme  peuvent  avoir  de  la  vivacité \ 
la  pétulance  n'est  permise  qu'à  un  jeune  homme,  la  turbulence  n'est 
supportable  que  dans  un  enfant 

La  vivacité  est  toujours  agréable,  la  pétulance  quelquefois  ef- 
frayante; la  turbulance  toujoms  importune. 

On  a  de  la  vivacité  iiàiïs  l'esprit,  dans  le  caractère,  comme  dans  les 
actions;  la  pétulance  ne  se  montre  que  dans  les  mouvements;  la  tur- 
butanee  est  un  mouvement  perpétuel  sans  règle  et  sans  but. 

La  vivacité  peut  être  le  caractère  naturel  d'une  nation.  Des  peuples 
turbulents  peuvent  ne  devoir  leur  inquiétude  qu'à  un  défaut  de  police, 
à  une  situation  pénible  ou  à  un  mauvais  gouvernement.  La  pétulance^ 
qui  se  manifeste  par  un  mouvement  brusque  et  spontané,  ne  peut  ap- 
partenir qu'aux  individus.  (F.  G.) 
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985.  Peu,  Guère. 

Peu  est  l'opposé  de  beancoiip;  et  guère  en  devient  une  forte  néga- 
tion. S'il  n'y  a  guère  d'une  chose,  non-seulement  il  n'y  en  a  pas  beau- 
coup, mais  il  n'y  en  a  pas  assez,  il  n'y  en  a  pas  ce  qu'il  faut  ;  il  y  en  a 
trop  peuj  fort  peu,  il  n'y  en  a  presque  point.  L'usage  est  parfaitement 
conforme  à  cette  observation. 

Mais  je  dois  remarquer  d'abord  que  peu  affirmé  positivement  la  pe- 
tite quantité,  et  que  guère  ne  fait  que  l'indiquer  ou  la  supposer.  Peu 
détermine  une  petite  quantité  ;  et  dès-lors  il  convient  au  ton  positif,  à 
l'assertion  formelle,  ù  l'opinion  décidée.  Guère  ne  détermine  rien  sur 
la  petite  quantité  ;  et  dès-lors  il  laisse  nécessairement  un  doute  et  quel- 
que cbose  de  vague  dans  l'idée  de  peu.  A  la  vérité,  dès  qu'il  exclut  la 
quantité,  il  laisse  bien  peu  de  chose. 

Qui  ne  voit  guère,  dit  La  Fontaine,  n'a  guère  à  dire  :  ce  n'est  pas  ^ 
dire  que  qui  sait  peu  parlé  peu.  Savoir  peu  et  parler  peu,  expriment 
Topposilion  formelle  à  beaucoup  ;  ne  voir  guère,  n'avoir  guèî'e  li  dire, 
indique  l'idée  vague  de  pas  grand' chose  ;  mais  l'esprit  invite,  par  cette 
manière  de  parler,  à  diminuer  l'objet ,  le  réduit  presque  à  rien ,  comme 
on  le  verra  par  d'autres  exemples. 

Un  homme  qui  a  peu  d'argent,  en  a,  et  peut-être  assez  :  un  homme 
qui  n'en  a  guère,  en  manque  ou  en  manquera.  Vous  demandez  d'un 
plat,  peu;  mais  si  l'on  ne  vous  en  sert  pas  assez,  voustrouvez  qu'il  n'y 
en  a  guère,  qu'il  y  en  a  trop  peu,  bien  peu.  Vous  rencontrerez  mille 
exemples  semblables,  où  gu^e  indique  une  quantité  suffisante,  tandis 
que  peu  ne  marque  que  la  petite  quantité,  sans  accessoire. 

Il  y  a  différents  degrés  de  peu  :  bîeri  peu,  fort  peu,  tvop  peu,  très- 
peu,  tant  soit  peu,  si  peu  que  rien.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  guère,  il 
désigne  le  peu  comme  indivisible  :  il  exclut  donc  naturellement,  par 
son  emploi  négatif ,  tout  ce  qu'il  peut  exclure ,  et  il  ne  laisse  du  peu 
que  ce  qu'il  est  obligé  d'en  laisser,  le  moins. 

Avec  peu,  on  fait  quelquefois  beaucoup  :  avec  trop  peu ,  on  ne  fait 
guère,  on  ne  fait  pas  grand'chose. 

Peu,  qui  comporte  des  degrés  de  comparaison ,  ne  se  place  pas  de- 
vant des  comparatifs  ou  des  termes  de  comparaison  :  or  c'est  précisé- 
ment le  contraire  de  son  synonyme.  On  dit  qu'une  personne  n'est  guèi^e 
miettXj  ou  guère  meilleure  qu'une  autre  ;  et  il  faudrait  dire  qu'elle 
est,  non  pas  peu  mais  substantivement,  un  peu  mieux ,  unyeu  meil- 
ieure  qu'une  autre.  Or  il  est  évident  qu'un  peu  marque  une  différence 
sensible,  un  jugement  positif,  une  quantité  certaine;  au  lieu  que  guère 
n'indique  alors  qu'une  quantité  insensible,  un  jugement  douteux,  une 
différence  insensible  ou  si  légère,  qu'on  n'en  fait  pas  cas. 

S'il  n'y  a  gu^^e  moins  de  probabilité  pour  une  opinion  que  pour 
A*  ÉDIT.   TOMB  II,  ^3 
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une  autre ,  elles  sont  presque  également  probables  ;  s'il  y  en  a  un  peu 
plus  pour  celle-là  que  pour  celle-ci ,  elles  le  sont  inégalement  Ainsi 
guère  dit  ordinairement  moins,  ou  marque  moins  de  grandeur  et  de 
quantité  que  peu. 

Aussi  l'Académie  observe-t-elle  que  guèi^e  se  met  souvent  pour 
presque^  presque  points  comme  quand  ce  mot  est  suivi  d'un  que.  Par 
exemple ,  il  n'y  a  guèi-e  que  lui  qui  fût  capable  de  faire  cela  ;  c'est-à- 
dire  ,  il  est  presque  le  seul,  peut-être  le  seul  homme  capable  de  le 
iaire  :  s'il  y  en  a  d'autres,  il  y  en  a  fort  peu. 

Enfln,  il  est  très-ordinaire  d'employer  le  mot  guère  pour  adoucir  la 
force  et  modérer  l'énergie  de  la  négation  absolue  pas  ou  points  par  un 
air  d'exception  ou  de  doute.  Ainsi,  pour  ne  pas  dire  sèchement  qu'une 
femme  est  laide  vous  dites  qu'elle  n'est  guère  jolie;  et  vous  diriez 
qu'elle  n'est  pas  fort  jolie,  pour  dire  qu'elle  l'est  peu  ou  qu'elle  ne  l'est 
qaepetu  (R.) 

9S6.  Peur,  ffrayenr,  Terreur. 

Ces  trois  expressions  marquentpar  gradation  les  divers  états  de  l'âme, 
plus  ou  moins  troublée  par  la  vue  de  quelque  daaigcr.  Si  cette  vue  est 
vive  et  subite,  elle  cause  la  peur;  si  elle  est  plus  frappante  et  réfléchie, 
elle  produit  la  frayeur;  si  elle  abat  notre  esprit,  c'est  la  terreur. 

La  peur  est  souvent  un  faible  de  la  machine  pour  le  soin  de  sa  con- 
servation, dans  l'idée  qi^'il  y  a  du  péril.  La  frayeur  est  un  trouble 
plus  grand,  plus  frappant,  plus  persévérant  La  terreur  est  une  pas- 
sion accablante  de  l'âme,  causée  pair  la  présence  réelle,  ou  par  l'idée 
très-forte  d'un  grand  péril 

Pyrrhus  eut  moins  de  peur  des  forces  de  la  république  romaine ,  que 
d'admiration  pour  ses  procédés.  Attila  faisait  un  trafic  continuel  de  la 
frayeur  des  Romains  ;  mais  Julien,  par  sa  sagesse,  sa  constance,  son 
économie,  sa  valeur,  et  une  suite  perpétuelle  d'actions  héroïques,  re- 
chassa les  Barbares  des  frontières  de  son  empire  ;  et  la  terreur  que  son 
nom  leur  inspirait  les  contint  tant  qu'il  vécut. 

Dans  la  peur  qu'Auguste  eût  toujours  devant  les  yeux  d'éprouver  le 
sort  de  son  prédécesseur,  U  ne  songea  qu'à  s'éloigner  de  sa  conduite  : 
voilà  la  def  de  toute  la  vie  d'Octave. 

On  lit  qu'après  la  bataille  de  Cannes  la  frayeur  fut  extrême  dans 
Rome  :  mais  il  n^en  est  pas  de  la  consternation  d'un  peuple  libre  et 
belliqueux,  qui  trouve  toujours  des  ressources  dans  son  courage, 
comme  de  celle  d'un  peuple  esclave,  qui  ne  sent  que  sa  faiblesse. 

On  ne  saurait  exprimer  la  terreur  que  répandit  César  lorsqu'il  passa 
le  Rubicon  ;  Pompée  lui-même,  éperdu,  ne  sut  que  fuir,  abandonner 
l'Italie,  et  gagner  promptement  la  mer.  (EncycL^  XII,  ÛSO.) 
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9§7.  Piquant,  Poi^ant 

Piquer  signifie  percer  dans,  entamer  légèrement  avec  une  pointe 
laire  par  ce  moyen  un  petit  trou  :  la  piqûre  est  plus  ou  moins  légère; 
elle  ne  fait  qu'une  petite  ouverture;  elle  ne  pénètre  pas  très-avant  dans 
W  corps  épais  et  gros.  Nous  disons  poindre,  plutôt  dans  le  sens  de 
percer 9  paraître,  commencer  à  luire  comme  le  jour,  /  ou  à  pousser 
(X)mme  les  herbes,  quand  on  n'en  voit  qu'une  petite  pointe,  que  dans 
le  sens  littéral  de  piqtier.  Cependant  on  dit  en  proverbe,  poignez  vi- 
lain^ il  vous  oindra,  oignez  vilain  il  vous  poindra  x  mais,  dans  cet 
exemple ,  le  mot  ne  désigne  que  vaguement  l'action  de  faire  du  mal  ou 
de  la  peine.Il  faut  donc  consulter  ^s  dérivés;  or,  ces  dérivés  désignent 
quelque  chose  de  très-piquant,  très-perçant,  très-aigu,  plus  ou  moins 
profond  et  douloureux.  Ainsi  là  ponction  n'est  pas  une  simple  pi- 
ijûre  ;  la  componction  est  une  vive  douleur  ;  un  poignard  est  une 
arme  cruelle,  et  qui  cause  une  grande  douleur,  etc. 

Poignant  ^X  donc  plus  que  piquant.  Un  point  de  côté  vous  poind 
et  ne  vous  pique  pas;  il  vous  cause  une  vive  douleur  avec  des  élance- 
ments, comme  si  Ton  vous  donnait  des  coup^  de  lancettes,  et  non  de 
petits  coups ,  d'épingles.  Une  injure  poignante  pique  jusqu'au  vif, 
perce  jusqu'au  cœur.  Le  piquant  est  même  quelquefois  très-agréable: 
il  réveille,  il  chatooille  :  on  est  toujours  blessé,  toujours  soullrant  de 
ce  qui  est  poignant.  > 

lA  diilére&ce  ordipairepent  observée  dans  l'usage  de  ces  mots,'con- 
isiste  en  ce  que  piquant  s'applique  h  la  cause,  k  la  chose  qui  pique;  et 
poignant^  au  mal,  à  la  douleur  que  vous  éprouvez.  Un  trait  est  pi- 
quanty  et  votre  mal  est  pçignant  :  vous  dites  une  raiUerie  piquante 
et  une  douleur  poignante  :  une  épigramnie  e^t  piquante^  et  le  re- 
mords est  poignant.  Ce  mot  est  surtout  une  qua]ifica:ion  de  l'effet  ou 
de  la  cause  (nteme,  tandis  qup  Tautre  désigpe  proprement  Taction 
d'une  cause  eitérteore.  (B.  )   ^ 

•S«#  Pla,  PiM« 

Cherchez  le  mot  pis;  vous  le  trouverez  partout  qualifié  d'abord 
^^ adjectif  comparatif.  Je  l'ai  cru  sur  la  foi  de  Tautorité^  je  pourrais 
dire  sur  la  foi  publique.  Mais  en  tâchant  de  découvrir  une  différence 
entre  pire  et  pis,  adjectifs,  je  n'ai  pu  reconnaître  dans  ce  dernier 
qu'un  adverbe. 

Si  ^15  était  adjectif,  il  serait  du  moins  quelquefois  joint  à  un  subs- 
tantif, puisque  c'est  là  l'office  proprede  l'adjectif.  Or,  il  ne  Test  jamais; 
du  moins  je  ne  te  trouve  dans  aucun  exemple  à  citer.  On  ne  dira  pas 
tm  rçmkAç  pis  que  le  mQ.l\  on  ne  dira  pas  qu'un  malade  est  dans  un 
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pis  état  qull  n'était,  etc.;  c'est  toujours  pire  que  vous  joignez  5  un 

substantif. 

On  suppose  que  pis  est  adjectif  dans  les  phrases  suivantes  :  il  rCy  a 
rien  qui  soit  pis  que  cela  ;  ce  que  j'y  trouve  de  pis;  il  ne  me  saurait 
rien  arriver  de  pis.  Or,  ces  exemples  ne  prouvent  rien.  Pis  est  ad- 
verbe dans  ces  phrases,  comme  mieux  dans  celles-ci  :  il  n'y  a  rien 
qui  soit  mieux  que  cela;  ce  que  j'y  trouve  de  mieux,  etc.  Pis  est 
Topposé  de  mieux,  et  il  se  place  de  même  dans  le  même  cas,  comme 
adverbe  ;  pire  est  Topposé  de  meilleur^  et  il  s'emploie  de  même  seul 
comme  adjectif. 

Pis  adjectif  aurait  un  féminin ,  car  ce  mot  ne  saurait  être  des  deux 
geitrcs  :  serait-ce  pire  ?  Mais  pire  est  pire ,  mol  des  deux  genres;  et 
}4  est  ridicule  de  supposer  qu'un  adjectif  qui  est  masculin  et  féminin, 
ait  encore,  on  ne  sait  pourquoi,  un  autre  masculin.  Pire  est  le  latin 
pejor,  des  deux  genres,  comme  meilleur,  melior  :  pis  est  l'adverbe 
pejùs,  comme  mieux  est  meliùs. 

Pis  est  adverbe;  on  en  convient  :  or,  s'il  n'est  point  de  cas  où  il  ne 
puisse  être  reconnu  pour  adverbe ,'  comme  mieux,  il  n'est  que  cela. 
Ainsi,  pire  n'est  qu'adjectif  comme  meilleur;  c'est  un  point  convenu: 
Il  n'y  a  que  le  peuple  qui  dise  tant  pire  de  mal  en  pire,  etc  Pis 
signifie  plus  mal;  et  pire,  plus  mauvais. 

Je  sais  quept^  et  pire  s'emploient  substantivement  et  dans  le  degré 
superlatif,  mais  celui-ci  comme  adjectif,  et  celui-là  comme  adverbe. 
On  dit  le  pis,  comme  le  mieux;  et  le  pire,^comme  le  meilleur.  Dans 
ces  manières  de  parler  elliptiques,  pire  suppose  un  substantif  sous-en- 
tendu, dont, il  exprime  la  qualité,  et  auquel  il  se  rapporte  :  pis  supiA)se 
on  verbe  sous-«ntendu  dont  il  modifie  l'expression. 

Le  piSf  le  pis  du  pis,  qui  pis  est;  ce  qu'il  y  a  de  pis  ^  le  pis  aller, 
toutes  ces  locutions  et  autres  semblables  annoncent  par  le  mot  pis  ce 
qui  est,  ce  qu'il  y  a ,  ce  qui  arrive,  ce  qui  se  fait  de  plus  mal.  Pis 
qualifie  l'espèce  d'action  ou  d'existence  qui  serait  exprimée  par  le  verbe 
sous-entendu.  On  fait  du  pis  qu'on  peut,  quand  on  fait  aussi  mal  ou 
autant  de  mal  qu'on  peut,  comme  on  fait  du  mieux  qu'on  peut.  L'un 
prend  les  choses  au  pis,  aussi  mal  qu'il  est  possible,  tandis  que  l'au- 
tre les  prend  bien  ou  en  bien,  autant  que  cela  se  peut  Ce  que  vous 
trouvez  de  pis,  est  ce  qui  vous  paraît  être  plus  mal ,  ce  qu'il  peut 
arriver  de  plus  mal» 

Pis  désigne  adverbialement  comme  plus  mal,  le  pi^^e  état ,  le  pire 
événement  ;  aiiiisi  que  mieux,  quand  on  dit  le  mieux,  désigne  lemeil- 
leur  élaly  la  meilleure  action. 

Le  pire  réveille  toujours  l'idée  d'un  substantif,  par  lequel  vous  ex- 
pliquerez votre  phrase.  Qui  choisit  prend  le  pire,  c'est-à-dire,  le  pliis 
mauvaiîf  parti,^  l'objet  le  plus  mauvais.  Il  n'y  a  point  de  degré  d«  mé- 
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diocte  au  pire ^  c'est-à-dire,  entre  le  degré  médiocre  ou  moyen,  et  le 
degré  pire,  ou  ]e  plus  bas.  Toujours  le  pire  se  rapporte  h  un  mal  ou  à 
un  autre  substantif  équivalent  et  suffisamment  indiqué  ;  et  c'est  le  pire 
ou  le  plus  grand  des  maux  comparés. 

Tout  rentre  ainsi  dans  la  règle  ;  et  il  ne  reste  ni  bizarrerie,  ni  incon- 
séquence, ni  difficulté,  ni  synonymie.  (R.) 

989.  Pitié,  Cofl^passton,  Commisération. 

La  pitié  est  proprement  la  qualité  de  Pâme,  qui  dirige  sur  les  mal- 
heureux le  sentiment  de  la  bienveillance  ou  plntôt  de  la  charité  uni- 
verselle. La  compassion  est  le  sentiment  de  pitié  actuellement  excité 
dans  Tâme  par  des  malheureux  dont  la  douleur  nous  frappe  drpit  au 
cœur.  La  commisération  est  Texpression  sensible  d'un  vif  intérêt  qui, 
excité  dans  Pâme  par  la  compassion^  se  répand  sur  les  malheureux 
avec  plus  ou  moins  d'effet 

La  pitié  résulte  d'une  correspondance  générale  établie  dans  la  con- 
stitution et  l'organisation  des  êtres  sensibles,  en  vertu  de  laquelle,  si 
vous  faites  résonner  dans  les  uns  les  cordes  de  la  douleur,  vous  les 
ébranlez  dans  les  autres.  Chaque  homme,  dit  Montaigne,  pbrte  la  forme 
entière  de  l'humaine  condition.  La  compassion  est  l'effet  actuellement 
produit  dans  ce  système  d'harmonie  par  le  seul  mouvement  imprimé  à  * 
une  touche,  et  non,  comme  le  dit  Pope,  l'effet  d'une  imaghiation  qui 
s'élève  par  degrés  de  l'idée  vive  au  sentiment  réel  de  la  misère  des 
hommes  :  l'âme  est  émue  avant  que  l'imagination  travaille  ;  aussi  les 
botes  donnent-elles  des  signes  sensibles  de  compassion,  La  commisé- 
ration^ en  vertu  du  mouvement  communiqué,  forme  un  accord  har- 
monieux par  lequel  les  âmes  se  répondent  les  unes  aux  autres,  et  la 
voix  de  l'attendrissement  se  mêle  avec  celle  de  la  souffrance  :  un  cri  de 
plainte  excite  une  exclamation. 

La  pitié  nous  conduit  naturellement  au  grand  précepte  de  ne  pas 
faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit  :  elle  nous 
apprend  par  sentiment  ce  que  la  raison  démontre  à  la  rigueur,  que 
rîntérêt  de  chacun  est  celui  de  tous,  et  que  Fintérêt  de  l'humanité 
est  celui  de  chacun.  La  compassion  ou  la  pitiés  appliquée  à  des  (;gs 
particuliers,  fournit  de  si  fortes  preuves  de  ces  vérités ,  qu'elle  va  jus- 
qu'à désarmer  l'ennemi  furieux,  qui  se  croit  alors  et  se  trouve  en  effet 
plus  heureux  de  sauver  sa  victime  suppliante  que  de  l'immoler  à  sa  co- 
lère. Voyez  Marcellos,  considérant  ce  peuple  infortuné  qu'il  vient  d'é-  . 
crasçr  et  d'ensevelir  sous  les  ruines* de  Syracuse  ;  il  frémît  de  sa  gloire, 
et  il  en  est  puni  comme  d*un  grand  crime  par  les  larmes  amères  et  in- 
tarissables d'une  commisération  stérile  et  désespérée.  (H,) 
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MO.  PlatedM,  lle|:re««er. 

On  plaint  le  malheureux  :  on  regrette  l'absent  L'un  est  un  mouve- 
ment de  la  pitié,  el  Tautre  est  un  effet  de  rattachement. 
'     La  douleur  arrache  nos  plaintes.  Le  repentir  excite  nos  regrets. 

Un  courtisan  en  faveur  est  Tobjet  de  l'en  vie  :  et,  lorsqu'il  tombe  dans 
la  disgrâce,  personne  ne  le  plaint.  Les  prîâ^és  les  ()ldë  foués  {tendant 
leur  vie  ne  sont  pas  toujours  l'es  plus  regrettés  après  leur  mort 

Le  mot  de  ^(atncfre^  employé  pour  soi-même,  ^  change  un  peu  la 
signification  qu'il  a,  lorsqu'il  est  employé  pour  autrui.  Retenant  alors 
ridée  commune  et  générale  de  sensibilité,  il  cesse  de  représenter  ce 
mouvement  particulier  de  pitié,  qu'il  fait  sentir  lorsqu'il  est  qnest  ion 
des  autres,  et  au  lieu  de  marquer  un  simple  sentiment,  il  emporte  de 
plus,  dans  sa  signification,  la  manifestation  de  ce  sentiment  Nous  plai-- 
gnons  les  autres  lorsque  nous  sommes  touchés  de  leurs  maux  ;  cela  se 
passe  au  dedans  de  nous,  ou  du  moins  peut  s'y  passer  sans  que  nous  le 
témoignions  au  dehors.  Nous  nous  plaignons  de  nos  maux  lorsque 
nous  voulons  que  les  autres ,  en  soient  touchés  :  il  faut  pour  cela  les 
faire  connaître.  Ce  mot  est  encore  quelquefois  employé  dans  un  autre 
sens  que  celui  dans  lequel  je  viens  de  le  définir  ;  au  lieu  d'un  senti- 
nient  de  pitié,  il  en  marqué  un  de  repentir  :  on  dit  en  ce  sens  qu'on 
plaint  ses  pas,  qu'un  avare  se  plaint  de  toutes  choses,  jusqu^au  pain 
qu'il  mange. 

Quelque  occupé  qu'on  soit  de  soi-même,  il  est  des  moments  où  l'on 
plaint  les  autres  malheureux.  Il  est  bien  difficile,  quelque  philosophie 
qu'on  ait,  de  souffrir  longtemps  sans  se  ^plaindre.  Les  gens  intéressés 
plaignent  tous  les  pas  qui  ne  mènent  à  rien.  Souvent  on  ne  fait  sem- 
blant de  regretter  le  passé  que  pour  insulter  au  présent 

Un  cœur  dur  ne  plaint  personne.  Un  courage  féroce  ne  se  plaint 
jamais.  Un  paresseux  plaint  sa  peine  plus  qu'un  autre.  Un  parfait  fai- 
différent  ne  regrette  rien. 

La  bonne  maxime  serait,  à  mon  avis,  de  plaindre  les  autres,  lorsqu'ils 
souffrent  sans  l'avoir  mérité  ;  de  ne  se  plaindre  que  quand  on  peut 
par-là  se  procurer  du  soulagement  ;  de  ne  plaindre  ses  peines,  que 
Iprsque  la  sagesse  n'a  pas  dicté  de  se  les  donner  ;  et  de  regretter  seule- 
ment ce  qui  méritait  d'être  estimé.  (G.) 

991.  PlaUlp,  Bonheur,  félicité. 

». 

Ce  qu'on  appelle,6on/ieur  est  une  idée  abstraite  compiosée  de  quelques 
idées  de  plaisir  :  car  qui  n'a  qu'un  moment  de  plaisir  n'est  point  un 
homme  heureux;  d^  môme  qu'un  moment  de  douleur  ne  fait  point  un 
homme  malheureux. 

Jjc  plaisir  est  plus  rapide  que  le  bonheur :,  et  le  bonheur  plus  pas- 
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sager  que  la  félicité.  Quand  on  dit  je  suis  heureux  dans  ce  moment , 
on  abuse  du  mot,  cela  veut  dire  j'ai  du  plaisir.  Quand  on  a  des  ptai- 
sirs  un  peu  répétés,  on  peut,  dans  cet  espace  de  temps,  se  dire  heu- 
veux  :  quand  ce  bonheur  dure  un  peu  plus,  c'est  un  état  de  félicité* 
On  est  quelquefois  bien  loin  d'être  heureux  dans  la  prospérité,  comme 
un  malade  dégoûté  ne  mange  rien  d'un  grand  festin  préparé  pour  lui. 
(Encyd,,  VlII,  19/1.) 

999.  Platuflr,  Béllee,  Tolnpté. 

L'idée  de  plaisir  est  d'une  bien  plus  vaste  étendue  que  celle  de 
délice  et  de  volupté,  parce  que  le  mot  a  rapport  à  un  plus  grand 
nombre  d'objets  que  les  deux  autres;  ce  qui  concerne  l'esprit,  le  cœur, 
les  sens,  la  fortune,  enfin,  tout  est  capable  de  nous  procurer  du 
plaisir.  L'idée  de  délice  enchérit,  par  la  force  du  sentiment  sur 
celle  de  plaisir;  mais  elle  est  bien  moins  étendue  par  l'objet  :  elle  se 
borne  proprement  à  la  sensation,  et  regarde  surtout  celle  de  bonne 
chère.  L'idée  de  la  volupté  est  toute  sensuelle,  et  semble  désigner, 
dans  les  organes,  quelque  chose  ^de  délicat  qui  raffine  et  augm.ente  le 
goût. 

Les  vrais  philosophes  cherchent  le  plaisir  dans  toutes  leurs  occu- 
pations ,  et  ils  s'en  font  un  de  remplir  leur  devoir.  C'est  un  délice  pour 
certaines  personnes  de  boire  à  la  glace,  même  en  hiver,  et  cela  est  in- 
difTérem  pour  d'autres,  même  en  été.  Les  femmes  poussent  ordînaîre- 
ment  la  sensibilité  jusqu'à  la  volupté  y  mais  ce  moment  de  sensation  ûe 
dure  guère  ;  tout  est  chez  elles  aussi  rapide  que  ravissant 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  regarde  ces  mots  que  dans  le  àens  OÙ 
ils  marquent  un  sentiment  ou  une  situation  gracieuse  de  l'âme.  Mais  fis 
ont  encore,  surtout  au  pluriel,  un  autre  sens,  selon  lequel  ils  expriment 
l'objet,  ou  la  cause  de  ce  sentiment,  comm'e  quand  on  dit  d'une  per- 
sonne qu'elle  se  livre  entièrement  aux  pl(\isirsy  qu'elle  jouit  des  dé- 
lices delà  campagne,  qu'elle  se  plonge  daus  le3  voluptés*  Pris  dans  ce' 
dernier  sens,  ils  ont  également,  comme  dans  Tautre,  leurs  diffërenceà 
et  leurs  délicatesses  particulières.  Alors  le  mot  de  plaisirs  a  plus  de 
rapport  aux  pratiques  personnelles,  aux  usages  et  au  passe-temps  ;  tels 
que  la  table,  le  jeu,  les  spectacles  et  les  galanteries.  [Celui  de  délices  en 
a  daj^antage  aux  agrénpents  que  la  nature,  l'art  et  l'opulence,  fournis* 
sent  ;  tels  que  de  belles  habitations,  des  cominodités  recherchées  et 
des  compagnies  choisies.  Celui  de  voluptés  désigne  proprement  des 
excès  qui  tiennent  de  la  mollesse ,  de  la  débauche  et  du  libertinage  ,. 
recherchés  par  un  goût  outré,  assaisonnés  par  l'oisiveté,  et  préparés 
par  la  dépense,  tels  qu'on  dit  avoir  été  ceux  où  Tibère  s'abandonnait 
dans  l'île  de  Caprée.  (G.) 
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998.  Plausible)  ProbaMe,  Tratsemblable. 

Plausible,  qu'on  peut  approuver  ;  probable,  qu'on  peut  prouver  par 
des  raisonnements  ;  vraisemblable,  qu'on  peut  supposer  vraL 

Une  excuse  est  plausible  quand  elle  présente  des  apparences  spé- 
cieuses ;  une  opinion  est  probable  quand  elle  a  beaucoup  de  preuves 
en  sa  faveur  ;  un  fait  est  vraisemblable,  quand  ce  qu'on  en  raconte 
ressemble  à  ce  qui  doit  être  vrai. 

Le  vraisemblable  est  ce  que  les  apparences  approchent  le  plus  de 
la  certitude;  le  probable^  ce  que  la  réflexion  fait  paraître  vraisem- 
blable; le  plausible f  ce  que  la  bonne  volonté  peut  'admettre  comme 
probable,  (F.  G.) 

994.  Plein,  ReniplL 

Il  n'en  peut  plus  tenir  dans  ce  qui  est  plein.  On  n'en  peut  pas  mettre 
davantage  dans  ce  qui  est  rempli.  Le  premier  a  un  rapport  particulier 
à  la  capacité  du  vaisseau,  et  le  second,  à  ce  qui  doit  être  reçu  dans  celte 
capacité. 

Au  noces  de  Cana,  les  vases  furent  remplis  d'eau,  et,  par  miracle, 
ils  se  trouvèrent  pleins  de  vin.  (G.) 

995.  Plier,  Ployer. 

Vaugclas  a  très-bien  observé  que  ces  mots  ont  deux  significations  fort 
différentes  ;  mais  on  n'a  pas  voulu  Tentendre  :  et  plier  a  pris,  presque 
partout,  la  place  de  ployer,  sans  toutefois 'l'exclure  de  la  langue,  car 
les  bons  écrivains,  et  surtout  les  poètes,  ploient  encore  des  choses  qua 
la  foule  n'a  aucune  raison  de  plier. 

Tout  le  monde  sait,  dit  Vaugelas,  que  plier  veutdire  faire  des  plis 
ou  mettre  par  plis,  comme  plier  du  papier,  du  linge;  et  ployer 
signifie  céder,  obéir,  et,  en  quelque  façon,  succomber,  comme  ployer 
sous  le  faix,  une  planche  qui  ploie  à  force  d'être  chargée.  Mais 
comme  on  a  dit  aussi  plier  pour  céder  ou  obéir,  ployer  a  paru  dès  lors 
inutile. 

Plier  c'est  mettre  en  double  ou  par  p/w,  de  manière  qu'une  partie 
de  la  chose  se  rabatte  sur  l'autre  :  ployer,  c'est  mettre  en  forme  de 
.  boule  ou  d'arc,  de  manière  que  les  deux  bouts*  de  la  chose  se  rappro- 
chent plus  ou  moins.  On  plie  à  plat;  on  ploie  en  rond.  Personne  ne 
contestera  qu'on  ne  plie  de  la  sorte  :  la  preuve  que  c'est  ainsi  qu'on 
ploie,  est  dans  l'usage  général  et  constant  d'expliquer  ce  mot  par  ceux 
de  courber  et  fléchir.  Plier  et  ployer  diffèrent  donc  comme  la  cour- 
bure du  pli.  Le  papier  <(iic  vous  plissez,  vous  le  pliez  ;  le  papier  que 
vous  roulez,  vous  le  ployez,  Cct!e  distinction  fort  claire  dcraonlrc 
l'utilité  des  deux  mots. 
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On  avait  plié  ce  que  vous  dépliez  :  on  avait  ployé  ce  que  vous 
déployez.  Déployer  est-il  un  mot  inutile,  et  le  confondez-vous  avec 
déplier?  Pourquoi  donc  abandonner  ployer  ou  le  confondre  avec 
plier?  Nom  ne  pliez  ni  n^  dépliez  l'étendard  que  vous  rotdez  ou 
dérotUeZf  vous  le  ployez  ^X  déployez, 

P/i^r  se  dit  particulièrement  des  corps  minces  et  flasques,  ou  du 
moins  fort  souples,  qui  se  plissent  facilement  et  gardent  leur  pli  - 
ployer,  se  dit  partîculièreiiient  des  corps  roides  et  élastiques  qui  flé- 
chissent sous  l'effort  et  tendent  à  se  rétablir  dans  leur  premier  état. 
On  plie  de  la  mousseline,  et  on  ploie  une  branche  d'arbre.  Quand  je  dis 
particulièrement,  je  ne  dis  pas  exclusivement  et  sans  exception.  (R.) 

996.  Plais»9  Dairantage; 

Ces  mots  sont  également  comparatifs,  et  marquent  dans  tous  les 
deux  la  supériorité  ;  c'est  en  quoi  ils  sont  synonymes  :  voici  en  quoi  ils 
diffèrent. 

Plîis  s'emploie  pour  établir  explicitement  et  directement  une  com- 
paraison ;  davantage  en  rappelle  implicitement  l'idée,  et  la  renverse  : 
après  plus^  on  met  ordinairement  un  que,  qui  amène  le  second  terme, 
on  le  terme  conséquent  du  rapport  énoncé  dans  la  phrase  Comparative; 
après  davantage,  on  ne  doit  jamais  mettre  que  parce  que  le  second 
terme  est  énoncé  auparavant. 

Ainsi  l'on  dira,  par  une  comparaison  directe  et  explicite,  les  Romains 
ont  plus  de  bonne  foi  que  les  Grecs  ;  l'aîné  est  plus  riche  que  le  cadet.. 
Mais,  dans  la  comparaison  inverse  et  implicite,  il  faut  dire  les  Grecs 
n'ont  guère  de  bonne  foi,  les  Romains  en  ont  davantage;  le  cadet  est 
riche,  mais  l'aîné  l'est  davantage.  '  .    ' 

Dès  que  la  comparaison  es^  directe,  et  que  le  terme  conséquent  est 
amené  par^un  que,  on  ne  doit  pas,  quoi  qu'en  dise  le  P.  Bonhours,  se 
servir  de  davantage.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  dire,  conformément  à  la 
décision  de  cet  écrivain  :  Vous  avez  tort  de  me  reprocher  que  je  suis 
emporté,  je  ne  le  suis  pas  davantage  que  vous  :  il  n'y  a  rien  qu'il  faille 
davantage  éviter,  en  écrivant,  que  les  équivoques  :  jamais  on  ne 
vous  connut  davantage  que  depuis  qu'on  ne  vous  voit  plm,  II  faut 
dire,  dans  le  premier  exemple,  je  ne  le  suis  pas  plus  que  vous  ;.dans  le 
second,  il  n'y  a  rien  qu'il  faille  éviter  avec  plus  de  soin  que  les  équi- 
voques ;  et  dans  le  troisième,  jamais  on  ne  vous  connut  mieux  que 
depuis  qu'on  ne  vous  voit  plus,  (B.) 

99T.  Potoon,  Tenln." 

On  désigne  par-15  certaines  choses  qui  peuvent  attaquer  les  principes 
de  la  vie  par  quelque  qualité  maligne;  c'est  le  sens  propre  et  primitif: 
dans  le  seasfiguré,  on  le  dit  des  clioses  qui  tendent  à  rutoer  les  principes 
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de  la  religion,  de  ta  morale,  de  la  subordination  politique,  de  la  société 

ou  de  l'honnêteté  civile. 

Poison,  dans  le  sens  propre,  se  dit  des  plantes  ou  des  préparations 
dont  Tusage  est  dangereux  pour  la  vie  :  venin  se  dit  spécialement  du 
suc  de  ces  plantes,  ou  de  certaine  liqueur  qui  sort  du  corps  de  quelques 
animaux, 

La  ciguë  est  un  poison  :  le  suc  qu'on  en  exprime  en  est  le  venin. 

Le  sublimé  est  un  poison  violent;  il  renferme  un  v^ùi  corrosif  qui 
donne  la  mort  avec  des  douleurs  cruelles. 

Tout  poison  produit  son  effet  par  le  venin  qa'il  renferme  ;  mais  on 
ne  peut  pas  dire  quMl  y  ait  poison  partout  où  il  y  a  du  venin  :  et  ja-^ 
mais  on  ne  dira,  par  exemple,  le  poison  de  la  vipère  et  du  scorpion. 

Le  mot  poison  suppose  une  contexture  naturelle  ou  artificielle  dans 
les  parties  propres  à  contenir  et  à  cacher  le  venin  qui  s'y  trouve  ;  et  le 
mot  de  venin  désigne  plus  particulièrement  le  suc,  ou  la  liqueur  qui 
attaque  les  principes  de  la  vie. 

C'est  avec  cette  différence  que  ces  deux  termes  s'emploient  dans  le 
sens  figuré,  et  il  faut  peut-être  ajouter  que  le  terme  de  poison  y  désigne 
une  malignité  préparée  avec  art,  ou  cachée  du  moins  sous  des  appa- 
rences .  trompeuses  ;  au  lieu  que  le  terme  de  venin  ne  réveille  que 
l'idée  de  malignité  subtile  et  dangereuse,  sans  aucune  attention  aux 
apparences  extérieures. 

Certains  philosophes  modernes  affectent  de  répandre  dans  leurs  écrits 
un  poison  d'autant  plus  séduisant,  qu'ils  font  continuellement  l'éloge 
de  l'humanité,  de  la  raison,  de  l'éqnité^  des  lois  :  mais  aux  yeux  de 
la  same  rai3on,  qu'ils  outragent  en  l'invoquant,  rien  n'est  plus  subtil 
que  le  venin  de  cette  audacieuse  philosophie,  qui  attaque  en  effet  les 
fondements  de  la  société  même.  (B.) 

Le  poison^  de  sa  nature,  est  mortel  ;  quelquefois  le  venin  n'est  que 
malfaisant.  Le  poison  se  forme  d'un  venin  mortel.  Le  venin  est  dans 
la  chose,  et  la  chose  elle-même  est  un  poisân^  considérée  relativement 
aux  ravages  qu'elle  produit  dans  les  corps,  quand,  on  Ta  avalée.  On  dit 
qu'une  plante  est  un  poison^  pour  exprimer  sa  propriété  distihctive  à 
l'égard  de  l'animal  qui  la  mangerait  comme  une  autre  plante.  On  ne  dit 
pas  qu'un  animal  est  un  poison^  il  n'a  que  du  venin';  car  sa  propriété 
n'est  pas  d'empoisonner  comme  aliment.  Le  venin  est  la  qualité  maligne 
de  la  chose  :  le  poison  est  le  contraire  de  l'aliment,  quant  i  Teffet.  La 
nature  donne  seule  le  venin  :  l'art  emploie,  extrait,  prépare  les  poî- 
sons,  (R.) 

99S.  Le  point  du  |onr,  La  pointe  du  Jour* 

Pour  juger  entre  ces  deux  manières  de  parler,  il  faut  en  connaître  la 
valeur.  Le  point  et  la  pointe  du  jour  diffèrent  natiu'ellement  entre  etix 
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comme  le  point  et  la  pointe.  Ainsi  le  point  et  la  pointe  du  jovèr  s'ac- 
cordent à  désigner  le  plus  petit  jour,  par  la  raison  que  Itpoîftt  et  la 
pointe  désignent  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit. 

Le  point  est  la  plus  petite  division  de  retendue  :  ta  potiiie  est  le 
plus  petit  bout  de  la  chose.  Le  point  du  jour  est  lé  premier  et  îe  pWs 
simple  élément  de  la  journée  qui  coQimence  à  courir  :  la  pointe  du 
jour  est  la  première  et  la  plus  légère  apparence  du  jour  qui  commence 
à  luire.  Le  Jour  est  la  clarté  répandue  dans  le  lûohde  ;  la  Journée  est  la 
succession  des  temps  renfermés  dans  la  dui'éê  du  jour  i  ot,  la  point  S 
est  au  point,  comme  le  jour  à  la  journée. 

Je  m'explique.  La  pointe  fait  le  point;  la  pointe  de  raigyille  fait  le 
point  dé  couture,  un  ouvrage  :  la  pointe  du  jour  fâît  te  point  du  jour 
ou  le  commencement  du  temps  que  dure  le  jout*,  La  pointe  fait  partie 
du  corps;  le  point  en  est  un  ouvrage  distinct.  Le  poitite  du  jour  est 
le  premier  rayon  du  jour  qui  commence  à  poindre  ou  à  peï'cer  les  té- 
nèbres ;  c'est  la  naissance  du  jour  :  le  point  du  jour  est  le  premier  ins- 
tant qui  commence  à  marquer  la  division  des  époques  différentes  de  la 
journée  ou  du  jour  considéré  dans  sa  durée  ;  c'est  l'origine  du  tempSi 
Le  point  du  jour  est  le  commencement  de  la  durée,  comme  le  midi  en 
est  le  milieu  :  la  pointe  du  jour  est  le  commencement  de  la  clarté^ 
comme  le  grand  jour  en  est  la  plénitude  ou  l'éclat.  L'obsérVateur  se  lève 
avant  le  point  du  jour  pour  considérer  la  petite  pointe  du  jour.  Vous 
partez  au  point  du  jour  à  cette  époque,  et  vous  marchez  à  la  pointe 
du  jour  ou  à  la  clarté  du  jour  naissant  Vous  mesurez  le  temps  par  k 
point  du  jour  :  la  pointe  dujouryom  fait  distinguer  les  objets. 
'  On  dit  la  petite  pointe  du  jour  et  non  le  petit  point.  Le  point  est 
ordinairement  censé  n'avoir  point  d'étendue.  Le  point  du  jour  est  donc 
regardé  comme  indivisible  :  la  pointe^  au  contraire,  a  plus  ou  moins  de 
longueur  et  de  grosseur;  et  c'est  une  raison  pour  dire  la  petite  pointe 
du  jour,  (R.)  < 

999.  Poil,  VoVkté. 

Ces  deux  termes,  également  relatifs  aux  devoir^  réciproques  des  in-' 
dividus  dans  la  société ,  sont  synonymes  par  cette  idée  commune  :  mais 
les  idées  accessoires  mettent  entre  eux  une  grande  différence. 

Poli  ne  suppose  que  des  signes  extérieurs  de  bienveillance  ;  signes 
toujours  équivoques,  et,  par  malheur,  souvent  contradictoires  avec  les 
actions  :  po/î^^  suppose  des  lois  qui  constatent  les  devoirs  réciproques 
de  la  bienveillance  commune ,  et  une  puissance  autorisée  à  maintenir 
l'exécution  des  lois.  (B.) 

Les  peuples  les  plus  polis  ue  sont  pas  aussi  les  plus  vertueux  :  les 
mœurs  simples  et  sévères  ne  se  trouvent  que  parmi  ceux  que  la  raison 
et  l'équité  ont  policés,  et  qui  n'ont  pas  encore  abusé  de  l'esprit  pour  se 
corrompre. 
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Les  peuples  policés  valent  mieux  que  les  peuples  polis. 

Chez  les  barbares,  les  lois  doivent  former  les  mœurs  :  chez  les  peu- 
ples policés,  les  mœurs  perfectionnent  les  lois,  et  quelquefois  y  sup- 
pléent ;  une  fausse  politesse  les  fait  oublier.  (Duclos,  Considér.  sur  les 
mœurs  de  ce  siècle^  chap.  I,  édit.  de  17640 

1000.  Poltron,  Lâehe. 

L'abbë  Girard  dit  que  le  lâche  recule,  et  que  le  poltron  n'avance 
pas  ;  il  a  raison  :  mais  Tapplication  est  commune  aux  deux,  et  ce  n'est 
pas  par  un  simple  jeu  de  mots  et  de  traits  insignifiants  qu'on  peut  les 
distinguer. 

Lâche  est  une  expression  figurée  qui  regarde  la  forcp  ;  non-seule- 
ment c^est  le  manque  d^énergie,  mais  c'est  l'incapacité  de  tension.  Le 
péril  effraie  tellement  l'homme  lâche,  qu'il  ne  conçoit  pas  même  l'idée 
de  la  résistance. 

Poltron  est,  selon  les  uns,  l'ellipse  de  pollex  truncatus^  pouce 
coupé  (moyen  dont  se  servaient  ceux  qui  craignaient  d'aller  à  la  guerre)  ; 
selon  d^autres,  c'est  l'allemand  polster^  qui  signifie  oreiller,  parce 
qu'on  suppose  que  le  poltron  aime  à  rester  au  lit.  La  première  étymo- 
logie  me  paraît  plus  naturelle,  d'autant  que  T usage  l'a,  pour  ainsi  dire^ 
consacrée,  en  donnant  le  nom  de  poltron  aux  oiseaux  de  proie  aux- 
quels on  coupe  Tongle  du  doigt  de  derrière. 

Poltron  est  celui  qui  craint  le  danger,  qui  se  laisse  aller  à  la  peur. 
Il  diffère  du  lâche^  en  ce  que  celui-ci  n'ose  ni  reculer  ni  se  servir  de  ses . 
armes,  et  que  le  poltron^  qui  n'est  qu'intimidé,  met  tout  en  usage  pour 
se  sauver.  • 

Le  lâche  tombe,  s'abandonne  et  se  laisse  achever.  Le  poltron  dort 
l'œil  ouvert,  il  fuit ,  il  craint  le  bruit  de  la  gncrre  ;  mais ,  s'il  est  forcé, 
il  se  bat,  et  se  bat  bien  :  aussi  dit-on  qu'il  ne  faut  pas  le  révolter^  au 
lieu  que  Vépée  du  lâche  ne  fit  jamais  de  mal, 

La  lâcheté  suppose  l'abandon  absolu  du  devoir,  l'incapacité  de  le 
jremplir;  la  poltronnerie,  prévoyance  trop  inquiète,  n'est  quelquefois 
qu'un  excès  de  prudence,  au  lieu  que  l'autre  est  l'excès  de  faiblesse.  Par 
l'abandon  de  l'un,  vous  jugerez  de  sa  lâcheté;  par  sa  prévoyance  ou- 
trée, vous  jugerez  de  la  poltronnerie  de  l'autre. 

Ces  deux  qualifications  sont  toujours  prises  en  mauvaise  part  :  celle 
de  lâche^  infiniment  plus  fâcheuse,  conserve  toujours  la  force  de  son 
origine,  sans  jamais  être  modifiée.  ^ 

Par  lâche  ou  lâcheté,  on  caractérise  l'Individu,  on  embraie,  pour 
ainsi  dire,  toutes  les  actions  de  sa  vie  :  poltron  a  un  sens  moins  étendu, 
il  ne  s'applique  qu'à  certaines  circonstances.  On  rit  quelquefbis  d'une 
poltr annexe ^  mais  non  pas  ôî'mit  lâcheté  :  celle-ci  est  vice,  l'autre 
n'est  qu'un  défaut  (R.) 
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1001.  Pontifie,  Prélat,  ÉTé4ae. 

Pontife^  qwi  fait  ou  dirige  les  choses  sublimes,  les  choses  saintes , 
celles  de  la  religion.  Le  latin  pontifex  qualifie  Thomme  chargé  des  choses 
sacrées,  puissant  en  matière  de  religion,  chef  religieux.  Le  pontife,  dit 
Cicéron ,  préside  aux  choses  sacrées. 

Préiat,  qui  est  élevé  au-dessus  des  autres,  placé  dans  un  rang  haut, 
distingué  par  sa  place,^  selon  la  valeur  du  latin  prœUitus,  qu'il  nous  a 
plu  d'appliquer  à  l'ordre  ecclésiastique  exclusivement  à  tout  autre.  Il  y 
a  dans  TÉgUse  deux  ordres  de  prélats  :  les  évêques  prennent  le  pre- 
mier; le  second  est  composé  d'abbés,  de  généraux  d'ordre,  de 
doyens,  etc.,  qui  ont  des  droits  honorifiques,  tels  que  celui  de  porter  la 
crosse  et  la  mitre,  etc.  A  Rome,  lés  ecclésiastiques  qui  ont  le  droit  de 
porter  l'habit  vioTet  s'appellent  prélats.  Le  p7'élat  est  distingué  par  la 
supériorité  et  par  des  honneurs.     - 

Évéque,  espèce  de  magistrat  qui,  par  une  consécration  ou  destination  * 
particulière  exerce  une  juridiction  et  veille  au  gouvernement  d'un  dis- 
trict, d'un  diocèse.  C'est  le  grec  £:t:»xo7T9î,  lat  episcopus^  inspecteur 
surveillant,  intendant 

Ahisi  vous  êtes  pontife  par  la  puissance  et  par  la  hauteur  des  fonc- 
tions que  vous  exercez  dans  l'Église  :  vous  êtes  prélat  par  la  dignité  et 
par  le  rang  que  vous  occupez  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  vous 
êtes  évêque  par  la  consécration  et  par  le  gouvernement  spirituel  que 
vous  avez  d'un  diocèse.  Le  pontificat  est  une  domination  ;  la  prélature 
une  distinction  ;Vépiscopat,  une  charge.  La  domination  du  pontife  lu^ 
donne  le  droit  de  commander  et  de  présider  :  la  distinction  du  prélat 
lui  attribue  la  préséance  et  des  prérogatives  honorifiques  :  la  charge 
d'évêque  impose  le  dcvoir^de  veiller  et  de  pourvohr  aux  besoins  spiri- 
tuels d'un  troupeau. 

Dans  le  langage  ordinaire,  le  nom  de  pontife  n'est  donné  qu'au  sou- 
verain pontife  (au  pape),  aux  pontifes  de  l'ancienne  Rome  ou  autres 
anciens ,  aux  saints  évêques  dont  l'Église  fait  l'office  :  ces  cas-là  ex. 
ceptés,  pontife  ne  se  dit  que  dans  le  style  relevé,  pour  désigner  un 
évêque;  et  ce  nom  imprime  toujours  la  vénération.  Pi'élat  est  de  tous 
les  styles ,  et  surtout  du  style  poétique,  qui  né  s'accommode  pas  du  mot 
d'évêque;  mais  ce  nom,  qui  n'exprime  ni  juridiction  ni  office  particu- 
lier, a  quelquefois  excité  la  censure,  qui  s'égaie  sur  Poisiveté,  l'inuti- 
lilité,  le  faste,  l'ambition,  les  vices  de  quelques  individus  de  cet  ordre  : 
ainsi  ce  nom  n'est  pas  toujours  aussi  respecté  qu'il  est  respectable. 
Évêque  est  le  nom  propre  et  vulgaire  des  prélat^  chargés  de  la  con- 
duite spirituelle  d'un  diocèse  :  ce  nom  honorable  distingue  des  simples 
prêtres  l'ordre  émînent  de  ceux  qui  jouissent  de  toute  la  gloire  et  de 
tous  les  pouvoirs  du  sacerdoce  ;  et  chaque  évêque  se  distingue  des  au- 
.  très  par  le  nom  de  la  villç  où  il  est  censé  résider.  (R.) 
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1 003.  Porter,  4ppoirter,  Trimsporler,  Cmporler. 

Porter  n'a  précisément  rapport  qu'ù  la  chargie  du  ijardieau.  Apporter 
nç^jdtïvû/à  ridée  du  fardisan  et  celle  du  lieu  où  Ton  porte.  Transporter 
0  rapport  pon-seulement  au  fardeau  et  au  lieu  où  Ton  doit  le  porter, 
mais  encore  à  l'endroit  d'où  l'on  le  'prend.  Emporter  enchérit  par- 
dessus toutes  ces  idées ,  en  y  ajoutant  une  attribution  de  propriété  à 
l'égard  de  la  chose  dont  on  se  charge. 

Nous  faisons  porter  ce  que,  par  faiblesse  ou  par  bienséance,  nous  ne 
pouvons  porter  nous-mêmes.  Nous  ordonnons  qu'on  nous  apporte  ce 
que  nous  souhaitons  avoir.  Nous  faisons  transporter  ce  que  nous  you- 
lona  changer  de  place.  Nous  permettons  û^emporter  ce  que  nous  lais- 
'  Bons  aux  autres,  ou  ce  que  nous  leur  donnons. 

Les  crocheteurs  portent  les  fardeaux  dont  un  les  charge.  Les  domes^ 
tiques  apportent  ce  que  leurs  maître^  les  envoient  chercher.  Les  voi- 
lur^ers  transportent  les  marchandises  que  les  commerçants  envoient 
d'une  ville  dans  une  autre.  Les  voleurs  emportent  ce  qu'ils  ont  pris* 

Virgile  a  loué  le  pieux  Énée  d'avoir  porté  son  père  Anchise  sur  ses 
épaules ,  pour  le  sauver  du  sac  de  Troie.  Saint  Luc  nous  apprend  que 
)es  premiers  fidèles  apportaient  aux  apôtres  le  prix  des  biens  qu'ils 
vendaient.  L'histoire  nous  montre,  à  n'en  pouvok  douter,  que  la  Pro- 
vidence punit  toujours  l'abus  de  l'autorité,  en  la  transportant  en  d'au- 
tres mains.  Si  un  de  nos  traducteurs  avait  bien  fait  attention  aux  idées 
accessoires  qui  caractérisent  les  synonymes,  il  n'aurait  pas  dit  que  le 
inalin  esprit  emporta  Jésus-Christ,  au  lieu  de  dire  qu'il  le  tram-' 
porta.  (G.) 

tOOS.  Poster,  Aposter* 

On  poste  pour  observer  ou  pour  défendre.  On  aposte  pour  faire  un 
IH^uyais  c^up.  X^  troupe  est  postée;  l'assassin  est  aposté.  (G.) 

1004.  Posture,  Attitude. 

Posture^  manière  4ont  le  corps  est  mis,  posé(}2it  positus).  Attitude^ 
manière  convenable  d'être  du  corps,  de  la  tête,  etc.  :  c'est  le  latin  ap- 
titudOf  disposition  propre,  convenable  ;  mot  qtii,  passant  par  la  langue 
italienne,  a  pris  un  t  au  lieu  du  p,  attitvdine, 

La  posture  est  une  manière  de  poser  le  corps^  plus  ou  moins  éloignée 
de  son  habitude  ordinaire  :  Vattity,de  est  une  manière  de  tenir  le  corps, 
plus  ou  moins  convenable  à  la  circonstance  présente.  La  posture^  même 
la  plus  commode,  n'est  jamais  sans  gêne,  et  on  en  change  :  Vattitude, 
même  la  moins  ordinaire,  est  dans  la  nature  ou  la*  cçnvenance  des 
choses,  et  on  s'y  maintient;  sinon  Vattitude  devient  posture,  La  pos^ 
ture  de  suppliant  est  une  attitude  fort  contrainte. 

La  posture  marque  la  position^  et  la  position  çst  mobikt  Vcittitude 
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marque  la  contenance^  et  la  contenance  est  ferme.  Une  personne  souf- 
frante ne  fait  que  changer  de  posture  :  l'homme  constant  gardera 
longtemps  la  même  attitude. 

La  posture  est  singulière;  elle  a  toujours  quelque  chose  qui,  sor- 
tant de  la  nature  ou  de  Fétat  ordinaire  du  corps ,  se  fait  remarquer. 
V attitude  est  pittoresque  ;  elle  est  l'expression  naturelle  du  caractère, 
de  la  passion,  de  Tétat  actuel  de  Pâme. 

Les  positions  forcées,  outrées,  bizarres,  celle  de  la  caricature  ou  de 
la  charge,  s'appelleront  des  postures.  Les  formes  nobles,  agiéables, 
expressives,  du  maintien  et  de  la  contenance,  s'appelleront  des  atti- 
tudes. 

Ces  postures  sont  au  corps  ce  que  les  grimaces  sont  au  visage  :  ces 
attitudes  sont  au  corps  ce  que  Tair  est  à  la  figure. 

Les  baladins  font  des  postures  ridicules  pour  exciter  le  rire;  les  ac- 
teurs prennent  des  attitudes  nobles  pour  représenter  leur  person- 
nage. 

Celui  qui  pour  marcher  prend  Vattitude  d'un  danseur,  ^e  met  dans 
u  ne  posture  ridicule.  Vattitude  naturelle^  convenable  et  belle,  dans 
la  danse  n'est  qu'une  posture  affectée,  outrée  et  risible  hors  de  là. 

Enfm  la  posture  embrasse  le  corps  entier,  au  lieu  que  Vattitude 
n'  est  quelquefois  que  de  certaine  partie,  telle  que  la  tête. 

Posture  est  le  terme  vulgaire;  attitude  est  un  terme  d'art,  employé 
par  le  peintre,  le  sculpteur,  le  danseur,  etc.  (R.) 

1006.  Pondre,  Pcasiilère. 

La  poudre  esl  la  terre  desséchée,  divisée  et  réduite  en  petites  mo- 
lécules :  la  poussive  est  la  poudre  la  plus  fine,  que  le  moindre-vent 
enlève»  qui  s'envûle,  se  dissipe,  s'attache  aux  corps  qu'elle  rencontre. 

Lorsque  la  terre  est  si  desséchée  qu'elle  se  met  en  poudre^  il  s'élève 
dans  les  chemins  beaucoup  ù^pousnère^  et  les  voyageurs  en  sont  cou« 
verts.  Si  vous  réduisez  on  corps  en  poudre^  il  s'en  élève  une  poussière 
1  ncommode  et  souvent  dangereuse.  On  dit  du  tabac  en  poudre^  quand 
U  est  trop  fin,  que  c'est  dé  la  poussière. 

Dans  le  style  hyperbolique,  il  suffît  de  renverserai  de  détruire  pout 
mettre  en  poudre\  il  faut  renverser  de  fond  en  comble  et  dissiper  pour 
réduire  en  poussière. 

Nous  appelons  poudres  différentes  sortes  de  compositions  ou  de 
substances  broyées,  pulvérisées  et  semblables  à  la  poudre  :  ainsi  nous 
disons  poudre  de  senteur,  poudre  à  canon^  poudre  à  poudrer^  etc. 
Nou5  appellerons  poussière  tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus  subtil  et  de 
plus  fin,  comme  cette  matière  qui  s'élève  sur  les  étamines  des  fleurs 
pour  les  féconder.  (RJ 
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1006*  Pour  9  Afin. 

Ces  deux  mots  sont  synomymes  dans  le  sens  où  ils  signifient  qu'on 
fait  une  chose  en  vue  d'une  autre  :  mais  pow'  marque  une  vue  plus 
présente;  afin  en  marque  une  plus  éloignée.  * 

On  se  présente  devant  le  prince  pow  lui  l'aire  sa  cour  :  on  lui  fait  sa 
cour  afin  d'en  obtenir  des  grûces. 

Il  me  semble  que  le  premier  de  ces  mots  convient  mieux  lorsque  la 
chose  qu'on  fait  en  vue  de  l'autre  en. est  une  cause  plus  mfailUble;  et 
q^ie  le  second  est  plus  à  sa  place,  lorsque  la  chose  qu'on  a  en  vue  en 
faisant  l'autre  en  est  une  suite  moins  nécessaire. 

On  tire  le  canon  sur  une  place  assiégée  pour  y  faire  une -brèche,  et 
afin  de  pouvoir  la  prendre  par  assaut,  ou  de  l'obliger  à  se  rendi-e. 

Pour  regarde  plus  particulièrement  un  effet  qui  doit  être  produit. 
Afin  regade  proprement  un  but  où  l'on  veut  parvenir. 

Les  filles  d'un  certain  âge  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  plaire  , 
afin  de  se  procurer  un  marL  ifi.) 

1007.  Pour,  Quant 

Ces  deux  mots  sont  très-synonymes.  Pour  me  paraît  cependant  avoir 
meilleure  grâce  dans  le  discours,  lorsqu'il  s'agit  de  la  personne  ou  de 
la  chose  qui  régit  le  verbe  suivant  :  qtuint  me  paraît  y  mieux  figurer 
lorsqu'il  s'agit  de  ce  qui  est  régi  par  le  verbe.  Je  dirais  donc  :  Pour 
moi,  je  ne  me  mêle  d'aucune  affaire  étrangère;  quant  à  moi,  tout  m'est 
indifférent 

La  religion  des  personnes  éclairées  consiste  dans  une  foi  vive,  dans 
une  morale  pure ,  et  dans  une  conduite  simple ,  guidée  par  l'autorité 
divine  et  soutenue  par  la  raison.  Pour  celle  du  peuple,  elle  consiste 
dans  une  crédulité  aveugle  et  dans  les  pratiques  extérieures  autorisées 
par  l'éducation  et  afferniies  par  la  force  de  l'habitude.  Quant  à  celle 
des  gens  d'église,  on  ne  la  connaîtra  au  juste  que  quand  on  en  aura  sé- 
paré les  mtérêts  temporels.  (G.) 

1008,  Pourtant,  Cependant^  Néanmohia»  Tonte- 
fois. 

Pourtant  a  plus  de  force  et  plus  d'énergie;  il  assure  avec  fermeté, 
malgré  tout  ce  qui  pourrait  être  opposé.  Cependant  est  moins  absolu 
et  moins  ferme;  il  affirme  seulement  contre  Içs  apparences  contraires- 
Neanmoins  distingue  deux  choses  qui  paraissent  opposées,  et  il  en  sou- 
tient une  sans  détruire  l'autre.  Toutefois  dît  proprement  une  chose 
par  exception  :  il  fait  entendre  qu'elle  n'est  arrivée  que  dans  l'occasion 
dont  on  parle. 
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Otie  toute  la  terre  s'arme  contre  la  vérité ,  on  n'empêchera  pourtant 
pas  qu'elle  ne  triomphe.  Quelques  docteurs  se  piquent  d'une  morale 
sévère  ;  ils  recherchent  cependant  tout  ce  qui  peut  flatter  la  sensualité. 
Corneille  n'est  pas  toujours  égal  à  lui-même  ;  néanmoins  Corneille  est 
un  excellent  auteur.  Que  ne  haïssait  pas  Néron?  toutefois  i\  aimait 
Poppée.  (G.) 

1009.  PouToir,  Puissance,  Vacuité. 

Ces  mots  sont  expliqués  et  pris  ici  dans  le  sens  physique  et  littéral,  lis 
signifient  tous  une  disposition  dans  le  sujet,  par  le  moyen  de  laquelle  il 
il  est  capable  d'agir  ou  de  produire  un  effet  ;  mais  Je  pouvoir  vient  des 
secours  ou  de  la  liberté  d'agir  :  la  puissance,  vient  des  forces  ;  et  la  fa- 
culté vient  des  propriétés  naturelles. 

L'homme,  sans  la  grâce,  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  le  bien.  La  jeu- 
nesse manque  de  savoir  pour  délibérer,  et  la  vieillesse  manque  de  puis^ 
sance  pour  exécuter.  L'âme  humaine  a  la  faculté  de  raisonner,  et  en 
même  temps  la  facilité  de  s'en  acquitter  tout  de  travers. 

Faut-il  regarder  le  pouvoir  de  mal  faire  comme  un  défaut  dans 
l'être  raisonnable,  et  serait-il  mieux  que  toute  sa  puissance  se  bornâj 
au  bien  ?  J'avais  dit  oui  dans  ma  précédente  édition  ;  et  dans  celle--ci  je 
laisse  répondre  Pope,  qui  dit  non.  La  faculté  de  désirer  sert  à  rendre 
l'homme  habile  et  laborieux  ;  mais  elle  contribue  aussi  à  le  rendre  mal- 
heureux. 

Le  pouvoir  diminue.  La  puissance  s'affaiblit.  La  faculté  se  perd. 

L'habitude  diminue  beaucoup  le  pouvoir  de  la  liberté.  L'âge  n'affai- 
blit que  la  puissance,  et  non  le  désir  de  satisfaire  ses  passions.  L'âme 
ne  perd  ses  facultés  que  par  les  accidents  qui  arrivent  dans  les  organes 
du  corps.  (G,), 

lOlO.  Précipice,  doufllre,  AMme* 

On  tombe  dans  le  précipice.  On  est  englouti  par  le  gpuffre.  On  se 
perd  dans  Vablme.  Le  premier  emporte  avec  lui  l'idée  d'un  vide  esr 
carpe  de  toutes  parts,  d'où  il  est  presque  impossible  de  se  retirer  quand 
on  y  est  Le  second  renferme  une  idée  particulière  de  voracité  insa- 
tiable, qui  entraîne,  fait  disparaître  et  consume  tout  ce  qui  en  appro- 
che. Le  troisième  emporte  l'idée  d'une  profondeur  immense,  jusqu'où 
l'on  ne  saurait  parvenir,  et  où  l'on  perd  également  de  vue  le  point  d'où 
Ton  est  parti  et  celui  où  l'on  voulait  aller. 

Le  précipice  a  des  bords  glissants  et  dangereux  pour  ceux  qui  mar- 
chent sans  précaution,  et  inaccessibles  pour  ceux  qui  sont  dedans  :  la 
chute  est  rude.  Le  gouffre  a  des  tours  et  dès  circuits  dont  on  ne  peut 
se  dégager  dès  qu'on  y  fait  un  pas  ;  et  Ton  y  est  emporté  malgré  soi. 

Il*  ÉDIT.    TOME  JI.  14 
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Vabime  ne  présente  que  des  routes  obscures  et  incertaines  qu'aucun 
but  ne  termine  :  on  s'y  jette  quelquefois  tête  baissée,  dans  l'espérance  de 
trouver  une  issue;  mais  le  courage  rebuté  y  abandonne  l'homme, 'et le 
laisse  dans  un  chaos  de  Routes  et  d'inquiétudes  accablantes. 

Le  chemin  de  la  fortune  est  à  la  cour  environné  de  mille  précipices, 
où  chacun  vous  pousse  de  son  mieux.  Une  femme  débauchée  est  un 
gouffre  de  malheurs  :  tout  y  péril ,  la  vertu,  les  biens  et  la  santé.  Sou- 
vent la  raison  du  philosophe,  \  force  de  cdercber  4e  l'évidence  en  tout, 
ne  fait  que  se  creu  ser  un  abîme  de  ténèbres. 

L'avarice  est  le  précipice  de-  l'équité.  Paris  est  le  gouffre  des  pro- 
vinces. L'infini  est  Vabime  àM  raisonnement  (G.) 

ton.  Précis,  ConcUi. 

Précis  regarde  ce  qu'on  dit  ;  et  concis,  la  manière  dont  on  le  dit 
L'un  a  la  chose  pour  objet,  et  l'autre  l'expression.  Le  premier  va  au 
fait,  Tauti'e  en  abrège  l'expression. 

Le  discours  précis  ne  s'écarte  pas  du  sujet,  rejette  les  idées  étran- 
gères, et  méprise  .tout  ce  qui  est  hors  de  propos.  Le  discours  concis 
ex^ique  et  énonce  en  très-peu  de  mots,  et  bannit  tout  le  surabon- 
dant 

Les  digressions  empêchent  d'être  précis,  et  le  style  diffus  est  l'op- 
posé du  concis, 

La  première  de  ces  qualités  est  bonne  en  toute  occasion  ;  la  seconde 
ne  convient  pas  avec  toutes  sortes  de  personnes,  parce  que  le  demi- 
mot  ne  suffit  pas  à  la  plupart  des  gens  ;  il  faut  leur  dire  le  mot  en- 
tier. (G.) 

1012.  Précis,  Succinct,  Concis. 

Le  précis  ut  le  succinct  regardent  les  idées;  le  précis  rejette  celles 
qui  sont  étrangères,  et  n'admet  que  celles  qui  tiennent  au  sujet;  le  51a:- 
crtncf  se  débarrasse  des  idées  inutiles,  et  ne  choisit  que  celles  qui  sont 
essentielles  au  but 

Le  concis  esx  relatif  à  l'expression  ;  il  rejette  les  mots  superflus,  évite 
les  circonlocutions  inutiles,  et  ne  fait  usage  que  des  termes  les  plus 
propres  et  les  plus  énergiques. 

L^opposé  du  précis  est  le  prolixe  ;  l'opposé  du  succinct  est  l'étendu; 
l'opposé  du  concis  est  le  diffus. 

On  peut  dire  du  succinct  et  du  précis  ce  que  Quîntilien  disait  de 
Démosthènes  et  de  Cicéron  :  «  On  ne  peut  rien  ôter  au  premier,  on  ne 
peut  rien  ajouter  au  second,  i  Si  l'on  retranche  du  succinct^  on  devient 
obscur  ;  si  l'on  ajoute  au  précis  ;  on  devient  prolixe  :  au  contraire,  en 
ajoutant  au  succinct,  on  ne  fait  que  l'étendre  ;  en  retranchant  du  pré- 
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ciSf  on  le  ramène  an  succinct  Mais  on  ne  peut  ni  retrancher  ni  ajou- 
ter au  concis  :  si  tous  en  retranchez,  vous  deyenez  ohscur  et  vous 
fatiguez  ;  si  vous  y  ajoutez,  vous  devenez  diffus  et  vous  ennuyez.  (B.) 

f  013«  Préctolon,  AlMitraction. 

Serait-il  nécessaire  d'avertir  que  le  mot  d'abstraction  n'est  pris  ici 
que  dans  le  sens  physique,  selon  lequel  on  dit  communément  faire  ab- 
straction d'une  chose  ;  et  non  dans  le  sens  qui  a  rapport  à  celui  de  dis- 
traction Je  crois  l'observation  inutile  ;  la  voilà  néanmoins  faite  en 
faveur  d'un  lecteur  à  qui  la  concurrence  du  mot  de  précision  ne  ferait 
pàs  d'abord  saisij^-  son  juste  point  de  vue.  J'ajoute  que  ces  deux  mots 
ont  une  idée  commune  qui  les  rend  synonymes  ;  que  cette  idée  est 
peinte  aux  yeux  mêmes  dans  leur  étymologie  ;  qu'elle  est  celle  d'une 
séparation  faite  par  la  force  de  Tesprit  dans  la  considération  des  objets  ; 
et  que,  bien  loin  qu'il  faille  s'écarter  de  cette  signification  essentielle  à 
l'un  et  à  l'autre  de  ces  mots,  pour  chercher  leur  propre  différence,  je 
pense  qu'il  serait  très-difficile  de  la  trouver  ailleurs  que  dans  les  diver- 
sités de  cette  idée  principale  et  synonyme,  et  de  former  sans  elle  leurs 
caractères  particuliers.  Les  voici  donc  sur  ce  plan,  tels  que  je  suis  ca- 
pable de  les  représenter. 

Là  précision  sépare  les  choses  véritablement  distinctes,  pour  empê- 
cher la  confusion  qui  naît  du  mélange  des  idées.  Vabstraction  sépare 
les  choses  réellement  inséparables,  pour  les  considérer  à  part  indépen- 
damnpient  les  unes  des  autres.  La  première  est  un  effet  de  la  justesse 
et  de  la  netteté  de  l'entendement,  qui  fait  qu'on  ajoute  rien  d'inutile  et 
hors  d'œuvre  au  sujet  qu'on  traite,  en  le  prenant  néanmoins  dans  sa 
juste  totalité;  par  conséquent  elle  convient  partout,  dans  les  affaires 
comme  dans  les  sciences.  La  seconde  est  l'effort  d'un  esprit  métaphy- 
sique, qui  écarte  du  point  de  vue  tout  ce  qu'on  veut  détacher  du  sujet 
qu'on  traite  :  elle  le  mutile  un  peu,  mais  elle  contribue  quelquefois  à 
la  découverte  de  la  vérité,  et  quelquefois  elle  fsntralne  dansl'erreur  :  il 
s^en  faut  dmit  servir»  mais  en  même  temps  s'en  défier. 

Il  me  semble  que  te  précision  a  plus  de  rapport  aux  choses  qu'on 
peut  non-seulement  considérer  à  part,  mais  qu'on  peut  aussi  concevoir 
être  Tune  sans  l'autre,  telles  que  sciaient,  par  exemple,  l'aumône  et 
ITesprit  de  charité.  U  me  paraitque  VabstractUm  regarde  plus  particu- 
lièrement les  choses  qu'on  peut,  à  la  vérité,  considérer  à  part,  mais 
qii*on  ne  saurait  concevok  être  Tune  sans  l'autre  ;  telles  que  sont,  par 
e^i^mple,  le  corps  et  l'étendue.  Ainsi  le  but  de  la pr^cmon  est  de  ne  point 
sortir  du  sujet,  en  éloignant  pour  cet  effet  tout  ce  qui  lui  est  étran- 
ger ;  et  celui  de  Vabstraction  est  de  ne  pas  entrer  dans  toute  l'éten- 
due du  sujet,  en  n^en  prenant  qu^une  partie ,  sans  aucun  égard  à 
Tautre. 
U  D*y  a  poipt  de  science  plus  certaine  ni  plus  çlahre  que  la  géo* 
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métrie,  parce  qu*elle  fait  des  précisions  exactes  :  on  y  a  cependant 
mêlé  certaines  abstractions  métapiiy signes,  qui  font  que  les  g^mè- 
tres  tombent  dans  Terreur  comme  les  autres  ;  non  pas,  à  la  vérité, 
quand  il  est  question  de  grandeur  et  de  mesure,  mais  quand  il  est 
question  de  physique. 

On  ne  saurait  se  faire  des  idées  trop  précises;  mais  il  est  quelque- 
fols  dangereux  d'en  avoir  de  trop  abstraites,  Le^  premières  sont  la 
voie  la  plus  sûre  pour  aller  au  vrai  dans  les  sciences,  et  au  but  dans 
les  affaires;, au  lieu  que  les  secondes  souvent  nous  en  éloignent. 

La  précision  est  un  don  de  la  nature  né  avec  Tesprit  :  ceux  qui  en 
,  -sont  doués  sont  d\m  excellent  commerce  pour  la  conversation  ;  on 
les  écoute  avec  plaisir,  parce  quMls'  écoutent  aussi  de. leur  côté;  ils 
entendent  également  ce  qu'on  leur  dit,  comme  ils  font  entendre  éga- 
lement ce  qu'ils  disent.  Vabstraction  est  un  fruit  de  l'étude  produit 
par  une  profonde  application  :  ceux  à  qui  elle  est  familière,  parlent 
quelquefois  avec  trop  de  subtilité  des  choses  communes  ;  les  sujets 
simple^  et  naturels  deviennent,  dans  leurs  discours,  tr^s-diffîciles  à 
comprendre,  par  la  manière  dont  ils  les  traitent. 
.  Les  idées  précises  embellissent  le  langage  ordinaire;  elles  en 
font,  selon  moi,  le  sublime.  Les  idées  abstraites  y  sont  fatiguantes  ; 
elles  ne  me  paraissent  bien  placées  que  dans  les  écoles  ou  dans  cer- 
taines conversations  savantes. 

'On  exprime  par  des  idées  précises  les  vérités  les  plus  simples  et 
les  plus  sensibles  :  mais  on  ne  peut  souvent  les  prouver  que  par  des 
idées  irhs-abstraites.  (G.) 

1014.  Prédication,  Sermon. 

On  s'applique  à  la  prédication,  et  l'on  fait  un  sermon.  L'une  est  la 
fonction  du  prédicateur,  Pautre  est  son  ouvrage. 

Les  jeunes  ecclésiastiques  qui  cherchent  à  briller  s'attachent  à  la 
prédication^  et  négligent  la  science.  La  plupart  des  sermons  sont  de 
la  troisième  main  dans  le  débit  ;  l'auteur  €1  le  copiste  en  ont  fait 
leur  profit  avant  l'orateur. 

Les  discours  faits  aux  infidèles,  pour  leur  annoncer  l'Évangile,  se 
nomment  prédications.  Ceux  qui  sont  faits  aux  chrétiens,  pour  nour- 
rir leur  piété,  sont  des  sermons. 

Les  apôtres  ont  fait  autrefois  des  prédications  remplies  de  soKdes 
vérités.  Les  prêtres  aujourd'hui  font  des  sermons  pleins  de  brillantes 
figures.  (G.) 

1015.  PrédlcUon.  Prophétie. 

Annonce  des  choses  futures.  La  prédiction  peut  porter  sur  des  év*'- 
nemenls  soumis  aux  calculs  de  la  prévoyance.  Lti  prophétie ^  toujours 


Digitized  by  V 


Google 


PRE  213 

indépendante  de  la  raison ,  ne  peut  être  que  lleffet  de  Tinspiration  : 
ainsi  on  prédit  une  éclipse ,  ou  Tévénement  d'un  procès,  Daniel  avait 
prophétisé  la  venue  de  Jésus-Christ. 

Chez  les  païens,  Part  de  la  divination  avait  ses  règles.  Les  aruspices» 
d'après  le  vol  des  oiseaux  ou  les  entrailles  des  victimes ,  faisaient  des 
prédictions  :  Apollon  avait  accordé  à  Cassandre  le  don  de  prophétie; 
elle  ne  consultait  que  l'esprit  du  Dieu.  (F.  G.) 

1016.  Prééminence,  Snpért^rtlé. 

La  prééminence  est  l'attribut  d'un  homme  plus  élevé  en  dignité 
que  les  autres  ;  la  supériorité  est  celui  il'un  homme  plus  grand  que 
les  autres  par  ses  qualités  personnelles.  On  peut  dire  que  là  supé- 
riorité dépend  de  la  taille;  la  prééminence^  du  siège  sur  lequel  on 
est  placé. 

La  prééminence  tient  à  l'opinion  ;  la  supériorité  est  de  fait  :  on  peut 
accorder  la  prééminence  à  certaines  qualités;  l'opinion  décide  souvent 
de  leur  .prix  :  la  supériorité  d'esprit  est  une  chose  réelle  qu'on  ne  peut 
disputer  ni  déplacer.  (F.  G.  R.) 

101  T.  Premier,  Primitif. 

Si  l'on  conçoit  une  suite  de  plusieurs  êtres  qui  se  succèdent  dans  un 
certain  espace  de  temps  ou  d'étendue,  celui  de  ces  êtres  qui  est  à  la 
tête  de  cette  suite,  qui  la  commence,  est  celui  que  l'on  appelle ,  pour 
cela  même,  premier  ou  primitif;  les  idées  accessoires  qui  différen- 
cient ces  deux  mots  en  font  disparaître  la  synonymie. 

Premier  se  dit  en  parlant  de  plusieurs  êtres  réels  ou,  abstraits ,  en- 
tièrement distii^ués  les  uns  des  autres,  mais  que  l'on  envisage  seule- 
ment comme  appartenant  à  la  même  suite.  Primitif  se  dit  en  parlant 
des  différents  états  successifs  d'un  même  être. 

L'enchaînement  des  révolutions  occasionées  par  les  événements,  et 
préparées  par  les  passions,  ramène  enfin  Rome  à  son  gouvernement 
primitif,  qui  étïit  monarchique,  fiepuls  qu'elle  eut  chassé  les  rois, 
jusqu'au  temps  où  elle  fut  asservie  par  les  empereurs,  elle  fut  gouver- 
née par  deux  chefs ,  sous  le  nom  de  consuls^  dont  l'autorité  suprême 
était  annuelle  :  les  deux  premiers  furent  L.  Junius  Brutus  et  L.  Tar^ 
quinius  GoUatinus.' 

La  langue  que  parlait  Adam  et  Eve  est  la  première  de  toutes  les 
langues;  et  si  les  différents  idiomes  qui  distinguent  les  nations  ne  sont 
que  différentes  form^  de  cette  langue,  elle  est  aussi  la  langue  prf- 
mîtive  du  genre  humain  :  on  peut  appuyer  cette  opinion  par  bien  des 
preuves. 

Si  l'on  ne  comparait  que  les  mœurs  des  premiers  chrétiens  avec  les 
nôtres  ,  et  la  discipline  rigoureuse  de  l'église  primitive  avec  Tindul- 
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gence  que  PÉgllse  d'aujourd'hui  est  forcée  d'avoir»  on  serait  ttnté  de 
croire  que  nous  n'avons  pas  conservé  la  religion  des  premiers  siècles  ; 
et  c'est  par  ce  sophisme  que  les  novateurs  ont  séduit  les  peuples,  en 
leur  cachant  on  leur  déguisant  les  preuves  invincibles  de  T  immortalité 
de  la  doctrine  primitive,  et  de  l'indéfeçtibilité  de  l'Église  qui  en  est 
dépositaire.  (B.) 

1018.  Prédccapatton»  Vré^enUonj  Préjugé. 

Préoccupation  désigne  l'action  d'occu^r,  de  saisir  l'esprit  mal  à 
propos  ;  prévention,  celle  de  prévenir,  de  disposer  d'avance  l'esprit  ; 
préjugé^  celle  de  juger,  de  croire  trop  tôt  (  R.) 

Tous  ces  termes,  dit  Beauzée,  exprimât  une  disposition  intérieure, 
opposée  à  la  connaissance  certaine  de  la  vérité.  La  préoccupation  et 
la  prévention  sont  des  dispositions  qui  empêchent  l'esprit  d'acquérir 
les  connaissances  nécessaires  pour  juger  régulièrement  des  choses  ; 
ave<i  cette  différence  que  la  préoccupation  est  dans  le  cœur,  et  qu'elle 
rend  injuste,  au  lieu  que  la  prévention  est  dans  l'esprit,  et  qu'elle 
l'aveugle.  Le  préjugé  est  un  jugement  porté  précipitamment  sur 
quelque  objet,  après  un  exercice  insuffisant  des  facultés  inteUec- 
tuelles. 

Il  semble  que  l'amour-propre  soit  le  premier  principe  de  la  préoc- 
cupation :  un  homme  préoccupé  ne  connaît  rien  de  si  vrai  que  ses 
idées,  rien  de  si  solide  que  ses  systèmes,  rien  de  si  raisonnable  que  ses 
goûts,  rien  de  si  juste  que  de  sa^sfaire  ses  passions,  rien  de  si  équi- 
table que  de  sacrifier  tout  à  ses  intérêts.  La  paresse  semble  être  le 
preniier  principe  de  la  prévention  :  il  est  trop  pénible  pour  un  pares- 
seux, d'examiner  par  lui-même,  et  de  ne  se  décider  que  d'après  des 
réflexions  trop  lentes  ;  il  aime  mieux  se  déterminer  par  l'autorité  de  ses 
madtres,  par  l'approbation  des  personnes  qui  font  un  certain  bruit  dans 
le  monde ,  par  les  usages  que  la  coutume  a  autorisés,  par  les  habitudes 
que  l'éducatioti  lui  a  fait  prendre.  Les  préjugés  naissent  de  l'une  de 
ces  deux  sources  :  les  unes  viennent  de  trq»  de  confiance  en  ses  pr(^res 
lumières  ;  ce  sont  des  effets  de  ^  préoccupation  :  tes  autres  viennent 
de  trop  de  confiance  aux  lumières  d'autrui  ;  ce  sent  des  effets  de  k 
prévention  :  ces  deux  dispositions  se  fortifient  ensuis  pjar  leapréfugés 
mêmes  qu'elles  ont  fait  naître  ;  et  l'on  voit  enfin  lîi  préoccupation  dé- 
générer en  brutalité»  et  la  prévention  en  oi^ni&treté. 

U  est  nécessaire  d'être  en  garde  contre  les  déQ|sious  del'amour- 
propre,  pour  ne  pas  se  préoccuper  injustement  U  est  sage  de  sus- 
pendre son  jugement  sur  les  insinuations  du  dehors,  pour  n.e  pas  se 
laisser  prévenir  aveuglément  £1  est  raisonnable  d'examiner  mûrement, 
pour  ne  pas  se  remplir  l'esprit  de  préjugés,  dont  on  a  ensuite  bien  de 
la  peine  à  se  détromper,  ou  dont  on  ne  se  détrompe  jamais.  (B.) 


Digitized  by 


Google 


PRÉ  2<5 

La  préoccupation  n^t  pas  setilenient  dans  le  èœur  :  vous  avez  Tes- 
prie  pî^éoccupé^  eomme  vous  ï^^^z occupé;  et  c'est  autoi  ce  que  vous 
répondiez  pour  vous  excuser  de  n'avoir  pas  entendu  ce  qu'on  vous  disait* 
La  prévention  tient  fort  souvent  au  cœur  ;  la  prévention  des  pères  et 
mères  pour  leurs  enfants  vient  de  là.  Le  cœur,  comme  dit  Salnt-Évre- 
mont,  a  ses  préventions  aussi  bien  que  l'esprit  La  prévention  et  la 
préoccupation  mènent  au  préjugé. 

La  préoccupation  est  l'état  d'un  esprit  si  plein,  si  possédé  de  cer- 
taines idées,  qu'il  ne  peut  plus  en  entendre  ou  en  concevoir  de  con- 
traires. La  prévention  est  une  disposition  de  l'âme  telle  qu'elle  la  fait 
pencber  à  juger  plus  ou  moins  favorablement  ou  défavorablement  d'un 
objet.  Le  préjugé  est  un  jugement  anticipé,  ou  une  croyance  éta- 
blie sans  un  examen  suffisant  ou  une  connaissance  convenable  de  la 
chose. 

La  préoccupation  6te  la  liberté  de  l'esprit  ;  elle  l'absorbe.  La  pré- 
vention ôte  l'impartialité  du  jugement;  elle  suborne.  Le  préjugé  ôte 
le  doute  raisonnable  ;  il  tranche. 

La  préoccupation  n'est  jamais  bonne  à  rien  ;  elle  fait  tort  même  à 
la  vérité,  par  là  même  qu'elle  empêche  l'erreur  de  se  défendre.  Il  y  ù 
des  préventions  justes  et  raisonnables  :  ainsi  la  justice  et  la  raison  veu- 
lent que  nous  consultions  nos  préventions  pour  l'homme  d'une  pro- 
bité reconnue,  et  contre  l'honune  suspect  et  de  mauvaise  f<»,  si  nous 
avons  à  traiter  avec  eux.  Les  préjugés  seront  légitimes  loi'Sque, 
fondés  sur  des  présomptions  fortes,  ils  ne  formeront  que  des  juge- 
ments provisoires,  siur  lesquels  l'esprit  se  repose,  en  attendant  une  in- 
struction plus  ample.  Le  préjugé  n'est  alors  qu'une  opinion. 

La  préoccupation  naît  de  quelque  impression  vive  et  profonde  qui 
remplit  de  son  objet  la  capacité  de  l'esprit  et  captive  la  pensée.  La 
prévention  naît  de  certains  rapports  qui,  en  nous  intéressant  à  l'égard 
d'un  objet,  ne  permettent  pas  à  Tâme  de  conserver  son  équilibre  et 
son  indifférence.  Les  préjugés  naissent  surtout  de  la  faible^e  et  de  la 
paresse  de  l'esprit,  qui  aime  mieux  juger  et  croire  que  A>uter  et 
apprendre.  (R.) 

1019.  PréruffatlTe,  Privilégie. 

La  prérogative  regarde  les  honneurs  et  les  préférences  personnelles  ; 
elle  vient  principalement  de  la  subordination  ou  des  relations  que  leè 
personnes  ont  entre  eDes.  Le  privilège  regarde  quelque  avantage  d'in- 
térêt ou  de  fonction  ;  il  vient  de  la  concession  du  prince  ou  des  sta- 
tuts de  la  sodété. 

La  naissance  donne  des  prérogative^.  Les  charges  donnent  des 
privilèges,  (G.) 
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1030.  Près,  Proche. 

Proche  exprime  le  superlatif,  une  grande  proximité,  un  étroit  voisi- 
nage. Nous  disons  qu'un  homme  a  approché  fort  près^  très-près  du 
but  ;  il  en  a  été  proche  ou  tout  proche. 

Ces  prépositions  doivent  être  suivies  de  la  particule  de;  mais  quel- 
quefois on  la  supprime  dans  le  discours  familier,  pour  abréger,  quand 
elles  ont  pour  régime  un  substantif  de  plusieurs  syllabes,  et  mieux  en- 
core un  régime  composé  :  près  on  proche  le  Pont-Neuf^  la  pointe  Saint- 
Antoine.  Mais  la  préposition  de  se  met  quelquefois  devant  près^  et  non 
pas  devant  proche.  Voir  de  près^  suivre  de  près^  serrer  de  près,  leoit 
de  près,  toucher  de  près,  etc.,  et  non  de  proche.  Dans  ces  cas-là, 
près  acquiert  la  valeur  de  proche,  celle  d'une  grande  proximité  ;  et 
par  là  même  il  en  exclut  l'usage. 

Le  mot  près  se  prend  dohc  adverbialement  ;  il  n'en  est  pas  de  même  ^ 
de  proche  :  mais  proche  se  prend  adjectivement,  et  il  n'en  est  pas  de 
même  de  près.  Je  sais  qu'on  a  coutume  de  dire  que  pr^oche  est,  ainsi 
que  près,  adverbe  dans  ces  phrases  :  ces  deux  villages  sont  tout  proches 
ou  tout  près;  ces  deux  amis  logent  assez  près  ou  assez  proche;  mais 
il  est  aisé  de  remarquer  que ,  dans  ces  cas-là ,  le  régime  est  seulement 
sons-entendu ,  et  qu'on  entend  alors  près  ou  proche  dHci,  ou  l'un  de 
l'autre. 

On  dit  près  et  non  proche  de  faire,  de  tomber,  de  partir,  de  parler, 
de  périr,  et  autres  verbes» 

Proche  ne  s'emploie  qu'au  propre  et  dans  le  langage  ordinaire,  pour 
exprimer  une  proximité  de  lien  ou  de  temps;  il  est  beaucoup  moins 
usité  que  son  synonyme.  Près  est  très-usité  dans  tous  les  genres  de 
style  :  il  s'emploie  selon  diverses  acceptions  et  dans  une  foule  d'expres- 
sions figurées.  (R.) 

10!$t.  Présenter,  Offrir. 

Présenter  signifie  littéralement  mettre  devant,  sous  la  main,  devant 
ou  sous  les  yeux  de  quelqu'un  ;  présent,  ce  qui  est  près,  devant,  en 
présence  ;  de  prcB,  devant,  et  ens,  qui  est.  Olprir  signifie  porter  de- 
vant, mettre  en  avant  :  o/fre^  ce  qu'on  met  en  avant,  ce  qu'on  propose; 
de  ferre,  porter,  et  06,  devant,  en  avant 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  conçoive  d'abord  la  différence  qu'il  y  a 
entre  faire  une  offre,  et  une  présentation  :  oii  sait  donc  ce  qui  dislin- 
gue offrir  de  présenter.  Vous  présentez  à  quelqu'un  ce  que  vous 
avez  à  lui  donner  de  la  main  à  la  main  ;  vous  ne  présentez  que  ce  qui 
est  présent  :  vous  offrez  ce  que  vous  désirez  de  donner  ou  de  faire , 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  livrer  ou  d'exécuter. actuellement  la  chose; 
vous  offrez  ce  qui  n'est  pas  présent,  comme  ce  qui  l'est  Présenter, 
c'est  offrir  une  chose  présente  :  offrir,  c'est  proposer  une  chose  qu^- 
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conque ,  présente  ou  absente.  Vous  présentez  ce  que  vous  avez  à  la 
main,  sous  la  main  :  vous  offrez  ce  que  vous  avez  à  votre  disposition , 
en  votre  pouvoir.  Présenter  un  bouquet,  c'est  offrir  un  présent. 
Vous  présentez  des  hommages  par  des  signes  actuels  de  respect  et  de 
soumission:  vous  offi^ez  des  services  par  la  proposition  d^en .rendre 
quand  Toccaslon  s'en  présentera.  Rien  n'est  plus  simple  et  plus  palpa- 
ble ;  on  ne  confond  pas  une  présentation  avec  ^ne  proposition. 

On  présente  donc  à  une  personne ,  afin  qu'elle  reçoive  ou  qu'elle 
prenne ,  comme  de  la  main  à  la  main  :  on  lui  offre^  afin  qu'elle  accepte 
ou  qu'elle  agrée.  Recevoir^  c'est  prendre  ce  qu'on  vous  donne:  accep- 
ter, c'est  consentir  à  ce  qu'on  vous  propose  (4).  Il  sufiit  qu'on  trouve 
bon  ce  que  vous  offrez  :  il  faut  que  vous  remettiez  en  quelque  sorte  à 
la  personne  ce  que  vous  lui  présentez.  Si  vous  ne  faites  pas  connaître 
la  valeur  des  mots  recevoir  et  accepter ^  vous  expliquez  une  énigme 
par  une  autre. 

Vous  présentez  quelqu^un  dans  une  société;  il  est  reçu,  admis.  Il 
offre  de  faire  la  partie  qu'on  voudra ,  et  ses  offres  sont  agréées  ou 
acceptées. 

On  offre  de  faire,  de  dire,  d'aller,  etc.  ;  choses  à  venir  :  on  présente 
les  remerciments  qu'on  fait ,  l'hommage  qu'on  rend ,  le  placet  qu'on 
donne,  choses  qu'on  rend  présentes.  On  offre  de  payer  :  on  présente 
l'argent  en  payement.  On  offre  de  faire  des  réparations  d'honneur ,  et 
on  présente  ses  soumissions  pour  les  faire. 

On  présente  ce  qu'on  a  ;  on  offre  ce  qu'on  peut. 

Personne  ne  vous  présente  de  secours  quand  vous  êtes  dans  la  dé- 
tresse ;  tout  le  monde  vous  office  ses  services  quand  vous  n'en  avez  pas 
besoin.  ,R.)  ' 


\^%1tm  Présomption,  Conjecture. 

Présomption^  action  ôe  présumer,  c'est-à-dire  de  prendre  d'avance 
un  avis ,  une  opinion  ;  ou  l'opinion  prise  d'avance ,  un  jugement  préa- 
lable ,  opinio  presumpta,  disent  les  jurisconsultes. 

Conjecture^  de  conjicere ,  conjectare ,  jeter  ensemble  ou  avec ,  au- 


(1)  l/abbé  Girard  dit  que  recevoir  exciut  simplemeoi  le  refus;  et  ({u accepter  semble 
manquer  un  coosentement  on  une  approbation  plus  expresse.  Celte  distinction  e«t  in- 
suffisante. Recevoir  comporte,  pour  ainsi  dire,  une  prise  de  possession  de  la  chose, 
tandis  qu'accepter  n'exprime  que  le  consentement  ou  Tagrëment  donné  à  la  chose.  Ge 
que  vous  avez  reçu,  vous  l'avez;  mais  vous  n'avez  fait  qu'autoriser  ce  que  vous  avez 
accepte^.  Un  négociant  accepte  et  ne  reçoit  pas  une  lettre  de  change.  Vous  recevez  même 
malgré  vous,  mais  vous  n'acceptez  que  de  plein  gré.  (R.)  Foyez  le  synonyme  Recevoir, 
.  Accepter.- 
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gurer^  deviner,  interpréter,  par  une  allusion  marquée  à  raction  de  je- 
ter les  dés ,  de  tirer  au  sort 

La  présomption  est  une  opinion  fondée  sur  des  motifs  de  crédulité  : 
la  conjecture  est  une  opinion  établie  sur  de  simples  apparences.  La 
présomption  est  plus  forte  de  raison  que  la  conjecture.  La  présomp- 
tion forme  un  préjugé  légitime;  la  conjecture  n'est  qu'un  simple 
pronostic.  ' 

La  présomption  est  réelle,  je.veux  dire  fondée  sur  des  faits  certains, 
des  vérités  connues ,  des  commencements  de  preuves  :  la  conjecture 
est  idéale ,  je  veux  dire  tirée  par  des  raisonnements,  des  interprétations, 
des  suppositions.  La  présomption  est  donnée  par  les  choses  :  la  con- 
jecture est  trouvée  par  l'imagination. 

La  présomption  attend  la  certitude  :  la  conjecture  tend  à  la  décou- 
verte. La  présomption  a  lieu  surtout  à  l'égard  des  faits  positifs  ,  dans 
les  affaires  civils ,  pour  des  actions  morales  à  juger  :  elle  est  familière 
au  jurisconsulte  et  à  l'orateur.  La  conjecture  s'exerce  principalement 
sur  des  choses  cachées,  des  vérités  inconnues,  des  principes  éloignés  à 
découvrir  :  elle  est  familière  au  philosophe  et  au  savant.  Il  ne  suffit  pas 
de  présumer^  il  faut  prouver  :  il  ne  suffit  pas  de  conjecturer^  il  faut 
trouver.  La  présomption  doit  se  changer  en  conviction  ;  la  conjecture 
en  réalité. 

La  présomption  est  un  poids  qui  fait  pencher  la  balance,  mais  qui 
ne  la  fait  pas  toml>er.  La  conjecture  n'est  qu'une  voie  ouverte  pour 
chercher  la  vérité.  (R.)  ^ 

10^3.  Pressentir,  Se  douter,  Soupçonner. 

On  pressent  ce  qui  doit  arriver  ;  on  soupçonne  une  chose  cachée  ; 
on  se  doute  de  celle  qui  a'est  pas  tout-à-folt  connue. 

Pressentir  exprime  une  idée  vague  et  peu  arrêtée ,  comme  celle 
qu'on  peut  avoir  de  l'avenir  :  soupçonner^  une  idée  confuse  et  légère- 
ment motivée ,  comme  on  peut  l'avoir  sur  une  chose  qui  ne  se  manifeste 
point  extérieurement  Se  douter  est  l'expression  d'une  croyance  qui 
n'a  pas  acquis  le  degré  de  certitude  dont  elle-est  susceptible. 

Pressentir  un  événement  tient  ordinairement  à  la  nature  des  cir- 
constances, qui  semblent  se  disposer  de  manière  à  Famener  :  soupçon- 
ner  une  chose  tient  surtout  à  Hdée  qu'on  a  du  caractère  et  des  senti- 
ments de  ceux  qui  doivent  l'avoir  faite  :  se  douter  d'un  fait ,  c'est  en 
juger  sur  certaines  apparences  qui  le  rendent  probable. 

On  pressent  une  résolution  avant  qu'elle  soit  prise  :  on  soupçonne 
des  intentions  avant  que  rien  les  ait  fait  connaître  :  on  s'en  doute  au 
moment  où  elles  commencent  à  se  manifester. 

Un  homme  appelé  dans  le  cabinet  d'un  ministre  pressent  de  quelle 
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affaire  on  va  lui  pSHrler  ;  tl  soupçonne  ifilâs  sont  les  inëtifs  qu'on  peut 
avoir  pour  s'adresser  à  lui  ;  et  au  ton  qu'on  prend  avec  lui,  il  se  doute 
bientôt  des  propositions  qu'on  va  lui  faire.  (F.  G.  ) 

1024*  Sons  le  prétexte,  Sar  le  prétexte* 

Ces  deux  locutions  sont  bonnes ,  selon  Bouhours,  et  même  égale- 
raent'usitées;  ceqail  prouve  par  des  citations.  Sans  rien  contester  à 
Tusage,  j'observerai  que  là  prépo^tion  sur  ne  s'accorde  point  avec  le 
sens  du  mot  prétexte^  qui,  formé  du  latin  prœtextere  (tendre  devant, 
mettre  dessus,  couvrir),  désigne  un  tissu^  un  voile ,  une  enveloppe, 
ce  qui  cache,  couvre,  déguise  la  chose  :  or  la  chose  qui  est  couverte 
est  sous  ce  qui  la  couvre,  et  non  sur. 

Quoi  qu'il  en  soft,  T  usage  a-t-'il  prétendu  donner  le  même  sens  à 
deux  prépositions  contraires,  telles  que  sôus  et  sur?  il  me  paraît  plus 
naturel  dé  penser  qu'il  a  laissé  à  chacune  son  sens  naturel,  et  qu'il  en 
résulte  deux  prépositions  différentes.  On  fonde,  on  établit ,  on  appuie 
sur  :  on  couvre,  on  dissimule,  on  cache  sous.  Ainsi  on  fonde,  on  appuie 
ses'  desseins,  ses  actions,  sur  un  prétexte  :  on  cache  ses  desseins,  ses 
motifs,  sous  un  prétexte.  Le  prétexte  est  une  raison  fausse,  fehile, 
apparente  et  mauvaise.  Quand  on  fait  une  cjiose  sans  raison,  on  la  fait 
sur  un  prétexte;  quand  on  la  fait  pour  des  raisons  qu'on  dissimule,  on 
la  i^isous  un  prétexte.  Dans  le  premier  cas,  on  veut  s'autoriser,  se 
disculper;  dans  le  second,  se  déguiser,  en  imposer.  On  cherche  un 
prétexte  sur  quoi  l'on  s'appuie  pour  s'autoriser  à  faire  la  sottise  ou  le 
mal  qu'on  a  envie  de  faire  :  on  unagine  un  prétexte  sous  lequel  on 
fasse  passer  une  action  ou  une  entreprise  pour  toute  autre  chose  que 
ce  qu'elle  est.  Le  premier  prétexte  a  pour  objet  de  nous  tromper  par  , 
une  fausseté  ;  et  le  second,  de  nous  séduire  par  une  imposture.  On  pren- 
dra une  résolution  sur  un  pi^étexte  plausible  :  on  déguise  ses  vrais 
motifs  sous  un  prétexte  spécieux. 

On  laisse  aller  Je  mal,  sur  le  prétexte  qu'il  est  impossible  d'y  remé- 
dier :  on  protège  les  abus  sous  le  prétexte  qu'ils  tiennent  à  des  choses 
utiles;  mais  en  effet  parce  qu'ils  sont  utiles  à  ceux  qui  les  protègent. 
Dans  la  première  phrase,  le  prétexte  n'est  qu'une  mauvaise  raison 
qu'on  donne  de  sa  conduite  ;  et  dans  la  seconde,  un  déguisement  de  ses 
vrais  motifs... 

•  Sur  le  prétexte  ÙR  la  fragilité  humaine,  il  f  a  des  gens  qui  se  par- 
donnent bonnement  leurs  fautes;  mais,  sous  prétexte  de  justice,  leur 
malignité  ne  j^ardonné  pas  celles  des  autres. 

Vous  trouvez  assez  de  gens  qui,  sur  le  prétexte  qu'il  serai!  ridicule 
de  ne  pas  être  et  faire  comme  tout  le  monde^  se  rendent  fort  ridicules. 
Vous  voyez  des  gens  qui  ne  se  conviennent  plus,  se  quitter  sow  divers 
prétextes  qui  ne  trompent  personne.  On  fait  mieux  encore,  c'est  de  se 
quitter  sans  prétexte.  (R.) 
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10!$5.  PrétrUie,  Sacerdoce. 

La  prêtrise  et  le  sacerdoce  désignent,  dans  les  idées  de  la  religion» 
Tordre  et  le  caractère  indélébile  en  vertu  duqael  on  a  le  pouvoir  d'of- 
frir le  saint  sacriflce  et  d'administrer  les  sacrements.  Mais  avec  la  simple 
prêlrise  on  n'a  pas  le  pouvoir  de  conférer  les  ordres,  ni  celui  de  confir- 
mation, ni  même  celui  d'exercer ,  sans  une  juridiction  ou  sans  une 
approbation  particulière,  le  pouvoir  de  confesser  ;  tandis  que  cette  ap- 
probation est  accordée  et  que  ces  deux  sacrements  sont  administrés  par 
réyêque,  en  vertu  d'une  consécration  spéciale  ;  et  c'est  ce  qui  le  cons- 
titue dans  la  plénitude  du  sacerdoce^  qui,  dans  toute  son  étendue, 
renferme  plus  de  pouvoirs  et  de  droits  que  la  simple  prêtrise. 

Sacerdoce  est  aussi  un  mot  générique  qui  s'applique  également  à 
tous  les  genres  des  prêtres  cln*é tiens,  juifs  et  païens,  au  lieu  que  la 
p7*êtrise  n'a  d'usage  qu'à  Fégard  des  prêtres  de  la  religion  chrétienne, 
quoique  nous  disions  les  prêtres  païens  ou  juifs.  Enfin,  prêtrise  est  le 
mot  vulgaire,  et  sacerdoce  est  un  mot  noble.  (R.) 

10!$6.  Se  prévaloir,  Se  targuer,  Se  gloriflmr. 

Se  prévaloir  d'une  chose,  c'est  s'en  faire  un  droit;  s^en  targuer, 
s'en  faire  un  avantage  ;  s'en  glorifier ,  s*en  faire  un  mérite. 

Un  homme  se  glorifie  de  sa  noblesse,  comme  si  le  mérite  lui  en  ap- 
partenait; il  s'*en  targue,  txymme  d'un  avantsfge  auquel  tous  les  autres 
doivent  porter  respect  et  envie  ;  il  s^en  prévaut,  comme  d'un  droit  qui 
les  oblige  à  lui  céder. 

On  ne  se  prévaut  guère  sans  usurpation  :  on  ne  se  targue  point  sans 
ridicule  ;  on  peut  se  glorifier  à  bon  droit. 

Ainsi  on  peu  Se  glorifier  d'une  bonne  action  que  l'injustice  vous  re- 
proche; mais  elle  perd  tout  son  eflfet  si  l'on  5'^  targue,  et  tout  son 
mérite  si  l'on  s'en  prévaut 

Se  glorifiera  pour  but  de  s'élever  soi-même  ;  se  targuer,  d'humilier 
les  autres  ;  se  prévaloir,  de  l'emporter  sur  eux. 

On  peut  se  glorifier  d'un  mérite  faux  :  on  ne  se  targue  que  d'un 
avantage  réel,  m^iis  dont  on  s'exagère  l'importance  :  on  ne  se  prévaut 
que  d'un  avantage  reconnu,  mais  dont  on  étend  trop  les  droits.  (F.  G.) 

1037.  Prier,  Supplier* 

C'est  demander  avec  ardeur  et  avec  soumission  à  ceux  qui  sont  en 
état  d'accorder  ce  que  Ton  désire. 

Supplier  est  beaucoup  plus  respectueux  que  prier,  et  marque  dans 
celui  qui  demande  un  désir  plus  vif  et  un  besoin  plus  urgent  d'obtenir  : 
nous  prions  nos  égaux  et  nos  amis  de  nous  i'endre  quelque  service  ; 
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nous  supplions  le  roi  et  Içs  personnes  constituées  en  dignité  de  nous 
accorder  quelque  grâce»  ou  de  nous  rendre  justice* 

En  parlant  des  grands,  ou  en  leur  adressant  la  parole,  on  doit  égale- 
ment se  servir  de  supplier;  j'ai  supplié  le  roi  de,  etc.  ;  sire,  je  supplie 
votre  majesté  de,  etc.  Mais  s'il  s'agit  de  Dieu,  on  ne  dit  que  prie^^  en 
parlant  de  lui ,  et  Ton  peut  dire  prier  ou  supplier  en  lui  adressant  la 
parole  ;  je  prie  Dieu  que  cela  soit  ;  mon  Dieu,  je  tous  prie  d'avoir  pi- 
tié de  moi;  je  vous  supplie^  ô  mon  Dieu,  d'avoir  pitié  de  moi.  Le  degré 
d'ardeur  décide  le  choix  entre  ces  deux  dernières  phrases. 

D'où  vient  cette  différence  par  rapport  à  Dieu  et  aux  grands  de  la 
terre  ?  car  l'usage  même,  que  l'on  donne  ordinairement  pour  dernière 
raison,  a  aussi  les  siennes.  Ne  serait-ce  pas  parce  que  la  supériorité  des 
grands  étant  accidenfelle,  et  en  quelque  sorte  précaire,  vu  les  droits 
imprescriptibles  de  l'égalité  naturelle,  on  ne  doit  se  permettre  aucune 
expression  qui  puisse  leur  rappeler  trop  clairement  ces  droits,  et  donner 
quelque  atteinte  h  leur  prééminence  ?  Au  contraire,  la  grandeur  de  Dieu 
est  si  incontestable,  que  le  choix  des  expressions  ne  doit  plus  tomber 
que  sur  nos  besoins  ;  et  elje  est  si  supérieure  à  notre  néant,  que  les 
différences  de  nos  façons  de  parler  sont  nulles  à  son  égard. 

Au  reste,  il  faut  remarquer  encore  que  Von  dit  prier  Dieu,  sans 
autre  addiUon  ;  mais  on  ne  peut  dire  supplier  le  roi,  sans  ajouter  de 
quoi  on  le  supplie.  Prier  Dieu  est  un  devoir  indispensable ,  et  dont 
l'objet  est  constant  ;  supplier  le  roi  ou  les  grands  est  un  acte  acciden- 
tel, et  dont  l'objet  doit  èife  déterminé.  (  B.) 

Il  me  semble  que  la  véritable  raison  de  dire,  à  l'égard  de  Dieu,  prier, 
c'est  que  ce  mot  se  prend  alors  dans  un  sens  religieux ,  et  qu'il  est  con- 
sacré pour  marquer  un  acte  de  culte,  un  hommage  de  religion,  un  de- 
voir et  un  exercice  de  piété.  Prier ,  c'est  faire  la  prière,  ses  prières,  les 
prières  par  lesquelles  on  rend  un  devoir  et  un  culte.  Aussi  disons-nous  ^ 
prier  Dieu  dans  un  sens  absolu^  sans  addition,  sans  spécifier  ce  qu'on 
lui  demande  ;  car  l'objet  de  cet  acte  est  constant  et  connu ,  comme 
l'observe  M.  Beiauzée  :  maison  ne  dit  pas  supplier  Dieu,  sans  ajouter, 
déterminer  et  spécifier  la  grâce  qu'on  désire  obtenir  ;  car  ce  mot  ne 
désigne  qu'un  acte  particulier  et  une  manière  particulière  et  acciden- 
telle de  prier,  .       ~ 

Mais  à  l'égard  des  grands  déjà  terre,  le  mot  prier  rentrera  nécessai- 
rement dans  son  acception  vulgaire.  Nous  ne  dirons  pas  prier  le  roi  et 
les  grands^  dans  un  sens  absolu  et  sans^  addition  :  on  ne  fait  point  la 
prière  aux  grands  ;  on  leur  demande  accidentellement  une  chose  ou 
une  autre.  Ainsi,  pour  mai*quer  le  respect  particulier  qu'on  leur  porte, 
et  la  distance  à  laquelle  on  se  tient  d'eux,  il  faudra  communément  dire 
supplier  au  lieu  de  prier,  qui  les  confondrait  dans  la  foule  de  ceux 
qu'on  a  coutume  de  prl^'.  (R.) 
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ie38«  Prier  de  dîner,  Prier  à  dîner.  Inviter  à 
dîner. 

Ces  trois  phrases  qui  semblent  d'abord  signifier  la  môme  chose, 
parce  qu'en  elTet  il  y  a  un  sens  fondamental  qui  leur  est  commun,  ont 
pourtant  des  différences  qu'il  ne  faut  pas  confondre. 

Prie?',  en  général,  suppose  moins  d'appareil  qvCinvîter,  et  prier  de 
diner  en  suppose  moins  que  jprier  à  dîner. 

Prier  marque  plus  de  familiarité  ;  et  inviter  y  plus  de  considération  : 
prier  de  diner  est  un  terme  de  rencontre  ou  d'occasion  ;  et  prier  à 
diner  marque  un  dessein  prémédité. 

Si  quelqu'un  avec  qui  je  puis  prendre  un  ton  familier  se  trouve  chez 
moi  à  l'heure  du  diner,  et  que  je  lui  propose  d'y  rester  pour  faire  ce 
repas  avec  moi,  tel  qu'il  a  été  préparé  pour  moi,  je  le  prie  de  diner. 
Si  je  vais  exprès,  ou  si  j'envoie  chez  lui,  pour  l'engager  de  venir  dîner 
chez  moi,  alors  je  le  prie  à  diner ^  et  je  dois  ajouter  quelque  chose  à 
l'ordinaire.  ]Vlais  si  je  fais  la  même  démarche  à  l'égard  de  quelqu'un  à 
qUT  je  dois  plus  de  considération ,  je  Yinvite.à  diner,  et  ma  table  doit 
avoir  une  augmentation  marquée. 

Quand  on  prie  de  diner,  c'est  sans  apprêt  ;  quand  on  prie  à  diner , 
l'apprêt  ne  doit  être  qu'un  meilleur  ordinaire;  mais  quand  on  invite  à 
diner,  l'apprêt  doit  sentir  la  cérémonie.  (B.) 

105I9*  Principe,  Élément. 

Principe,  du  latin  principitim^rdicme  prœ^  avant,  est  ce  par  quoi 
les  choses  existent.  C'est  la  cause  ;  avant  le  principe,  il  n'y  a  rien. 
Le  principe  eat  la  cause  première  saiis  laquelle  rien  n'existerait. 
Élément,  du  latin  elementum,  dérivé  d'aLere,  aUactare,  nourrir 
des  premiers  aliments  que  la  nature  présente ,  de  la  chose  à  laquelle 
nous  devons  accroissement  et  coiuservation. 

ÈlémeM,  en  physique,  prend  la  qualité  de  principe.  Nous  disons 
élément  en  parlant  d'un  corps  simple  qui  entre  dans  la  composition  de 
la  matière,  et  par  le  moyen  duquel  elle  existe  dans  son  intégralité. 

On  n'est  pas  encore  d'accord  sur  le  nombre  ^éléments  qui  compo- 
sent la  matière.  Les  uns  n'en  admettent  qu'un ,  d'autres  trois  :  les 
quatre  avaient  prévalu  ;  mais  la  décomposition  de  l'eau  les  a  réduits  au 
moins  à  trois.  Jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  décomposer  les  autres, 
n'affirmons  rien  et  cherchons.  La  chaleur  est  le  principe  de  la  vie, 
l'air  est  notre  élément. 
Les  éléments  des  sciences  et  des  arts  sont  les  premières  règles  qui 
.    d'érivent  des  principes,  c'est-à-dire  de  l'objet  La  nécessité  fut  le  prm- 
eipe  de  la  formation  des  langues;  c'est  dans  la  grammaire,  qui  établit 
le  rapport  des  sons,  qu'on  t^  trouve  les  éléments. 


Digitized  by 


Google 


PRi  ns, 

Dans  tous  les  cas,  \e  principe  est  aux  éléments  ce  que  la  cause  est 
à  Teffet.  Les  éléments  n'existeraient  pas  sans  le  principe^  mais  celui-ci 
peut  exister  sans  effets. 

La  physique  et  la  chimie  ont  nommé  principe  les  corps  simples  qui 
entraient  dans  la  composition  des  mixtes.  Ces  sciences,  raisonnant  sur . 
la  nature  des  corps,  on  dû  donner  ce  nom  à  tout  ce  qui  les  constituait 
tels  ;  car  le  principe  de  la  matière  n'existe  pas  hors  de  la  matière. 

La  métaphysique,  raisonnant  sur  des  choses  abstraites,  n'admet  pour 
principe  que  la  cause  première  :  elle  a  donné,  comme  la  physique,  le 
nom  d'élément  à  la  partie  inhérente  au  tout.  Dieu  est  le  principe;  la 
bonté  est  un  de  ses  éléments,  Connaisons  le  principe ,  nourrissons- 
nous  des  éléments»  Cette  leçon  s'applique  à  tout.  (R.) 

1030*  Privé,  AppriToisé. 

«  Les  animaux  privés^  dit  Tabbé  Girard,  le  sont  naturellement  ;  et 
\es  apprivoisés  le  sont  par  Part  et  par  Tindustrie  des  hommes.  Le 
chien,. le  bœuf  et  le  cheyal  sont  des  animaux  privés  :  Tours  et  le  lion 
sont  quelquefois  apprivoisés.  Les  bêtes  sauvages  ne  sont  pas  privées  ; 
les  farouches  ne  sont  pas  apprivoisées^  » 

Ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  ajouter  que  Tanimal  apprivoisé  devienl 
privée  c'est-à-dire  familier:  cai  apprivoiser  signifie  rendre  pinvéy  far 
'  milier,  traitable.  Rectifiez,  d'après  cette  idée,  celle  de  l'abbé  Girard. 
Les  chiens  et  autres  animaux  qui  naissent  au  milieu  de  nous  sont  natu- 
rellement privés  :  votre  moineau,  votre  serin,  vos  tourterelles,  ne  sont 
privés  que  parce  que  vous  les  avez  apprivoisés.  L'éléphant  appri- 
voisé devienît  si  privée  qu'il  rend  avec  docilité  une  foule  de  services 
domestiques,  etqu^un  enfant  le  m^ne  plus  facilement  avec  une  baguette, 
que  vous  ne  menez  votre  cheval  avec  la  bride,  le  fouet  et  l'éperon. 

Le  lion  guéri  d'une  blessure  par  l'esclave  fugitif  Ândroclès,  devint 
si  privée  qu'il  parcourait  hbrement  les  rues  de  Rome  sans  donner  aux 
enfants  même  lé  moindre  sujet  de  crainte.  Un  lion  apprivoisé  valut 
au  Carthaginois  Hannon,  son  maître,  l'exil  que  lui  infligèrent  ses  com- 
patriotes, tremblant  qu'un  homme  capable  de  dompter  une  bête  féroce 
ne  captivât  bientôt  le  peuple.  (R.) 

1031.  Se  prlTer,  S'abstenir. 

S'abstenir  n'exprime  qu'une  action  ;  se  priver  exprime  aussi  le 
sentiment  qui  raccompagne.  On  peut  s'abstenir  d'une  chose  indiffé- 
rente ;  on  ne  se  prive  qae  d'une  jouissance. 

Pour  sentir  la  privation^  il  faut  avoir  connu  la  jouissance  :  ainsi  Ton 
ne  se  prive  guère  que  des  choses  que  l'on  possède  ou  dont  on  a  déjà 
joui  ;  on  peut  s'abstenir  des  choses  que  l'on  ne  connaît  pas,  et  on  m 
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s'abstient  que  de  celles  que  Ton  ne  tenait  pas  encore.  On  se  prive  de 
ce  qu'on  donne;  on  s'abstient  de  toucher  à  ce  qui  appartient  à  un  au- 
tre. Quand  on  dit  se  priver  de  vin,  le  mot  de  priver  porte  sur  l'idée 
de  la  jouissance  passée,  à  laquelle  on  renonce  ;  quand  on  dit  s'abste- 
nir de  vin,  on  ne  songe  qu'à  la  chose  qu'on  ne  fera  pas,  sans  rappeler 
celle  qu'on  a  déjà  faite. 

On  ne  s'abstient  guère  qu'autaht  que  le  commande  le  devoir  ou  la 
prudence  ;  on  peut  se  priver  par  sentiment  de  quelque  chose  de  plus  : 
ainsi  les  catholiques  s* abstiennent  de  manger  de  la  viande  les  jours  où 
l'Église  le  défend  ;  ils  peuvent  s*en  priver  un  autre  jour  par  mortifica- 
tion et  par  surcroît  de  zèle. 

Se  priver  ne  s'applique  guère  aux  choses  de  devoir ,  parce  qu'en 
faisant  son  devoir  on  ne  doit  pas  s'occuper  de  ses  sacrifices. 

On  s'abstient  avec  courage,  quand  il  le  faut  :  on  se  prive  avec  re=- 
giet,  ou^  si  c'est  pour  quelqu'un  qu'on  aime,  avec  plaisir.  (F.  G.) 

1033.  PrlTer,  Vrastrer. 

On  prive  \m  homme  de  ses  biens,  on  le  frustre  de  ses  espérances. 
Priver^  c^est  détruire  ou  interrompre  une  possession  existante  ;  frus- 
trer^ c'est  tromper  une  attente  fondée  sur  des  droits  ou  des  promesses. 

On  peut  priver  légitimement  quelqu'un  de  quelque  chose,  et  par  un 
acte  d'autorité,  l'idée  de.  trahison  ou  d'injustice  entre  toujours  dans 
celle  de  frustrer.  Un  père  mécontent  prive  son  fils  de  son  héritage  ;  un 
frère  intrigant  et  fourbe  frustre  son  frère  des  droits  qu'il  avait  à  la 
succession  paternelle.  (F.  G.) 

lOM.  Prix,  Récompense. 

Prix  désigne  la  valeur  des  choses,  l'estime  qu'on  en  fait,  te  qu'on 
en  donne.  La  récompense  est  ce  qu'on  rend,  ce  qu'on  dispense  en 
<r{wip«i5arion,  pour  rétribution. 

Dans  le  sens  naturel  et  rigoureux,  le  prix  est  la  valeur  vénale  d'une 
chose  :  la  l'écompense  est  le  retour  dû  au  mérite.  Le  prix  est  ce 
que  la  chose  vaut  ;  la  récompense^  ce  que  la  Chose  mérite.  Vous  payez 
le  prix  de  la  chose  que  vous  achetez  :  vous  donnez  une  récompense 
pour  le  service  qu'on  vous  a  rendu. 

^  Le  prix  est  l'avantage  naturel  qu'on  retire  de  sa  chose,  selon  la  va- 
leur de  la  chose  ;  la  récompense^  un  avantage  quelconque  que  l'on 
tient  des  personnes,  et  selon  la  reconnaissance  des  personnes.  Les  prix 
sont  estimés,  réglés,  convenus  ;  c'est  affaire  de  justice  :  ]q8  récompenses 
sont  plus  ou  moins  arbitraires,  volontaires,  variables;  c'est  affaire d'é-; 
quité.  La  concurrence  détermine  les  p7'ix  ;  les  convenances  déter- 
minent les  récompenses. 
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te  salaire  dhm  ouvrier  est\ep7'ix  de  son  travail  :  iino  gratification 
sera  la  récompense  de  son  assiduité.  Les  gages  sont  le  prix  des  ser- 
vices d'un  domestique  i  un  legs  ou  une  pension  de  retraite  sera  la  ré- 
compense de  ses  longs  et  agréables  services  :  vous  lé  payez,  parce 
qu'il  vous  sert  ;  vous  le  récompensez  de  ce  qu'il  vous  aura  bien  servi. 
Vous  aviez  perdu  quelque  effet  d'un  grand  prix  :  vous  donnez  une 
récompense  honnête  à  celui  qui  vous  le  rapporte. 

La  vertu,  dit  un  écrivain  plus  célèbre  autrefois  qu'aujourd'hui,  la 
vertu  est  le  prix  d'elle-même,  et  sa  propre  récompense.  En  effet^  la 
vertu  seule  vaut  ce  qu'elle  coûte,  et  la  rétribution  de  l'homme  vertueux 
est  de  devenir  plus  vertueux. 

Un  bienfait.n'a  point  de  pinx  :  il  ne  se  paie  pas,  mais  il  se  reconnaît  ; 
et  la  gratitude  en  est  la  récompense. 

A  la  €hine,  il  n'y  a  point  d'action  pratriolique  qui  n'ait  un  prix  que 
les  lois  y  ont  affecté.  Ailleurs  il  y  a  dés  actions  patriotiques  qui  attirent 
quelquefois  des  récompenses. 

J'ai  dit  que  le  mot  pinx  marquait  naturellement^  la  comparaison ,  le 
concours,  l'estimation,  la  préférence.  Aussi  l'on  met  des  prix  au  con- 
cours :  ces  prix  sont  de  nobles  salaires  assignés  à  de  nobles  travaux  ; 
et  la  justice  est  censée  les  adjuger.  On  propose,  on  promet  aussi  des 
récompenses;  mais  Jes  récompenses  semblent  toujours  avoir  une 
teinte  défaveur  et  de  grâce  :  vous  les  donnez  elles  distribuez- toujours 
à  votie  gré. 

On  gagne,  on  remporte  un  prix  :  on  obtient,  on  reçoit  une  récom- 
pense.  Les  prix  sont  pour  les  dignes  :  La  Rochefoucault  prétend  que 
les  récompenses  tombent  plutôt  sur  les  apparences  du  mérite  que  sur 
le  mérite  même.  (R.) 

1034.  Prol»lté,  Intégrité,  Honnêteté. 

La  probité  est  une  vertu  à  Vépreuve  et  digne  de  toute  approba- 
tion. En  morale,  Yintégrité  est  une  pureté  de  mœurs  qui  n'a  souffert 
aucune  atteinte,  une  sorte  d'innocence  sans  tache,  une  vertu  entière. 
Vhonnêteté  est  de  faire  ce  qui  est  bon  en  soi,  ce  qui  mérite  d'être  ho- 
noré, le  bien  qui  nous  est  imposé. 

La  probité  est  la  qualité  de  l'homme  ferme  et  constant  à  respecter 
les  droits  d'autrui  et  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient ,  selon 
les  règles  essentielles  du  juste,  L'intégrité  est  la  qualité  de  l'homme 
ferme  et  constant  à  remplir  ce  qu'il  doit,  sans  que  sa  fidélité  soit  jamais 
altérée.  L'honnêteté  est  la  qualité  de  l'homme  ferme  et  constant  à  pra- 
tiquer le  bien  que  la  morale  prescrit,  d'après  les  règles  imprimées  par 
la  nature  dans  le  cœur  humain. 

La  probité  est  d'un  cœur  droit  ;  son  principe  est  l'amour  de  l'ordre  : 
vertu  du  caractère.  Vintégrité  est  d'un  cœur  pur;  son  principe  est 
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Tamour  de  ses  devoirs  :  yertu  d'une  conscience  timorée,  V honnêteté 
est  d^un  cœur  bon  (Je  voudrais  dire  bien  ^^);  son  principe  est  Ta- 
mour  du  bien  :  vertu  des  belles  Âmes. 

La  probité  est  une  vertu  de  société  ;  elle>  ne  s'exerce  qu'envers  les 
autres  hommes.  L'intégrité  est  la  vertu  pure  de  son  état;  tantôt  elle 
n'intéresse  que  nous  seuls,  comme  Vintégrilé  d'une  vierge  ;  tantôt  elle 
intéresse  les  autres,  comme  Y  intégrité  d'un  juge.  V honnêteté  est  la 
vertu  de  Fhomme  dans  tout  état  possible  :  on  est  honnête  pour  soi 
comme  pour  autrui  ;  on  Test  seul  comme  dans  la  société. 

La  probité  défend  ;  elle  défend  de  faire  tort  à  personne,  ou  même  de 
faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'ils  nous  fissent  L'tn- 
tégrité  se  défend  et  se  conserve  ;  eUe  se  défend  contre  les  atteintes 
qu'on  voudrait  lui  porter.  V honnêteté  défend,  conmie  la  probité;  elle 
commande  plus  que  Vintégrité;  elle  commande  de  Caire  à  autrui  ce 
que.nous  voudrions  qu'il  pous  fût  fait  à  nous-mêmes;  car  cela  est 
conforme  à  la  raison  et  à  la  vertu. 

hà  probité  rend  le  conunerce  d'une  personne  sûr;  Vintégrité  le 
rend  sain  ;  \ honnêteté  le  .rend  doux  et  salutaire. 

La  probité  exclut  toute  injustice;  Vintégrité^  la  corruption  ;  l'/um- 
nêteté,  le  mal  et  même  les  mauvaises  manières  de  faire  le  bien. 

Qui  n'aurait,  dit  Dudos,  que  la  probité  qu'exigent  les  lois  civiles, 
et  ne  s'abstiendrait  que  de  ce  qu'elles  punissent,  serait  encore  un  assez 
malhonnête  homme,  je  dis  même  très-malhonnête  homme;  car  û 
serait  malin,  détracteur,  dur,  férocç,  menteur,  fourbe,  ingrat,  per- 
fide, injuste  de  mille  manières.  Qui  n'aurait  que  Vintégrité  qui  empê- 
che qu'on  ne  se  vende  à  prix  d'argent  ou  qu'on  ne  se  prostitue  à  un 
vil  intérêt,  serait  certes  très-corrompu  :  les  partialités,  les  considérations, 
les  brigues,  les  cabales,  corrompent  Vintégrité  de  la  justice,  comme 
l'observe  Bossuet  Qui  ne  ferait  le  bien  par  de  bons  motifs,  qui  ne  le  pré- 
férerait au  mal  que  par  des  calcub  d'intérêt  personne],  serait  sans 
honnêteté;  car,  comme  dit  Horace ,  les  méchants  s'abstiennent  du  mal 
par  la  crainte  de  la  peine,  et  les  bons,  par  amour  pour  la  vertu. 

Il  ne  tant  qu'un  miensonge  pour  violer  la  probité;  car  il  ne  vaut 
pas  mieux  tromper  que  trahir,  et  manquer  à  sa  pensée  qu'à  sa  pa- 
role. Il  est  bien  difficile  de  conserver  Vintégrité  des  mœurs,  s'il  ne 
faut  qu'une  pensée  pour  perdre  la  pureté ,  ou  une  prévention  pour 
manquer  à  la  droiture  :  mais  le  sole{l  a  des  taches  qui  n'altèrent  ni  sa 
beauté,  ni  la  ppreté  de  sa  lumière,  ni  ses  influences  bienfaisantes.  S'il 
faut  suivre  constamment  les  inspirations  de  V honnêteté  pour  en  rem- 
plir les  conditions,  V honnêteté  parfaite  est  la  vertu  elle-même. 

V honnêteté  prend  dans  le  monde  tant  de  formes  différentes,  qu'on 
oublie  ce  qu'elle  est  t  il  y  a  ï  honnêteté  des  manières  et  celle  des 
mœurs;  V honnêteté  des  femmes  et  celle  des  hommes;  V honnêteté  de 
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eoDvefttlcm  «t  Yhmméteté  aatwrelle,  etc.  ;  mais  dans  toutes  ces  accep- 
tions ,  le  mot  annonce  quelque  chose  de  séant,  de  convenaide,  de  bien 
placé,  de  favorable,  de  gracieux,  pour  autrui  ;  et  c'est  un  des  carac- 
tères distinctifs  de  TAi^fin^reté  essenUelle. 

Quoi  qu'il  en  soit^  celui  qui  viole  la  probité  ^  est  un  coquin  (c'est  le- 
mot)  :  celui  qui  a  perdu  s(m  intégrité  ^  est  vicieux  :  celui  qui  n'a  pas 
Y  honnêteté  dans  le  cœur,  est  au  moins  mauvais.  (R.) 

1035.  PpoMÉé,  Verta,  Honneur. 

On  entend  également  par  ces  trois  termes ,  l'heureuse  habitude  de 
fuir  le  mal,  et  de  faire  le  bien.  (B.  ) 

On  entend  parler  que  de  probité^  de  ve7^tu  et  d'honneur;  mais 
tous  ceux  qui  emploient  ces  expressions  en  ont-ils  des  idées  uniformes? 
Tâchons  de  les  distinguer. 

Le  premier  devoir  de  la  probité  est  l'observation  des  lois  ;  mais  qui 
n'aurait  que  la  probité  qu'elles  exigent,  et  ne'  s'abstiendrait  que  de  ce 
qu'elles  punissent ,  serait  encoro  assez  malhonnête  homme.  Les  hom- 
mes venant  à  se  polir  et  à  s'éclairer,  ceux  dont  l'âme  était  là  plus  hon- 
nête ,  ont  suppléé  aux  lois  par  la  morale,  en  étabb'ssant ,  par  une  .con- 
vention tacite,  des  procédés  auxquels- l'usage  a  donné  force  de  loi 
parmi  les  honnêtes  gens,  et  qui  sont  le  supplément  des  lois  positives. 
n  n'y  a  point ,  à  la  vérité ,  de  punition  prononcée  contre  les  infrac- 
teurs ,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle  ;  le  mépris  et  la  honte  en  sont 
le  châtiment,  et  c'est  le  plus  sensible  pour  ceux  qui  sont  dignes  de  le 
ressentir  :  l'opinion  publique,  qui  exerce  la  justice  à  cet  égard,  y 
met  des  proportions  exactes ,  et  fait  des  disthiçtions  très-lLaes. 

On  Juge  les  hommes  sur  leur  état ,  leur  éducation  ,  leur  situation , 
leurs  lumières.  Il  semble  qu'on  soit  convenu  de  différentes  espèces  de 
probités,  qu'on  ne  soit  obligé  qu'à  celle  de  son  état^  et  qu'on  ne 
paisse  avoir  que  celle  dé  son  esprit  On  est  plus  sévère  à  l'égard  de 
ceux  qui^  étant  exposés  en  vue ,  peuvent  servir  d'exemple,  que  sur 
ceux  qui  sdnt  dans  Tobscurité.  Moins  on  exige  d'un  homme  doQt  oh 
devrait  beaucoup  prétendre,  plus  on  lui  fait  injure  :  en  fait  de  procé- 
dés 9  on  est  bien  près  du  mépris  quand  on  a  droit  à  llndulgence. 

Pour  éclaircir  enfin  ce  qui  regarde  la  probité  ^  il  s'agit  de  savoir  si 
J'otbâssance  aux  lois  et  la  pratique  des  procédés  d'usage,  suffisent  pour 
con^ituer  Phonnète  homme.  On  verra,  si  l'on  y  réfléchit,  que  cela 
n^est  pas  encore  suffisant  pour  la  parfaite  probité.  En  effet ,  avec  un 
Gdsur  dur,  un  esprit  maUn ,  un  caractère  féroce,  et  des  sentiments  bas , 
par  intérêt ,  par  orgueil  ou  par  cVainte ,  on  peut  avoir  cette  probité  qui 
met  il  couvert  de  tout  teprOche  de  la  part  des  hommes.  Mais  il  y  a  un 
juge  plu?  éclairé,  fïtis  Révère  et  plus  juste  que  les  lois  et  les  mœurs  ; 
c?est  le  sentiment  intérieur,  qu'on  appelle  la  conscience  :  la  conscience 
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parle  à  tous  les  hommes  qui  ne  se  sont  pas^  à  force  de  dépravatioil, 
rendus  indignes  de  Tentendre. 

Doit-on  regarder  comme  Innocent  tm  trait  de  satire ,  ou  même  de 
plaisanterie  9  de  la  part  d*un  supérieur,  qui  porte  quelquefois  un  coup 
irréparable  à  celui  qui  en  est  Tobjet  ;  un  seconrs  gratuit  refusé  par  né- 
gligence à  celui  dont  le  sort  en  dépend  ;  tant  d^autres  fautes  que  tout 
le  monde  sent,  et  qu'on  s'interdit  si  peu?  Voilà  cependant  ce  qu'une 
probité  exacte  doit  s'interdire,  et  dont  la  conscience  est  le  juge  infail- 
lible. Cette  connaissance  fait  la  mesure  de  nos  obligations  ;  nous  sommes 
tenus  à  l'égard  d*autrui  de  tout  ce  qu'à  sa  place  nous  serions  en  droit 
de  prétendre.  Les  hommes  ont  encore  droit  d'attendre  de  nous  non- 
seulement  ce  qu'ils  regardent  avec  raison  comme  juste,  mais  ce  que 
nous  regardons  nous-mêmes  comme  tel ,  quoique  les  autres  ne  l'aient 
ni  exigé,  ni  prévu:  notre  propre  conscience  fait  l'étendue  de  leurs 
droits  sur  nous.  Plus  on  a  de  lumières ,  plus  on  a  de  devoirs  à  remplir. 

Il  y  a  un  autre  principe  d'intelligence  sur  ce  sujet ,  supérieur  à  l'es- 
prit même  ;  c'est  la  sensibilité  d'âme  qui  donne  ime  sorte  de  aagacité 
sur  les  choses  honnêtes,  et  va  plus  loin  que  la  pénétration  de  l'esprit 
seul.  On  pourrait  dire  que  le  cœur  a  des  idées  qui  lui  sont  propres, 
qu'il  y  a  des  idées  inaccessibles  à  ceux  qui  ont  le  sentiment  froid  !  l'esprit 
seul  peut  et  doit  faire  l'homme  de  probité  :  la  sensibilité  prépare  l'homme 
vertueux.  Je  vais  m'exptiquer.- 

Tout  ce  que  les  lois  exigent ,  ce  que  les  mœurs  recommandent ,  ce 
que  la  conscience  inspire ,  se  trouve  renfermé  dans  cet  axiome  si  connu 
et  si  peu  développé  :  «  Me  faites  point  à  autrui  ce  que  voXis  ne  voudriez 
pas  qui  vous  fût  fait.  »  L'observation  exacte  et  précise  de  cette  maxime 
fait  la  probité.  «  Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fût 
fait.  »  Voilà  la  vertu, 

La  fidélité  aux  lois,  aux  mœurs  et  à  la  conscience,  qui  ne  sont  guère 
que  prohibitives,  fait  l'exacte  probité:  la  vertu ^  supérieure  à  la 
probité ,  exige  qu'on  fasse  le  bien ,  et  y  détermine.  La  pro6iïe  défend, 
il  faut  obéir  :  la  vertu  commande ,  mais  l'obéissance  est  Ubre,  à  moins 
que  la  vertu  n'emprunte  la  voix  de  la  religion.  On  estime  la  probité  ^ 
on  respecte  la  vertu.  Là  probité  consiste  presque  dans  l'inaction  ;  la 
vertu  agit.  On  doit  de  la  reconnaissance  à  la  vertu  :  on  pourrait  s'en 
dispenser  à  l'égard  de  la  pi^obité^  parce  qu'un  homme  éclairé,  n*eût- 
il  que  son  intérêt  poqr  objet,  n'a  pas,  pour  y  parvenir,  de  moyens  plus 
sûrs  que  la  probité. 

En  distinguant  la  vertu  et  la  probité^  en  observant  la  différence  de 
leur  nature ,  il  est  encore  nécessaire,  pour  connaître  le  prix  de  l'une  et 
de  l'autre,  de  faù-e  attention  aux  personnes,  aux  temps  et  aux  circon- 
stances. Ily  a  tel  homme  dont  la  probité  mîrite  plus  d'éloges  que  la 
vertu  d'Un  autre.  Ne  doit-on  attendre  que  les  mêmes  actions  de  ceux 
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qui  ont  des  moyens  si  différents  ?  Un  homme,  au  sein  de  l'opulence, 
n^aura-t-il  que  les  devoirs,  les  obligations  de  celui  qui  est  assiégé  par 
tous  les  besoins?  Gela  ne  serait  pas  juste.  La  probité  est  la  vertu  des 
pauvres,  la  vertu  doit  être  Isl  probité  des  riches. 

On  rapporte  quelquefois  à  la  vertu  des  actions  où  elle  a  eu  petf  de 
part.  Un  service  offert  par  vanité,  ou  rendu  par  faiblesse ,  fait  peu 
d'honneur  à  la  vertu.  D'un  autre  côté^  on  loue  et  oa  doit  louer  les 
actes  de  la  probité  où  l'on  sent  i^n  principe  de  vertu.  Un  homme  remet 
un  dépôt  dont  il  avait  seul  le  secret  :  il  n'a  fait  que  son  devoir,  puisque 
le  contraire  serait  un  crime  ;  cependant  son  action  lui  fait  honneur,  et 
doit  lui  en  faire  :  on  juge  que  celui  qui  ne  fait  pas  le  mal  dans  certaines 
circonstances,  est  capable  de  faire  le  bien;  dans  un  acte  simple  de  pro- 
bité^ c'est  la  vertu  qu'on  loue* 

Les  éloges  qu'on  donne  à  de  certaines  probités^  à  de  ôertaines  ver- 
ttis,  ne  font  que  le  blâme  du  commun  des  hommes  ;  cependant  on  ne 
doit  pas  les  refuser  :  il  ne  faut  pas  rechercher  avec  trop  de  sévérité  le 
principe  des  actions,  quand  elles  tendent  au  bien  de  la  société. 

Outre  la  vertu  et  la  probité,  qui  doivent  être  les  principes  de  nos 
actions,  il  y  en  a  un  troisième,  très-digne  d'être  examiné  :  c'est  l'/ian- 
neur;  il  est  différent  de  la  probité  :  peut-être  ne  l'est-il  pas  de  la  vertu: 
mais  il  lui  donne  de  l'éclat,  et  me  paraît  être  une  qualité  de  plus. 

L'homme  de  probité  se  conduit  par  éducation,  par  habitude,  par 
intérêt  ou  crainte.  L'homme  vertueux  a^layec  bonté.  L'homme  d'hon- 
neur  pense  et  sent  avec  noblesse  ;  ce  n'est  pas  aux  lois  qu'il  obéit,. ce 
n'est  pas  la  réflexion,  encore  moins  l'imitation  qui  le  dirigent  ;  il  pense, 
il  parle  et  agit  avec  une  sorte  de  hauteur,  et  semble  être  son  propre 
législateur  à  lui-même. 

Vhonneur  est  l'instinct  de  la  vertu,  çt  il  en  fait  le  courage.  U  n'exa- 
mine i)oint;  il  agit  sans  feinte,  même  sans  prudence,  et  ne  connaît 
point  cette  timidité  ou  cette  fausse  honte  qui  étouffe  tant  de  vertus 
dans  les  âmes  faibles;  car  lés  caractères  faibles  ont  le  double  inconvé- 
nient de  ne  pouvoir  pas  répondre  de  leurs  vertus,  et  de  servir  d'instru- 
ments aux  vices  de  tous  ceux  qui  les  gouvernent. 

Quoique  V honneur  soit  une  qualité  naturelle,  il  se  développe  par 
l'ëducaiion,  se  soutient  par  les  principes,  et  se  fortifie  par  les  exemples. 
On  ne  saurait  donc  trop  en  réveiller  les  idées,  en  réchauffer  le  senti- 
ment, en  relever  les  avantages  et  la  gloire,  et  attaquer  tout  ce  qui  peut 
y  porter  attemte. 

Le  relâchememt  des  mœurs  n'empêche  pas  qu'on  ne  vante  beaucoup 
r honneur  et  la  vertu  :  ceux  qui  en  ont  le  moins  savent  combien  il  leur 
importe  que  1^  autres  en  aient.  On  aurait  rougi  autrefois  d'avancer  de 
certaines  maximes,  si  en  les  eût  contredites  par  ses  actions  ;  les  discours 
formaient  un  préjugé  favorable  sur  les  sentiments  ;  aujourd'hui  les  di§- 
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cours  tirent  si  peu  à  conséquence ,  qu'on  pourrait  quelquefois  dire 
d'un  iipmme,  qu'il  a  de  la  probité,  quoiqu'il  en  fasse  Féloge. 

On  prétend  qu'il  a  régné  autrefois  parmi  nom  un  fanatisme  d'/ioit- 
neury  et  l'on  rapporte  cette  heureuse  manie  à  un  siède  encore  barbare. 
Il  serait  à  désirer  qu'elle  se  renourelât  de  nos  Jours  ^  les  lumières  que 
nous  avons  acquises  serviraient  à  régler  cet  engouement,  sans  le  re- 
froidir. D'ailleurs ,  on  ne  doit  pas  craindre  l'excès  en  cette  matière  :  la 
probité  a  ses  limites,  et,  pour  le  commun  des  hommes,  c'est  beaucoup 
que  de  les  atteindre;  mais  la  vertu  et  V honneur  peuvent  s'étendre  et 
s'élever  à  l'infini  ;  on  peut  toujours  en  reculer  les  bornes,  on  ne  les 
passe  jamaiss  (  Dudos,  Considér.  sur  les  mœurs  de  ce  siècle  j  ch.  IV, 
édit.  de  ilQU.) 

1036.  Problématique,  Douteux,  Incertain. 

Problématique,  du  grec  irpoêXYitwt,  proposition  à  éclaircir.  Dou- 
teux, latin  dubius,  de  du,  duo,  deux,  et  de  via,  changé  en  bia,  qui 
a  deux  voies,  l'embarras  entre  deux  chemins.  Incertain,  qui  n'est  pas 
certain,  qui  peut  être  combattu,  qui  n'a  pas  une  vérité  irrésistible. 

Il  n'y  a  point  encore  de  raison  de  prononcer  dans  les  choses  problé- 
matiques :  il  n'y  a  pas  de  raisons  suffisantes  pour  se  décider  dans  les 
choses  douteuses  :  il  n'y  a  pas  assez  de  raisons  de  croire  dans  les  choses 
incertaines.  Dans  le  premier  cas,  l'esprit  est  mdiflérent  pour  et  contre  ; 
dans  le  second ,  entre  le  pour  et  le  contre ,  il  est  embarrassé  ;  dans  le 
troisième,  il  voit  le  pour  et  craint  le  contre. 

Vous  chercherez  la  solution  de  ce  qui  est  problématique,  la  vérifica- 
tion de  ce  qui  est  douteux,  la  confirmation  ,de  ce  qui  est  incertain. 

Problématique  est  un  terme  de  science  :  on  dit  une  question  ou 
une  proposition  problématique;  c'est  un  problème  à  résoudre.  Mais 
le  doute  et  Vincertitude  mm  accompagnent  partout  :  les  pensées^  le» 
opinions,  les  cas,  les  événements,  les  faits,  etc. ,  sont  dotaeux  et  incer- 
tains. Douteux  ne  se  dit  proprement  que  des  choses^  tandis  ^ttH 
certain  se  dit  des  personnes,  ofâis  dans  un  autre  sen»^  (R.> 

1037,  Procéder,  ProTenir^  Énianer^  tfécottler, 
DértTér. 

Ces  termes  désignent  le  rapport  des  choses  avec  leur  origine! 

Procéder,  aller  hors  de,  en  ayant,  en  lumière^  sortir  de:  pro, 
dehors,  en  avant,  et  cedere,  quitter  sa  place.  Provenir,  venir  de  fii 
ici,  être  produit  et  mis  au  jour  :  il  désigne  le  cours  dé  ïà  chosjç  depuis 
le  lieu  d'où  elle  vient.  Émaner^  sortir,  jaillir  d'un  lieu,  d'iiîn  corps, 
se  répandre  au  dehors,  de  toutes  parts  :  man  sifinifie  eau,  et  parficù- 
lièrement  la  source  assez  abondante  pour  verser,  surgir,  répandre. 
Découle?^,  couler  de,  couler  lentement,  par  un  canal:  col,  tuyâù, 
ç^udl^lVériver,  se  détourner,  s'éloigner  de  la  source  pu  de  la  rive^ 
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Pro^d(/^  indique  particulièrement  lepriacipeet  un  certain  ordre  dans 
les  choses  ;  provenir,  la  cause  et  les  moyens  ou  la  manière  de  produire 
l'effet  :  émaner^  la  source  et  Tactfon  de  répandre  aTcc  force  :  découler , 
la  source,  la  TOie  et  Técoulement  successif:  dériver ,  la  source  ou  la  ra- 
cine, Faction  d'en  tirer  la  chose^  ses  modifications. 

Je  dis  que  procéder  marque  un  pilndpé,  ou  ce  qui  fait  que  lés  choses 
sont  ou  sont  ainsi  :  le  discours  procède  de  la  pensée  ;  le  mal  procède 
d'un  vice.  J'ajoute  que  ce  mot  emporté  uile  idée  d'ordre  ;  car  cette  idée 
se  trouve  dans  les  différentes  acceptions  et  dans  tous  les  mots  de  la  même 
famiUe  :  ainsi  on  procède  avec  ordre  dans  les  affaires;  lès"  procédés 
forment  la  bonne  conduite.  Vn  procédé  de  l'art  est  une  méthode  ;  une 
procédure  est  tmé  instruction  régulière  ;  Une  procession  est  une  marche 
bien  ordonnée. 

Je  dis  que  provenir  désigne  la  cause  et  sa  manière  d'ojiérer  :  ainsi , 
pour  savoir  d'oii  les  choses  proviennent^  il  faut  remonter  des  effets 
jusqu'aux  causes,  et  expliquer  comiçent  les  causes  produisent  les  effets- 
Une  éclipse  provient  de  l'interposition  d'un  corps  opaque  qut  inter- 
cepte la  lumière  d'un  astre  ;  la  licence  provient  de  iMinpunité  qui  re- 
lâche tous  les  freins. 

Procéder  et  provenir  ont  bien  plus  de  rapports  ensemliîe  qu'avec 
les  trois  autres  verbes.  Provenir  est  plus  du  discours  ordinaire,  et  pro- 
céder^ du  style  philosophique  où  relevé!  On  cherche  d'où  proviennent 
les  effets  sensibles,  communs,  physiques  ou  moraux  :  on  cherche  d'où 
procèdent  les  choses  métaphysiques,  les  objets  intellectuels.  Ces  mots 
ne  se  disent  qu'au  figuré,  tandis  que  les  autres  s'emploient,  et  dans  un 
sens  figuré,  et  dans  le  sens  propre. 

J'ai  dit  qu'émaner  indique  une  source  qui  se  répand  avec  force  ou  avec 
abondance  de  toutes  parts  ;  caractère  d'une  puissance  active  et  féconde. 
C'est  ainsi  que  la  lumière  émane  du  sein  du  soleil  ;  que,  d'un  grand 
principe,  il  émane  des  vérités  innombrables. 

J*ai  dit  que  découler  indique  mieux  la  source  d'où  les  choses  décou- 
lent ^  et  la  voie  par  laquelle  elles  coident  avec  plus  de  suite  que  d'activité. 
C'est  pourquoi  l'eau  découle  ÔL^mï&  fontaine  par  un  tuyau,  la  sueur  dé-- 
coule  du  corps  par  les  pores  de  la  peau,  une  conséquence  découle'dts 
prémisses  dans  un  raisonnement*  D^coNi^  s'applique  proprement  aux 
lii^aides  dont  l'écoulement  est  -perceptible  et  successif,  tels  q^e  Teau  ; 
mais  émaner  concerne  plutôt  l'émission  des  fluides  subtils,  tels  que  la 
lumière.  .  v 

J'ai  dit  que  dériver  regardât  les  choses  tirées  et  détournées  de  leur 
source,  de  laquelle  eUes  s'élojgnent  plus  on  moins  :  idée  particulière  à 
ce  terme.  Ainsi  l'eau  d'un  canal  dérive  ou  est  dérivée  d'un  ruisseau  : 
le  revenu  public  dérive  du  revenu  territorial  :  divers  mots  dérivent 
d^une  racine  omimune.  > 
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1038.  Proche,  Prochain,  Votolu. 

Procite  annonce  une  proximité  quelconque  ou  dp  lieu  ou  de 
temps,  etc.  «et  même  un  moindre éloignement  ;  prockainj  une  grande 
proximité  qu  de  temps  ou  de  lieu,  une  proximité  très-grande,  ou  relati- 
vement grande  ;  voûtn,  une  grande  proximité  locale. 

Saint-Denis  est  proche  de  Paris  ;  une  saison  est  proche  de  sa  fin.  Dou- 
vres est  IjB  port  d'Angleterre  prochain,  le  plus  prochain  ;  Tété  prochain 
est  le  premier  été  qui  arrivera.  L*£spagne  est  voisine  de  la  France  ;  mais 
une  saispn  n^est  pas  voisine  d^une  autre. 

Proche  nlndique  pas  toujours  une  proximité  absolue,  une  chose  vot^ 
sine  ou  vraiment  prochaine.  Si  je  dis  que  la  ville  la  plus  proche  d*un 
hameau  en  est  à  quinze  lieues,  je  n*eiitends  pas  dire  qu'elle  soit  pro^ 
chaine  ou  voisine,  je  dis  seulement  que  c'estia  ville  là  moins  éloignée. 
Quand  vous  direz  iîgurément  que  Régnard  est  Fauteur  comique  le  plus 
proche  de  Molière,  vous  n'excluez  pas  un  intervalle  assez  grand  entre 
l'un  et  l'autre. 

Nous  disons  substantivement  et  figurément  proches  pour  parent  ; 
le  prochain  pour  hommes  ou  les  hommes  en  général  ;  un  voisin,  pour 
une  personne  qui  loge  près  de  nous.  (R.) 

1039«  Prodigfe,  IHiracle,  Merveille. 

Prodigium  quasi  prodicium,  disent  les  interprètes  latins  :  le  ptodige 
est  une  chose  qui  pt^édit,  annonce  d'avance,  présage  ;  de  pro,  en  avant, 
devant,  tidic^  montrer,  indiquer.  Cicéron,  1.  2  de  Natur,  Deor., dit 
formellement  que  les  signes  des  choses  futures  sont  appelés  prodiges, 
parce  qu'ils  pi^édisent  ou  présagent.  Le  prodige  est  ce  qui  est  mis  au 
jour,  ce  qui  fait  spectacle,  ce  qui  excite  la  curiosité,  ce  qui  va  plus 
avant,  plus  loin,  au-dessus. 

Mirdculum  quasi  res  mira  :  le  miracle  est  une  chose  que  l'on  re- 
garde avec  étonnement,  que  l'on  contemple  ,  que  l'on  admire;  de 
mir,  voir,  mirer,  admirer.  Là  terminaison  neutre  des  Latins,  wm, 
signifie  chose.  Le  miracle  est,  comme  le  dit  Valère-Maxime,  un  effet 
dont  on  ne  peut  découvrir  la  cause  et  donner  la  raison  ;  ou,  selon  saint 
Augustin^  ce  qui  passe  notre  espérance  et  notre  conception  ;  ou,  dans 
l'acception  rigoureuse  de  la  théologie,  ce  qui  est  au-dessus  des  forces 
de  la  nature  et  contraire  à  ses  lois.  Merveille,  en  espagnol  maravillia, 
en  italien,  maraviglia,  est  le  latin  mirabilitaSy  ou  plutôt  res  mirabi- 
lis^  chose  admirable,  digne  d'admiration.  La  merveille  est  grande, 
belle,  sublime,  admirable  :  c'est  l'ouvrage  qu'on  regarde  comme  un 
chef-d'œuvre  et  avec  des  sentiments  d'approbation  et  de  satisfaction. 

Ces  trois  termes  indiquent  quelque  chose  de. surprenant  et  d'ex- 
traordinaire :  mais  le  prodige  est  un  phénomène  éclatant  qui  sort  du 
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'  cours  ordinaire  des  choses  ;  le  miracle^  un  étrange  événement  qui 
arrive  contre  Tordre  naturel  des  choses;  la  meveiUej  une  œuvre 
admirable  qui  efface  tout  un  genre  de  choses.  Le  prodige  surpasse  les 
idées  communes  ;  le  miracle^  toute  notre  intelligence  ;  la  merveille^ 
notre  attente  et  notre  imagination.  Le  prodige  annonce  un  nouvel 
ordre  de  choses^  et  les  grandes  influences  d^une  cause  secrète  :  le 
miracle  annonce  un  ordre  surnaturel  de  choses,  et  les  forces  irrésis-  . 
tibles  d*nne  puissance  supérieure  :  la  merveille  annonce  le  plus  bel 
ordre  de  choses,  et  les  curieux  artifices  d*une  industrie  éminente.  Ainsi 
une  cause  cachée  fait  les  ptodiges;  une  puissance  extraordinaire,  les 
miracles  ;  un  industrie  rare,  les  merveilles. 

Que,  sans  cause  connue,  le  soleil  perde  tout>â-coup  sa  Tumière,  c^est 
un  prodige.  Que  sans  moyen  naturel,  le  muet  parle  au  sourd  étonné  de 
l'entendre,  c'est  un  double  miracle.  Que  par  un  savant  artifice,  l'hom- 
me s'élève  daiis  les  airs  et  les  parcoure ,  c'est  une  merveille. 

Les  magiciens  de  Pharaon  font  des  p)rodiges  :  Moïse  fait  des  mira- 
cles :■■  saint  Paul,  ravi  au  troisième  ciel^  voit  des  merveilles  inénarra- 
bles. 

A  mesure  que  la  nature  nous  a  relevé  ses  lois,  seâ'  phénomènes 
efîfrayans,  tels  que  les  apparitions  de  nouveaux  corps  célestes,  les 
éclipses ,  les  lumières  boréales ,  les  feux  électriques ,  ont  cessé  d'être 
des  prodiges;  et  le  ciel ,  en  perdant  ses  signes  prophétiques  ,  n'en  a 
pas  moins  publié  la  gloire  de  son  auteur.  A  mesure  que  la  religion 
chrétienne  s'est  établie  et  affermie  sur  des  fondemens  inébranlables, 
les  mtVac/^5,  moins  nécessaires,  sont  devenus  plus  rares  ;  et  ils  ont 
laissé  la  foi  se  reposer,  pour  ainsi  dire,  sur  le  miracle  toujours  sub- 
sistant de  son  établissement.  A  mesure  que  les  arts  ont  été  portés  à  une 
haute  perfection,  ces  premières  merveiUes  n'ont  plus  été  que  des 
instruments  et  des  inventions  communes,  et  nous  n'en  Jouissons  plus 
qu'avec  ingratitude.  fR.)   , 

1040.  Prodig^ae,  Dissipateur. 

Le  prodigue  pousse  sa  dépense  â  l'excès,  au-deià  des  bornes.  Le 
dissipateur  ne  garde  dans  la  sienne  ni  règle,  ni  me9#e,  ni  bienséance. 
Le  premier  s'écarte  des  règles  de  l'économie,  le  second  donne  dans 
l'extrémité  opposée  à  l'avarice.  Les  dépenses  du  prodigue  peuvent 
être  en  elles-mêmes  brillantes  et  bonnes,  mais  il  y  a  excès  :  l'homme 
trop  libéral  est  prodigue.  Les  dépenses  du  dissipateur  sont  folles  et 
extravagantes  :  le  prodigue  devient  dissipateur.  Toute  dépense 
inutile,  toute  profusion  peut  être  regardée  comme  prodigalité  :  toute 
dépense  destructive  est  dissipation,  La  prodigalité  commence  la 
ruine,  la  dissipation  la  consonime. 
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C'est  ordinairement  la  vanité  qni  fait  le  prodigite  :  lé  déréglemeilt 
fait  le  dissipateur. 

Dissipateur  ne  se  dit  qu*en  mauvaise  part.  Prodigue^  suivant  Fap- 
ptication  qu'on  en  fait,  ne  prend  pas  ce  caractère  :  on  dit,  en  fontae  de 
louange,  prodigue  de  ses  soins,  de  ses  services,  de  son  sang,  dé  sa 
vie,  etc.  (R) 

Le  prodigue  ne  fait  pas  toujours  des  dépenses  inutiles,  maië  il  y 
met  de  la  profusion.  L'avare,  en  certaines  occasions,  est  prodigtie; 
mais  il  n'est  jamais  dissipateur.  On  est  prodigue  tontes  les  fois  que  la 
dépense  est  nécessaire,  mais  qu'elle  est  poussée  trop  loin.  On  a  dit  d'un 
général,  qu'il  était  prodigue  du  sang  de  ses  soldats,  en  opposition 
avec  celui  qui  en  était  avare.  Le  caractère  de  ce  dernier  est  de  ne  pas 
faire  assez  ;  celui  du  prodigue  est  de  faire  trop. 

Le  dissipateur  est  celui  qui,  sans  raisons,  «ans  motifs  et  sans  utilité, 
répand  çà  et  là.  Il  pourra  dilapider  sa  fortune  en  dépenses  étroites, 
mesquines  et  mal  entendues^  sans  être  pour  cela  prodigue.  L'un 
fait  trop  bien  ce  qu'il  fait;  l'autre  fait  tro^  de  petites  choses  ou  de 
choses  inutiles.  Le  premier  sera  plutôt  grand  et  libéral  ;  le  second, 
futile  et  inconsidéré  ;  c'est  le  tonneau  des  Danaîdes.  L'un  dépense  et 
l'autre  gaspille.  (Anon.) 

1041.  Prodactfon,  OaTPage. 

Produire ,  ou  plutôt  le  latin  pràducere ,  signifie  littéralement 
mettre  en  avant,  au  dehors,  au  jour,  en  faèe,  au  loin  ou  au  long.  Une 
de  ses  acceptions  principales  est  celle  d'engendrer,  enfanter ,  donner 
naissance,  tirer  de  soi,  causer  par  son  efficacité  propre  ;  et  c'est  ici 
l'acception  particulière  du  mot  production.  Ainsi  nous  disons  les 
productions  de  la  terre ,  de  la  nature,  de  l'esprit,  du  génie,  de  toute 
cause  qui  produit  par  elle-même,  qui  donne  l'être  à  ce  qui  ne  l'avait 
pas,  qui  tire  une  chose  de  sa  propre  substance  ou  de  son  fonds.  Ou- 
vrage est  le  latin  op^a^ce  qu'on  fait,  travail,  ce  qu'opère  l'industrie: 
ainsi  le  mot  ouvrage  peut  Men  désigner  un  production  ;  mais  il  sert 
à  désigner  en  général  tous  les  genres  de  travaux  et  d'objets  d'industrie. 
On  dît  des  ouvrages  de  menuiserie,  de  broderie,  de  tapisserie  ;  et  ce 
ne  sont  pas  là  6.e0^odu4:t%onsi  Dans  les  productions^  c'est  la  sub- 
stance de  la  chose  que  l'oh  considère  ;  et  dans  les  oum^ages^  la  forme. 
La  production  et  Vouvrage^  mis  en  opposition,  diffèrent  comme  le 
producteur  et  Vouvrier.  La  productian  donne  l'être  ;  Vouvrier  tra- 
vaille la  production  ou  la  chose  produite. 

La  production  est  l'ouvrage  de  la  fécondité  :  Vouvrage  est  le 
résultat  du  travail.  La  production  sort  du  sein  de  la  cause  productive  ; 
Vouvrage  sort  des  mains  de  l'ouvrier  industrietix.  La  production 
reçoit  l'être  ;  et  Vouvrage^  la  forme. 
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L'arbre  est  mie  prGdmHm  delà  terre  j  !â  charpente  est  tiù  mvrage 
formé  dç  cette  production  par  la  façon  qu'on  lui  adomiée. 

L'univers  est  la  production  ou  la  création  d'une  puissance  itifiEiie 
qui  l'a  fait  de  rien  :  il  est  Vouwage  d'une  intelligence  infinie  qui  a 
donné  à  la  matière  ces  formes  merveilleuses  et  cette  ordonnance  faite 
pour  jeter  dans  l'extase  l'âme  sensible* 

Je  sais  qu'on  dit  quelquefois  lès  productions  de  l'art  comme  les 
productions  de  la  nature  ^  fort  mal  à  propos,  ainsi  que  je  m'en 
plains,  si  c'est  dans  le  sens  propre  et  physique  ;  très  à  propos,  si  c'est 
au  moral  et  au  figuré,  pour  exprimer  l'esprit  et  le  mérite  de  l'invention. 
Ainsi  nous  disons  fort  bien  les  production^  de  l'esprit ,  de  l'imagina- 
tion, du  talent,  du  génie;  parce  qu'en  effet  ces  puissai^ces  prodYiisent , 
enfantent,  créent,  en  quelque  sorte,  leurs  pensées,  les  tirent  d'elles- 
mêmes,  leur  donnent  l'existence  ;  et  cet  emploi  figuré  du  mot  est  une 
preuve  et  une  démonstration  nouvelle  de  sa  valeur  propre.  Mais ,  par 
la  même  raison,  les  ouvrages  seront  fort  improprement  appelés  pro- 
ductions au  figuré,  s'ils  n'ont  aucun  mérite  d'invention  et  de  nou- 
veauté, s'ils  ne  donnent  que  de  nouvelles  formes  à  des  compilations  ou 
à  des  abrégés.  En  mettant  enoèjivre  les  pensées  d'autrui,  on  peut  faire 
un  ouvrage  ;  mais  il  faut  créer  pour  donner  des  production^.  Nous 
dirons  les  productions  d'un  auteur^  car  le  propre  de  Y  auteur  est 
d'augmenter  la  somme  des  lumières  :  nous  dirons  les  ouvrages  d'un 
écrivain  ;  car  il  n'y  a  qu'à  rapporter  et  à  tourner  les^  choses  à  sa  manière 
pour  être  écrivain.  Voulez-vous  être  auteur ,  dit  M.  de  Voltaire^ 
voulez-vous  fah'e  un  livre?  qu'il  soit  utile  et  neuf,  ou  du  moins  infini- 
ment agréable.  (R.) 

1Ô4S*  ProHiùilitipn,  Sacrilég^e. 

hà  prjpifamuion  est  une  irrévérence  commise  envers  les  choses  con- 
sacrées par  la  reM^on;  le  sacrilège  est  uncvime  comnds  envers  la 
Divinité  même  :  ainsi,  dans  la  religion  catholique,  la  profanation  usa 
saints  mystères  est  un  sacrilège,  parce  que  la  présence  de  Dien  en 
fait  un  attentat  contre  la  Divinité.  On  commet  une  profanation  sur 
l'autel  ;  un  sacrilège  sur  la  personne  du  prêtre»  qui  est  le  ministre  et 
comm^  le  représentant  de  Dieu. 

Le  sacrilège  ne  peut  se  commettre  qu'avec  une  intention  crimi- 
nelle; la  profanation  peut  avoir  lieu  par  oubli  ou  par  ignorance. 
Un  profane  est  celui  qui  n'a  pas  le  droit  d'être  admis  à  la  participation 
des  choses  saintes  ;  un  sacrilège  est  cdui  qui  attente  aux  choses 
diyiaca  (F.  G.) 
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104S.  Proférer,  àwHmwder^  Prononcer. 

Proférer^  c'est  prononcer  des  paroles 'à  hante  et  intelligible  voix. 
Articuler i  c'est  prononcer  distinctement  ou  marquer  les  syllabes  en 
les  liant  ensemble.  Prononcer^  c'est  exprimer  ou  faire  entendre  par  le 
moyen  de  la  voix. 

L'homme  seul  profère  des  paroles^  car  seul  il  parle  pour  exprimer 
ses  pensées.  Quelques  oiseaux  articulent  parfaitement  des  syllabes, 
des  mots,  et  plusieurs  de  suite  ;  on  est  même  parvenu  à  en  apprendre 
à  des  chiens  :  mais  il  ne  sagit  ici  que  du  matériel  des  mots.  La  diffé- 
rence des  climats  et  des  habitudes  fait  que  les  habitants  d'une  région 
ne  peuvent  pas  prononcer  ce  que  d'autres  prononcent  avec  une 
grande  facilité  :  cependant  le  travail  triomphe  de  Forgane  même  le 
plus  ingrat. 

Une  personne  confuse  ou  interdite  ne  pourra  'pas  proférer  une 
parole;  c'est  tout  si  elle. balbutie.  Lorsque  le  canal  du  nez  est  obstrué 
par  l'enchifrènement,  il  n'est  plus  possible  de  bien  articuler  les  lettres 
et  les  syllabes  nasales;  et  l'on  dit  qu'une  personne  parle  du  nez ,  lors- 
qu'en  effet  la  voix  sonore  ne  passe  point  pbr  le  nez.  Les  peuples  qui 
parlent  la  même  langue  ne  la  prononcent  pas  tous  de  même  :  c'est 
dans  ce  sens  que  l'on  dit  que  chaque  province  a  son  accent. 

'En  général,  leà  paroles  sacramentales doivent  être  proférées  ou  dites 
à  haute  et  intelligible  voix,  comme  dans  le  mariage.  Il  faut  articuler 
très-distinctement  les  paroles  de  la  consécration,  <ît  par  conséquent  de 
manière  que  les  mots  liés  ensemble  fassent  entendre  une  phrase ,  et 
non  des  syllabes  détachCes.  Il  suffit  que  ces  paroles  soient  prononcées 
assez  haut  pour  que  le  prêtre  s'entende  lui-même. 

En  grammaire,  articuler  ne  se  prend  que  dans  un  sens  physique, 
pour  exprimer  l'action  de  l'instrument  vocal  Proférer  n'a  d'autre  idée 
physique  distincte,  que  celle  de  parler  de  manière  à  être  entendu  et 
compris  ;  mais  avec  une  idée  morale  et  d'intention  et  d'attention.  Pro- 
noncer s'emploie  dans  différents  sens  et  avec  des  rapports  divers,  soit 
physiques,  soit  moraux.  Il  y  a  des  articulations  fortes  et  des  articu- 
lations faibles;  il  y  en  a  tle  labiales  et  de  Unguales,  etc.  Il  ne  suffit  pas 
d'articuler  distinctement ,  il  faut  bien  prononcer ,  c'est-à-dire  foire 
sonner  les  mots ,  comme  le  font  les  gens  les  plus  polis  et  les  plus 
instruits.  On  distingue  aussi  la  prononciation  oratoire  de  la  pronon- 
ciation familière.  Tandis  qu*on  ne  jrrof^e  que  tout  haut ,  on  pro- 
nonce ou  haut  ou  bas,  etc.  Nous  disons  proférer  des  formules,  pro- 
férer des  blasphèmes^  pour  marquer  le  poids  qu'on  veut  donner  aux 
paroles,  ou  l'éclat  qu'on  leur  donne.  Nous  disons  pronancet*  un  dis- 
cours, prononcer  un  jugement^  pour  marquer  la  solennité  de  l'acte, 
l'autorité  de  la  personne  ;  idées  accessoires  qu'il  me  suffit  d'indi- 
quer. (R.) 
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1044.  Proie,  Bntiii. 

Le  mot  proie  sert  proprement  à  désigner  ce  que  les  animaux  camas^ 
6îers  ravissent  et  mangent,  leur  chasse  :  le  mot  butin  est  proprement 
affecté  à  désigner  ce  qu'on  a  pris  en  guerre  ou  sur  Tennemî,  des  ^dé- 
pouilles. Mais  Tun  et  Tautre  sfbnt  le  plus  souvent  employés  dans  des 
sens  plus  vagues ,  le  premier  avec  une  idée  dislinctive  dé  destruction  , 
le  second  avec  une  idée  caractéristique  de  pillage.- 

L'appétit  féroce  cherche  une  proie  :  Favide  cupidité^  cherche  du 
butin:  L'animal  carnassier  court  à  sa  p7^oie  pour  la  déchirer  et  en  faire 
sa  pâture  :  l'abeille  diligente  vole  au  butin  pour  l'enlever  et  l'emporter 
dans  sa  ruche.  Le  chasseur  poursuit  sa  proie;  le  maraudeur  fait  du 
butin.  Un  édifice  est  en  proie  aux  flammes  qui  le  consument  :  le  gla- 
nage est  un  butin  que  l'on  ravit  .au  propriétaire  du  champ ,  s'il  ne  le 
donne  lui-même.  Dans  toutes  ces  applications,  la  destruction  et  le  pil- 
lage sont  distinctement  exprimés  et  marqués  fortement. 

Celiii  qui  ne  vit  que  de  butin  sera  la  proie  de  la  misère  :  celui  qui 
s'en  engraisse  sera  la  proie  de  la  corruption. 

Il  faut  bien  que  les  animaux  soient  la  p7^oie  de  l'homme,  si  l'homme 
jae  veut  pas  être  la  proie  des  animaux  ;  car  ils  font  la  guerre  ou  à  sa 
personne  ou  à  ses  ouvrages.  Il  faut  bien  que  la  justice  rende  en  entier 
aux  propriétaires  le  butin  qu'elle  a  repris  sur  des  brigands,  à  moins 
quelle  ne  prétende  participer  au  brigandage;  car  la  protection  ou  la 
puissance  tutélaire  est  déjà  payée. 

Chez  les  peuples  anthropophages,  le  prisonnier  de  guerre  est  rigour 
reusenîent  la  proie  du  vainqueur  ;  il  est  mangé  :  chez  des  peuples 
barbares,  du  moins  quant  à  leur  droit  des  gens ,  les  prisonniers  de 
guerre  étaient  une  partie  du  butin  ;  on  les  faisait  esclaves. 

Toute  chose  est ,  dans  la  nature ,  la  proie  d'une  autre ,  qui  le  sera 
d'une  autre  à  son  tour ,  et  ainsi  à  l'infini  :  tout  change ,  tandis  que 
l'ordre  est  toujours  le  même.  Le  naturaliste  est  tout  étonné ,  en  remon- 
tant et  en  étudiant  les  Alpes ,  d'y  trouver»  à  différents  degrés ,  les  pro- 
ductions distinctives  de  tous  les  climats ,  et  il  en  revient  chargé  d'un 
bîUin  auquel  la  terre  «nlière  semble  avoir  contribué. 

Quelques-unes  des  phrases  précédentes  indiquent  au  lecteur  que 
le  mot  butin  ne  se  prend  pas  toujours,  comme  proie ,  dans  un  sens 
odieux.  (R.) 

1045.  Projet,  Dessein. 

Le  projet  est  un  plan  ou  un  arrangement  de  moyens  pour  l'exécu- 
tion d'un  dessein  :  \e  dessein  est  ce  qu'on  veut  exécuter. 

On  dit  ordinairemeht  des  projets ,  qu'ils  sont  beaux  ;  des  desseins , 
qu'ils  sont  grands. 
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La  beauté  des  projets  dépend  de  Tordre  et  de  la  magnificence  qu^on 
^  remarque.  La  grandeur  des  desseins  dépend  de  Tavantage  et  de  la 
gloire  qu'ils  peuvent  procurer.  11  ne  faut  pas  toujours  se  laisser  éblouir 
par  cette  beauté  ni  par  cette  grandeur  ;  car  souvent  la  pratique  ne  s'acr- 
corde  pas  avec  la  spéculation.  L^ordre  admirable  d'un  système ,  et 
ridée  avantageuse  qu'on  s'en  est  formée,  n'empêchent  pas  quelquefois 
que  les  projets  n'échouent ,  et  qu'on  ne  se  trouve  dans  Timpossibilité 
de  venir  k  bout  de  son  dessein. 

L'expérience  de  tous  les  siècles  nous  apprend  que  les  têtes  à  grands 
desseins  et  les  esprits  féconds  en  beaux  projets  sont  sujets  à  donner 
dans  la  chimère. 

Le  mot  de  projet  se  prend  aussi  pour  la  chose  même  qu'on  veut 
exécuter  9  ainsi  que  celui  de  dessein.  Mais  quoique  ces  mots  soient 
alors  encore  plus  synonymes ,  on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  une  diffé- 
rence qui  se  fait  sentir  à  ceux  qui  ont  le  goût  fin  et  délicat.  La  voici 
telle  que  j'ai  pu  la  développer.  U  me  semble  que  le  projet  regarde 
alors  quelque  chose  de  plus  éloigné ,  et  le  dessein  quelque  chose  de 
plus  près.  On  fait  des  projets  pour  l'avenir  :  on  forme  des  desseins 
pour  le  temps  présent.  Le  premier  est  plus  vague  ;  l'autre  est  plus 
déterminé. 

Le  projet  d'un  avare  est  de  s'enrichir;  son  dessein  est  d'aqiasser. 
I     Un  bon  ministre  d'État  n'a  d'autre  projet  que  la  gloire  du  prince  et 
le  bonheur  des  sujets.  Un  bon  général  d'arnàée  a  autant  d'attention  à 
cacher  ses  desseins  qu'à  découvrir  ceux  de  l'ennemi. 

L'union  de  tous  les  États  de  l'Europe  dans  un  corps  de  république , 
pour  le  gouvernement  général  ou  la  discrétion  des  intérêts ,  sans  rien 
changer  néanmoins  dans  le  gouvernement  intéfieur  e(  pariicuiier  de 
chacim  d'eux,  était  un  projet  digne  de  Henri  iV,  plus  noble,  mais 
peut-être  plus  difficile  à  exécuter  que  le  dessein  de  la  monarchie  uni- 
verselle, dont  l'Espagne  était  alors  occupée  (G.) 

1046.  Promenade,  Promenoir. 

Promenoir  est  un  mot  presque  oublié,  quoiqu'il  désigne  une  e^èce 
particulière  de  promenade  utile  à  distinguer.  Cependant  on  lit  dans 
un  poème  récent:  Le  Luxembouarg^  gai  promenoir^  et  j'en  loue 
l'auteur.  Promenade,  dit,  selon  Bouhours,  quelque  chose  de  plus 
naturel  ;  et  promenoir  tient  plus  de  l'art.  Des  plaines ,  des  prairies , 
ajoute-t-il ,  sont  des  promenades  :  des  promenoirs  sont  des  lieux 
plantés  selon  les  alignements  de  l'art;  le  promenoir  est  en  effet  de 
l'art  ;  mais  la  promenade  est  ou  de  l'art  ou  de  la  liature.  Les  Tuileries , 
les  Champs-Elysées,  sont  des  promenoirs  et  des  promenades;  la 
plaine  de  Grenelle ,  des  bois,  sont  des  promenades 9  et  non  des  pro-^ 
menoirs.  Tout  lieu  où  Ton  se  promené  est  promenade;  U  n'y  a  de 
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promenoir  qne  le  lieu  destiné,  arrangé,  disposé  exprès  pour  qu'on  s'y 
promène. 

Les  anciens  en  construisaient  toujours  autour  de  leurs  théâtres;  les 
philosophes  en  avaient  dans  leurs  lycées  ;  usage  bon  à  suivre.  Nos  trop 
'  grandes  villes  manquent  de  promenoirs  (surtout  couverts  dans  les 
temps  de  pluie),  et  souvent  il  faut  aller  chercher  trop  loin  les  prome- 
nades :  de  là  les  inconvéniens  d'une  vie  sédentaire,  le  trop  grand 
usage  des  voitures ,  les  dangers  de  l'isolement,  de  la  séparation,  des 
amusements  privés,  etc. 

Promenade  signifie  proprement  l'action  de  se  promener,  et,  par 
extension,  le  lieu  où  l'on  se  promène. 

Promenoir^iSiMe  uniquement  et  à  la  lettre  un  lieu  destiné  pour  la 
promenade.  (R.) 

1047.  PrometÉre,  fÊ^engager^  Donner  parole. 

Promettre  suppose-  un  accord  où  tout  l'avantage  est  du  côté  de 
celui  à  qui  l'on  promet,  et  tout  le  pouvoir  d'obliger  du  côté  de  celui 
qui  promet  :  donner  parole  ne  lie  que  celui  qui  la  donne,  mais  sans 
exprimer  de  quel  côté  est  l'avantage.  On  ne  s'engage  que  par  une 
convention  mutuelle  où  les  avantages  sont  compensés  des  deux  côtés. 
On  s'*engage  à  livrer  tel  jour  une  marchandise  que  celui  qui  la  reçoit 
s"" engage  à  payer.  On  rfcwn^  parole  de  revenir  tel  jour  pour  tenniner 
une  afiaire.  On  promet  de  rendre  un  service  à  celui  qui  en  a  besoin. 
On  promet  à  son  neveu  de  payer  ses  dettes  ;  on  s'y  engagé  envers  les 
créanciers,  pour  qu'ils  ne  fassent  pas  de  bruit  ;  on  donne  sa  parole  que, 
s'il  en  fait  de  nouvelles^  on  ne  les  paiera  plus. 

On  est  lié  envers  celui  à  qui  Ton  a  promis^  par  les  espérances  qu'on 
lui  a  données;  envers  celui  avec  qui  l'on  s'engage^  par  les  droits  qu'il 
peut  faire  valoir.  Celui  i;pà  donne  sa  parole  est  lié  envers  lui-même 
par  l'honneur  qui  l'oblige  à  la  tenir. 

On  est  dé8h<)npré  pour  manquer  à  sa  paroto^  décrédité  si  l'on 
manque  à  ses  engagements  :  celui  qui  manque  à  sa  promesse ,  doit 
s'attendre  au  moins  à  des  reph)ches. 

On  ne  doit  pas  promettre  légèrement,  s'engager  sans  précaution, 
donner  ^  parole  sans  avoir  la  certitude  qu'on  pourra  la  tenir. 

Il  ne  faut  point  prodiguer  ses  promesses  ou  multiplier  ses  engage- 
ments  :  donner  sa  parole  pour  des  riens,  c'est  l'avilir.  (F.  G.) 

1048.  Promptitâde,  Célérité,  TitesM,  Dllig^enee. 

La  synonymie  des  ces  termes  consiste  en  ce  que  primitivement  ils 
énoncent  tous  un  mouvement  expéditif. 
La  promptituuie  fait  commencer  aussitôt;  la  célérité  fait  agh:  de 
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suite;  là  vitesse  emploie  tons  les  moments, avec  activité;  la  diligence 
choisit  les  voies  les  plus  courtes  et  les  moyens  les  plus,  efficaces. 

La  promptitiide  exc\\iX  les  délais;  la  célérité  ne  souffre  point  d'in- 
terruption ;  la  vitesse  est  ennemie  de  la  lenteur;  la  diligence  met  tout 
à  profit,  et  fuit  les  longueurs. 

Il  faut  obliger  avec  promptitude  ;  faire  ses  affaires  avec  célérité; 
courir  ayez  vitesse  au  secours  des  malheureux;  et  travailler  avec 
diligence  à  sa  propre  perfection.  (B.) 

1049.  Propre  à,  Propre  pour. 

Propre  à  désigne  des  dispositions  plus  ou  moins  éloignées,  une  apti- 
tude ou  un  capacité  nécessaire, mais.peut-être  insuffisante,  une  voca- 
tion ou  une  destination  encore  imparfaite.  Propre  pour  marque  des 
disi)ositions  prochaines,  une  capacité  plutôt  qu'une  aptitude  entière  et 
absolue,  une  vocation  ou  une  destination  immédiate.  En  deux  mots, 
la  première  de  ces  locutions  désigne  plutôt  un  pouvoir  éloigné,  et  la 
seconde,  un  pouvoir  prochain. 

'  Ainsi,  Thomme  propre  à  une  chose  a  des  lalens  relatifs  à  la  chose  : 
rhomme  propre  pour  la  chose  a  le  talent  même  de  la  chose.  Un 
savant  en  état'  de  donner  de  bonnes  leçons ,  est  })ropre  pour  une 
chaire;  un  jeune  homme  en  état  de  recevoir  ses  instructions,  est 
propre  aux  sciences  :  le  premier  a  toutes  les  qualités  et  les  conditions 
requises  pour  instruire  actuellement  ;  le  second  a  les  quaUtés  et  les 
conditions  nécessaires  pour  s'instruire  ou  être  instruit  avec  le  temps. 
On  est  tout  formé  à  l'égard  de  Ja  chose  pour  laquelle  on  est  propre  : 
11  faudra  se  former  à  l'égard  de  la  chose  à  laquelle  on  est  propre.  Un 
objet  est  propre  pour  fah"e,.et  propre  à  devenir. 

Un  bois  est  propre  pour  teindre  ou  donner  la  teinture  :  une  étoffe 
est  prc^pre  à  teindre  ou  à  recevoir  la  teinture.  (R.) 

1050.  Prosternation,  Prostration. 

Ces  mots  expriment  l'action  de  se  prosterner  devant  quelqu'im,  ou 
de  se  baisser,  par  une  profonde  révérence,  jusqu'à  ses  genOux,  jusqu'à 
ses  pieds. 

La  prosternation  est  proprement  l'action  par  laquelle  on  se  proster- 
ne ;  et  la  prostration  l'action  par  laquelle  on  est  prosterné. 

11  résulte  de  là  que  prosternation  n'indique  qu'un  acte  de  respect, 
et  que  prostration  marque  un  état  ou  une  posture  plus  ou  moins  du- 
rable de  respect  Dans  là  prosternation  simple,  on  s'incline  profondé- 
ment et  on  se  relève  :  dans  la  prostration^  on  reste  profondément 
incliné. 

Aussi  le  mot  de  prostration  sert-il  à  marquer  un  sorte  de  culte. 
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tandis  que  celui.de  prosternalion  n'annonce  qu'une  humble  révérence. 
Le  premier  se  prend  plutôt  dans  un  sens  religieux  que  le  second. 
On  salue  avec  prosternation  :  on  adore  avec  prostration: 
Les  Chinois  font  plusieurs  prosternations  quandils  se  présentent  de- 
vant Tempereur  ;  plusieurs  prostrations  quand  ils  honorent  Pimage  de 
Gonfucius. 

La  prostration  est  donc  une  prosternation  profonde^  et  qui,  par  sa 
forme  ou  sa  durée,  tient  de  Tadoration.  (R) 

1051.  Ppoteetloli,  Auspices. 

On  se  met  sous  la  protection  d'un  homme  pvissant  qui  saura  voi^s 
défendre;  on  se  présente  sous  Ie5  auspices  d*un  homme  considéré  qui 
vous  fera  regarder  favorablement. 

Les  auspices  {à^auspex  pour  avispex ,  qui  examine  les  oiseaux,  qui 
aves  inspicil)  sont  cette  apparence  que  présentent  à  la  première  vue 
les  circonstances  qui  vous  environnent,  et  d'après  lesquelles  on  est  porté 
à  juger  plus  ou  moins  avantageusement  de  ce  qui  vous  regarde.  La 
protection  (de  protegere^  défendre,  couvrir)  est  im  abri  tutélaire  sous 
lequel  on  est  à  couvert  des  dangers  et  des  insultes. 

C'était  d'après  les  auspices  favorables  ou  défavorables  que  les  anciens 
jugeaient  du  succès  d'une  entreprîse  :  on  est  protégé  contre  la  tempête 
par  un  toit  hospitalier,  contre  l'infortune  par  un  ami  généreux.  On  dit 
qu'un  homme  est  né  sous  les  auspices  d'une  étoile  bienfaisante ,  ou 
qu'une  divinité  bienveillante  l'a  pris  sous  sa  protection.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  juge  que  sa  destinée  sera  heureuse;  dans  le  second,  on 
peut  en  être  sûr. 

Il  peut  y  avoir  des  auspices  funestes,  mais  il  est  possible  qu'ils  trom- 
pent :  il  peut  y  avoir  xm'^  protection  dangereuse,  et  alors  il  est  difficile 
d'y  échapper. 

Il  faut  entrer  dans  le  monde  sous  les  aii^pteres  d'un  honnête  homme; 
il  faut  se  mettre,  en  entrant  dans  les  affaires,  sous  la  protection  d'un 
homme  habile  ou  puissant 

Pour  paraître  sous  les  auspices  de  votre  égal,  il  suffit  qu'il  soit  plus 
connu  que  vous  des  gens  à  qui  vous  voulez  vous  présenter  :  on  ne 
cherche  la  protection  que  de  celui  qui  a  sur  nous  quelque  supério- 
rité. (F.  G.) 

1052.  ProTerbe,  Adage. 

Mots  ou  dits  sentencieux  et  familiers  ou  populaires.  Les  proverbes^ 
dit  Bouhours,  sont  les  sentences  du  peuple;  et  lés  sentences  sont  les 
proverbes  des  honnêtes  gens.  Je  croirais  qu'il  y  a  beaucoup  de  pro- 
-verbes  qui  valent  bien  les  sentences  des  honnêtes  gens  ;  et  je  vois  que 
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beaucoup  de  sentences  d'honnêtes  gens,  tels,  par  exemple,  que  La 
Fontaine  et  Molière,  deviennent  proverbes.  Nous  ne  disons  guère  adage 
qu'en  y  joignant  l'épithète  de  vieux  :  est-ce  que  la  raison  vieillit,  ou 
qu'il  ne  se  trouve  ôl  adages  que  chez  les  anciens? 

Le  proverbe  est  une  sentence  populake  ou  un  mot  familier  et  plein 
de  sens  :  adage  est  un  proverbe  piquant  et  plein  de  sel.  Le  proverbe 
annonce  une  vérité  naïve,  tirée  de  l'observation  ;  Vadage  donne  à  cette 
vérité  une  pointe  pour  la  rendre  plus  pénétrante.  U  n'y  a  que  du  sens 
et  de  la  précision  dans  le  proverbe;  il  y  a  de  Tesprit  et  de  la  finesse  dans 
Vadage.  Le  proverbe  instruit  ;  Vadage  excite.  Le  proverbe  qui  joint  à 
rinstruction  des  motifs  d'agir,  est  un  adage. 

Tout  ce  qui  reluit  n*est  pas  or;  monnaie  fait  tout  ;  nul  n'est  pro- 
phète  dans  son  pays;  tel  maître  ^  tel  valet  :  voilà  de  simples  proverbes 
qui  nous  apprennent  ce  qui  est,  ce  qui  se  passe,  ce  qu'on  a  observé,  sans 
autre  circonstance  remarquable  que  la  précision  des  phrases.  Bonne 
renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée;  un  tient  vaut  mieux  que 
deux  tu  l'auras;  la  mélancolie  ne  paie  pas  les  dettes;  faites  bien^ 
bien  vaut  bien  :  voilà  des  proverbes  qui  deviennent  adages  par  une 
tournure  singulière,  par  l'invitation  qu'ils  nous  foot,  par  la  règle  dé 
conduite  qu'Os  nous  donnent  (R,) 

1053.  ProneiBiBe,  Exploit. 

Avons-nous  trop  de  mots  qui  expriment  les  actions  de  courage,  de 
bravoure, de  valeur,  d'héroïsme,  pour  avilir  celui  de  prouesse^  comme 
on  l'a  fait,  en  le  renvoyant  au  style  moqueur?  Le  mot  exploita  natu* 
rellement  si  éloigné  de  l'idée  d'une  vertu  militaire,  suffît-il  pour  ca- 
ractériser les  différents  genres  d'actions  propres  à  chacune  de  ces  qua- 
lités? 

Il  est  fâ  cheux  que  les  romans  de  chevalerie,  à  force  de  célébrer  les 
extravagantes  prouesses  de  leurs  chevaliers  errants,  aient  décrié  ce 
mot,  beaucoup  mieux  marqué  que  celui  ^''exploit^  au  coin  de  la  va- 
leur et  de  l'héroïsme.  La  prouesse  n'est  plus  proprement  que  l'action 
d'un  chevalier,  d'un  paladin  ;  Vexploit  est  d'un  grand  capitaine ,  d'un 
général.  Le  roman  raconte  les  prouesses  d'Amadis  et  d'Ësp^dian  ;  et 
l'histoire  dura  les  exploits  d'Alexandre  et  de  César.  Il  n'y  a  qu'un  aven- 
turier qui  fasse  des  prouesses^  et  qu'un  hopame  ridiculement  vain  qui 
parle  de  ses  prouesse  :  le  héros,  le  conquérant,  font  des  exploits  ;  et 
c'est  aux  exploits  que  la  renommée  et  la  gloire  s'attachent.  Un  trait  de 
courage   singulier,  étonnant,  mais  sans  un  grand  dessein  et  un 
grand  intérêt,  pourrait  peut-être  s'appeler  fort  bien  encore    une 
prouesses;  mais  il  faut  pour  Vexploit  de  grands  intérêts  et  de  grands 
effets.  Je  voudrais  du  moins  dire  la  prouesse  du  soldat  qui  fait  un  beau 
coup  de. main,  tx  Vexploit  du  capitaine  qui  force  la  victoire  ou  qui 
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fait  rougir  la  fortune.  S'il  faut  absolument  que  prouesse  n'exprime  plus 
qu'un  ridicule,  je  voudrais  qu'on  n'employât  pas  aussi  le  mot  d'ea^loU 
daus  le  même  sens.  (R.) 

1054.  Pablicain,/ Vinancier,  Traitant,  Partisan, 
maltètter. 

Le  fmblicain  est  littéralement  le  percepteur  des  revenus  publics  ;  il 
ne  s'applique  qu'à  la  finance  de  rantiqiiité. 

Financier 9  intéressé  dans  les  finances  de  l'État ,  lève  l'impôt  en  ar- 
gent fin,  et  non  en  natute  ;  il  est  ou  fermier,  ou  régisseur,  ou  entre- 
preneur. 

Les  traitants  étalent  ceux  qui  traitaient  pour  une  certaine  somme  ,* 
pour  la  rentrée  d'un  recouvrement  particulier.  On  appela  traitant  ce- 
lui qui,  à  la  création  de  certains  offices,  s'en  chargea  pour  les  revendre 
à  son  profit,  celui  qui  acheta  les  droits  du  domaine  sur  les  îles  et  allu- 
viens  des  rivières  navigables. 

Partisan  présente  l'idée  du  soldat  qui  met  à  contribution  le  pays 
ennemi  C'est  une  dénomination  odieuse  qu'on  donnait  au  traitant  qui 
se  chargeait  d'une  levée  vexatoîre. 

Le  maltôtier  était  une  dénomination. injurieuse  qu'on  donnait  aux 
traitants  qui  vexaient.  Financier  est  plus  noble;  traitant  plus  en 
sous-ordre  ;  partisan  plus  odieux  ;  maltôtier  plus  méprisable»  (R.) 

IMA.  Pureté,  Chasteté,  Pndlclté,  Continence. 

Nous  considérerons  ces  termes  dans  leur  sens  moral,  relatif  à  l'usage 
des  plaish-s  charnels,  que  je  désignerai»  dans  le  cours  de  cet  article»  par 
le  mot  seul  de  plaisirs. 

La  pureté  morale  désigne  en  général  l'intégrité,  l'honnêteté,  la  droi- 
ture, l'innocence,  la  candeur  naturelle  des  mœurs ,  ou  i^iatôt  de  l'âme. 
Dans  un  sens  restreint ,  c'est  la  chasteté^  germe  de  pureté ,  qui  a  tant 
d'influence  sur  la  bonté  des  mœurs,  et  qui  est  si  recommandable  aux 
yeux  de  la  raison  et  de  la  religion  :  mais  c'est  la  chasteté  la  plus  pure, 
la  plus  entière,  la  plus  parfaite,  exempte  de  toute  souillure;,  de  tout  ce 
qui  pouitait  l'altérer  ou  la  ternir, 

La  pudeur  est  l'aversion  marquée  de  la  corruption,  de  tout  ce  qui 
est  déshonnéte  et  honteux  ;  une  honte  chaste  et  naïve  qui  s'exprime 
ordinairement  par  la  rougeur  du  visage;  la  modestie  naturelle  d'un 
cœur  pur.  La  pudicilé  se  manifeste,  se  défend  et  se  conserve  par  la 
pttdeur  :  c'est  la  qualité  qui  empêche  de  faire  des  choses  dont  on  doive 
rougir,  et  qui  fait  même  quelquefois  rougir  de  ce  qui  n'est  permis  qu'en 
secret.  Si  elle  cède  au  devoir,  ce  n'est  qu'en  combattant  le  plaisir  et 
en  le  reserrant  dans  les  limites  leà  plus  étroites  ;  elle  ne  connaît  que 
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le  plaisir  )loiinéte,.ct  elle  le  craint  :  mais  elle  repousse  avec  force  l'at- 
tentat. 

Le  mot  continence  exprime  sensiblement  Faction  et  Teffort  de  se  , 
contenir j  Soit  en  s'abstenant  des  plaisirs  qu'on  désire,  soit  çn  se  7*ef e^ 
nant  dans  la  jouissance.  Le  latin  continentia  est  synonyme  de  tem* 
pérance,  modération,  sobriété,  ce  qui  ne  suppose  pas  la  |)rivation 
totale  :  il  s'applique  même  à  toutes  les  jouissances  modérées  par  une 
grande  retenue. 

La  pureté  est  Tétat  de  Tâmc  qui  conserve  la  fleur  de  Tinnocence, 
sans  que  le  souffle  de  la  corruption  en  ait  ni  altéré  Tintégrité,  ni  terni 
la  couleur  propre.  La  chasteté  est  une  vertu  forte  et  sévère  qui 
dompte  le  corps,  Tépure  et  tient  constamment  ses  appétits  ou  ses  jouis- 
sances dans  up  respect  sacré  de  la  loi  La  pudicité  est  une  qualité 
délicate  et  vertueuse  qui  met  toujoui's  la  pudeur  devant  les*  désirs  et 
les  plaisirs ,  pour  se  sauver  de  la  honte  ou  de  la  déshonnêteté ,  ou  de 
rimmodestie.  La  continence  est  le  mérite  sublime  de  résister  invinci- 
blement à  la  soif  des  plaisirs,  et  de  frustrer  la  nature  elle-même  de  ses 
droits,  par  le  sacrifice  continuel  de  ses  appétits,  et  im  empire  sans 
cesse  combattu,  mais  toujours  conservé,  sur  ses  sens.  G^est  proprement 
par  le  cœur  qu'on  est  pur;  et  il  suffit  de  se  complaire  dans  une  pensée 
impure^  ou  de  favoriser  un  désir  impur ^  pour  perdre  et  corrompre  la 
pureté»  Avec  un  corps  intact  on  est  chaste;  mais  la  vertu  de  la  chasteté 
est  dans  le  cœur  :  la  pensée  et  le  désir  PolTensent  ;  elle  se  perU  par  des 
actions  volontaires  et  illégitimes.  La  pudicité  veut  l'intégrité  du  corps 
et  la  modestie  du  plaisir  honnête  ;  elle  se  i)erd  même  par  la  violence  et 
la  licence  d'un  ravisseur.  La  continence  ne  retient  que  le  corps  ;  elle 
se  perd  par  la  faiblesse.  (R.) 

1056.  Purger»  Pnrillers  Épurer. 

Purger  signifie  agir  pour  rendre  pur,  travailler  à  ce  qu'une  chose 
soit  pure^  faire  en  sorte  qu'elle  le  devienne.  Purifier  signifie  donner 
ou  rendre  à  la  chose  sa:  pureté,  la  faire  par  soi-même  pure,  exécuter  et 
consommer  Faction  propre  de  sa  purification.  Épurer  signifie  rendre 
la  chose  toujours  plus  pure,  à  force  de  la  dépouiller  de  ce  qui  l'empêche 
de  l'être  parfaitement.  Ainsi  l'action  de  purger  tend  à  procurer  ou  à 
opérer  la  pureté;  celle  de  purifijer  rend  ou  produit  la  pureté;  l'action 
^épûrei'  tend  à  perfectionner  ou  à  consommer  la  pureté. 

Cherchons  maintenant ,  dans  les  acceptions  particulières  de  chacun 
de  ces. termes,  l'idée  propre  et  distinctive  qui  leur  est  affectée  par 
l'usage. 

Quelle  est  l'idée  commune  des  différentes  acceptions  du  moi  purger? 
Celle  de  débarrasser  ou  de  délivrer  la  chose  de  ce  qui  s'y  trouve  de 
sale  pu  de  nuisible.  Ainsi  on  fnirge^  on  se  purge  en  évacuant,  en  ex- 
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palsant  da  corps  ce  qui  est  contraire  à  la  santé  :  on  purge  les  laines 
dont  on  détache  les  ordures  :  on  purge  les  métaux  en  les  séparant  des 
matières  étrangères  qui  les  dégradent  :  on  pur^e  un  jardin  de  mauvaises 
berbes  qu^on  arrache  pour  qu'elles  ne  nuisent  pas  aux  bonnes  :  on  purge 
une  terre  des  hypothèques  qui  la  grèvent  :  on  purge  U  mémoire  d'un 
mort  en  la  déchargeant  de  ce  qui  Ta  flétrie  :  on  purge  une  contrée,  une 
société,  des  voleurs,  des  fripons  dont  bu  la  délivrée  :  on  purge  son  es- 
prit d'erreurs  et  de  préjugés  funestes  ou  pernicieux.  On  purge  donc 
en  ôtant  ce  qui  g&te  et  nuit,  mais  surtout  les  matières  étrangères  qui 
forment  un  grossier  alliage  ou  un  désagréable  mélange  avec  la  chose. 
L'idée  commune  des  différentes  acceptions  du  mot  purifier  est  de 
dissiper  ou  de  détruire  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  et  de  vicieux  dans  la 
substance  de  la  chose.  Le  feu  purifie  les  métaux  qu'il  met  en  fusion. 
Les  vents  purifiant  l'air  qui  se  corrompt»  comme  l'eau,  dans  le  calme. 
Les  eaux,  en  se  divisant  et  se  filtrant,  déposent  les  principes  de  leurs 
mauvaises  qualités,  eUes  se  purifient.  Le  suc  des  aliments  purs  va  puri- 
fier le  sang  dont  il  pénètre  la  masse.  Le  cœur  se  purifie  par  la  pénitence 
qui  le  brise,  le  réforme  et  l'anime  d'un  feu  nouveau.  Des  principes  purs 
et  salutaires  purifijent  les  mœurs,  les  actions,  les  intentions,  l'âme. 
L*ange  purifia  les  lèvres  d'Isale  avec  un  charbon  de  l'autel.  Toutes 
ces  applications  ordinaires  du  mot  purifier  supposent  une  cause  ou 
une  vertu  active,  pénétrante,  efficace,  qui  s'msinue  dans  les  substances, 
consume  ou  dissipe  ce  qu'elles  ont  d'impur,  les  raffine ,  les  subtilisci 
les  spiritualTse,  les  change  en  bien  et  en  mieux. 

L'idée  propre  à  toutes  les  acceptions  du  mot  épurer  est  celle  de  don- 
ner un  nouveau  degré  de  pureté,  de  bonté,  d'agrément,  de  netteté, 
de  clarté,  de  finesse,  de  délicatesse,  d'élévation,  en  tm  mot,  de  perfec- 
tion. C'est  donc  en  enlever  non-seulement  ce  qui  est  impur  ou  mau- 
vais, mais  encore  ce  qui  n'est  pas  assez  pur,  assez  bon.  Les  métaux 
s*épurent  par  des  fusions  réitérées  qui  les  raffinent  de  plus  en  plus. 
Le  sucre,  bien  épurée  prend  une  blancheur  éclatante.  Vous  épurez  le 
mercure  en  le  sublimant.  Les  liqueurs  deviennent  plus  claires,  plus 
limpides,  plus  parfaites,  à  mesure  qu'elles  s'épurent.  Une  diction  plus 
nette,  plus  châtiée,  plus  élégante,  épure  le  style.  Le  langage  qui 
s^épure^  se  polir.  Le  goût  le  plos  épuré  est  le  plus  fin  et  le  plus  délicat. 
Ije  cœur,  les  sentiments,  l'âme,  les  idées,  la  foi,  s'^épurent  en  s'élevant, 
en  s'ennoblissant ,  en  se  réformant,  en  se  perfectionnant.  Bossuet 
blâme  la  doctrine  trop  sublime  et  trop  épurée  (trop  désintéressée)  de 
Fénelon,,  Épurer  ne  désigne  que  l'effet  sans  le  rapport  déterminé  que 
purifier  marque  avec  la  cause  et  les  moyens  de  le  produire.  (U.) 
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1057.  ««allié,  Taleal 

Les  qualités  forment  le  caractère  de  la  personne  ;  les  talmts  en  font 
romement  Les  premières  rendent  bon  ou  mauvais  et'  influent  forte- 
ment sur  rhabitude  des  mœurs;  les  seconds  rendent  utile  oçami»- 
sant,  et  ont  grande  part  au  cas  qu'on  fait  des  gens. 

On  peut  se  servir  du  mot  qualité  en  bien  et  en  mal  ;  mais  on  ne 
prend  qu'en  bonne  part  celui  de  talent. 

L'homme  est  un  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités^  quel- 
quefois bizarre  jusqu'à  rassembler  en  lui  les  extrêmes.  Il  y  a  des  gens 
à  talents  sujets  à  se  faire  valoir,  et  dont  il  fa^t  souffrir  poui^  jouir  :  mais, 
h  cet  égard ,  je  crois  qu'il  vaut  encore  mieux  essuyer  le  caprice  du  ren- 
chéri que  la  fatigue  de  l'ennuyeux. 

Les  qualités  4u  cœur  sont  les  plus  essentielles  :  celles  de  l'esprit  sont 
les  plus  brillantes.  Les  talents  qui  servent  aux  besoins  sont  les  plus  né- 
cessaires :  ceux  qui  servent  aux  plaisirs  sont  les  mieux  récompensés. 

On  se  fait  aimer  ou  haïr  par  ses  qualités  ;  on  se  fait  rechercher  par 
ses  talents. 

Des  qualités  excellentes  »  jointes  à  de  rares  talents  ^  font  le  parfait 
mérite.  (G.) 

1058.  Çnant  à  mol,  Pour  moL 

La  phrase  quant  à  moi  s'est  sauvée  de  l'oubli ,  quoique  rhumeur 
de  quelques  grammairiens,  la  déférence  des  écrivains  élégants,  la  note 
de  vieillesse  (espèce  de  flétrissure)  imprimée  sur  cette  manière  dépar- 
ier, concourussent  à  l'y  condamner*  Ge  qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est  qu'en 
désapprouvant  quant  à  moi,  on  approuve  quant  à  vous. 

On  est  étonné  d'entendre  l'abbé  Girard  prononcer  que  ces  mots  sont 
très-synonymes.  On  ne  comprend  pas  trop  comment  il  trouve  meUleure 
grâce  à  pour^  lorsque  moi  se  rapporte  à  la  personne  ou  à  la  chose  qui 
régit  le  verbe  suivant  ;  et  ^  qtmntt  lorsque  le  pronom  se  rapporte  à  ce 
qui  est  réglé  par  le  verbe.  En  quoi  consiste  cette  bonne  grâce,  qui  nMst 
ni  dans  le  sens,  ni  dans  les  sons,  ni  dans  l'arrangement  mécanique  des 
mots?  Que  je  dise,  pourmoi^  tout  m'est  indifférent  ;  ei  quant  à 
moi ,  je  ne  m^  mêle  <V aucune  affaire ,  ces  deux  phrases  sônt-^es 
moins  harmonieuses  que  celles-ci  :  four  moi^  je  ne  me  mêle  d'au^ 
cune  affaire;  quant  à  mx>i^  tout  m^est  indifférent?  Je  répondrai 
pour  l'abbé  Gh*ard ,  que  à  moi  formant  un  réghne  indirect,  il  s'accorde 
naturellement  et  fort  bien  avec  le  réghne  du  verbe  suivant ,  auquel  fl 
semble  appartenir  ;  et  que  moi,  au  commencement  de  la  phrase,  semble 
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naturellement  demander  après  lui  je,  d'autant  plus  que  pour  moi  ré- 
pond au  latin  ego  vero  {mais  moi)  qui  exige,  dans  le  verbe  suivani^ 
la  première  personne.  Ainsi  gtiant  à  moi  ferait  tomber  l'action  du 
verbe  suivant  sur  la  personne;  et  pour  moi  mettrait  la  personne  même 
en  action.  Mais  ces  subtilités  n'ont  rien  de  solide, 'et  les  plus  agréables 
comme  les  plus  purs  écrivains  trouvent  souvent  meilleure  grâce  aux 
deux  locutions  employées  avec  des  constructions  opposées  au  goût  de 
l'abbé  Girard. 

Ainsi  l'Académie  dit  dans  son  Dictionnaire,  quant  à  lui^  il  en  usera 
comme  il  lui  plaira  :  Trévoux,  quant  à  mxfije  suis  étonné  ;  Malherbe^ 
quant  à  moi^  je  dispute  avant  que  je  m'engage  ;  et  quant  à  nous^ 
étant  où  vous  êtes,  noiis  sommes  dans  notre  élément  :  Fontenelle  (dia- 
l(^e  trente-huitième),  après  avoir  dit,  pour  moi,  je  veux  vous  imiter 
en  tout  ;  quant  à  moi ,  je  ne  tenterai  rien  qu'avec  dé  bonnes  précau- 
tions :  J.-J.  Rousseau  (Lettre  sur  les  ouvrages  de  Rameau),  quant  à 
moi,  j'en  pourrai  mal  juger,  faute  de  lumières  ;  La  Fontaine, 

Phèdre,  sur  ce  sujet,  dit  fort  élégamment  : 

Il  n'est  rien  tel  que  l'onl  du  maître; 
Quant  à  moif  j'y  mettrais  encor  l'œil  de  l'amaîit. 

Contre  de  telles  gens,  tfuant  à  moi,  je  réclame,  etc. 

Tous  nos  anciens  auteurs,  et  surtout  Amyot^  le  premier  modèle  de 
l'élégance  française,  parlent  ainsi  presque  à  chaque  page;  et,  en  gé- 
néral, on  se  sQTt  de  qiuint  à  moi^  sans  aucun  égard  au  reste  de  la 
phrase. 

Quoiqu'en  effet  on  dise  communément  quant  à  moi,  je,  il  y  a  tant 
d'exemples  contraires,  que  le  nombre  des  exceptions  ne  permet  pas  d'en 
faire  un  règle.  Ainsi  Racine  dit^  Androm.  II9  5  : 

Pour  moi,  loin  de  '^^ntraindre  on  si  juste  courroux, 
11  me  soulagera  peut-être  autant  que  vous. 

Voltaire,  Henriade,  ch.  2  : 

Pour  mot',  qui  de  l'Etat  embrassant  la  défense, 
Laissai  toujours  aux  cieux  le  soin  de  leur  vengeance, 
On  ne  m'a  jamais  vu,  surpassant  mon  pouvoir, 
D'une  indiscrète  main  profaner  l'encensoir. 

Enfin,  quant  à  moi  et  pour  moi  sont  de  véritables  phrases,  mais 
elliptiques  :  dès-lors  le  pronom  n'a  aucune  sorte  de  rapport  grammatical 
avec  lai  construction  du  reste  de  la  proposition.  Expb'quons  ces  phrases  ; 
car  enfin  il  s'agit  ici  de  synonymie  et  non  de  bonne  grâce;  et  prouvons 
que  l'abbé  Girard  trahit  légèrement  sa  propre  cause  en  les  déclarant 
très-synonymes. 

Quant  est  le  lathi  quantum,  autant  que  :  quant  à  moi  est  la  phrase 
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latine  qttaniùm  ad  fne  spectat  attinett  aatant  qae  la  chose  me  regarde 
on  me  concerne,  selon  rintérêt  qne  J*y  prends  ou  Topinion  que  j^en  ai. 
rai  sonvent  répété  que  pour  marquait  la  manifestation,  la  présence  ou 
regard,  la  considération  :  pmtr  moi  signifie  si  je  me  mets  en  avant, 
pour  en  dire  mon  avi3,  à  Tégard  de  mes  sentiments,  pour  ce  qui  est  de 
moi,  ou  de  la  part  que  J^y  prends.  Tai  déjà  observé  que  pour  moi  sert 
à  rendre  le  latin  ego  verd^  mais  moi,  et  moi,  moi  au  contraire.  La  pre- 
mière de  ces  locutions  marque  donc  littéralement  un  intérêt  à  la  chose 
et  un  rapport  établi  ;  et  la  seconde  n'indique  qu'un  jugement  ou  un  fait 
Quant  marque  aussi  une  mesure  et  une  proposition  ;  et  pour^  quelque 
diose  de  vague  seulement. 

Quant  à  mot,  inspiré  par  un  intérêt  particulier,  prend  un  air  plus 
décidé,  plus  tranchant  Pour  moi^  ne  désignant  aucun  motif,  na  ni 
faste,  ni  prétention.  Vous  direz  modestement  et  avec  un  air  de  doute, 
pour  moi,  je  penserais,  je  ferais  ;  vous  direz  avec  fermeté  et  d'une  ma- 
nière résolue,  quant  à  moi,  je  pense,  je  fais.  On  se  met  sur  son 
quant  à  soi,  pour  dhre  quant  à  moi;  car  pourquoi  le  quant  à  soi 
marquerait-il  la  fierté,  la  hauteur,  la  suffisance,  si  ce  n'est  par  l'es' 
pèce  de  ton  important  ou  d'autorité  qu'on  prend  en  disant  quant  à 

1059.  $aa«l,  Presque 

Quasi,  mot  purement  latin,  est  dit  elliptiquement  pour  quâ  ratione 
si,  de  même  que  si,  de  la  même  manière,  comme  sL  Presque  est  la 
même  chose  que  près  de,  près  cTêlre.  Il  est  quasi  homme,  c'est 
comme  s'il  était  homme  :  il  est  presque  homme,  il  est  près  d'être 
homme. 

Quasi  marque  donc  la  ressemblance  ;  il  suppose  un  peu  de  différence 
entre  un  objet  et  un  autre  :  pesque  marque  l'approximation  ;  il  sup- 
pose peu  de  distance  entre  un  objet  et  un  autre.  Quasi  est  un  terme  de 
similitude^  et  presque  un  terme  de  mesure. 

Les  mœurs  des  femmes  sont  quasi  celles  des  honunes,  ou  les  mœurs 
des  hommes  sont  quasi  celles  des  femmes  :  il  s'agit  là  de  comparer  des 
choses  semblables.  A  mesurer  une  femme  entre  la  coiffure  et  la  chaus- 
sure, elle  n'a  presque  que  la  moitié  de  sa  taille  exagérée  :  il  s'agit  ici  de 
comparer  des  grandeurs. 

Parmi  les  méchans,  celui  qui  n'est  pas  méchant  est  quasi  bon  on 
comme  bon.  Parmi  ceux  qui  courent,  ceux  qui  ont  presque  attdnt  le 
but  ou  qui  ont  été  prd5del'atteindre,ne'sontpasplus  avancés  que  ceux 
qui  n'ont  pas  couru. 

Les  mœurs,  en  changeant,  changent  jusqu'à  la  valeur  des  termes, 
au  pîbint  qu'à  la  fin  ces  termes  ne  ressemblent  quasi  plus  à  eux-mêmes  : 
^Qsi,  çLitf^er  pç  slgniije  plus  aiiner.  Pour  un  pauvre  qui  n'a  jamais 
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compté  jusqu'à  dix  ëcus»  mille  écus  sont  presque  autant  que  dix  milie^ 
et  dix  mille  presque  autant  que  cent  mille  :  c'est  toujours  une  somme 
innombrable. 

Dites  hardiment  à  une  mère  coquette  qu'elle  est  quasi  jeune  comme 
sa  fille,  elle  vous  croira  :  elle  voudra  vous  faire  accroire  qu'elle  est 
presque  aussi  grande  que  sa  fiile,  qui  a  quatre  pouces  de  plus  qu'elle» 
et  vous  n'oserez  pas  la  démentir. 

Dans  ces  diverses  applications,  qtiasi  désigne  toujours  un  rapport  de 
mœurs,  de  traits,  de  manières,  des  tableaux  comparés,  ei  presque  un 
rapport  d'étendue,  de  quantité,  d'avancement,  des  grandeurs  compa- 
rées. Si  l'on  n'a  point  d'égard  à  ces  caractères  distinctifs,  et  qu'on  les 
réduise  à  leur  idée  commune  d'à  peu  près  ou  peu  s'en  faut  9  sans 
spécifier  la  nature  des  rapports,  quasi  ne  laissera  que  la  plus  petite' 
différence,  tandis  que  presque  laissera  une  différence  toujours  petite, 
mais  plus  ou  moins.  La  raison  de  ce  jugement  est  que  quasi  signifie  de 
la  même  manière,  et  qu'il  exige  par  conséquent  une  grande  confor- 
mité ;  au  lieu  que  près^  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  est 'susceptible  de  plus 
ou  de  moins ,  et  que  dès-lors  il  ne  saurait  avoir,  sans  additi(m ,  un  sens 
aussi  étroit  et  aussi  rigoureux.  Ainsi,  ce  qui  n'arrive  presque  jamais, 
arrive  rarement ,  très-rarement  :  ce  qui  n'arrive  quasi  jamais ,  arrive 
le  plus  rarement ,  ci  rarement  que  c'est  comme  s'il  n'arrivait  jamais. 
Un  homme  est  presque  mort  lorsqu'il  est  près  de  mourir  ou  qu'il' a  peu 
de  temps  à  vivre  ;  il  est  quasi  mort,  lorsqu'il  est  comme  mort,  mort  ou 
autant  vaut  Ce  n'est  presque  rien  ou  pas  grande  chose,  ce  n'est  qtuisi 
rien  ou  comme  rien.  (R.) 

t060«  Quereller,  Groader. 

On  querelle  ceux  qu'on  n*a  pas  le  droit  de  gronder  :  on  gronde  ses 
^amis,  ses  enfants,  ses  gens. 

Gronder  suppose  une  sorte  d'autorité,  de  supériorité ,  ou  du  moins 
de  droit;  il  faut  que  celui  que  Ton  gronde  soit  au  moins  censé  avoir 
tort  :  pour  quereller ,  il  suffit  d'avoir  de  l'humeur  ;  on  querelle  son 
égal,  et  même  son  supérieur  :  «  on  querelle  les  malheureux,  dit  Vau- 
venargues,  pour  se  dispenser  de  les  plaindre.  > 

Celui  qu'on  gronde  ne  peut  répondre  que  par  des  excuses  ;  celui 
qu*on  querelle  peut  quereller  à  son  tour  :  un  mari  brusque  gronde 
sa  femme  pour  un  rien  :  un  amant  jaloux  querelle  sa  maîtresse  sur  un 
simple  soupçon. 

Quereller 9  c'est  se  plaindre  souvent  sans  raison  {querela,  plainte, 
exclamation  douloureuse)  :  grondei*,  c'est  reprocher  un  tort  toujours 
^vec  une  apparence  de  justice. 

L'homme  querelleur  cherche  chicane,  querelle  à  tout  le  monde; 
il  se  platt  %  disputer  ;  il  e§t  contrariant  :  le  grondeur  ne  cherche  pi|» 
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de  quoi  exercer  son  humeur  grondeuse,  il  voit  des  torts  partout  et  les 

reproche  sans  ménagement  :  il  est  grognon. 

On  peut  gronder  pour  Tintérêt  de  celui  que  Ton  grande  ;  on  ne  que- 
relie  jamais  que  pour  le  sien* 

Pour  qu^une  gronderie  fasse  de  Teffet,  il  faut  avoir  en  grondant  ua 
ton  égal,  modéré,  froid,  qui  ressemble  à  celui  de  la  raison  :  le  ton  de 
la  querelle  est  celui  du  chagrin  ou  de  la  colère.  (F.  G.) 

tOM.  Qaefttloniier,  Interrog^er,  Demander. 

On  questionne,  on  interroge  et  Ton  demande ,  pour  savoir  :  mais 
il  semble  que  questionner  fasse  sentir  un  esprit  de  curiosité  ;  qif  tnf^- 
roger  suppose  de  Pautorité  ;  et  que  demander  ait  quelque  chose  de 
plus  civil  et  de  plus  respectueux. 

Questionner  et  interroger  font  seuls  un  sens;  mais  11  faut  ajoul^ 
un  cas  (1)  à  demander;  c'est-à-dire  que,  pour  faire  un  sens  partit, 
Il  faut  marquer  la  chose  qu'on  demande. 

L'espion  questionne  les  gens.  Le  )uge  interroge  les  criminels.  Le 
soldat  demande  l'ordre  au  général  (6.) 


10119.  Race,  Lignée,  Famille,  Maigott. 

Lesdifiérentes  désignations  de  la  parenté  déterminent  divers  rapports 
d'existence  que  l'on  peut  considérer  dans  les  personnes  du  même  sang  : 
parenté  annonce  les  mêmes  pères  et  mères,  le  même  sang  :  race 
marque  l'origine,  la  première  origine  des  personnes  :  lignée  exprima 
une  file,  une  suite  d'enfants  et  de  petits- enfants  :  famille  désigne  ceux 
qui  sont  élevés,  nourris,  qui  existent,  vivent  par  leur  chef  :  maisen 
indique  ici  ceux  qui  sont  faits  pour  demeurer  et  vivre  ensemble. 

Race  a  donc  trait  particulièrement  à  une  souche,  une  extraction  conh 
mune  ;  lignée  à  la  filiation,  à  la  descendance  commune  ;  famille,  à  une 
extraction  commune  ;  maison,  à  un  berceau,  à  des  titres  communsL 

La  race  rappelle  son  auteur,  son  fondateur  :  la  lignée,  les  enfants, 
les  descendants  :  la  famille^  les  chefs  et  les  membres  :  la  maison, 
l'origine  et  les  ancêtres. 

Nous  disons  la  race  des  Héraclides ,  issue  d'Hercule  ;  la  race  des 
Brutus,  issue  de  celui  qui  chassa  les  rois  ;  la  race  des  Capétiens,  issue 
d'Hugues  Capet  :  indice  de  la  source.  Nous  disons  la  lignée  d'Abraham, 

(1)  II  faudrait  dire  un  complément;  car  notre  langue  n'a  pas  de  cas,  ou  n'en  a  do 
moins  que  dans  les  pronoms, /e,  me,  moi,  etc.  (B.) 
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la  lignée  de  saint  Louis ,  la  lignée  de  Henri  IV,  dans  la  généalogie  de 
leurs  descendants  en  ligne  directe  :  indice  d'une  auceession  éiM^ 
Nous  disons  la  famille  royale,  une  telle  famille^  une  famiUe,'ea'^ti' 
lant  des  plus  proches  parents  :  indice  d'une  intimité  ^rttctdtère*  Mv» 
disons  la  maison  de  Lorraine,  la  maison  de  Saxe,  pour  distinguer  les 
grandes  familles  sorties  du  même  lieu ,  de  ia  même  maison  :  indice 
d'une  habitation  commune  et  paternelle,  releyé  par  une  idée  accessoire 
de  grandeur. 

Le  général  athénien  Iphicrate,  fils  d'un  cordonnier,  répondit  ^ 
Hermodius,  qui  lui  reprochait  sa  naissance  :  Taime  mietix  être  le 
premien  de  ma  race  que  le  demies'  :  il  fut  en  effet  Vauteur  de  sa  no- 
blesse. Dieu  promit  à  Abraham  une  lignée  aussi  nombreuse  que  les 
étoiles  du  ciel  :  en  effet,  ce  patriarche  eut  une  postérité  innombrable, 
Oa  conviendra  bien  que  les  familles^  je  veux  dire  ce  qu'on  appelle 
par  distinction  des  familles,  n'ont  presque  plus  rien  de  commun  que 
leur  nom ,  nom  que  l'on  se  dépêche  d'abjurer  à  l'envi  :  en  effet  9 
leurs  membres  j  les  pères  même  et  les  enfants,  ne  vivent  plus  guère 
ensemble.  A  la  Chine,  il  n'y  a  point  de  maisons,  il  n'y  a  que  des  /a- 
rnillesy  et  il  n'y  a  peut-être  de  familles  que  là ,  si  l'on  prend  ce  mot 
dans  sa  plus  respectable  acception  :  en  effet,  si  les  vertus  et  les  actions 
illustres  d'un  homme  ne  sont  pas  celles  de  toute  sa  lignée ,.  comment 
formeraient-elles  des  maisons  illustres  ? 

fl  y  a  toute  sorte  de  races  :  je  veux  dire  que  race  est  susceptible 
de  toute  sorte  de  qualifications  morales  ou  civiles,  honorables  ou  inju- 
rieuses. Il  y  a  de  bonnes  et  de  mauvaises  races,  des  races  patriciennes 
ou  plébéiennes,  mais  surtout  des  races  anciennes  et  illustres,  qui  re- 
montent de  génération  en  génération,  de  siècle  en  siècle,  jusqu'à  quel- 
-  que  personnage  distingué.  On  se  sert  quelquefois  du  mot  7'ace  pour 
qualifier  une  espèce  de  gens  qui ,  par  un  caractère  distinctif ,  semblent 
avdr  été  jetés  dans  le  même  moule  et  frappés  au  même  coîn  :  race 
d'usuriers,  race  de  pédants,  race  de  vipères. 

Lignée  ne  se  dit  que  dans  le  sens  propre  :  un  homihe  laiksè  une 
Hgnée  nombreuse  ;  un  autre  ne  laisse  point  de  lignée.  Gepënâant  ce 
mot  est  quelquefois  distingué  par  l'idée  d'une  noblesse  ancienne , 
comme  la  noblesse  de  race  on  d'extraction«  On  troUve  souvent  dans 
les  anciens  titres,  noble  et  de  noble  lignée  ou  lignage.  On  disait  au^ 
trefois  un  grand,  un  haut  lignage ,  une  grande,  une  haute  lignée, 
lignage  est  inusité  aujourd'hui  ;  lignée  subsiste  encore,  surtout  en 
généalogie. 

Le  mot  de  famille  a  diverses  acceptions  si  connues,  qu'il  serait 
inutile  de  s'y  arrêter.  Dans  l'ordre  civil,  il  y  a  des  familles  notables, 
honnêtes,  bonnes ,  bourgeoises ,  roturières ,  plébéiennes ,  tout  comme 
des  familles  nobles,  grandes,  illustres,  puissantes. 
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n  n'y  a  qae  des  maisons  illastres  ou  très-nobles  :  a  n'y  a  de  maisons 
que  dans  les  sodëtës  civiles  où  il  se  trouve  une  grande  inégalité  de 
condition*  On  dit  fort  bien  des  maisons  souveraines ,  cela  s'entend  ; 
mais  on  ne  comprend  pas  si  bien  comment  tant  de  familles  sont  tout 
à  coup  érigées  en  maisons^  sms  titres  ni  d'ancienneté,  ni  d'illustra- 
tion. (R.) 

1068.  Radieux,  Rayonnant* 

D'abord  le  corps  roé/t^uo;  est  tout  rat/<miuznf  de  lumière.  L'effusion 
abondante  de  la  lumière  rend  le  corps  radieux;  et  l'émission  de- 
plusieurs  traits  de  lumière  le  rend  rayonnant.  Vous  distinguez  les 
rayons  du  corps  rayonnant  :  dans  le  corps  radieux ,  ils  sont  tous 
confondus. 

Le  soleil  est  radieux  à  son  midi  ;  à  son  couchek*,  il  est  encore 
rayonnant  :  l'aurore  rayonnante  commence  à  jeter  des  feux ,  Taurore 
radieuse  est  dans  tout  son  éclat 

L'éclat  suppose  la  sérénité  ;  mais  des  rayons  épars  ne  l'exigent  pas. 
Ainsi  l'objet  rayonnant  n'a  pas  besoin  d'être  serein  comme  l'objet  ra- 
dieux doit  l'être  ;  et  an  figuré ,  cette  sérénité ,  signe  de  la  satisfaction 
et  de  la  joie,  c*est  précisément  ce  qui  éclate  dans  l'air,  dans  le  visage, 
sur  le  front  radieux. 

Le  soleil  est  radieux  avec  un  ciel  pur  :  à  travers  les  nuées  transpa- 
rentes, il  n'est  que  rayonnant, 

A.  proprement  parler,  les  rayons  émanent  du  corps  radieux^  et  ils 
environnent  un  corps  rayonnant. 

En  optique ,  le  point  radieux  jette  de  son  sein  une  infinité  de 
rayons  :  le  cristal  frappé  d'une  vive  lumière,  est  tout  rayon- 
nant. 

Une  femme  couverte  de  diamants  est  rayonnante;  mais  elle  n'en  est 
pas  plus  radieuse.  Une  paysanne. parée  de  sa  seule  joie,  et  d'une  joie 
pure,  est  radieuse  sans  être  rayonnante. 

Nous  disons  familièrement  d'un  homme  qui  a  un  air  de  bonne  santé, 
de  contentement,  de  jubilation,  qu'il  est  radieux:  nous  disons  de 
quelqu'un  qui  vient  de  remporter  un  avantage  honorable,  un  grand 
prix,  une  victoire,  qu'il  est  tout  rayonnant  de  glgire.  Le  premier  est 
plein  de  satisfaction  ou  de  joie  :  les  hommages,  les  honneurs,  environ- 
nent le  second. 

Enfin,  le  mot  radieux  marque  la  propriété,  la  qualité  de  la 
chose  ;  et  le  mot  rayonnant ,  une  circonstance  de  I9  chose,  le  fait 
présent. 

Un  corps  lumineux  par  lui-même  est  plus  ou  moins  radieux;  et 
quand  il  répand  sa  lumière,  il  est  plus  ou  moiïis  rayonnant. 

Le  soleil  de  justice  est  radieux  par  lui-même  :  Jésus-Cinist  ser^ 
rayonnant  quand  il  vjcndra  juger  le§  viv^uts  et  les  uiprt?.  (  R) 
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tOII4.  Raillerie,  Moquerie,  Persiflag^e. 

La  raillerie  est  une  plaisanterie  malicieuse  ;  la  moqtierie^  une  plai- 
santerie mordante  ;  le  persiflage,  une  plaisanterie  piquante,  fine  et 
légère. 

La  raillerie  se  sert  de  tout;  la  moquerie  ne  porte  que  sur  les  dé- 
fauts ou  les  ridicules,  ou  ce  qu'elle  veut  faire  passer  pour  tel;  le  p^- 
sipige  choisit  les  plus  légers,  ou  les  attaque  légèrement 

La  raillerie  peut  tourmenter  un  peu,  mais  sans  offenser;  Part  du 
persiflage  consiste  à  piquer  fîneçaent,  mais  sans  blesser  ;  la  moquerie 
ne  peut  guère  avoir  d'autre  objet  que  de  blesser. 

La  moquerie  peut  tomber  sur  les  absents  comme  sur  les  présents  : 
pour  que  la  raillerie  soit  piquante,  il  faut  que  celui  qui  en  est  l'objet 
en  sente  quelque  chose  :  on  ne  persifla  qu'en  face. 

La  moquerie  parle  ouvertement;  la  raillerie  doit  être  détournée  ;  le 
persiflage  se  compose  de  contre-vérités. 

La  raillerie  peut  être  douce  et  même  obligeante  ;  le  persiflage 
peut  être  innocent  ;  la  moqUerie  est  toujours  désagréable  à  celui  qui 
en  est  Fobjet, 

Il  faut  de  la  finesse  pour  persifler ,  de  la  gaieté  pour  railler; 
pour  se  moquer 9  il  ne  faut  que  rencontrer  ou  supposer  des  ridi- 
cules. 

Le. ton  du  persiflage  ne  se  trouve  guère  que  dans  la  bonne  compa- 
gnie :  le  ton  railleur  n'est  pas  toujours  de  bon  goût  :  le  ton  moqueur 
est  rarement  aimable. 

Le  persiflage  devient  fatigant  à  la  longue  :  un  railleur  de  profes- 
sion se  fait  peu  considérer  :  un  esprit  moqueur  finit  par  se  faire 
haïr.  (F.  G.) 

1065.  WLàle,  Ràlement. 

Ces  mots  imitent  parfaitement  le  bruit  ou  les  sons  rauques  qui  sor-^ 
tent  de  la  gorge  lorsque  les  canaux  de  la  respiration  sont  obstrués  ou 
embarrassés,  dans  l'agonie  surtout. 

Mais  est-ce  donc  pour  ne  rien  dire  que  de  râle  on  a  tiré  ràlement? 
Je  croirai  que  ces  deux  mots  signifient  la  même  chose,  quand  on  m'aura 
persuadé  qne  raisonnement  ne  veut  dire  autre  chose  que  raison,  et 
ainsi  de  mille  autres  exemples  semblables. 

Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  en  passant,  et  il  est  bon  de  le  rappeler  ici  : 
la  terminaison  substantive  vient  désigne  la  puissance,  le  moyen,  l'instru- 
ment, ce  qui  fait  qu'une  chose  est  ainsi,  ce  qu'opère  l'agent,  ce  par 
quoi  un  effet  est  produit.  Ainsi  râle  exprime  le  bruit  que  l'on  fait  en 
râlant;  et  ràlement  marque  la  crise  qui  fait  qu'on  râle^  qui  donne  le 
râle.  Un  agonisant  a  le  râle;  et  vous  voyez  la  poitrine  oppressée,  la 
gorge  embarrassée,  la  respiration  troublée  par  le  ràlement,  (R.) 
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1066.  Rancldité,  RanckMiiire* 

Ces  tenues  désigneat  la  corruption  des  graisses  et  des  huiles  qui 
ont  contracté  un  goût  fort  et  acre,  une  odeur  puante  ou  désagréable, 
et  ordinairement  une  couleur  jaune,  soit  en  vieiUîssant,  soit  par  la 
chaleur.  Le  lard,  la  viande  salée,  les  confitures  même,  devienuent 
ronces. 

Bancissure^  dit-on,  qualité  de  ce  qui  est  rance^  synonyme  de  ran- 
cidité,  mais  peu  usité.  La  rancissure  n^est  pas  proprement  la  qualité  ' 
de  ronce  :  ce  mot  n'est  pas  plus  synonyme  de  rancidiié,  que  pourri- 
ture ne  Test  de  putridité.  Enfin  rancissure  est  un  mot  ancien  dans  la 
langue,  qui  mérite  d'être  conservé  autant  au  moins  que  rancidité^  qui 
parait  être  un  mot  nouveau  ou  fort  peu  usité  ci-devant,  puisque  le 
premier  dictionnaire  de  FAcadémie  n'en  a  pas  fait  mention.  Nous 
disons  aussi  substantivement  le  rance^  ou  pour  marquer  l'odeur  de  la 
chose  ronce  ^  on  pour  distinguer  la  partie  rancie  du  reste  de  la 
chose. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  ité  marque  la  qualité  ;  ure  marque  Teffet  La  ran- . 
cidité  est  donc  la  qualité  du  corps  rance;  la  rancissure  est  donc  l'eflfet 
éprouvé  par  le  corps  ranci.  La  rancidité  gît  dans  les  principes  qui  vi- 
cient le  corps  :  la  rancissure  est  dans  les  parties  qui  sont  viciées  U 
faudrait  combattre  la  rancidité  comme  on  combat  la  putridité^  cause 
du  mal  :  il  faut  ôter  la  rancissure^  s'il  est  possible,  comme  on  Ôte  la 
pourriture^  produit  du  mal  (R.) 

1 067«  Rapiécer,  Rapiéceter,  Rapetasser. 

Bapiécer^  c'est  mettre  des  pièces  ou  remettre  une  pièce  ^  sans 
modification.  Rapiéceter^  c'est  remettre  sans  cesse  de  nouvelles 
pièces,  on  mettre  beaucoup  de  petites  pièces,  ef  marque  dans  ce  verbe 
la  réduplication  ou  un  diminutif.  Rapetasser,  c'est  mettre  grossière- 
ment de  grosses  pièces  et  les  entasser.  On  rapièce  un  bas,  du  Unge,  un 
rideau,  auquel  on  met  proprement  une  pièce  :  on  rapiécète  le  linge, 
les  vêtements  qu'on  est  toujours  à  rapiécer ^  où  l'on  ne  voit  que  pièces 
et  petites  pièces  :  on  rapetasse  les  vieilles  hardes  qui  ne  sont  plus 
que  des  lambeaux  recousus  ensemble  ou  appliqués  les  uns  sur  les 
autres.  Xr.) 

ions.  Rapport,  Analoffie* 

Les  choses  ont  rapport  l'une  ^  l'autre  par  une  sorte  de  liaison,  soit 
de  conséquence ,  d'hypothèse ,  de  motif  ou  d'objet  Elles  ont  de  Vana- 
logie  entre  elles  par  une  simple  ressemblance  dans  l'usage  ou  dans  la 
signification.  (G.) 
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1069.  Bapport  à,  Rapport  avec* 

Une  chose  a  rapport  à  une  autre  quand  Tune  conduit  à  l'autre; 
ou  parce  qu'elle  en  dépend,  ou  parce  qu'elle  en  vient,  ou  parce 
qu'elle  en  fait  souvenir,  ou  pour  quelque  autre  raison  :  ainsi,  les  sujets 
ont  rapport  aux  princes,  les  effets  aux  causes,  les  copies  aux  origi- 
naux. 

Une  chose  a  rapport  avec  une  autre  chose,  quand  elle  lui  est  pro- 
portionnée, conforme,  semblable. 

Une  copie,  en  matière  de  peinture,  a  rapport  avec  l'original,  si  elle 
lui  ressemble,  et  qu'elle  en  représente  tous  les  traits  ;  mais  bien  qu'elle 
soit  imparfaite,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  rapport  à  l'original.  (Bou» 
hours,) 

Les  action  humaines,  quelques  rapports  qu'elles  aient  avec  les  lois 
et  avec  .les  tnaximes  les  plus  sévères  de  la  morale,  ne  sont  bonnes 
qu'autant  qu'elles  ont  rapport  à  une  bonne  fin.  (B.) 

1070.  Rassuirei*,  Assurer  quelqu'un. 

J'intervertis  ici  l'ordre  dans  lequel  j'^i  coutume  d'annoncer  les 
synonymes,  poi^r  indiquer  d'abord,  par  Facception  connue  du  premier, 
l'acception  singulière  qu'il  s'agit  de  considérer  dans  le  second  ;  à 
savoir  se  tranquilliser,  calmer  ses  inquiétudes  ou  ses  craintes,  ins- 
pirer de  la  confiance,  donner  de  l'assurance,  mettre  dans  un  état  de 
sécurité. 

Après  que  nos  grands  poètes  ont  employé  le  mot  assurer  dans  le 
sens  de  rassurer ^  depuis  Malherbe  jusqu'à  Rousseau,  je  n'oserais  sous- 
crire à  la  proscription  prononcée  contre  cet  usage  :  il  paraît  bien  établi 
en  poésie. 

La  poésie,  pour  se  fahre  une  langue  propre,  détourne  le  mots  de 
leurs  applications  usitées  dans  la  prose  :  c'est  son  droit,  c'est  l'esprit  de 
la  chose  même.  Ainsi,  que  les  prosateurs  ne  disent  point  assurer  pour 
tranquilliser  quelqu'un,  ce  ne  sera  pour  les  poètes  qu'un  nouveau 
motif  de  parler  ainsi,  pourvu  que  ce  langage  n'ait  rien  de  forcé,  rien 
que  de  juste.  Mais  ici,  le  poète  n'a  point  osé,  la  poésie  n'a  point  ûna- 
giné  ;  eUe  s'est  contentée  de  conserver  une  acception  autrefois  reçue 
dans  tous  les  genres  d'écrire.  Amyot  dit  (Vie  d'Artaxercès),  que  ce 
prince  allait  lui-même  montrant  la  tête  de  Cyrus  à  ceux  de  ses  sol- 
dats qui  fuyaient,  pour  les  assurer.  Il  serait  facile  de  multiplier  les 
exemples. 

Il  est  tout  naturel  qu'on  n'ait  pas  refusé  au  mot  assurer  une  accep- 
tion qu'on  a  généralement  donnée  à  ceux  de  rassurer  et  d'assurance. 
n  doit,  au  contraire,  paraître  singulier  qu'on  ne  puisse  pas  dire  d'un 
homme  qui  qui  a  d^Vassurance^  qu'il  est  assuré^  et  qu'on  dise  d'un 
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homme  ifû^H  est  rassuré,  quand  il  n^a  pa  être  assuré.  D^aillears  assu-. 
rer  signifie  proprement  affermir^  rendre  ferme,  inspirer  de  Vassu- 
rance  :  et  ne  rend-on  pas  une  personne  ferme  tout  comme  une  chose? 
Et  pourquoi  enfin  ne  dirait-on  pas,  selon  l'usage  de  Télocution  figurée^ 
assurer  Tesprit  de  quelqu'un,  assurer  quelqu'un,  s'assurer,  comme 
on  dit,  au  propre,  a55tir^ sa  main,  ses  pas,  sa  tête,  son  corps?  Madame 
de  Sévigné  dit  fort  bien,  en  parlant  de  M.  de  Pomponne  :  f  En  vérité , 
je  ne  m^accoQtume  point  à  la  chute  de  ce  ministre ,  je  le  croyais  plus 
assuré  que  les  autres,  parce  qu^l  n'avait  point  de  faveur.  » 

La  poésie  a  donc  eu  raison  de  conserver  la  manière  de  parler  que  la 
prose  a  laissé  perdre. 

L'emploi  poétique  d'assurer  ainsi  justifié,  il  ne  diffère,  dans  ce  sens, 
.  de  son  composé  réassurer,  que  par  la  préposition  re,  r\  qui  marque 
la  réitération ,  le  doublement ,  le  retour,  le  rétablissement  de  la  chose 
dans  son  état,  ou  le  redoublement  d'action  et  d'eifoits  pour  l'y  ramener. 
Ainsi  vous  assurez  celui  qui  n'est  pas  ferme  ou  résolu,  qui  n'a  pas  assez 
de  force  et  de  confiance,  qui  n'est  pas  dans  un  état  de  sécurité  :  vous 
rassurez  celui  qui  est  abandonné  à  la  cramte  ou  à  la  terreur,  qui  est 
tout  à  fait  hors  de  l'assiette  naturelle,  qui  ne  peut  être  ramené  et  tran- 
quillisé qu'avec  beaucoup  de  soins^  de  secours,  de  réconfort.  Le  pre- 
. mier  n'a  pas,  dans  l'état  où  il  est ,  toute  l'énergie  dont  il  a  besoin  :  le 
second  a  perdu,  dans  la  crise  où  il  se  trouve ,  celle  dont  il  éprouve  la 
nécessité.  La  différence  est  du  plus  au  moins. 

Je  suis  debout,  assez  ferme  pour  ne  pas  tomber  si  on  ne  me  pousse 
pas  violemment;  je  crains  l'impulsion  :  je  me  roidis,  je  me  mets  en  dé- 
fense, je  m'ojJMre  ;  j'ai  reçu  le  choc;  je  m'ébranle,  mon  corps  chan- 
celé, mes  mains  cherchent  un  soutien  ou  un  appui ,  je  redouble  d'ef-  , 
forts,  je  me  rassure.  Transportez  au  moral  ou  appliquez  figurément 
cette  image. 

Dans  les  Hofaces,  Camille,  en  exposant  les  vicissitudes  qu'elle  a 
^éprouvées  en  un  seul  jour,  dit  : 

Ua  oracle  m* assure,  un  songe  me  travaille, 
La  paix  calme  l'effroi  que  me  fait -la  bataille. 

Ce  ,  uiot  est  là  très-bien  employé.  En  effet,  d'abord  l'oracle  assure  Ca- 
milK  ^  en  confirmant  ses  espérances,  en  lui  inspirant  la  confiance  qu'elle 
n'osai  ^t  concevoir  d'épouser  Curiace;  il  ne  la  ra^^wre  pas,  car  il  ne  la 
fait  poi  ^ût  passer  de  la  crainte  à  la  sécurité  ;  mais  si  le  songe  avait  d'abord 
travail  ^  Camille,  et  que  l'oracle  eût  ensuite  calmé  ses  craintes ,  dis- 
sipé son  effroi»  ^W^  aurait  été,  à  proprement  parler,  rassurée,  puis- 
qu'elle a  ^^^^^  P^^^*^  ^'"^  ^^^^  d'alarme  à  celui  de  la  tranquillité  ou 
d'une  espc  '{«^"«^e^^Silime.  (R.) 
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1071.  Ravager,  Désoler,  DéTaster,  Saceag^er. 

Les  actions  exprimées  par  chacun  de  ces  verbes  sont  si  fréquemment 
et  si  naturellement  réunies  et  mêlées  dans  la  plupart  des  cas  où  Ton  a 
coutume  de  les  employer,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  leurs  idées  dis- 
tinctives  soient  souvent  confondues  et  même  réduites  à  Tidée  commune 
de  destruction.  Cependant  l'idée  rigoureuse  de  ravager  est  d'enlever, 
renverser,  emporter,  entraîner  les  productions  et  les  biens  par  ui^e 
action  violente ,  subite ,  impérieuse  :  celle  de  désoler  est  de  dissiper, 
chasser,  exterminer,  détruire  la  population  jusqu'à  faire  d'une  contrée 
une  solitude,  ou  à  la  réduire  à  un  sol  nu  par  des  attentats  ou  par  des 
influences  malignes,  funestes  et  mortelles  :  celle  de  dévaster  t^i  àe, 
tout  moissonner,  renverser,  écraser^  détruire  tlans,  une  étendue  plus 
ou  moins  vaste  de  pays,  de  manière  à  n'y  laisser  qu^un  désert  sans  ha- 
bitants et  sans  trace  de  culture,  avec  une  fureur  sans  frein,  sans  arrêt 
et  sans  bornes  :  celle  ù.^  saccager  est  de  livrer  au  carnage,  remplir  de 
meurtres,  inonder  de  sang  une  ville,  des  lieux  peuplés,  avec  une  féro- 
cité armée  d'instruments  de  mort,  de  désolation,  de  destruction. 

Les  torrents,  les  flammes,  les  tempêtes,  ravageront  les  campagnes. 
La  guerre,  la  peste,  la  famine,  désoleront  un  pays.  -Tous  ces  moyens 
terribles,  la  tyrannie  fiscale  surtout,  des  inondations  de  barbares,' 
dévasteront  un  empire.  Des  soldats  effrénés,  des  vainqueurs  féroces, 
des  barbares,  saccageront  une  ville  prise  d'assaut. 

Des  brigands  qui  ne  cherchent  que  le  butin,  ravagent.  Des  pirates 
qui  veulent  aussi  une  proie  on  des  esclaves,  désolent.  Des  barbares 
qui  se  plaisent  à  détruire,  dévastent.  Des  vainqueurs  effrénés  qui  n'am- 
bitionnent que  de  signaler  leur  vengeance,  ^actra^fenf. 

Rien  ne  résiste  au  raraflfe  ;  il  est  rapide  et  terrible.  Rien  n'arrête  la 
désolation;  elle  est  cruelle  et  impitoyable.  La  dévastation  n'épargne 
rien  ;  elle  est  féroce  et  infatigable.  Le  saccagement  ne  respecte  rien  ; 
il  est  aveugle  et  sourd. 

Le  ravage  répand  l'alarme  et  la  terreur  ;  la  désolatiên^  le  deuil  et 
le  désespoir  ;  la  dévastationy  l'épouvante  et  l'horreur  ;  le  sac^  la  cons- 
ternation et  Phorreur  du  jour.  (R.) 

1079.  RéalSser,  Ellbetaer,  Exécntei*. 

C'est  accomplir  ce  qui  avait  été  envisagé  d'avance;  mais  chacun 
de  ces  verbes  énonce  cet  accomplissement  sous  des  points  de  vue 
différents.  ^ 

Réaliser  y  c'est  accomplir  ce  que  des  apparences  ont  donné  lieu  d'es- 
pérer. Effectuer,  c'est  accomplir  ce  que  des  promesses  formelles  ont 
donné  droit  d'attendre.  Exécuter^  c'est  accomplir  une  chose  confor- 
mément au  plan  que  l'on  s'en  est  formé  auparavant. 

A*  ÉDIT.  TOME  II.  17  ^ 
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Ainsi,  réaliser  a  rapport  aux  apparences  ;  effectuer  a  quelque  enga- 
gemept ,  et  exécuter^  a  un  desseiiu 

On  ne  réalise  guère  dans  ie  monde  la  bienveillance  dont  on  affecté 
a  fort  dé  donner  de  vaines  déifionstrations  :  la  bonne  foi  y  est  si  rare, 
qa^on  Y  est  réduit  à  encourager  par  des  éloges  ceux  qui  ont  assez  de 
droiture  pour  effectuer  les  engagements  qu'ils  ont  contractés  :  il  semble 
qu'il  y  ait  un  projet  universel  d'anéantir  toute  probité,  et  que  Ton  tra- 
vaille à  Penvi  à  Vexécuter.  (R) 

t07S.  nelieUe,  Insnrg^ent. 

Ces  termes  désignent  également  celtd  qui  Relève  contre.  BebeUe 
e^l  tiré  de  la  racine  bal^  bel^  qui  marque  l'élévation ,  et  qui  désigne 
aussi  la  main  levée  pour  laucer,  repousser,  résister  :  de  là  le  latin 
bellum^  guerre;  bellar^^  faire  la  guerre.  Ainsi,  rebellare  signifie  re- 
conunencer  la  guerre,  ainsi  que  repousser,  repulluler,  s'élever  malgré 
les  obstacles.  Insurgent  est  formé  de  surg,  source,  surgere^  sourdre. 
014  se  lever,  insurgerez  s'élever  contre ,  s'opposer  hautement  II  est 
clair  q^e  ce  mot  n'exf|rimant  que  l'opposition  ou  la  résistance  simple, 
sans  autre  rapport ,  il  n'a  point  ce  caractère  odieux  affecté  à  celui  de 
rebelle  par  un  usage  constant  et  fondé  sur  les  rapports  naturels  du 
mot,  quant  il  est  appliqué  aux  personnes. 

Insurgent^  qualification  aujourd'hui  si  connue,  n'est  pas  aussi  nou- 
veau qu'on  pourrait  le  croire.  Le  dictionnaire  de  Trévoux  remarque 
que  les  relations  et  les  gazettes  ont,  dans  différentes  occasions,  donné 
}fi  nom  ^'insurgents  aux  levées  extraordinaires  de  troupes  faites  en 
Hongrie  pour  la  défense  du  payé  ou  pour  quelque  autre  grand  dessein  ; 
ce  genre  de  levée  extraordinaire  s'appelait  insurrection. 

L'auteur  de  VEsprit  des  Lois,  liv.  8;  ch.  il,  parle  d'après  Aristote 
(Polit  liv.  11,  chap.  10),  de  Vinsurrection  usitée  chez  le  Cretois, 
jjour  tenir  les  cosmes  ou  magistrats  annuels  dans  la  dépendance  des 
lois  ;  de  simples  citoyens  se  soulevaient  contre  eux,  les  chassaient  et  les 
réduisaient  à  une  condition  privée.  Le  liberum  veto  des  Polonais  est 
une  insurrection  légale  et  môme  constitutionnelle.  Ahisi,  Tusi^ 
établi  de  ces  mots  confirme  le  sens  favorable  attribué  à  celui  d'ûuur- 
gent  tout  comme  l'emploi  qu'on  en  a  fait  dans  la  querelle  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  ses  colonies  d* Amérique,  tes  colons  étaient  appelés 
rebelles  par  les  royalistes,  et  insurgents  par  leurs  amis. 

Vinsurgent  fait  donc  une  action  légitime  ou  légale;  et  le  rebelle^ 
une  action  perverse  et  criminelle.  Le  premier  use  de  son  droit  ou  de 
sa  liberté,  pour  s'opposer  à  une  résolution  ou  s'élever  contre  une  ai- 
trepi  ise  :  le  second  abuse  de  sa  liberté  et  de  ses  moyens,  pour  s'op- 
poser à  l'exécution  des  lois  et  s'élever  contre  l'autorité  légitime.  U  ne 
faudra  que  des  réclamations  authentiques  et  fermes  qui  arrêtent  les 
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desseins  contraires,  povr  être  appelé  insurgent.  Il  faut  des  voies  de 
lait  violentes  qui  arrêtent  le  cours  de  la  justice,  pour  être  déclaré  re- 
kelle.  Si  Vinsurgent  s'arme,  c'est  contre  l'oppression  et  pour  la  défense 
de  la  patrie  :  le  rebelle  s'arme  pour  ses  propres  desseins  et  contre  la 
république  elle-même.  Celui-là  résiste  à  la  puissance  ennemie  ;  celui-ci 
va  attaquer  la  puissance  tutélaire. 

BHnsurgent  nous  avons  fait  insurgence  :  nous  avions  déjà  insui^- 
rection.  Vinsurrection  est  l'action  de  se  soulever  contre  :  Vinsur- 
gence  est  un  état  é^insurrection  continuée  et  soutenue.  (Voyez  l'ar- 
ticle suivant.)  (R.)  ' 

1074.  ÀélieUloii,  RéTolte. 

Rébellion  marque  la  désobéissance  et  le  soulèvement  ;  révolte,  la 
défection  et  la  perfidie.  '  Le  rebelle  s'élève  contre  l'autorité  qui  le 
presse  ;  le  révolté  s'est  tourné  contre  la  société  à  laquelle  il  était  voué. 
La  rébellion  a  un  motif  apparent,  la  contrainte  exercée  par  l'autorité  : 
il  n'y  a  pas  un  motif  apparent  dans  la  révolte^  effet  d'une  inconstance 
effrénée.  L'objet  du  rebelle  est  de  se  soustraire  ou  d'échapper  à  la 
puissance  :  l'objet  du  révolté  est  de  renverser  et  détruire  la  puissance 
et  les  lois  qu'il  a  reconnues.  La  rébellion  fait  résistance  :  la  révolte 
fait  une  révolution.  La  rébellion  secoue  le  joug,  la  r^vo//e  le  brise. 

Si  nous  oublions  cette  différence  essentielle  et  primitive  des  mots, 
nous  les  distinguerons  encore  par  leur  formation.  Selon  sa  terminaison 
si  souvent  expliquée  (1),  rébellion  marque  l'action  des  personnes;  et 
révolte  màtqae  l'état  des  choses.  Un  acte  de  résistance  ferme  fait  rébel- 
lion;  une  rébellion  ouverte  et  soutenue  par  des  actes  éclatants  et  mul- 
tipliés de  violence  fàitrévolte,  La  rébeUioneax  la  levée  de  boucliers  :  la 
révolte  est  la  guerre  déclarée.  La  rébellion  passe  à  la  révolte.  Ce  que 
la  rébellion  commence,  la  révolte  le  consomme.  Il  faut  étouffer  la  ré^ 
bellion  à  sa  naissance,  pour  qu'elle  ne  dégénère  pas enrévolte. 

Ainsi,  dans  un  sens,  spirituel,  lorsque  la  chahr  résiste  à  l'esprit, 
c^est  une  rébellion  :  si  elle  lui  dispute  opiniâtrement  l'empire,  c'est 
une  révolte^  un  état  de  guerre.  Un  péché  est  une  rébellion  contre 
Dieu  ;  l'impiété  constante,  une  révolte. 

Cependant  la  rébellion  est  quelquefois  soutenue  comme  la  révolte» 
On  persiste,  on  persévère  dans  sa  rébellion  par  une  résistance  inflexi- 
ble, par  une  résolution  ferme,  par  un  attachement  opiniâftre  à  ses  des- 
sins :  mais  les  actes  bOstiles,  les  attentats,  ks  désordres  publics  se 
succèdent,  se  multipfient,  s*4tehdent  sans  cesse  dans  la  révolte  qui 
OMonètitiie  un  état  de  guerre. 

£i^n,  la  révolte  a  toujours  quelque  chose  de  grand,  de,  violent,  de 
-■  ■  •  •  -   ■  - 

ifl)  Voytx  rintrodnetioB  dtt  Dictionnaire. 
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terrible  et  de  faneste,  tandis  que  la  rébellion  n*est  quelquefois  qu'une 
désobéissance,  une  opposition,  une  résistance,  coupable  sans  doute  et 
punissable,  mais  sans  de  grands  troubles  et  de  grands  dangers.  Ainsi, 
un  particulier  fait  rébellion  à  la  justice,  quand  il  s'oppose  à  Texécution 
de  ses  décrets;  mais  lorsqu'un  peuple  en  furie  trouble,  par  une  suite 
d'attentats,  l'ordre  essentiel  de  la  société,  il  y  a  révolte.  (R.) 

t07S.  Recevoir,  JLeeepter. . 

Nous  recevons  ce  qu'on  nous  donne  ou  ce  qu'on  nous  envoie.  Nous 
acceptons  ce  qu'on  nous  offre. 

On  reçoit  des  grâces  ;  on  accepte  des  services. 

Recevoir^  exclut  simplement  le  refus.  Accepter  ^  semble  marquer 
un  con^ntement  ou  une  approbation  plus  expresse. 

Il  faut  toujours  être  reconnaissant  des  bienfaits  qu'on  a  reçus,  II  ne 
faut  jamais  rejeter  ce  ^u'on  a  accepté  (G.)  (1). 

10711.  nechisner,  Refrof ner. 

Bechigner^  marque  de  la  répugnance,  du  dégoût,  du  mécontente- 
ment par  un  air  rude  et  des  grimaces  repoussantes.  Refrogner  ou  ren- 
frogner^ contracter  ou  plisser  son  front  de  manière  à  marquer  de  la 
rêverie,  de  l'humeur,  de  la  tristesse.  Borel  dit  que  reciner,  le  même 
que  rechigner^  vient  de  canis^  chien,  parce  que  c'est  faire  comme 
un  chien  qu'on  fâche.  Refrogner  vient  de  front;  et  il  exprime  le 
froncement  9  les  plis,  les  rides  multipliées.  Le  refrognement  est  donc 
proprement  sur  le  front  :  le  rechignement  est  plus  sur  la  bouche. 

Le  rechignement  et  le  refrognement  marquent  la  mauvaise  hu- 
meur :  mais  le  rechignement  est  fait  pour  la  témoigner,  et  le  refro- 
gnementlà  décèle  en  la  concentrant.  Lorsqu'on  fait  une  chose  à  contre- 
cœur, on  rechigne  pour  manifester  sa  répugnance  :  lors  même  qu'on 
'  veut  cacher  la  peine  qu'on  éprouve,  on  se  renfrogne.  Je  veux  dire 
que  le  recUignem^ent  est  plutôt  une  acte  fait  à  dessein  que  le  refro- 
gnement. 

\jà  vieillesse  est  assez  ref rognée  et  laide  par  elle-même,  sans  être 
encore  rechignée  et  dégoûtante,  selon  la  pensée  de  Molière^ 

Les  enfants  sont  sujets  à  n'obéir  iixx^en  rechignant  :  n'acceptez  pas 
cette  fausse  obéissance.  Mais  si^  pour  leur  faire  l'humeur,  vous  vous 
refrognez  le  visage,  vous  ne  leur  apprendrez  pas  à  se  corriger  ;  vous 
leur  ferez  peut-être  peur  :  cela  ne  vaut  pas  mieux.  •  . 

Je  voudrais  que  les  beautés  dédaigneuses  cogsidérassent  dans  leur 
miroir  combien  une  figure  est  laide  et  repoussante  avec  un  ^Àxrechi- 

(1)  Voyez  f  »ur  ce  synonyme,  la  remarque  de  Roubaud  au  synonyme  présen- 
ter, offrir. 


Digitized  by 


Google 


REC  264 

gné;  et  que  les  prudes  renfrognées  considërassent  dans  le  leur 
combien  elles  ont  l'air  d'être  chagrines  et  souffrantes  de  leur  vertu.    ' 

Pourquoi  rechigner  à  faire  ce  que  vous  faisiez  avec  tant  de  plaisir? 
Ah  I  j'entends,  on  vient  de  vous  l'ordonner.  On  fait  une  censure  géné- 
rale, et  votre  visage  se  refrogne!  prenez-y  donc  garde ,  vous  vous 
trahissez. 

"Celui  qui  ^us  donne  une  chose  en  rechignant^  vous  la  jette  au 
visage.  Celui  qui  prend  un  air  refrogne  pour  paraître  grave,  prend 
un  masque  poiu*  un  visage.  (K) 

1077.  Rechnte,  Récidive. 

La  rechute  et  là  récidive  marque  Taction  de  retomber  :  mais  la 
rechute  est  de  retomber  dans  un  état  funeste;  et  la  récidive^  de  re- 
tomber dans  un  mauvais  cas. 

Mais  l'idée  de  tomber  est  essentielle  et  rigoureuse  dans  la  rechute 
et  non  dans  la  récidive.  On  dit  se  relever  d'une  chute  :  après,  qu'on 
s'en  est  relevé,  on  retombe  par  la  rechute.  Mais  on  dit  se  mettre  dans 
un  mauvais  cas;  et  après  qu'on  s'en  est  tiré,  on  s'y  remet  par  la  r^- 
cidive.  Il  résulte  de  là  que  la  rechute  marque  la  faiblesse  ou  la  légè- 
reté ;  et  la  récidive^  l'opiniâtreté  ou  l'imprudence.  C'est  parce  qu'on 
n'est  pas  assez  ferme  ou  2(ssez  constant  qu'on  fait  une  rechute:  c'est 
parce  qu'on  ne  veut  pas  se  corriger  ou  s'observer  qu'on  passe  à  la  réci- 
dive. Guéri  ou  rétabli,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  son  premier  état, 
on  retombe  :  puni  ou  pardonné  vainement,  on  récidive,  on  recom- 
mence. II  y  a  donc>  en  général,  plus  de  malice  dans  la  récidive  que 
dans  la  rechute^  et  plus  de  malheur  dans  là  rechute  que  dans  la  ré- 
cidive. 

Cependant  ces  termes,  quoiqu'ils  aient  à  peu  près  le  même  sens,  ne 
se  confondent  point,  parce  qu'ils  sont  exclusivement  consacrés  à  quel- 
que ordre  particulier  de  choses.  Rechute  est  un  terme  de  médecine  et 
de  morale  :  un  malade  ou  un  pécheur  fait  une  rechute.  Récidive  est 
un  terme  de  jurisprudence  et  de  lois  pénales  :  un  coupable,  un  délin- 
quant, fait  une  récidive.  La  rechute  est  donc  une  maladie  funeste,  ou 
du  corps,  ou  de  l'âme  :  la  récidive  est  un  délit  ou  une  faute  punissable 
selon  la  loi.  La  rechute  est  plus  dangereuse  que  la  première  maladie  : 
la  récidive  est  plus  sévèrement  punie  que  le  premier  délit  Leur  $yno« 
nymie  consiste  donc  à  désigner  le  rétour  dans  la  même  faute  ou  dans 
le  même  mal.  (R.) 

1078.  Réclamer,  Revendiquer* 

Réclamer^  se  récrier  contre,  s'opposer  en  criant,  appeler  hautement 
ou  à  grands  cris,  protester  ou  revenir  contre.  Revendiquer ^  réclamer, 
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répéter  sa  chose,  son  bien  «  sa  propriété  ;  réclamer  la  force  «  la  ven* 
geance,  Taatorité  »  la  justice,  ponr  ravoir  sa  chose,  en  poursoivre  le 
recouvrement  par  les  voies  de  droit  et  de  fait  contre  celui  qui  Ta  usur- 
pée ou  qui  la  retient. 

<  Vous  réclamez  à  quelque  titre  que  ce  soit,  et  vous  réclamez  Tindul- 
gence,  Tamitié,  la  bienfaisance  et  les  secours,  comme  la  justice  et  vos 
droits  :  vous  revendiquez  II  titre  de  propriété  et  en  réclamant  la  jus- 
tice et  la  force.  Dans  un  cas  litigieux,  vous  réclamez  ce  que  vous 
revendiqueriez  avec  un  droit  certain  et  reconnu. 

Vous  réclamez  en  vous  opposant  à  toute  sorte  de  prétention  :  vous 
revendiquez  en  vous  opposant  à  l'usurpation.  La  réclamation  est  une 
demande,  un  appel.  La  revendication  est  une  action ,  une  poursuite. 
La  réclamation  conserve  vos  droits;  la  revendication  poursuit  la 
restitution  d'un  bien. 

Un  effet  perdu  dont  on  ne  connaît  pas  le  maître,  vous  le  réclamez  ; 
un  effet  volé  qu'on  ne  veut  pas  vous  rendre,  vous  le  revendiquez. 

Il  y  a, des  gebs  habiles  à  réclamer  ces  petits  mots,  ces  petits  riens 
(lui  courent  le  monde  sans  que  leur  auteur  les  réclame  :  tant  pis  pour 
eux,  car  sans  doute  ils  n*ont  guère  d'autres  titres  de  gloire.  ^ 

Un  auteur  mal  accueilli  ne  manque  pas  de  réclamer  contre  le  juge- 
ment du  public  ;  et  il  en  appelle  à  lui  dont  il  est  bien  sûr,  et  à  la  pos- 
térité qui  ne  l'entend  pas.  Un  petit  auteur,  vain  de  quelques  petites 
pensées^  est  tout  prêt  à  revendiquer  ce  que  d'autres  ont  pensé ,  bien 
ou  mal,  comme  lui  :  ainsi  Boileau  parle,  au  nom  deLongin,  d'un  de 
ces  sots  esprits  qui  ne  pouvait  voir  la  plus  froide  pensée  dans  Xénophon 
sans  la  revendiquer. 

L'homme  est  toujours  mineur  à  certains  égards  ;  et  la  nature  réclame 
toujours  pour  lui  les  droits  inaliénables  qu'il  n'a  pu  céder  qu^à  la  vio- 
lence ou  dans  le  délire.  Les  Ronnsdns,  en  donnant  le  nom  de  vindicte  à 
la  baguette  dont  ils  frappaient  l'esclave  pour  l'affranchir,  semblaient 
reconnaître  qu'on  ne  faisait  que  restituer  à  ce  malheureux  la  liberté 
qu'il  avait  le  droit  de  revendiquer» 

Il  est  des  ouvrages  que  personne  ne  s^vise  de  réclamer  :  mais  sî  Ja- 
mais un  sot  s'avise  d'en  revendiquer  un ,  il  lui  restera  ;  car  ce  sera  un 
sot  ouvrage.  Le  pauvre  est  fait  pour  r^daw^les  secours  dés  riches; 
mais  il  n'a  rien  à  revendiquer  sur  leur  fortune. 

Plusieurs  auteurs  anciens  ont  beaucoup  à  rdctomer  dans  les  œuvres 
de  La  Fontaine,  mais  peu  à  revendiquer;  car  cet  homme  cbàngë  en  or 
tout  ce  qu'il  touche. 

U  y  a  des  personnages  fort  opulents  qui ,  si  chacun  revendiquait 
utilement  ce  qui  lui  appartient  dans  leur  fortune,  réclameraient  enfin 
la  clémence  et  la  charité  publique.  Mais  soyons  de  bonne  foi  :  s'U  y  a 
plus  de  ces  gens-là  que  jadis,  ces  fortunes  sont  plus  partagées.  (  R*) 
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1079.  Récolter9  llecaeilllr. 

Je  ne  conçois  pasi  comment  récolter  a  eu  le  malheur  de  déplaire  à 
des  gens  de  goût,  maîtres  de  Part;  un  mot  si  clair,  si  bon ,  si  utile ,  si 
usité!  Pourquoi  de  récolte  n^aurait-on  pas  fait  récolter ^  comme  de  la- 
bour on  a  fait  labourerl  Recueillir  ne  porte  point  Tidée  propre  de 
récolter^  et  récolter  est  une  manière  très-particulière  dé  recueillir. 
Récolter  nous  dit  ce  qu'on  recueille^  des  grains,  des  fruits,  les  pro- 
ductions de  la  terre.  On  ne  récolte  pas  ces  productions  comme  on  re- 
eueille  des  raretés,  des  suffrages,  des  nouvelles,  des  pensées,  des  dé- 
bris, une  succession ,  etc. 

On  peut  même  recueillir  des  ifruits  de  la  terre  saris  les  récolter.  Le 
décimateur  recueille  et  ne  récolte  pas.  Celui  qui  glane  après  la  mois- 
son ne  récolte  pas,  mais  il  recueille  ou  ramasse  des  épis.  Èécolter\ 
c'est  recueillir,  suivant  les  procédés  de  l'économie  rurale,  toute  une 
sorte  de  grains  et  d'autres  productions  cultivées  qui  sont  sur  pied^ 
dans  la  saison  de  leur  maturité,  pour  les  serrer  ou  les  arranger  de  ma- 
nière à  les  conserver. 

Je  sais  que  le  niot  recueillir^  en  latin  recolligere^  composé  de  col-- 
ligercy  cueillir,  amassé,  mettre  ensemble  et  avec  choix,  s'est  dit  pro- 
prement des  fruits  de  la  terre;  mais  il  s'est  appliqué  à  tant  d*àiibes 
objets  disparates,  qu'il  ne  conserve  plus  qu'une  idée  confuse  'de  sa  pre- 
mière destination.  Il  a  donc  fallu  recourir  à  un  nouveau  mot  qui  ex- 
primât sensiblement  l'idée  d'une  pure  opération  aussi  importante  et 
aussi  essentielle  à  caractériser  que  celle  de  la  récolte. 

On  récolte^  à  proprement  parler,  ce  qui  se  coupe,  comme  les  grains, 
le3  foins^  les  raisins,  et,  en  général,  les  grands  objets  de  culture  ;  on 
recueille  ce  qui  s'arrache,  les  fruits,  les  légumes,  les  racines,  et  au- 
tres objets  moins  importants,  et  tel  est  l'emploi  ordinaire  de  ces  termes. 

On  ne  récolte,  entre  les  productions  de  la  terre,  que  celles  de  la 
culture  ;  et  on  ne  fait  proprement  que  recueillir  les  autres.  Ainsi  on 
récolte  du  blé,  et  on  recueille  du  sel. 

L'un  récolte  des  grains,  l'autre  récolte  des  vhis;  celui-ci  recueille 
des  laines,  celui-là  recueille  des  soies. 

La  production  que  ce  labpureur  vient  de  récolter  j  est  le  prix  qu*il 
recueille  de  ses  dépendes  «t  de  ses  sueurs. 

Il  y  a  le  temps  de  récolter;  et  si  l'on  empêche  le  cultivateur  de  saisir 
ce  temps,  l'on  fait  gâter  et  perdre  ses  productions  :  or  le  droit  de  dé- 
truire les  réQoltes  est  encore  plus  absurde  que  celui  de  recueillir  où 
l'on  n'a  pas  semé. 

Vous  direz  qu'un  pays  recueille  du  blé,  des  vins,  des  fourrages , 
pour  marquer  la  nature  de  ses  productions  ;  vous  direz  qu'on  y  a  r^- 
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coUéf  cette  année,  peu  dfe  fourrages,  beaucoup  de  vins,  assez  de  blé, 
pour  marquer  la  quantité  de  sa  récolte. 

Enfln ,  récolter  veut  dire  faire  la  récolte  ;  il  est  donc  propre  pour 
désigner  tous  les  rapports  particuliers  de  la  récolte  :  c'est  là  son  véri- 
able  emploi  dans  la  langue  du  cultivateur;  et  il  faut  au  moins  laisser  à 
chaque  art  sa  langue.  (R.) 

10S0«  IlecoiuuiiMance)  Ciratltade^ 

Reconnaissance^  composé  de  connaissance^  marque  littéralement  le 
essouvenir  qu'on  a  d'un  objet,  la  mémoire  d'un  objet  qu'on  a  connu, 
'aveu  par  lequel  on  reconnaît  et  on  certifie  une  chose,  ou  enfin  une 
sorte  de  compensation  dont  on  se  confesse  redevable.  La  reconnais^ 
sanct  rappelle  la  connaissance.  Gratitude  désigne  le  gré  qu'on  sait  à 
quelqu'un,  l'afifection  qu'on  ressent  d'une  grdce^  le  sentiment  qui 
nous  rend  un  bienfaiteur  cher  et  agréable.  L'idée  de  reconnaissance 
est  ici  relative  aux  services,  aux  bienfaits  qui  demandent  de  la  gra- 
titude. 

La  reconnaissance  est  le  souvenir,  l'aveu  d'un  service,  d'un  bien- 
fait reçu  :  la  gratitude  est  le  sentiment,  le  retour  inspiré  par  un  bien- 
fait, par  un  service. 

Il  suffirait,  ce  semble,  d'être  jusW  pour  avoir  de  la  reconnaissance: 
il  faut  être  sensible  pour  avoir  de  la  gratitude.  Mais  est-on  juste  sans 
être  sensible^  surtout  en  matièe  de  bienfaits?  La  reconnaissance  est 
le  commencement  de  la  gratitude^  et  la  gratitude  e,^\\it  complément  de 
la  reconnaissance.  En  un  mot,  la  gratitude  est  la  reconnaissance 
d'un  bon  cœur,  je  veux  dire  d'un  grand  cœur.  • 

La  reconnaissance  pèse  sur  le  cœur  sans  \di  gratitude  :  la  gratitude 
est  douce  au  cœur  comme  le  bienfait. 

La  reconnaissance  rend  ce  qu'elle  doit,  elle  s'acquitte  :  la  gratitude 
ne  compte  pas  ce  qu'elle  rend,  elle  doit  toujours.  La  reconnaissance 
est  la  soummission  à  un  devoir,  on  le  remplit  :  la  gratitude  est  l'amour 
de  ce  devoir,  on  n'en  a  jamais  assez  fait 

La  reconnaissance  est  animée  par  un  esprit  d'équité  qui  fait  que 
vous  vous  imposez  un  devoir  qu'on  ne  prétend  pas  vous  imposer  :  la 
gratitude  est  Jànimée  par  un  sentiment  vif,  qui  fait  que  vous  mettez 
autant  de  générosité  à  recevoir  que  vous  en  auriez  mis  à  donner. 

Se  souvenir  des  services,  déclarer  hautement  les  services,  être  dis- 
posé à  rendre  services  pour  services,  ce  sont  là  trois  genres,  ou.  mieux 
les  trois  conditions  de  la  pure  et  parfaite  reconnaissance,  hdigratilude 
est  d'aimer  à  se  rappeler  les  bienfaits,  d'aimer  à  publier  les  bienfaits, 
d'aimer  à  rendre,  Jutant  qu'on  le  peut,  bienfaits  sur  bienfaits,  mais  tout 
cela  n'est  qu'un. 
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Celui  qui  oublie  les  services  est  méconnaissant^  celui  qui  tâche  de 
les  oublier  est  ingrat» 

n  y  a  une  hypocrisie  de  reconaxssance  ^  qui  consiste  à  se  répandre 
fastueusement  en  démonstrations  de  reconnaisspnce^  pour  se  dispenser 
de  tout  autre  devoir  et  s'en  croire  quitte.  La  gratitude  est  d'abord  ti- 
mide comme  Tamour,  e^e  n'a  point  de  paroles,  point  de  voix;  mais 
une  fois  rassurée,  quelle  effusion  de  sentiment!  et  comme  ils  coulent 
de  source  I  Même  abondance  de  bienfaits,  quand  ils  seront  en  son  pou- 
voir. 

La  présence  du  bienfaiteur  gêne  quelquefois  la  reconnaissance;  elle 
est  honteuse  d'être  encore  en  arrière.  La  présence  du  bienfaiteur  est 
une  nouvelle  jouissance  pour  la  gratitude;  eUe  va  toujours  au-devant 
de  lui.  Servez-vous  de  ces  règles,  quand  vous  voudrez  juger  votre 
propre  cœur. 

Il  y  a  de  légers  services  qui  n'imposent  qu'une  légère  reconnais- 
sance, et  qu'on  oublie  ensuite.  JVIais,  prenez-y  garde!  il  reste  encore 
alors  dans  une  âme  sensible  un  sentiment  confus  de  bienveillance  pour 
les  personnes,  et  c'est  la  gratitude  elle-même  :  le  service  est  oublié , 
l'homme  officieux  ne  l'est  pas. 

La  reconnaissance  est  due  au  bienfait  ;  la  gratitude  l'est  à  la  bien- 
faisance. Service  pour  service,  c'est  la  reconnaissance  :  sentiment  pour 
sentiment,  c'est  la  gratitude. 

Celui  qui  ne  veut  point  de  reconnaissance ^  est  l'homme  qui  mérite 
toute  votre  gratitude. 

lOSl.  Récréaiioii,  Amiiseineiit,  DlTertlssémeiity 
.  Réjoiiliisaiice. 

Ces  quatre  mots  sont  synonymes,  et  ont  la  dissipation  ou  le  plaisir 
pour  fondement  Récréation  désigne  un  terme  court  de  délassement  ; 
c'est  un  simple  passe-temps  pour  distraire  l'esprit  de  ses  fatigues.  Amu- 
sement est  une  occupation  légère,  de  peu  d'importance  et  qui  plaît. 
Divertissement  est  accompagné  de  plaisirs  plus  vifs,,  plus  étendus.  Bé- 
jouissance  se  marque  par  des  actions  extérieures,  des  danses,  des  cris 
de  joie,  des  acclamations  de  plusieurs  personnes. 

La  comédie  fut  toujours  la  récréation  ou  le  délassement  des  grands 
hommes,  le  divei'tissement  des  gens  polis.et  Camusement  dû  peuple  : 
elle  fait  une  partie  des  réjouissances  publiques  dans  certains  événe- 
mentsi 

Amusement,  suivant  l'idée  que  je  m'en  fais  encore,  porte  sur  des 
occupations  faciles  et  agréables  qu'on,  prend  pour  éviter  l'ennui.  jR^- 
création  appartient  plus  que  Vamitsement  au  délassement  de  l'esprit, 
et  indique  un  besoin  de  l'âme  plus  marqué.  Réjouissance  est  affecté 
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aux  fêtes  publiques  du  inonde  et  de  l'Église.  Divertissement  est  le 
terme  générique  qui  renferme  les  aTmisuments^  les  récréations  et  les 
réjouissances  publiques.  * 

«  Les  divertissements  de  ce  pays,  dit  à  son  cher  Azà  une  Péruvienne 
sf  connue  par  la  finesse  de  son  goût  et  par  la  justesse  de  son  discerne- 
ment, les  divertissements  de  ce  pays  me  semblent  aussi  peu  naturels 
que  ses  mœurs.  Ils  consistent  dans  une  gaieté  violente,  excitée  par  des 
ris  éclatants,  auxquels  Tâme  ne  paraît  prendre  aucune  part  ;  et  dans  des 
jeux  insipides,  dont  l'or  fait  tout  le  plaisir  ;  dans  une  conversation  si 
frivole  et  si  répétée,  qu'elle  ressemble  bien  davantage  au  gazouillement 
des  oiseaux  qu'à  l'entretien  d'une  assemblée  d'êtres  pensants  ;  ou  dans 
,  h  fréquentation  de  deux  spectacles,  dont  l'un  humilie  l'humanité,  et 
l'autre  exprime  toujours  la  joie  et  la  tristesse  indiflféremment  par  des 
chants  et  des  danses.  Ils  tâchent  en  vain,  par  de  tels  moyenâ,  de  se 
procurer  des  divertissements  réels,  un  amusement  agréable  ;  de  don- 
ner quelque  distraction  à  leurs  chagrins,  quelque  récréation  à  leurs 
esprits  :  cela  n'est  pas  possible.  Leurs  réjouissances  même,  n'ont  d'at- 
traits que  pour  le  peuple,  et  ne  sont  point  consacrées,  comme  les  nô- 
treâ,  au  culte  du  soleil  :  leurs  regards,  leurs  discours,  leurs  réflexions, 
ne  se  tournent  jamais  à  l'honneur  de  cet  astre  divin.  Enfin  leurs  froids 
amusements,  leurs  puériles  récréations^  leurs  divertissements  affec- 
tés, leurs  ridicules  réjouissances^  loin  de  m'égayer,  de  mé  plaire,  de 
me  convenir,  me  rappellent  encore  avec  plus  de  regret  la  différence 
des  joursT heureux  que  je  passais  avec  toi.  »  (EncycL) 

tOS^t.  RectUade,  Droiture.    . 

La  rectitude  n'a  commencé  \  figurer  dans  la  langue  que  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  Messieurs  de  Port-Royal  en  ont  fait  un  fréquent 
usage. 

Il  manquait  un  terme  pour  exprimer  la  qualité  physique  d*une  chose 
droite.  Nous  disons  une  ligne  droite.  Droiture  ne  s'emploie  qu'au 
figuré  :  il  fallait  donc  un  mot  pour  rendre  son  idée  dans  le  sens  propre; 
et  reciiti^de  se  présentait  naturellement.  La  rectitude  d*une  ligne  con- 
venait donc  parfaitement  au  géomètre  qui  a  des  figures  rectilignes.  Bec- 
tifier  signifie  littéralement  donner  la  rectitude-  Ce  mot  convenait  donc 
parfaitement  pour  désigner  la  juste  direction,  le  vrai  sens,  l'ordre  par- 
fait des  choses  physiques,  soit  de  la  nature,  soit  de  l'art  Des  objets 
physiques,  il  a  naturellement  passé  aux  objets  métaphysiques  ;  et  on  a  dit 
la  rectitude  d'un  j^Ogement,  comme  la  rectitude  d'une  ligne. 

Bouhonrs,  avec  son  goût  et  sa  sagacité  ordinaire,  avait  fort  bien  ob- 
servé que  droiture  ne  se  dit  proprement  que  de  l'âme,  pour  marquer 
la  probité,  la  bonne  foi,  des  vues  honnêtes  et  pures;  et  que,  si  ce  mot 
s'applique  h  l'esprit,  c'est  seulement  par  rapport  à  la  probité,  et  non  à 
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l'égard  de  rinlellîgence.  Ainsi  la  droiture  de  l'esprit  n'est  que  la  suite  ou 
le  complément  de  la  droiture  du  cœur.  La  droiture  est  donc  propre- 
ment une  qualité  morale  :  la  rectitiide  est  une  qualité  intellectuelle  ou 
physique.  La  rectitude  d'un  jugen^ent  sera  dans  sa  justesse  ;  et  sa  dm- 
ture^  dans  sa  justice.  La  rectitude  est  d'un  bon  esprit  ;  la  droiture^ 
d'un  cœur  honnête.  Un  esprit  de  travers  manquera  de  rectitude;  un^ 
esprit  partial,  de  droiturç. 

Ainsi,  dans  le  sens  physique,  l'abbé  de  La  Chambre  a  dit,  la  recti" 
tude  de  la  vue;  et  dans  le  sens  métaphysique,  un  écrivain  moderne 
observe  que  tout  homme  qui  aura  un  peu  de  rectitude  dans  le  jugement 
concevra  facilement  la  difficulté  ou  plutôt  la  chimère  de  vouloir  enlever 
des  ballons  d'une  grandeur  démesurée  avec  d'aussi  petits  moyens  que 
ceux  qu'on  a  employés  jusqu'à  présent. 

La  rectitude  exprime  la  conformité  de  la  chose  avec  la  règle,  sa  par- 
faite régularité,  son  exacte  ordonnance.  La  droiture  désigne  la  juste 
direction  vers,  un  but,  l'indication  de  la  bonne  voie,  le  rapport  des 
moyens  avec  la  fin. 

Ainsi  la  droiture  montre  le  but  et  la  voie  ;  la  rectitude  conduit  au 
but  en  suivant  constamment  la  voie.  La  rectitude  appliqua  jusqu'à  la 
fin  ce  que  la  droiture  enseigne  :  l'un  dkige,  l'autre  exécute.  Il 
ne  suffit  pas  de  la  droiture^  il  faut  la  rectitude;  car  il  ne  suffit  pas 
d'indiquer  la  règle ,  il  faut  que  l'action  ou  la  conduite  s'y  conforme 
parfaifemenL  La  droiture  est  donc  plutôt  dans  l'intention,  dans  le 
dessein ,  dans  le  conseil  :  la  rectitude  est  dans  l'action ,  dans  la  con- 
duite, dans  l'application  constante  de  la  règle. 

Fléchier  dit  fort  bien  que  la  droiture  est  une  pureté  de  motif  et 
d'intention  qui  attache  l'àme  au  bien  pour  le  bien  même  :  l'abbé  de 
Rancé  dit  fort  bien  que  les  bonnes  intentions  ne  font  pas  la  rectitude 
des  œuvres.  L'abbé  de  Yertot  distingue  parfaitement  ces  deux  termes , 
en  disant  que  Goriolan,  content  de  la  droiture  de  ses  intentions ,  allait 
au  bien  sans  ménagement  9  et  que  peut-^tre  ce  défaut  de  ménagement 
entraînait  quelquefois  dans  sa  conduite  un  défaut  de  rectitude.  (R.) 

10S3.  Recnell,  Collection. 

4**  Recueil  signifie  rigoureusement  l'amas  des  choses  recueillies  : 
collection  exprime  proprement  l'action  de^rassembler  plusieurs  choses. 
C'est  par  la  collection  que  vous  formez  le  recueil^  comme  par  le  travail 
vous  faites  l'ouvrage.  Recueil  ne  marque  pas  l'action  de  recueillir; 
on  a  voulu  qwt  collection  désignât  les  choses  même  rassemblées. 

2°  Recueil  exprime  l'idée  redoublée  de  recueillir  ou  de  réunir  en- 
semble ;  en  latin,  recolligere  :  collection  n'exprime  que  l'idée  simple 
de  cueillir  ou  mettre  ensemble  ;  en  latin ,  colligere.  Ainsi  le  i^ecueil 
n'est  pas  une  simple  collection  :  les  choses  que  la  coileçUon  met  en- 
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seml^le,  le  recueil  les  anit,  les  lie,  les  resserre  plus  étroitement  La  col*- 
lectian  forme  un  amas,  un  assemblage  ;  le  recueil  forme  un  corps  ou 
un  tout  :  il  y  a  du  moins  plus  de  liaison,  de  dépendance  et  de  rapport 
entre  les  parties  d'un  recueil  qu'entre  celles  d'une  collection. 

D'un  recueil  de  pensées,  vous  faites  un  livre  :  avec  une  collection 
de  livres,  vous  composez  une  bibliothèque.  Ce  recueil  est  un  ouvrage 
particulier  :  cette  collection  n'est  qu'un  assemblage  de  choses. 

Par  cette  raison,  l'on  dit  plutôt  un  recueil  de  poésies,  d'anecdotes, 
de  chansons,  de  pièces  ou  imprimées  ou  manuscrites,  réunies  en  un 
corps;  et  une  collection  de  plantes,  de  coquilles,  de  médailles,  d'anti- 
quités rassemblées  dans  un  cabinet 

3*  On  appelle  plutôt  r^a/^t7  une  petite  collection;  et  collection  un 
grand  recueil.  Vous  donnerez  un  recueil  de  pièces  fugitives,  de  pen- 
sées choisies,  de  quelques  œuvres*  d'un  auteur  :  vous  donnerez  la  col- 
lection des  conciles,  des  pères,  des  historiens,  des  ouvrages  d'un  au- 
teur fécond,  ou  de  divers  auteurs  qui  ont  travaillé  (](ans  le  même  genre. 

La  raison  de  cette  diflérence  est  dans  la  valeur  même  des  mots.  L'ac- 
tion de  recueillir 9  par  la  force  réduplicative  du  terme,  marque  plas 
de  réflexions,  de  recherches  et  de  soins  que  celle  de  rassembler.  Vous 
faites  un  recueil  de  choses  d'élite,  que  vous  croyez  dignes  d'être  con- 
servées ;  vous  faites  une  collection  de  tout  ce  qui  se  présente  sur  un 
sujet  traité  par  divers  auteur ,  ou  sur  divers  sujets  traités  par  le  même. 
Le  recueil  doit  être  choisi  ;  la  collection  doit  être  complète,  autant 
qu'il  est  possible.  Il  faut  du  goûtjxles  lumières  ,  de  la  critique,  pour 
faire  un  bon  recueil;  il  faut  du  savoir,  de  la  patience,  des  bibliothèques 
pour  faire  de  belles  collections.  La  collection  fait  plus  de  volumes  ;  le 
recueil  doit  faire  de  meilleurs  livres. 

Au  lieu  d'ouvrages  d'esprit,  il  se  fait  des  entreprises  de  librairie ,  de 
petits  recueils  et  de  vastes  collections.  Ajoutons-y  des  traductions,  les 
unes  nouvelles ,  les  autres  renouvelées;  et  c'est  à  peu  près  toute  l'his- 
toire littéraire  d'aujourd'hui. 
•  La  plupart  des  recueils  ne  sont  pas  faits  par  des  hommes  de  lettres  ; 
la  plupart  des  collections  ne  sont  pas  faites  pour  les  gens  de  lettres.  Je 
ne  trouve  pas  assez  à  profiter  dans  les  unes  ;  j'ai  trop  peu  d'argent  à  dé- 
penser et  de  temps  à  perdre  pour  profiter  des  autres.  (R.) 

10S4t  Recaler,  Rétrograder., 

L'idée  d'aller  en  arrière  est  commune  aux  mots  rétrograder  et  re- 
culer^  pris  dans  le  sens  neutre.  Reculer^  suivant  la  force  étymologique 
du  mot,  c'est  aller  dans  une  direction  opposée  à  celle  du  visage;  ré- 
trograder,  c'est  littéralement  marcher  (gradi)  en  arrière  (retrù) ,  ou 
retourner  sur  ses  pas. 

Il  résulte  de  cette  distinction  littérale ,  que  reculer  suppose  unique- 
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ment  une  direction  contraire*  à  la  direction  ordinaire  et  naturelle  de  la 
marche,  au  lieu  que  rétrograder  suppose  déjà  une  marche  avancée , 
suivie  d'un  mouvement  conti-aire.  Le  canon,  au  moment  de  son  explo- 
sion, recule  et  ne  rétrograde  pas.  Lorsque  vous  faites  plusieurs  tours 
de  promenade  dans  une  allée,  on  ne  dira  pas  que  vous  avancez  t\  que 
vous  reculez;  car  avancer^  à  proprement  parler,  signiGe  s'approcher 
d'un  but;  et  reculer,  c'est  s'en  éloigner  :  alors  vous  allez  et  vous 
venez. 

Reculer  est  le  mot  vulgaire  ;  il  tient  aux  mots  recula  reculons^  re- 
culerhenti  reculade.  Les  hommes,  les  animaux,  les  voitures,  etc., 
reculent. 

Rétrograde  appartient  à  la  géométrie  et  à  la  physique;  il  en  est  de 
même  de  rétrograder  et  de  rétrogradation.  On  dit  que  certaines 
planètes  rétrogradent  lorsqu'elles  semblent  recaler  dans  l'écliptique, 
et  se  mouvoir  dans  un  sens  opposé  à  l'ordre  des  signes,  c'est-à-dire 
d'orient  en  occident  Cependant  il  est  propre  à  donner  plus  de  précision 
au  discours  dans  certains  cas.    .  .  ' 

Reculer  prend  aussi  souvent  un  sens  accessoire  et  moral ,  au  lien 
que  rétrograder  n'a  qu'un  sens  physique  et  rigoureux.  Le  lâche  re- 
cule^ le  brave  recule  aussi  :  l'un,  parce  que  la  peur  l'entraîne  ;  l'autre, 
pour  mieux  prendre  l'avantage.  Glytemnestre  dit  au  soleil  : 

Recule^  ib  t'ont  appris  ce  fuDeste  chemiD. 

Dans  ces  applications  et  autres  semblables,  il  se  joint  une  Idée  morale 
au  mot  reculer;  mais  quand  il  ne  s'agira  que  du  sens  physique,  rd- 
rrogfrader  sera  mieux  placé. 

Il  y  a  une  façon  d'aller  en  arrière  que  rétrograder  n'exprime  pas, 
et  que  reculer  n'exprime  qu'ampbibologiquement  ;  c'est  celle  de  l'é- 
crevisse,  ou  celle  d'aller  le  dos  tourné  vers  un  objet.  On  dit  alors  aller 
à  reculons.  (R.) 

10S5.  Réformatton,  Réforme. 

La  ré  formation  est  Vaction  de  réformer  ;\à  réforme  en  est  FeiTet.  ' 

Dans  le  temps  de  la  reformations  on  travaille  à  mettre  en  règle,  et 
l'on  cherche  les  moyens  de  remédier  aux  abus.  Dans  le  temps  de  la  ré- 
forme^  on  est  réglé,  et  les  abus  sont  corrigés. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  réforme  d'une  chose  dure  moins  que  le 
temps  qu'on  a  mis  à  sa  réformation.  (G.) 

L'idée  objective  commune  à  ces  deux  mots  est  celle  d'un  rétablisse- 
ment  dans  l'ancienne  forme,  ou  dans  une  meilleure  forme. 

La  réformation  est  l'opération  qui  procure  ce  rétablissyil^nt  ;  la 
réforme  en  est  le  résultat  ou  le  rétablissement  même. 

Ceux  qui  sont  chargés  de  travailler  à  la  réformation  des  mœurs  ne 
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doivent  s^attendre  à  réussir  qu^âutant  qu'ils  commenceront  par  vivre 

eax-mémes  dans  la  réforme. 

Il  n^Mt  pas  douteux  qu^nne  bonne  réforme  dans  le  système  de  l'in- 
stitution publique  ne  produisit  de  très-grands  biens'  pour  TÉtat  et  pour 
les  citoyens  ;  mais  la  réformation  n'en  doit  être  conGée  à  aucun  ordre 
de  FÉtat  exclusivement,  et  encore  moins  à  aucun  particulier;  chacun 
ne  voit  que  pour  soi,  et  il  faut  voir  pour  tous.  (B.) 

tOS6.  Regarder,  Coneerner,  Toucher. 

On  dit  assez  indifféremment,  et  sans  beaucoup  de  choix,  qu'une 
chose  nous  regarde^  nous  concerne  ou  nous  touche^  pour  marquer  la 
part  que  nous  y  avons.  Il  me  paraît  néanmoins  qu'il  y  a  entre  ces  trois 
expressions  une  différence  délicate,  qui  vient  d'abord  d'un  ordre  de 
gradation,  en  sorte  que  l'une  enchérit  sur  l'autre  dans  le  rang  que  je 
leur  ai  donné.  Quoique  nous  ne  prenions  qu'une  légère  part  à  la  chose, 
nous  pouvons  dire  qu'elle  nous  regarde;  mais  il  en  faut  prendre  da- 
vantage pour  dire  qu'elle  nous  concerne;  et  lorsqu'elle  nous  est  plus 
sensible  et  personnelle,  nous  disons  qu'elle  nous  touche*  Il  me  paraît 
aussi  qu'on  se  sert  plus  communément  du  mot  de  regarder ^  lorsqu'il 
est  question  de  choses  sur  lesquelles  on  a  des  prétentions  ou  des  démêlés 
d'intérêt  ;  qu'on  emploie  avec  plus  de  grâce  celui  de  concemei*  lorsqu'il 
s'agit  de  choses  commises  au  soin  et  à  la  conduite  ;  et  que  celui  de 
toucher  se  trouve  mieux  placé  dans  les  affaires  de  cœur,  d'honneur  et 
de  fortune. 

n  n'en  est  pas  des  biens  publics  comme  des  particuliers  ;  la  succession 
regarde  toujours  ceux  même  qui^  y  ont  renoncé.  Les  moindres  démê- 
lés dans  l'Europe  regardent  tous  les  états  qui  Ja  partagent  :  il  est  diffi- 
cile qu'aucun  d'eux  se  conserve  longtemps  dans  une  parfaite  neu- 
.  tralité,  tandis  que  les  autres  sont  en  guerre.  Toutes  les  opérations  du 
gouvernement  concernent  le  premier  ministre  ;  il  doit  être  au  fait  de 
tout,  soit  guerre,  police,  finances,  pu  intérêt  du  dehors;  mais  chacune 
de  ces  parties  ne  concerne  que  celui  qui  en  est  particulièrement 
chargé.  La  conduite  de  la  femme  foucA^  d'assez  près  le  mari  pour  qu'il 
doive  y  avoir  l'œil;  mais  la  trop  grande  attention  y  est  pour  le  moins 
aussi  dangereuse  que  la  négligence.  Les  affaires  des  moines  touchent 
trop  la  cour  de  Rome  pour  qu'elle  n'en  prenne  pas  connaissance,  et 
qu'elle  ne  leur  accorde  pohit  sa  protection  lorsqu*on  les  attaque. 

Beaucoup  de  gens  s'inquiètent  mal  à  propos  de  ce  qui  ne  les  regarde 
pas,  ise  mêlent  de  ce  qui  ne  les  concerne  point,  et  négligent  ce  qui  les 
.r(?wcA€  deprès.  (G.) 
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tOS7.    Régie,    Direction,   AdminiAtration ,  Con- 
duite, CiOUTeraement. 

La  régie  regarde  uniquement  des  biens  temporels  confiés  aux  soins 
de  quelqu'un  pour  les  faire  valoir  au  profit  d^un  autre  à  qui  ils  appar- 
tiennent, et  desquels  on  doit  rendre  compte  de  clerc  à  maître.  La  dt- 
rectUm  est  pour  certaines  affaires  où  il  y  a  distril^ution,  soit  de  finan- 
ces, soit  d'occupations,  et  auxquels  on  est  commis  pour  y  maintenir 
Foidre  cottTenable.  Vcuiministration  a  des  objets  d'une  plus  grande 
conséquence,  tels  que  la  justice  ou  les  finances  d'un  état;  elle  suppk)se 
une  prééminence  d'emploi  qui  donne  du  pouvoir,  du  crédit,  et  une 
sorte  de  b'berté  dans  le  département  dont  on  est  chargé.  La  conduite 
désigne  quelque  sagesse  et  quelque  habileté  à  l'égard  des  choses,  et  une 
subordination  à  l'égard  des  personnes.  Le  gouvernement  résulte  de 
l'autorité  et  de  la  dépendance;  il  indique  une  supériorité  de  place  sur 
des  inférieurs,  et  a  un  rapport  particuUer  à  la  politique.  (G.) 

lOSS.  Rég;ion,  Contrée,  PayA. 

Ces  trois  mots  servent  à  désigner  les  grandes  divisions  de  la  terre  : 
mais  région^  qui  s'étend  aux  différentes  parties  de  l'univers,  s'emploie 
surtout  quand  on  les  considère  sous  le  rapport  des  différentes  influences 
auxquelles  les  soumet  leur  situation  :  \^s  contrées  paraissent  se  distin- 
guer surtout  par  l'aspect,  soit  naturel ,  soit  artificiel ,  et  les  divisions 
Qaturelles  des  diverses  parties  du  globe  :  le  mot  de  pays  indique  jus- 
qu'à une  certaine  dimension  les  différents  genres  de  division  dont  la 
terre  est  susceptible. 

On  dit  les  régions  éthérées  pour  désigner  ces  parties  de  l'univers 
gui  sont  hors  de  l'atmosphère  terrestre  :  en  appliquant  ce  mot  à  notre 
globe ,  on  dit  une  r^^io»  brûlante,  des  régions  glacées,  les  désignant 
ainsi  par  la  température  de  l'air. 

Une  contrée^  est  triste  par  l'aspect  qu'elle  présente  ;  une  autre  est 
riante;  elle  est  aride  ou  fertile,  sauvage  ou  bien  cultivée,  etc.  On  corn- 
p  rend  assez  généralement  dans  la  même  contrée  les  espaces  contigus 
c  ontenus  entre  deux  chaînes  de  montagnes,  habités  par  la  même  espèce 
d*  hommes,  ou  remarquables  par  le  même  genre  de  productions. 

Ce9  distinctions  sont  communes  aux  pays,  qui  ont  de  plus  toutes 
celles  qu'on  peut  tirer  des  différentes  dominations,  juridictions,  des 
diff  érents  usages,  des  différents  caractères,  etc.  Ainsi  on  dit  les  mœurs 
de  ce  pays,  les  magistrats  du  pays,  l'esprit  ou  le  caractère  du 
pays,^c. 

>)1  serait  assez  difficile  de  déterminer  positivement  l'étendue  relative 
que  désignent  ces  trois  dénomkiations;  il  semble  cependant  que  la  con- 
trée embrasse  de  plus  vastes  espaces,  et  que  le  pays  se  soumet  à  de 
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plus  petites  subdivisions.  L'Europe  est  «ne  contrée  ^  quoiqu'elle  en 
renferme  plusieurs  autres,  et  ce  n'est  point  un  pays  :  la  France  est  un 
pays;  une  province  est  un  pays;  pour  un  paysan,  son  village  est  son 
pays.  On  dit  à  la  vue  d'un  beau  site,  que  le  pags  est  joli ,  mais  ce  n'est 
qu'à  une  élévation  d'où  l'on  peut  apercevoir  des  châteaux ,  des  villes, 
des  rivières,  etc. ,  qu'on  dit  que  la  vue  s'étend  sur  toute  la  contrée.  La 
région  n'a  rien  qui  détermine  son  étendue  relative  :  sur  la  pointe 
'd'une  montagne  qui  ne  fait  qu'une  petite  partie  d'un  pays^  on  se  trouve 
dans  une  région  différente  de  celle  du  bas  de  la  montagne  :  la  région 
du  tropique  embrasse  d'içimenses  contrées. 

Dire  qu'une  contrée  est  Tiche,  c'est  exprimer  la  fertilité  et  l'aspect 
de  la  terre.  Un  pays  est  riche,  c'est-à-dire  heureux  eu  égard  à  l'état 
de  ceux  qui  l'habitent;  une  région  est  douce  en  raison  de  la  tempéra- 
ture dont  on  y  jouit.  (F.  G.) 

10S9.  Rèsle,  Modèle. 

L'un  et  l'autre  ont  pour  objet  de  diriger,  mais  en  diverses  manières, 
La  règle  prescrit  ce  qull  faut  faire  ;  le  modèle  le  montre  tout  fait  :  on 
doit  suivre  l'une  et  imiter  l'autre. 

La  règle  parle  à  l'esprit,  elle  Téclaire,  elle  lui  fait  connaître  ce  qui 
doit  se  faire  ;  mais  elle  est  froide  et  sans  force.  Le  modèle  échauffe 
l'âme,  la  met  en  mouvement,  fait  disparaître  toutes  les  difficultés, 
anéantit  tous  les  prétextes.   ^ 

On  trouve  dans  les  écrits  d'Aristote,  de  Longin,  de  Denis  d'Halicar- 
nasse,  de  Gicéron,  de  Quintilien  et  de  plusieurs  modernes,  d'excel- 
lentes règles  sur  l'éloquence  ;  mais  elles  seront  infructueuses,  ou  bien 
peu  utiles  pour  former  les  orateurs  ,  si  l'on  ne  s'attache  à  l'étude  des 
grands  modèles,  comme  Démosthènes  et  Gicéron,  Bossuet  et  Fléchier, 
Bourdaloue  et  Massillon,  d'Aguesseau  et  Gochin. 

Les  philosophes  nous  prescrivent  des  règles  de  conduite  qui  sont 
admirables,  si  Ton  veut,  et  pleines  de  sagesse  ;  mais  ils  ne  gagneront 
rien  s'ils  s'en  tiennent  à  la  théorie  :  il  faut  qu'ils  aient  recours  à  l'his- 
toire^  qui,  en  nous  proposant  de  grands  et  d'illustres  rhodèles^  nous 
soume^  aux  règles  par  l'imitation. 

Les  lois  sont  des  règles  déteirminées  par  l'autorité  du  législateur  ;  les 
modèles  montrent  des  exemples  qui  justifient  les  règles^  et  qui  con- 
damnent les  réfractaires.  Ainsi  l'on  peut  appliquer  loi  à  la  règle  et  au 
modèle  ce  que  Rousseau  a  dit  de  la  loi  et  de  Vexemple  : 

CoDtre  la  loi  qui  nous  cène,  ^ 

La  nature  se  déchaîne 

Et  cherche  à  se  révolter  ; 

Mais  l'exemple  nous  entraioe  ,î 

Et  nousforcc  à  Hmiter. 
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«  Il  y  a  des  endroits,  dit  le  P.  Bouhours,  où  Ton  peut  employer  éga- 
lement les  deux  mots  de  règle  où  de  modèle  :  par  exemple ,  on  peut 
dire  :  La  vie  de  Notre  Seigneur  est  la  règle  des  chrétiens,  ou  le  modèle 
des  chrétiens,  i  , 

Gela  peut  se  dire  sans  doute,  mais  ce  n'en  sont  pas  moins  deux  ex- 
pressions différentes  par  la  forme  et  par  le  sens  ;  la  première  signifie 
que  de  la  vie  de  Notre  Seigneur  nous  pouvons  conclure  quelles  sont  les 
véritables  règles  de  la  vie  chrétienne  ;  la  seconde  ,  que  dans  la  vie  de 
Notre  Seigneur  nous  trouvons  un  modèle  qui  nous  porte  à  nous  confor- 
mer aux  règles  de  la  vie  chrétienne,  et  qui  nous  en  montre  la  manière. 
La  première  expression  est ,  pour  ainsi  dire ,  de  pure  théorie.  La  se- 
conde est  de  pratique  :  ainsi  11  y  a  encore  un  choix  qui  dépend  des 
circonstances^  et  qui  n'échappera  pas  au  bon  goût.  (B.) 

1O90.  Règle,  Règlement 

La  règle  regarde  proprement  les  choses  qu'on  doit  faire  ;  et  le  règle-- 
ment,  la  manière  dont  on  les  doit  faire.  U  entre  dans  Tidée  de  lun  quel- 
que chose  qui  tient  plus  du  droit  naturel;  et  dans  Tidée  de  l'autre, 
quelque  chose  qui  teint  plus  du  droit  positif. 

L'équité  et  la  charité  doivent  être  les  deux  grandes  règles  de  la  con- 
duite des  hommes;  elles  sont  même  en  droit  de  déroger  à  tous  les 
règlements  paniaûieis.  , 

On  se  soumet  à  la  règle,  on  se  conforme  au  règlement.  Quoique 
celle-là  soit  plus  indispensable ,  elle  est  néanmoins  plus  transgressée , 
parce  qu'on  est  plus  frappé  du  détail  du  règlement  que  de  l'avantage 
de  là  règle,  (G.) 

1091.  Réglé,  Rangé. 

On  est  réglé  par  ses  mœurs  et  par  sa  conduite.  On  est  i^angé  dans 
ses  affaires  et  dans  ses  occupations. 

L'homme  réglé  ménage  sa  réputation  et  sa  personne  ;  il  a  de  la  mo- 
dération, il  ne  fait  point  d'excès.  L'homme  rangé  piénage  son  temps 
et  son  bien  ;  il  a  de  l'ordre,  et  il  ne  fait  point  de  dissipation. 

A  l'égard  de  la  dépense  à  laquelle  l'on  applique  souvent  ces  deux 
épithètes,  elle  est  réglée  par  les  bornes  qu'on  y  met,  et  rangée  par  la 
manière  dont  on  la  fait  II  faut  la  régler  sur  ses  moyens,  et  la  ranger 
selon  le  goût  de  la  société  où  l'on  vit,  de  façon  néanmoins  que  les  com- 
modités domestiques  ne  souffrent  point  de  l'envie  de  briller.  (G.)    • 

1093.  Réglé,  Régulier. 

Ces  deux  adjectifs  marquent  un  rapport  aux  règles  ;  mais  ce  sont  des 
rapports  différents»  et  les  règles  n'y  sont  pas  envisagées  sous  les 
-mêmes  points  de  vue. 

Ce  qui  est  réglé  est.  assujetti  à  une  règle  quelconque,  uniforme  ou 
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tariable,  bonne  ou  manyaise.  Ce  qui  est  régulier  est  conforme  à  une 

règle  uniforme  et  louable. 

Le  mouvement  de  la  lune  est  réglé,  puisquMLest  soumis  à  des  re- 
tours périodiques  égaux  :  mais  il  n'est  pas  régulier/psirce  qu'il  n'est 
pas  uniforme  dans  la  même  période. 

Toutes  les  actions  des  chrétiens  sont  réglées  par  FËvangile  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  toutes  régulières,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  toutes 
conformes  à  ces  règles  sacrées. 

Il  me  semble  qu'en  parlant  de  la  vie^  de  la  conduite,  des  mœurs,  le 
mot  de  règle  dit  autre  chose  que  celui  de  régulier.  Une  vie  réglée 
peut  s'entendre  au  physique  ou  au  moral  :  au  physique ,  c'est  une  vie 
assujettie  à  une  règle  suggérée  par  des  vues  de  santé  ou  d'économie  ; 
au  moral',  c'est  une  vie  extérieurement  conforme  aux  règles  de  morale 
que  le  monde  même  exige  :  mais  une  vie  régulière  est  conforme  aux 
principes  de  la  morale  et  aux  maximes  de  la  religion.  C'est  à  peu  près 
la  même  différence,  en  parlant  de  la  conduite  et  des  mœurs. 

On  dit  d'une  femme  qu'elle  est  réglée^  dans  un  sens  purement  phy- 
sique, pour  dire  que  le  retour  périodique  des  menstrues  est  exact.  C'est 
pourquoi,  dans  un  sens  moral,  on  dit  qu'elle  est  régulièrei  pour  4ire 
qu'elle  garde  toutes  les  bienséances  qu'exige  la  vertu  :  ce  mot  alors 
n'a  aucun  trait  à  la  religion  :  «  Ce  n'est  pas  une  femme  dévote,  dit  le 
P.  Bouhours  :  régulière  dit  moins  que  dévote  ;  et  les  femmes  que  nous 
appelons  régulières  ne  sont  la  plupart  que  de.  vertueuses  païennes; 
elles  ont  beaticoup  de  vertu,  et  très-peu  4e  dévotion.  » 

Hors  de  la  morale ,  ce  qui  est  réglé  était  originairement  libre  et  n'est 
soumis  à  une  règle  que  par  un  choix  libre  ou  par  convention  ;  c'est 
ainsi  qu'il  faut  l'entendre  d'une  dispute  réglée^  d'un  ordinaire  r^gf^^, 
d'un  commerce  régléi^^jmvmk}^' réglée  etc.  :  on  bien  il  s'agit  d'une 
règle  établie  par  le  fait,  et  dont  il  est  difficile  ou  impossible  de  rendre 
raison,  comme  quand  on  parle  d'une  fièvre  réglée.  Mais  tout  ce  qui  est 
régulier'  doit  être  conforme  à  la  règle»  et  tend  atî  vicieux  dès  qu'il  s'y 
soustrait  ;  tels  sont  un  bâtiment,  un  discours,  un  poème,  une  construc- 
tion, une  procédure,  etc.  (  B.) 

1093.  Régflémenl  Réfl^nUèrement. 

Quand  on  ne  veut  marquer  que  la  persévérance  à  fiadre  toujours  de 
la  même  manière,  ces  deux  adverbes  sont  synonymes ,  et  se  prennent 
indifféremment  l'un  pour  l'autre,:  ainsi  l'on  peut  dire  d'mi  homme  de 
cabinet ,  qu'il  étudie  règlement  ou  régulièrement  huit  heures  par 
jour  ;  que  tous  les  jours  il  se  lève  règlement  ou  régulièrement  à  dnq 
heures,  etc.         / 

Mais  il  y  a  des  circonstances  où  Ton  ne  doit  pas  prendre  Tun  pour 
l'autre.  Règlement  veut  dire  alors,  d'une  manière  égale,  que  l'on  peut 
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regarder  colnme  règle,  et  qui  semble  soumise  à  nne  règle  ;  régulière" 
ment  veuf  dire,  d'une  manière  conforme  à  une  règle  réelle,  ou  aux 
régies  en  général. 

Règlement  indique  de  la  précision,  et  suppose  de  la  sagesse  et  de 
Tordre  :  régulièrement  désigne  de  l'attention,  et  suppose  de  la  sou- 
mission et  de  Tobéissance. 

Vivre  règlement  est  un  moyen  assuré  de  ménager  'tout  à  fait  sa 
bourse  et  sa  santé.  Vivre  régulièrement  est  le  moyen  efficace  d'assurer 
son  bonheur  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  (B.) 

1094.  Relâche,  Relàcheinent 

Le  relâche  est  une  cessation  de  travail  ;  on  en  prend  quand  on  est 
las  ;  il  sert  à  réparer  les  forces.  Le  relâchement  est  une  cîessalion  d'aus- 
térité ou  de  zèle  :  on  y  tombe  quand  la  ferveur  diminue  ;  il  peut  mener 
au  dérèglement,  ou  à  une  inattention  coupable. 

L'homme  infatigable  travaille  sans  relâche.  L'homme  exact  remplit 
son  devoir  sans  rdd^Aem^r.  (G.) 

C'est  l'interruption,  l'intermission,  la  discontinuation  d'un  premier 
état  ;  mais  quelques  idées  accessoires  ajoutées  à  ce  premier  fond,  la  sy- 
nonymie disparait 

Relâche  se  prend  toujours  en  bonne  part  ;  c'est  la  discontinuation  de 
quelque  exercice  pénible,  soit  pour  le  corps,  soit  pour  l'esprit  ;  retâ- 
chement,  employé  seul ,  se  prend  souvent  en  mauvaise  part  ;  c'est  la 
diminution  de  l'activité  dans  le  travail  ou  dans  quelque  exercice ,  ou  de 
la  régularité  dans  ce  qui  concerne  les  mœurs  ou  la  piété. 

Il  est  nécessaire  que  par  intervalles  l'esprit  et  le  corps  prennent  du 
relâche  ;  41  sert  à  ranimer  les  forces.  En  fait  de  mœurs  et  de  discipline, 
le  moindre  relâchement  est  dangereux  ;  il  fût  mieux  sentir  le  poids  de 
la  règle,  et  ne  manque  guère  de  la  rendre  odieuse. 

Le  relâche  est  un  soulagement  qui  prépare  à  de  nouveau^  travaux  : 
le  relâchement,  dans  ce  qui  concerne  la  pi^té,  la  discipline  ou  les 
mœurs,  est  une  infraction  qui  en  amène  d'autres,  et  conduit  au  désor- 
dre. Mais  par  rapport  au  travail,  le  relâchement  ne  tire  pas  toujours  à 
si  grande  conséquence  ;  et  l'on  peut  se  le  permettre  quelquefois  jusqu'à 
cer^in  pohit ,  qi;iand  on  n'a  pas  le  loisir  de  se  donner  entièrement 
relâche.  (B.) 

f  QOS;.  Belevé,  Siililime* 

On  ne  prend  ici  ces  deux  mots  que  dans  le  sens  où  ils  s'appBquent  au 
discours.  Alors  il  me  semble  que  celui  de  relevé^  a  plus  de  rapport  à  la 
science  et  à  la  nature  des  choses  que  l'on  traite  ;  et  que  celui  de  sublime 
en  a  davantage  à  Fesprit  et  à  la  manière  dont  on  traite  les  choses. 

V Entendement  humain  de  Locke  est  un  ouvrage  irha-relevè.  On 
trouve  du  sublima  dans  les  narrations  de  La  Fontaine. 
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Un  discours  relevé  est  quelquefois  guindé,  et  fait  sentir  la  peine  qu'il 
a  coûté  à  l^auteur  :  mais  un  discours  sublime,  quoique  travaillé  avec 
beaucoup  d'art,  paraît  toujours  naturel 

Des  mots  recherchés,  connus  seulement  des  doctes,  joints  à  des  rai- 
sonnements profonds  et  métaphysiques,  forment  le  style  relevé.  Des 
expressions  également  justes  et  brillantes,  jointes  à  des  pensées  vraies, 
finement  et  noblement  tournées,  font  le  style  sublime. 

Tous  les  différents  ouvrages  de  Tesprit  ne  peuvent  pas  être  relevés; 
mais  ils  peuvent  être  sublimes  :  il  est  cependant  plus  rare  d'en  trouver 
de  sublimes  que  d^  relevés.  (G,) 

1096.  Belifi^ion,  DéTotion,  Piété. 

Le  mot  de  religion  n*est  pas  pris  ici  dans  un  sens  objectif,  qui  signi^ 
fie  le  culte  que  nous  devons  à  la  Divinité,  et  le  tribut  de  dépendance 
que  nous  lui  rendons,  mais  dans  un  sens  formel,  qui  marque  une  qua- 
lité de  Tâme  et  une  disposition  de  cœur  à  Tégard  de  Dieu  :  ce  n'est  que 
dans  ce  seul  sens  qu^il  est  synonyme  avec  les  deux  autres  ;  et  cette  dis- 
position fait  simplement  qu*on  ne  manque  point  à  ce  qu^on  doit  à  TÊtre 
suprême.  La  piété  fait  qu'on  s'en  acquitte  avec  plus  de  respect  et  plus 
de  zèle.  La  dévotion  ajoute  un  extérieur  plus  composé. 

C'est  assez  pour  une  personne  du  monde  d'avoir  de  la  religion  ;  la 
piété  convient  aux  personnes  qui  se  piquent  de  vertu  ;  et  la  dévotion 
est  le  partage  des  gens  entièrement  retirés. 

l«a  religion  est  plus  dans  le  cœur  qu'elle  ne  paraît  au  dehors.  La 
•piété  est  dans  le  cœur,  et  paraît  au  dehors.  La  dévotion  paraît  quel- 
quefois au  dehors  sans  être  dans  le  cœur. 

Où  il  n'y  a  point  de  probité,' il  n'y  a  point  de  religion.  Qui  mancpie 
de  respect  pour  les  temples,  manque  de  piété.  Point  de  dévotion  sans 
attachement  au  culte  des  autels.  (G.) 

1097.  Bemapqaer,  OUserver. 

On  remarque  les  choses  par  attention  pour  s'en  ressouvenir.  On  les 
observe  par  examen  pour  en  juger. 

Le  voyageur  remarque  ce  qui  le  frappe  le  plus.  L'espion  observe  les 
démarches  qu'il  croit  importantes. 

Le  général  doit  remarquer  ceux  qui  se  distinguent  dans  ses  troupes, 
et  observer  les  mouvements  de  l'ennemi. 

On  peut  observer  pour  remarqner  :  mais  l'usage  ne  permet  pas  de 
retourner  la  phrase. 

Ceux  qui  observent  la  conduite  des  autres  pour  en  remarquer  les 
fautes ,  le  font  ordinairement  pour  avoir  le  plaisir  de  censurer,  plutôt 
que  pour  apprendre  à  rectifier' leur  propre  conduite. 

Lorsqu'on  parle  de  soi,  on  s'obsei-ve,  et  l'on  se  fait  remarquer. 
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Les  femmes  ne  s^observent  plus  tant  qu'autrefois  :  leur  indiscrétion 
va  de  pair  avec  cçlle  des  liommes.  Elles  aiment  mieux  se  faire  remar- 
quer paiTÏeursfeiiblesseSt  que  de  n'être  point  fêtées  par  la  renommée.  (G.) 

1098.  Remède,  médicament. 

Remède  et  médicament  sont  deux  substantifs  latins ,  dont  le  pre- 
plier  appartient  au  verbe  mederi,  qui  signifie  proprement  guérir,  re- 
médier, rétablir,  soulager,  et  le  second  au  verbe  medicor,  qui  signifie 
médicamenter,  donner  des  remèdes,  traiter,  soigner,  surtout  en  don- 
nant des  mixtions.  Le  remède  est  donc  ce  qui  guérit,  ce  qui  rend  la 
santé,  ce  qui  remet  en  bon  état  ;  et  médicament,  ce  qui  est  préparé  et 
administré,  ce  qui  est  employé  comme  remède^  ce  qui  est  pris  ou 
appliqué  pour  guérir.  Le  remède  guérit  le  mal  :  le  médicament  est 
un  traitement  fait  au  malade.  C'est  comme  remède  que  le  médicament 
guérît.  Contre  un  mal  sans  remède,  on  emploie  encore  des  médical 
ments. 

Tout  ce  qui  contribue  à  guérir  est  remède  :  toute  matière,  toute 

mixtion,  préparée  pour  servir  de  remède  est  médicament.  La  diète, 

l'exercice,  Teau ,  le  lait ,  la  saignée^  etc.,  sont  des  remèdes^  et  non  des 

'  médicaments.  Tous  les  médicaments  sont  des  espèces  de  remèdes  ou 

employés  comme  tels. 

La  nature  fourgit  ou  suggère  les  remèdes  :  la  pharmacie  compose, 
apprête  les  médicaments.  Les  remèdes  chimiques  sont  des  médica- 
ments; et  ces  médicaments  sont  au  moins  des  remèdes  bien  suspects. 
Le  mot  IdiWnmedicamen^  comme  le  grec  pharmacori^  signifie  m^dt- 
cament  et  poison.  Medicamentarius  signifie  apothicaire  ou  empoison- 
neur, ainsi  que  pharmacos. 

En  médecine,  le  médicament  est  opposé  à  Valiment^  en  ce  que 
Yaliment  se  convertit  en  notre  substance ,  au  lieu  que  notre  substance 
est  altérée  par  le  médicament:  U  y  a  pourtant  des  aliments  médica- 
menteux, comme  des  médicaments  alimenteux.  Tout  cela  n'indiqqe 
que  des  moyens  de  changer  la  substance.  Mais  le  remède  est  propre- 
ment opposé  au  mal  ;  et  ce  mot  annonce  Teffet,  un  bon  effet,  un  soula- 
gement, un  bien,  si  ce  n'est  pas  toujours  la  guérison,  la  cure  entière  ; 
et  c'est  aussi  ce  qii'il  exprime  au  figuré,  lorsqu'il  s^agit  de  mal  moral , 
de  malheur,  de  disgrâce,  d'inconvénient.  (R.) 

1O90«  BeminiMence,  RessoiiTenir,  Soavenir, 
Mémoire. 

Ces  quatre  mots,  dit  un  habile  grammairien,  expriment  également 
Tattention  renouvelée  de  l'esprit  à  des  idées  qu'il  a  déjà  aperijues.  Mais 
la  différence  des  points  de  vue  accessoires  qu'ils  ajoutent,  assigne  à 
ces  mots  des  caractères  distinctifs  qui  n'échappent  point  à  la  justesse 
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des  bons  écrivains,  dans  le  temps  ^néine  qttHls  s'en  doutent  le  moins. 

Mais  est-il  vrai ,  comme  on  Ta  dit  dansTEncyclopédie  »  à  to  suite  d^ 
synonymes  de  Tabbé  Girard ,  et  dans  le  nouveau  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, est-il  vrai  que  }aL  mémoire  et  ïe  convenir  ^expriment  toujours 
une  attention  Libre  de  Fesprit  à  des  idées  qu'il  n'a  point  oubliées , 
quoiqu'il  ait  discontinué  de  s'en  occuper,  et  qu'on  se  rappelle  la 
mémoire  et  le  souvenir  des  choses  quand  on  veut  et  parce  qu'on  1^ 
veut,  par  choix,  et  uniquement  par  une  action  libre  de  l'âme?  est-il 
vrai  que  le  ressouvenir  et  la  réminiscence  n'expriment  également 
qu'une  attention  fortuite  à  des  idées  que  l'esprit  avait  entièrement  ou- 
bliées et  perdues  de  vue,  et  qu'on  n'a  le  ressouvenir  comme  la  rémi- 
niscence des  choses  que  quand  on  peut ,  par  des  causes  indépendantes 
de  notre  liberté,  sans  concours  de  notre  part,  l'âme  étant  entièrement 
passive? 

Je  crois  que  la  mémx)ire  et  le  souv^ir  ne  sont  pas  toujours  volon» 
taires  et  libres  :  je  crois  que  le  ressouvenir  n'est  pas  toujoursûnvolon- 
taire  et  indélibéré,  comme  la  réminiscence;  et  dès  lors  la  distinction, 
tirée  delà  part  que  la^ volonté  prend  ou  ne  prend  pas  à  ces  différents 
actes,  s'évanouit.  Il  y  a  des  objets  dont  la  mémoire  ou  le  souvenir 
nous  revient  à  notre  insu ,  nous  importune,  nous  poursuit  malgré  tous 
nos  eilorts;  en  songeant  qu'il  faut  qu'on  les  oublie,  on  s'en  souvient 
L'affinité  d'un  objet  présent  à  notre  esprit  avec  un  autre  imprimé  dans 
notre  mémoire^  réveille  naturellement  l'idée  de  celui-ci,  sans  notre 
participation? 

Si  le  souvenir  est  quelquefois  involontaire,  le  ressouvenir  est  quel- 
quefois l'ouvrage  de  notre  volonté.  Nous  dierchons  avec  soin  à  nous 
re550MveniV  d'une  chose  cachée  dans  le  fond  de  notre  mémoire.  Le 
ressouvenir  n'est  ordinairement  distingjué  du  souvenir  que  par  la 
répétition  des  actes,  le  redoublcanent  des  redierches,  les  difiicultés  et 
l'imperfection  des  succès,  quand  il  s'agit  d'un  objet  éloigné  de  notre 
.pensée,. oublié  ou  enseveli  sous  un  amas  d'idées,  ou  plus  fraîches  ou 
plus  saillantes. 

Est-il  vrai  que.,  la  mémoire  ne  concerne  que  les  idées  de  l'esprit,  au 
lieu  que  le  souvenir  regarde  les  idées  (foi  intéressent  >le  cœur?  fca 
mémoire  embrasse  comme. le  <so^v^£r^  tout  ce  dont  on  se  souvient, 
tout  ce  dont  on  a  conservé  la  mémoire.  On  perd  le  souvenir  comme  la 
mémoire  tles  feits  indiflerents  t  on  coaserv*  la  mémov^e  côïâiËe  le 
souvenir  d'un  bienfait;  mais >ie  mot  de  mémoire  ne  sert  proprement 
qu'à  désigner  la  faculté  intellectuelle  qui  nous  rappelle  les  objets  ou 
l'action  de  cette  faculté  ;  il  est  pris  dans  un  sens  métaphysique  :  on  a 
ou  on  n'a  pas  ta  mémoire.  Le  mot  souvenir  n'exprime  que  l'action, 
sans  aucune  idée  métaphysique  de  faculté  :  on  lui  applique  ordinaire^ 
ment  les  accessoires  ou  les  modifications  particulières  de  l'action  :  on  a 
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des  souvenirs  agréables  oii  fâcheux,  La  mémoire  noiisreprése&te  sim- 
{bernent  l'objet  :  cet  objet  est  douloureux  où  doux  à  notre  souvenir^ 
aîQsi  de  tout  autre  rapport. 

itémimcmce^^tîsïreminiscentia^  vient  de  inens^  esprit,  intelli- 
gence, mémoire.  La  mémoire,  latin  memoria^  est,  mot  à  mot, 
l'esprit,  l'intelligence  qui  retient,  qui  garde,  de  me/w,  esprit,  et  de 
nwTf  arrêter,  rctêûtr.  La  réihiniscehce^  cliez  des  disciples  de  Socrate, 
était  le  souvenir  des  choses  puremëht  intelligibles,  ou  des  connais- 
sances naturelles  que  les  âmes  avaient  eues  avant  d'être  unies  aux 
corps  :  tandis  que  la  mémoire  s'exerçait  sur  les  choses  sensibles,  ou 
sur  les  connaissances  acquises  par  les  sens.  Ainsi,  les  Latins  disaient 
que  la  réminiscence  n'appartient  qu'à  l'homme ,  parce  qu'elle  est 
purement  intellectuelle,  et  que  la  mémoire  est  commune  à  tous  les 
animaux,  parce  qu'elle  n'est  que  le  dépôt  des  sensations.  Mais  celte 
métaphysique  n'a  point  passé  dans  notre  lapgue  et  dans  nos  opinions. 
Mémoire  est  un  mot  générique  :  toulg  idée  rappelée  à  l'esprit  est  la 
mémoire  de  la  chose,  comme  toute  idée  retenue  dans  l'esprit  est  un 
dépôt  de  la  mémoire.  La  réminiscence  est  des  choses  qui  n'ont  fait 
qu'une  impression  si  faible,  ou  d'ont  l'impression  a  été  si  fort  clTacée, 
qu'à  peine  est-il  possible  d'en  retrouver  ou  d'en  reconnaître  les  traces. 

Le  souvenir  est  littéralement  ce  qui  revient  dans  l'esprit.  Le 
ressouvenir  est  nianifestement  un   souvenir-  nouveau  ou  renouvelé.  ^ 

Le  souvenir  qui  se  renouvelle,  suppose  que  l'oubli  se  renouvelle 
paiement,  et  par  conséquent  il  s'affaiblit  ;  et  dès-lors  il  faut  se  rappeler 
souvent  la  chose,  et  à  la  fin  il  faut  des  efforts  pour  s'en  ressouvenir. 
Alors  on  ne  s'en  souvient  plus  qii'imparfaiAbent  ;  car  à  force  d'oublier, 
la  chose,  on  en  oublie  totalement,  tantôt  une  circonstance,  tantôt  une 
autre ,  on  s'en  souvient  mal.  Ainsi,  Ton  dit,  assez  mal  à  propos  à  la 
vérité,  çïu'on  a  des  ressouvenirs^  c'est-à-dire  des  ressentiments  de 
quelque  mal,  lorsqu'on  en  éprouve  de  temps  en  temps  de  légères 
atteintes.  On  dit  que  le  souvenir  est  d'un  temps  plus  voisin,  et  i^es- 
souvenir  d'un  tenf^s  plus  éloigné  :  distinction  que  Gicéron  fait  entre 
memoria  et  recordatio.  Le  souvenir  pur  est  plutôt  d'une  chose  plus 
ou  moins  présente  à  l'esprit,  plus  ou  moins  facile  à  rappeler,  plus  ou 
moins  fidèlement  représentée  :  le  ressouvenir  est  plutôt  d'une  chose 
plus  ou  moins  oubliée,  plus  ou  moins  difficile  à  retrouver,  plus  ou 
moins  imparfaitement  retracée.  Le  souvenir  est  d'une  mémoire  fraî- 
che :  le  ressouvenir^  d'une  mémoire  caduque. 

Ainsi  donc  la  réminiscence  est  le  plus  léger  et  le  plus  'faible  des 
souvenirs;  ou  plutôt  c'est  un  ressouvenir  si  faible  et  si  léger,  qu'en 
nous  rappelant  une  chose,  nous  ne  nous  rappelons  pas  ou  nous  ne 
nous  rappelons  qu'à  peine  d'en  avoir  eu  peut-être  quelque  idée.  Le 
ressouvenir  est  le  souvenir  renouvelé  d'une  chose  plus  ou  moins 
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éloignée,  du  moins  de  notre  esprit,  oubliée  autant  de  fois  que  rappelée , 
et  difficile,  soit  à  retrouver,  soit  à  reconnaître.  Le  souvenir  est  l'idée 
d'une  chose  qui  plutôt  détournée  de  notre  attention  qu'absente  de 
notre  esprit,  nous  redevient  présente  par  la  mémoire  et  rappelle  notre 
attention.  La  mémoire  est  un  acte  quelconque  de  cette  faculté  qui 
nous  rappelle  nos  idées.  (JV.) 

1100.  BémIsAion,  Aboliiton,  AbAolation^  Pardon, 

C^ràce. 

Exposons  d'abord  ce  que  ces  termes  signifient  dans  le  langage  de  la 
jurisprudence  ;  langage  singulier  qui  n'est  ni  trop  intelligible,  ni  trop 
exact,  ni  trop  correct,  ni  trop  pur,  jignore  pourquoi. 

La  grâce  est  le  genre  à  l'égard  du  pardon^  de  la  rémission  9  de 
Vabolition.  Le  pardon  est  la  grâce  accordée  par  le  prince  à  celui  qui, 
impliqué  dans  une  affaire,  n'a  été  ni  l'auteur,  ni  le  complice  du  crime 
commis  :  c'est  donc  en  effet  la  grâce  de  ne  pas  punir  un  innocent.  La 
rémission  est  la  grâce  accordée  à  celui  qui  a  commis  un  meurtre  in- 
volontaire, ou  qui  l'a  commis  en  défendant  sa  vie  :  cette  grâce  ^i  donc 
une  justice  accordée  h  un  homme  qui  n'a  été  que  malheureux  ou  qui 
n'a  fait  qu'user  de  son  droit.  Vabolition  est  la  grâce  accordée  par  la 
puissance  absolue  au  criminel  vraiment  coupable,  et  coupable  d'un 
crime  irrémissible  par  sa  nature  :  oh  I  c'est  là  vraiment  une  grâce  et  la 
plus  étonnante  des  grâces ,  qui  dérobe  au  supplice  et  assure  l'impu- 
nité. Quant  à  Vabsolution^  c'est  un  jugement  par  lequel  un  accusé  est 
déclaré  innocent,  ou  réhabilité  comme  tel. 

Revenons  à  la  langue  vjjgpaire.  L'idée  propre  de  rémission  est  celle 
de  se  désister  de  la  peine  qu'on  a  droit  d'exiger  de  quelqu'un.  On 
remet  une  peine,  une  dette  dont  on  fait  grâce  :  c'est  renoncer  à 
exercer  son  droit.  La  rémission  est  entière  ou  partielle  ;  car  ce  mot 
signifie  quelquefois  modération,  diminution ,  relâchement. 

L'idée  propre  d'abolition  est  celle  de  détruire,  d'effacer,  d'anéantir 
le  crime,  comme  si  la  chose  était  nulle  ou  non  avenue. 

L'idée  propre  6! absolution  est  celle  de  délier  l'accusé  ou  de  le  déli- 
vrer des  liens  par  lesquels  il  était  enchaîné.  On  dit  les/ten^du  péché, 
les  liens  des  censures,  etc.  :  V>eLbsolution'TQimpi  ces  liens. 

L'idée  propre  de  pardon  est  de  faire  la  rémission  esLiihr^  de  la  faute 
qu'on  a  droit  de  punir  comme  supérieur,  ou  de  l'offense  qu'on  est  dans 
le  cas  de  ressentir,  comme  si  on  l'oubliait  et  s'il  n'en  restait  aucune 
trace.  Pardonner ^  c'est,  à  la  lettre ,  donner  parfaitement  ou  sans  ré- 
serve, remettre  sans  restriction. 

L'idée  propre  de  grâce  est  icixelle  d'accorder  un  pardon  purement 
gratuit^  et  de  recevoir  le  coupable  en  grâce^  en  faveur.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'expliquer  encore  la  signification  de  ce  mot. 
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La  rémission  est  un  acte  de  modération  :  Vabolition  est  Tacte  d'une 
volonté  absolue  et  d'une  insigne  faveur  :  Yabsolution  est  l'acte  d'un 
juge  équitable  ou  propice  :  le  pardon  est  un  acte  ou  de  clémence,  ou 
de  générosité  :  la  grâce  est  im  acte  d'affection  et  de  bonté. 

La  rémission  produit  l'effet  de  décharger  le  coupable  de  la  peine 
qu'il  avait  encourue,  li  abolition  produit  l'effet  de  soustraire  le  coupa- 
ble à  la  justice,  et  de  le  faire  jouir  des  droits  de  l'innocence.  V absolu- 
tion produit  Teffet  de  rétablir  l'accusé  ou  le  pénitent  dans  son  inno- 
cence et  dans  la  jouissance  de  toute  sa  liberté  et  de  tous  ses  droits.  Le 
pardon  produit  l'effet  d'ôter  la  division  entre  l'offenseur  et  l'offensé, 
ou  de  ramener  l'inférieur  dans  les  bras  du  supérieur.  La  grâce  produit 
l'effet  de  remettre  le  coupable  en  grâce. 

Remettre  est  ici  opposé  à  exiger  ;  abolir^  à  faire  justice  ;  absoudre, 
à  condamner  ;  pardonner^  à  punir  ou  poursuivre  la  peine  :  la  grâce 
exclut  la  justice  rigoureuse. 

Appliquons  ces  termes  aux  péchés,  par  exemple.  Là  rémission  des 
péchés  fait  que  le  pécheur  n'en  rendra  plus  compte  :  Vabolition  des 
péchés  fait  qu'ils  sont  entièrement  effacés  :  V absolution  des  péchés 
fait  que  le  pécheur  est  délié  dans  le  ciel  comme  sur  là  terre  :  \^  pardon 
des  péchés  fait  qu'il  n'en  sera  point  tiré  de  vengeance  :  la  grâce  fait  que 
le  pécheur  rentre  en  grâce  auprès  de  Dieu.  (R.) 

It01«  Renaissance,  Régrénération. 

L'un  et  l'autre  marquent  une  nouvelle  existence ,  mais  sous  des 
aspects  différents. 

Henaissance  ne  s'emploie  qu'au  figuré,  et  se  dit  du  renouvellement 
d'une  chose,  comme  si,  après  avoir  cessé ,  elle  naissait  une  seconde 
fois.  Régénération  s'emploie  au  propre  et  au  figuré  ;  au  propre,  (1  se 
dit,  dans  les  traités  de  chirurgie,  pour  la  reproduction  de  la  substance 
perdue  ;  au  figuré  c'est  un  terme  consacré  à  la  religion,  où  il  marque 
une  nouvelle  vie. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Europe,  la  rusticité  des  barba- 
res qui  l'avaient  inondée  a  fait  place  à  des  mœurs  plus  polies  et  plus 
douces  ;  mais  on  y  est  encore  aussi  entêté  qu'eux-mêmes  de  leurs  absur- 
des préjugés. 

Dans  les  parties  molles  de  l'animal,  il  ne  se  fait  SiiKune  régénération^ 
et  l'opinion  contraire  a  été  funeste  aux  progrès  de  l'art  ;  mais  il  y  a  des 
exemples  de  régénération  d'os  dans  des  sujets  jeunes  et  qui  n'avaient 
pas  encore  pris  tout  leur  accroissement. 

Dans  le  langage  de  la  religion,  la  régénérationsl'exiXexià  de  la  nais- 
sance spirituelle  que  nous  recevons  au  baptême,  et  de  la  nouvelle  vie 
qui  suivra  la  résurrection  générale.  La  première  régénération  nous 
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rend  enfants  de  Dieu,  nous  accorde  l'innocence,  et  nous  donne  dfoit  i 
l'héritage  de  la  vie  éierneUe  :  la  seconde  régénération,  la  résorrectioii. 
nous  fait  entrer  en  possession  de  cet  héritage.  (B.) 

1102;  Benconirer,  Treaver. 

De  modernes  vocabulisies  reprennent  l'Académie  et  leurs  conjCrèfes^ 
d'avoir  avancé,  conformément  à  l'usage,  que  rencontrer  et  trouver  se 
disent  des  personnes  et  des  choses,  soit  qu'on  les  cherche,  soit  qu'oa 
ne  les  cherche  pas.  Et  sur  quoi  fondentT-ils  leur  censure?  sur  l'autorité 
4e  l'abbé  Girard,  qui,  sans  preuve  et  sans  motif,  décide  que  nous  troU" 
vons  les  choses  inconnues  ou  celles  que  nous  cherchons;  e^que  nous 
rencontronà  les  choses  qui  sont  à  notre  chemin,  ou  qui  se  présentent  à 
nous,  et  que  nous  ne  cherchons  point. 

r.ependant  l'Académie  ^  raison,  et  l'abbé  Girard  a  tort.  Ces  deux 
verbes  ne  supposent  ni  n'excluent  l'^ée  de  chercher,  soit  une  chose  ^ 
soit  une  autre*.  Est-ce  que,  quand  vous  allez  dans  une  maison,  tous 
n'y  trouvez  pas  votre  ami  tout  comme  une  personne  inconnue  qA  s'y 
trouve,  et  sans  le  chercher  ?  Et  quand  vous  allez  à  la  rencontre  de 
quelqu'un,  n'est-ce  pas  pour  le  refnconfrer.^ 

L'abbé  Girard  avait  saisi  l'idée  propre  de  rencontrer;  mais  pour 
l'expliquer ,  il  l'abandonne.  Rencontrer  exprime  sensiblement  l'idée 
de  trouver  ^n  allant  à  V encontre^  contre^  dans  la  direction  contraire 
à  celle  de  Tobjet,  face  à  face.  Trouver  est  exactement  le  latin  invenire, 
venire  in,  parvenir  dans  le  lieu,  à  l'endroit  où  est  la  chose ,  où  on 
voulait  atteindre. 

Ainsi  vous  rencontrez  une  chose  dans  votre  chemin ,  en  chemin 
faisant,  et  vous  la  trouvez  à  sa  place,  où  elle  est. 

La  personne  que  vous  allez  voir  chez  elle,  vous  ne  l'y  rencontrez 
pas,  vous  l'y  trouvez:  vous  la  ^rencontreriez  dans  les  rues.  Vous 
allez  à  la  promenade  dans  l'espérance  d'y  rencontrer  votre  ami  :  vous 
indiquez  à  celui  qui  cherche  quelqu'un  le  lieu  où  il  le  trouvera.  Un 
torrent  entraîne  tout  ce  qu'il  rencontre  sur  son  passage  :  des  voleurs 
emportent  tout  ce  qu'ils  trouvent  dans  une  maison.  Des  armées  se 
rencontrent^  et  trouvent  sous  leurs  pas  un  effrpyable  cimetière. 

Le  moyen  de  rencontrer  est  d'aller  au-devant;  le  moyen  de 
trouver,  c'est  de  chercher.  Mais  vous  trouvez  aussi  ce  que  vous  ne 
cherchiez  pas ,  vous  rencontrez  aussi  ce  que  vous  cherchiez ,  et  par 
une  sorte  de  bonne  fortune,  par  un  cas  fortuit,  par  un  hasard  heu- 
reux, qui  fait  qu'il  se  trouve  comme  en  passant  sur  le  chemin  où  vous 
passiez.  ' 

Je  me  trouve  mieux,  dit  agréablement  Montaigne,  quand  je  me 
rencontre  que  quand  je  me  cherche.  On  trouve  donc  en  ne  cherchant 
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pas  comme  en  cherchant  :  il  y  a  toujours  gwelque  hasard  à  reneimtrer, 
et  beaucoup  plus  quand  on  ne  cherche  point. 
Les  gens  qu'on  remontre  partout,,  on  ne  les  trome  nulle,  part 
Il  y  a  des  gens  qui  font  toujours  des  rmcontres  extraordinakes  :  je 
le  conçois  ;  les  petits  esprits  grossissent  bien  les  objets.  H  y  a  des  gens 
qui  ne  savent  jamais  rien  trouver  :.je  le  çoçiprends  ;  qui  ne  connait  pas 
cette  sorte  d'yeux  qui  regardent  sans  voir? 

Rigoureusement  parlant,  on  ne  rencontre  que  ce  qui  se  trome  en 
face,  en  allant  au-devant,  et  contre  ou  à  Venccmlre^  comme  pour  iè 
heurter.  On  se  rencontre  îaice  à  face,  nez  à  nez.  Ainsi  l'italien  rinùantro 
signifie  choc ,  heurt ,  confrontation  vis-à-yis.  Deux  objets  ne  se  rencon- 
trent qu'en  allant ,  chacun  de  son  côté ,  l'un  vers  l'antre  :  les  atomes 
d'Épicure  se  rencûnirew^  s'entre-heurtent  et  s'accrochent  :  une  ren- 
contre, dans  l'art  militaire,  est  un  choc.  (  R.) 

1103.  Rendbpe»  Remettre,  Restitiier. 

Nous  rendons  ce  qu'on  nous  avait  prêté  ou  donné  ;  nous  remettons 
ce  que  nous  avons  en  gage  ou  en  dépôt;  nous  restituonis  ce  que  nous 
avons  pris  ou  volé. 

On  doit  rendre  exactement,  remettre  fidèlement,  et  restituer  en- 
tièrement. On  emprunte  pour  rendre;  on  se  charge  d'une  chose  pour 
la  remettre  ;  mais  on  ne  prend  guère  à  dessein  de  restituer. 

L'usage  emploie  et  distingue  encore  ces  mots  dans  les  occasions 
suivantes.  Il  se  sert  du  premier  à  l'égard  des  devoirs  civils,  des  faveurs 
interrompues,  et  dès  présents  ou  monuments  de  tendresse  :  on  rend 
hommage  à  son  seigneur  suzerain;  Bon  amitié  à  qui  en  avait  été  privé  ; 
les  lettres  à  une  maîtresse  abandonnée.  Le  second  se  dit  à  l'égard  de 
ce  qui  a  été  confié,  et  des  honneurs,  emplois  oti  charges  dont  on  est 
revêtu  :  on  remet  un  enfant  à  ses  parents  ;  le  cordon  de  l'ordre ,  le 
bliton  de  commandement ,  les  sceaux  et  les  dignités  au  prince.  Le  troi- 
sième se  place  pour  les  choses  qui,  ayant  été  ou  ôtées  ou  retenues,  se 
trouvent  dues;  ù  l'innocent  accusé ,  son  état  et  son  honneur  ;  on  resti-- 
tue  an  mineur  4ans  la  possession  de  ses  biens  aliénés.  (6.) 

1104.  Renoncer,  Renier,  Alijàrer. 

On  renonce  à  des  maximes  et  à  des  usages  qu'on  ne  veut  plus  sui- 
vre, ou  à  des  prétentions  dont  on  se  désiste.  On  renie  le  maître  qu'on 
sert ,  on  la  religion  qu'on  avait  embrassée.  On  atfjure  l'erreur  dans 
laquelle  on  s'était  engagé  et  dont  on  faisait  profession  «publique. 

Philippe  V  a  renoncé  à  la  couronne  de  France.  Saint  Pierre  a  renié 
Jésus-Christ.  Henri  IV  a  fait  abjuration  du  calvinisme. 

Abjurer  se  dit  toujours  en  bonne  part  ;  c'est  l'amohr  de  la  vérité  et 
l'aversion  du  faux ,  ou  du  moins  de  ce  que  nous  regardons  comme  tel , 
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qui  nons  engage  h  faire  abjuratiaru  Renier  s^emploie  toujours  en 
mauvaise  part  ;  un  libertinage  outré  ou  un  intérêt  criminel  fait  les  rené- 
gats. Renoncer  est  d'usage  de  l'une  et  de  l'autre  façon,  tantôt  en  bien* 
tantôt  en  mal  :  le  choix  du  bon  nous  fait  quelquefois  renoncer  à  nos 
anciennes  habitudes  pour  en  prendre  de  meilleures  ;  mais  il  arrive  en- 
core plus  souvent  que  le  caprice  et  le  goût  dépravé  nous  font  renoncer 
à  ce  qui  est  bon  pour  nous  livrer  à  ce  qui  est  mai^vais. 

L'hérétique  abjure  quand  il  rentre  dans  le  sein  de  l'Église  :  le 
chrétien  renie  quand  il  se  fait  mahométan  ;  le  schismatique  renonce  à 
la  communion  universelle  des  fid^es  pour  s'attacher  à  une  société  par- 
ticulière. 

Ce  n'est  qiie  par  formalité  que  les  princes  renoncent  à  leurs  préten- 
tions :  ils  sont  toujours  prêts  à  les  faire  valoir  quand  la  force  et  l'occa- 
sion leur  en  fournissent  les  moyens.  Tel  résiste  aux  persécutions  qui 
n'est  pas  à  l'épreuve  des  caresses  ;  ce  qu'il  cléfendait  avec  fermeté  dans 
l'oppression,  il  le  renie  ensuite  avec  lâcheté  dans  la  faveur.  Quoique 
l'intérêt  soit  très-souvent  le  véritable  motif  ôAsabjurations,  je  ne  me 
défie  pourtant  pas  toujours  de  leur  sincérité,  parce  que  je  sens  que 
l'intérêt  agit  sur  l'esprit  comme  sur  le  cœun  (G.) 

It05«  Renoncfatioii,  Benoneement 

La  désappropriation  est  l'effet  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  tous  deux 
sont  des  actes  volontaires  :  voici  en  quoi  ils  diffèrent. 

Renonciation  est  i^n  terme  d'affaire  et  de  jurisprudence  ;  c'est 
l'abandon  volontaire  des  droits  que  l'on  avait  ou  que  l'on  prétendait 
avoir  sur  quelque  chose.  Renoncement  est  un  terme  de  spiritualité  et 
de  morale  chrétienne;  c^est  le  détachement  des  chpses  de  ce  monde  et 
de  l'amour-propre. 

La  renonciation  est  un  acte  extérieur  qui  ne  suppose  pas  toujonrs 
le  détachement  intérieur.  Le  renoncement^  au  contraire,  est  une  dis- 
position intérieure  qui  n'exige  pas  l'abandon  extérieur  des  choses  dont 
on  se  détacha 

La  profession  de  la  vie  religieuse  exige  dans  l'intérieur  un  renonce- 
ment entier  de  soi-même  et  de  toutes  les  choses  de  ce  monde^  et  em- 
porte, par  le  fait,  \dL  renonciation  à  tous  les  droits  de  propriété  que 
l'on  pouvait  avoir  avant  la  prononciation  des  vœux.  (B.) 

1106.  Rente^  Revenn. 

On  dit  également  qu'une  personne  jouît  de  dix  mille  livres  de  rente, 
ou  d'un  revenu  de  dix  mille  livres,  sans  égard  à  la  nature  de  ses  biens, 
qu'il  est  inutile  et  impossible  de  distinguer  dans  le  courant  de  la  con- 
versationn.  L'idée  commune  de  ces  deux  termes  est  celle  d'une  recette 
annuellement  renouvelée. 
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La  rente  est  ce  qu'on  vous  rend^  ce  qu'on  vous  paie  annuelleinenf , 
comme  prix  ou  intérêt  d'un  fonds  ou  d'un  capital  aliéné  ou  cédé  :  le 
revenu  est  ce  qui  revient  ^  ce  qui  est  annuellement  reproduit  à  votre 
profit,  comme  fruit  de  votre  propriété  et  de  vos  avances  productives. 
L'Académie  a  fort  bien  observé  q^aià  rente  vient  de  rendre;  c'est  le 
latin  redditus  :  quant  au  mot  revenu  ,  ce  qui  renaît  après  avoir  été 
détruit^  c'est  à  peu  près  le  proventus  des  Latins.  Vous  direz  que  votre 
rente  vous  revient  chaque  année  ;  oui ,  le  paiement  de  votre  i^ente^  et 
il  vous  revient  par  une  nouvelle  distribution  d'argent.  Mais  le  revenu 
revient  dans  toute  la  force  du  terme  ;  il  est  reproduit  :  ce  sont  les  fruit» 
qui  repoussent  sur  l'arbre.  La  terre  ne  vous  donne  pas  unerente^  mais 
elle  vous  donne  un  revenu  par  ces  productions  renaissantes  annuelle- 
ment. On  vous  paie  une  rente  et  vous  recueillez  un  revenu.  Pour  payer 
chaque  année  une  rente ,  il  faut  chaque  année  un  revenu  nouveau  ou 
une  richesse  nouvelle;  car,  sans  cela,  sur  quoi  payer?  Or,  quel  autre 
revenu  annuellement  régénéré ,  que  le  revenu  territorial  ? 

Les  rentes  ne  sont  que  des  charges  du  revenu.  Les  rentes  publi- 
ques sont  des  charges  du  revenu  public  :  sans  le  revenu ,  on  ne  peut 
payer  les  rentes,  La  rente  est  la  représentation  d'un  droit  sur  le  re- 
venu, 

'  C'est  une  recette  très-commode  que  celle  des  rentes;  il  est  vrai  que. 
de  toutes  les  rentes  constituées  à  perpétuité ,  il  y  en  a  très-peu  qui  se 
maintiennent  jusqu'à  la  troisième  ou  quatrième  génération.  Il  y  a  bien 
de  l'embarras  et-  des  inconvénients  dans  le  revenu  des  terres  :  il  est 
vrai  que  la  terre  ne  vous  manquera  jamais ,  et  que  quand  vous  voudrez 
vous  enrichir  de  plus  en  plus ,  vous  n'aurez  qu'à  vivre  heureux  sur 
votre  domaine  et  à  le  soigner. 

n  n'y  a  qu'à  créer  des  rentes  pour  détruire  le  revenu;  car,  en  atti- 
rant par  l'appât  d'un  gros  intérêt  les  capitaux  de  Tagriculture  et  du 
commerce ,  vous  tarissez  d'un  côté  la  source  de  votre  revenu  ^  pendant 
que  de  l'autre  vous  le  surchargez  de  rentes* 

Je  sais  fort  bien  qu'on  dit  le  revenu  d'une  charge,  d'un  office,  d'une 
place  comme  d'une  terre  ;  et  qu'on  assimile  ainsi  des  choses  qui  ne 
peuvent  être  comparées.  Les  émoluments  des  places  ne  sont  pas  plus 
revenus  que  rentes;  ce  sont  des  salaires,  des  bénéfices. 

1107»  Réponse,  Répliqae,  Repartie. 

La  réponse  se  fait  à  une  demande  ou  à  une  question.  La  réplique  se 
fait  à  une  réponse ,  ou  à  une  remontrance.  La  repartie  se  fait  à  une 
raillerie  ou  à  un  discours  offensant. 

Les  scolastiques  enseignent  à  proposer  de  mauvaises  difficultés ,  et  à 
y  donner  encore  de  plus  mauvaises  réponses.  Il  est  plus  grand  d'é- 
couter une  sage  remontrance  et  d'en  profiter ,  que  d'y  répliquer*  On 
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ne  se  défend  Jamais  mieux  contre  des  paroles  piquantes  que  par  des 

reparties  fines  et  honnêtes. 

Le  mot  de  réponse  a  »  dans  sa  signification ,  plus  dMtendue  que  les 
deux  antres  :  on  répond  aux  questions  des  personnes  qui  s'informent  ; 
aux  demandes  de  celles  qui  attendent  des  grâces  ou  des  services  ;  aux 
interrogations  des  maîtres  et  des  Juges  ;  aux  arguments  de  ceux  qai 
nous  exercent  dans  les  écoles  ;  aux  lettres  qu'on  nous  écrit  ;  et  aux  dif- 
ficultés qu'on  nous  propose  touchant  la  conduite,  les  afiaires  et  les  sen- 
timents. Le  mot  de  réplique  a  un  sens  plus  restreint  ;  il  suppose  une 
dispute  commencée  à  l'occasion  des  diverses  opinions  qu'on  suit, 
ou  des  différents  sentiments  dans  lesquels  on  est,  ou  des  partis  et  des 
intérêts  opposés  qu'on  a  embrassés  :  on  réplique  à  la  réponse  d'un 
auteur  qu'on  a  critiqué  ;  aux  réprimandes  de  ceux  dont  on  ne  veut  pas 
recevoir  de  correction ,  et  aux  plaidoyers  ou  aux  écritures  de  l'avocat 
de  la  partie  adverse.  Le  mot  de  repartie  a  une  énergie  propre  et  par- 
ticulière pour  faire  naître  l'idée  d'une  ajpostrophe  personnelle  contre 
laquelle  on  se  défend ,  soit  sur  le  même  ton  ,  en  apostrophant  aussi  de 
son  côté  ;  soit  sur  un  ton  plus  honnête,  en  émoussant  seulement  les' 
traits  qu'on  nous  lance  :  on  fait  des  reparties  aux  gens.qui  veulent  se 
divertir  à  nos  dépens ,  à  ceux  qui  cherchent  à  nous  tourner  en  ridi- 
cule ,  et  aux  personnes  qui  n'ont,  dans  la  conversation ,  aucum  ména- 
gement pour  nous. 

La  réponse  doit  être  claire  et  juste ,  il  faut  que  ce  soit  le  bon  sens  et 
la  raison  qui  la  dictent.  La  répliqué  doit  être  forte  et  convaincante  ;  il 
faut  que  la  vérité  y  paraisse  armée  et  fortifiée  de  toutes  ses  preuves. 
La  répartie  doit  être  vive  et  prompte;  U  fadt  que  le  sel  de  l'esprit  y 
domine  et  la  fasse  briller. 

Il  faut  élever  les  enfants  à  faire  toujours,  autant  qu'il  se  peut ,  des 
réponses  précises  et  judicieuses  ;  et  leur  faire  sentir  qu'il  y  a  plus 
d'honneur  pour  eux  à  écouter,  qu'à  faire  des  répliques  à  ceux  qui 
ont  la  bonté  de  les  instruire  :  mais  il  n'est  pas  toujours  à  propos  de 
blâitier  leurs  petites  reparties^  quoiqu'un  peu  contraires  à  la  docilité , 
de  peur  d'émousser  leur  esprit  par  une  gêne  trop  sévère. 

Les  réponses^  les  répliques  et  les  reparties,  doivent  être  promptes, 
Justes,  judicieuses ,  convenables  aux  personnes ,  aux  temps,  aux  lieux, 
et  aux  conjonctures.  Donnons  des  exemples  de  chaque  espèce. 
1^,  Une  belle  réponse  est  celle  de  la  maréchale  d^Ancre,  qui  fut  brûlée 
en  place  de  Grève  comme  sorcière.  Le  conseiller  Gourtin ,  interrogeant 
cette  femme  infortunée ,  lui  demanda  de  quel  sortilège  elle  s'était  servie , 
pour  gouverner  l'esprit  de  Marie  de  Médicis  :  «  Je  me  suis  servie , 
répondit  la  maréchale ,  du  pouvoir  qu'ont  les  âmes  fortes  sur  les  es- 
prits faibles.  » 
Une  femine  vint  le  matin  se  plaindre  à  Soliman  II ,  que  la  nuit , 
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pendant  qu'elle  dormait,  ses  janissaires  avalent  tout  emporté  de  chez 
elle.  Soliman  sourit,  et  répondit  qu'elle  avait  4on€  dormi  bien  profon- 
dément, si  elle  n'avait  rien  entendu  du  bruit  qu'on  avait  dû  faire  en 
pillant  sa  maison.  <  H  est  vrai,  seigneur,  répliqiui  cette  femme,  que 
je  dormais  profondément ,  parce  que  je  croyais  que  ta  hautesse  veillait 
pour  moi.  »  Le  sultan  admira  cette  réplique^  et  la  récompensa. 

Saint  Thomas  d'Âquin  entrait  dans  la  chambre  du  pape  Innocent  IV 
pendant  que  Ton  comptait  de  l'argent;  sur  quoi  ce  pape  lui  dit  :  Vous 
voyez  que  l'Eglise  n'est  plus  dans  le  siècle  où  elle  disait  :  je  p'ai  ni  or 
ni  argent.  Le  docteur  angélique  r«para7\*  11  est  vrai,  saint  père,  mais 
elle  ne  peut  plus  dire  au  boiteux:  lève-toù  €t  marche,  {EncycL  » 
XIV,  137.) 

1108.  Représenter,  Remonter. 

Le  sens  littéral  de  représenter^  c'est  de  présenterez  nouveau,  de 
rendre  présent ,  de  remettre  devant  les  yeux  ;  celui  de  remontrer  ^ 
c'est  de  montrer  de  nouveau,  de  faire  bien  remarquer,  d'avertir  avec 
force.  '       '      - 

Dans  l'acception  présente,  représenter  signiûe  exposer,  mettre  sous 
^es  yeux  de  quelqu'un,  avec  douceur  ou  modestie^  des  motifs  ou  des 
raisons  pour  l'engager  à  changer  d'opinion,  de  dessein^  de  conduite  : 
remontrer  signifie  exposer,  retracer  aux  yeux  de  quelqu'un,  avec 
plus  ou  moins  de  force,  ses  devoirs  et  ses  obligations,  pour  le  détour- 
ner ou  le  ramener  d'une  faute,  d'une  erreur,  de  ses  écarts.  Vous  me 
représentez  ce  que.  je  semble  oublier  :  vous  me  remontrez  ce  que 
je  dois  respecter.  La  représentation  porte  instruction,  avis,  conseil  :  la 
remontrance  porte  instruction,  avertissement,  censure  ou  repréhen* 
sion  honnête.  C'est  surtout  à  m'éclafrer  que  votre  représentation 
tend;  et  c'est  proprement  à  me  corriger  que  tend  votre  remx>ntrance 
La  remontrance  suppose  Un  tort,  une  action  mauvaise,  un  acte  re- 
préhensible;  la  représentation  n'exige  absolument  qu'un  danger,  un 
inconvénient,  un  mal  à  craindre. 

On  représente  également  à  ses  inférieurs,  à  ses  égaux,  à  ses  supé- 
rieurs :  on  remontre  surtout  à  ses  inférieurs ,  à  ses  égaux  aussi,  même 
à  ses  supérieurs  ;  mais  avec  les  égards  et  les  respects  d'une  hum{^e 
supplication.  ^        - 

Suivant  le  précepte  de  l'Evangile,  le  chrétien  représente  m  secret 
è  ses  frères  leurs  fautes  par  charité  :  s'ils  sont  opiniâtres,  l'Eglise  aver- 
tie les  leur  remontre  avec  autorité.  ' 

Vous  représentez  à  votre  ami  le  tort  qu'il  se  fait  ;  vous  lui  remon- 
trez le  tort  qu'il  fait  aux  autres. 

Sans  le  droit  de  représenter,  mes  droits  sont  des  chimères  ;  et  sans 
le  droit  de  remontrer ^  il  n'y  a  plus  de  ressources  contre  la  violation 
de' tous  les  droits. 
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Si  Ton  De  représente  souvent  aux  hommes  leurs  devoirs  ,  on  sera 
souvent  obligé  de  leur  remontrer  leurs  foutes.  Ecoutons ,  encoura- 
geons les  représentations^  c'est  le  moyen  d'éviter,  de  prévenir  les  re- 
montrances. 

L'instruction  indirecte  est  quelquefois  la  représentation  la  plus  ef« 
ficace  ;  et  un  morne  silence,  la  remontrance  la  plus  éloquente. 

Mécène  représentait  sagement  à  Auguste  qu'il  devait  louer  et  ho- 
norer ceux  qui  lui  donnaient  de  bons  avis,  puisque  ces  avis  tournaient 
à  sa  gloire  :  il  lui  remontrait  fortement  qu'il  ne  devait  pas  affliger  et 
maltraiter  ceux  dont  les  avis  n'auraient  pas  été  si  heureux ,  parce  qu'il 
était  juste  de  les  juger  sur  leurs  intentions  et  non  sur  leurs  opinions. 

Le  pédant  a  toujours  des  représentations  à  faire,  et  fait  des  i^emon- 
trances  à  l'enfant  qui  se  noie. 

Qui  est-ce  qui  ne  souilre  pas  une  représentation!  qui  est-ce  qui 
aime  les  remontrances  ?  (R.  ) 

1109.  Réputation  9  Célélirité,  Benominée)  Censi- 
dératlon» 

Le  désir  d'occuper  une  place  dans  l'opinion  des  hommes,  a  donné 
naissance  à  la  réputation ,  à  la  célébrité  et  à  la  renommée^  ressorts 
puissants  de  la  société,  qui  partent  du  même  principe,  mais  dont  les 
moyens  et  les  effets  ne  sont  pas  totalement  les  mêmes. 

Plusieurs  moyens  servent  également  à  la  réputation  et  à  la  renom- 
mée^ et  ne  diffèrent  que  par  les  degrés;  d'autres  sont  exclusivement 
*  propres  à  l'un  ou  à  l'autre. 

Une  réputation  honnête  est  à  la  portée  du  commun  des  hommes  ; 
on  l'obtient  par  des  vertus  sociales  et  la  pratique  constante  de  ses  de- 
voirs :  cette  espèce  de  réputation  n'est,  à  la  vérité,  ni  étendue,  ni 
brillante;  mais  elle  est  souvent  la  plus  utile  pour  le  bonheur. 

L'esprit,  les  talents,  le  génie  procurent  la  célébrité  :  c'est  le  premier 
pas  vers  la  renommée^  qui  nexliffère  que  par  plus  d'étendue  :  mais 
les  avantages  en  sont  peut-être  moins  réels  que  ceux  d'une  bonne  ré- 
putation. 

Deux  sortes  d'hommes  sont  faits  pour  la  renommée.  Les  premiers, 
qui  se  rendent  illustres  par  ^eux-mêmes,  y  ont.droit  :  les  autres ,  qui 
sont  les  princes,  y  sont  assujettis;  ils  nepeuveut  échapper  à  la  renom- 
mée. On  remarque  également  dans  ]a  multitude ,  celui  qui  est  plus 
grand  que  les  autrjes,  et  celui  qui  est  placé  sur  un  lieu  plus  élevé  :  on 
dislingue  en  même  temps  si  la  supériorité  de  l'un  et  de  l'autre  vient 
de  la  personne  ou  du  lieu  où  elle  est  placée.  Tels  sont  le  rapport  et  la 
différence  qui  se  trouvent  entre  les  grands  honunes  et  les  princes  qui 
ne  sont  que  princes. 

Les  qualités  qui  sont  uniquement  propres  «^  la  rmomméef  s'annon- 
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cent  avec  éclat  :  telles  sont  les  qualités  des  hommes  d'État,  destinés  à 
faire  la  gloire  et  le  bonheur  ou  le  malheur  des  peuples,  soit  par  les  ar- 
mes, soit  dans  le  gouvernement.  Les  grands  talents,  les  dons  du  génie, 
procurent  autant  ou  plus  de  renommée  que  les  qualités  de  Thomme 
d'État,  et  ordinairement  transmettent  un  nom  à  une  postérité  plus 
l'eculée. 

Quelques-uns  des  talents  qui  font  la  renommée^  seraient  inutiles  et 
quelquefois  dangereux  dans  la  vie  privée.  Tel  a  été  un  héros ,  qui ,  s'il 
fût  né  dans  l'obscurité,  n'eût  été  qu'un  brigand,  et  au  lieu  d'un  triom- 
phe n'eût  mérité  qu'un  supplice.  11  y  a  eu  dans  tous  les  genres  des 
grands  hommes  qui,  s'ils  ne  le  fussent  pas  devenus ,  faute  de  quelques 
circonstances,  n'auraient  jamais  pu  être  autre  chose  ,  et  auraient  paru 
incapables  de  tout. 

La  réputation  et  la  renommée  peuvent  être  fort  différentes,  et  sub- 
sister ensemble. 

Un  homme  d'État  ne  doit  rien  négliger  pour  sa  réputation  ;  mais  il 
ne  doit  compter  que  sur  la  renommée^  qui  peut  se)ile  le  justifier  contre 
ceux  qui  attaquent  sa  réputation  :  il  en  est  comptable  au  monde,,  et 
non  pas  à  des  particuliers  intéressés,  aveugles  ou  téméraires. 

Ce  n'est  pas  qu'on  puisse  mériter  à  la  fois  une  grande  renommée  et 
une  mauvaise  réputation;  mais  la  renommée^  portant  principalement 
sur  des  faits  connus,  est  ordinairement  mieux  fondée  que  la  réputa- 
tion^ dont  les  principes  peuvent  être  équivoques.  La  renommée  est 
assez  constante  et  uniforme,  la  réputation  ne  l*est  presque  jamais. 

Ce  qui  peut  consoler  les  grands  hommes  sur  les  injustices  qu'on  fait 
à  leur  réputation^  ne  doit  pas  la  leur  faire  sacriûer  légèrement  à  la 
renommée ,  parce  qu'elles  se  prêtent  réciproquement  beaucoup  d'é- 
clat. Quand  on  fait  le  sacriGce  de  la  réputation  par  une  circonstance 
forcée  de  son  état ,  c'est  un  malheur  qui  doit  se  faire  sentir  i  et  qui 
exige  tout  le  courage  que  peut  inspirer  l'amour  du  bien  public.  Ce 
serait  aimer  bien  généreusement  l'humanité ,  que  de  la  servir  au  mé- 
pris de  la  réputation  :  ou  ce  serait  trop  mépriser  les  hommes  que  de 
ne  tenir  aucun  compte  de  leurs  jugements;  et  dans  ce  cas  les  servirait- 
on  ?  Quand  le  sacrifice  de  la  réputation  à  la  renommée  n'est  pas  forcé 
par  le  devoir ,  c'est  une  grande  lolie  ,  parce  qu'on  jouit  réellement 
plus  de  sa  réputation  que  de  sa  renommée. 

On  ne  jouit  en  effet  de  l'amitié,  de  l'estime,  du  respect  et  de  la  ccm- 
sidération ,  que  de  la  part  de  ceux  dont  on  est  entouré  :  il  est  donc 
plus  avantageux  que  la  réputation  soit  honnête  ,  que  si  elle  n'était 
qu'étendue  et  brillante.  La  renommée  n'est,  dans  bien  des  occasions , 
qu'un  hommage  rendu  aux  syllabes  d'un  nom. 

Si  l'on  réduisait  la  célébrité  à  sa  valeur  réelle  ,  on  lui  ferait  perdre 
»bien  des  sectateurs.  Iol  réputation  la  plus  étendue  est  toujours  très 

U*  édiTm  tome  II.  19 
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bornée  :  la  renommée  môme  n'est  jamais  universelle.  A  prendre  les 
hommes  numériquement ,  combien  y  en  a-t-il  à  qui  le  nom  d'Alexan- 
dre n'est  jamais  parvenu?  Ce  nombre  surpasse  ,  sans  aucune  propor- 
tion ,  ceux  qui  savent  qu'il  a  été  le  conquérant  de  l'Asie.  Combien  y 
avait-il  d'hommes  qui  ignoraient  l'existence  de  Kouli-Kham,  dans  le 
temps  qu'il  diangeait  une  partie  de  la  face  de  la  terre  ?  Elle  a  des  bor- 
nes assez  étroites,  et  la  renommée,  penl  toujours  s'étendre  sans  jamais 
y  atteindre.  Quel  caractère  de  faiblesse,  que  de  pouvoir  croître  conti- 
BueUement  sans  atteindre  à  un  terme  limité  ! 

•On  se  flatte  du  moins  que  l'admiration  des  hommes  instruits  doit  dé- 
dommager de  l'ignorance  des  autres.  Mais  le  propre  de  la  renommée 
est  de  compter,  de  multiplier  les  voix  et  non  pas  de  les  apprécier. 

Cependant  plusieurs  ne  plaignent  ni  travaux,  ni  peines,  unique* 
ment  pour  être  connus  :  ils  veulent  qu'on  parle  d'eux ,  [qu'on  en  soit 
occupé  ;  ils  aiment  mieux  être  malheureux  qu'ignorés.  Celui  dont  les 
malheurs  attirent  l'attention  est  à  demi  consolé. 

Quand  le  désir  de  la  célébrité  n'est  qu'un  sentiment ,  il  peut  être , 
suivant  son  objet ,  honnête  pour  celui  qui  l'éprouve ,  et  utile  à  la  so- 
ciété. Mais  si  c^est  une  manie ,  elle  est  bientôt  injuste ,  artificieuse  et 
avilissante  par  les  manœuvres  qu'elle  emploie  ':  l'orgueil  fait  faire  au- 
tant de  bassesses  que  l'intérêt.  Voilà  ce  qui  produit  tant  de  réputations 
usurpées  et  peu  solides. 

Rien  ne  rendrait  plus  indifférent  sur  la  réputation ,  que  de  voir 
comment  elle  s'établit  souvent,  se  détruit ,  se  varie,  et  quels  sont  les 
auteurs  de  ces  révolutions.  v 

Il  arrive  souvent  que  le  public  est  étonné  de  certaines  réputations 
qu'il  a  faites  ;  il  en  cherche  la  cause ,  et  ne  pouvant  la  découvrir  parce 
qu'elle  n'existe  pas^  il  n'en  conçoit  que  plus  d'admiration  et  de  respect 
pour  le  fantôme  qu'il  a  créé.  Ces  réputations  ressemblent  aux  for- 
tunes qui ,  sans  fonds  réels ,  portent  le  crédit ,  et  n'en  sont  que  plus 
brillantes. 

Comme  le  public  fait  des  réputations  par  caprice ,  des  particuliers 
en  usurpent  par  manège,  ou  par  une  sorte  d'impudence ,  qu'on  ne  doit 
pas  même  honorer  du  nom  d'amour-propre. 

On  entréprend  de  dessein  formé  de  se  faire  une  réputation  ^  etl'o^ 
en  vient  à^bout.  Quelque  briUante  que  soit  une  telle  i^éputatUm  ,  il  n'y 
a  quelquefois  que  celui  qui  en  est  le  sujet  qui  en  soit  la  dupe  :  ceux  qui 
l'ont  créée  savent  à  quoi  s'en  tenir,  quoiqu'il  y  en  ait  aussi  qui  finis- 
sent par  respecter  leur  propre  ouvrage. 

D'autres,  frappés  du  contraste  de  la  persoune.  et  dé  sa  réputation^ 
ne  trouvant  lien  qui  justifie  l'opinion  publique ,  n'osent  manifester 
leur  sentiment  propre,  ils  acquiescent  au  préjugé  par  timidité,  com- 
^aisance;  ou  intérêt;  de- sorte  qu'il  n'est  pas  race  d*€Jitendre  quantité 
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de  gens  répéter  le  même  propos,  qu'ils  désavouent  tous  intéricurer 
ment 

Les  réputations  usurpées  qui  produisent  le  plus  d'illusion  ont 
toujours  ui\  côté  ridicule  qui  devrait  empêcher  d'eij  être  flatté.  Ce- 
pendant on  voit  quelquefois  employer  les  mêmes  manœuvres  par  ceux 
qui  auraient  assez  d/e  mérite  pour  s'en  passer.  Quand  le  mérite  sert  de 
base  à  la  réputation^  c'est  une  çrande  maladresse  que  d'y  joindre  l'ar- 
tiGce,  parce  qu'il  nuit  plus  à  la  réputation  méritée',  qu'il  ne  sert  à 
'  celle  qu'on  ambitionne.  Une  sorte  d*indifférence  sur  son  propre  mérite 
est  le  plus  sûr  appui  de  la  réputation;  on  ne  doit  pas  affecter  d'ouvrir 
les  yeux  de  ceux  que  la  lumière  éblouit.  La  modestie  est  le  seul  éclat 
qu'il  soit  permis  d'ajoQîer  à  sa  gloire» 

Si  les  réputations  se  forment  et  se  détruisent  avec  facilité,  il  i\'est 
pas  étonnant  qu^elles  varient  et  soient  souvent  contradictoires  dans  la 
même  personne.  Tel  a  une  réputation  dans  un  lieu,  qui  dans  un  autre 
en  a  une  toute  différente  ;  il  a  celle  qu'il  mérite  le  moins,  et  on  lui  re- 
fuse «celle  à  laquelle  il  a  le  plus  de  droit  On  en  voit  des  exemples  dans 
tous  le&  orcbrea 

Ces  faux  jugements  ne  parteat  pas  toujours  de  la  mafignité  :  les 
hommes  font  beaucoup  d'injustices  sans  méchanceté,  par  légèreté, 
précipitation»  sottise,  témérité,  imprudence.  Les  décisions  hasardées 
avec  le  plus  de  confiance  font  le  plus  d'impression.  Eh  I  qui  sont  ceux 
qui  jouissent  du  droit  de  prononcer?  Des  gens  qui,  à  force  de  braver 
le  mépris,  viennent  à  bout  de  se  fahre  respecter,  et  de  donner  le  ton  ; 
qui  n'ont  que  des  opinions,  et  jamais  de  sentiments,  qui  en  changent, 
les  quittent  et  les  reprennent  sans  le  savoh*  ni  sans  s'en  douter,  et  qui 
sont  opiniâtres  sans  être  constants.  Yoilà  cependant  les  jugesdesrépura- 
tians.'  YOilà  ceux  dont  on  méprise  le  sentiment ,  et  dont  on  cherche  le 
snffirage  :  ceux  qui  procurent  la  considération^  sans  en  avour  eux- 
même  aucune. 

La  considération  est  différente  de  la  célébrité  :  la  renommée 
infime  ne  la  donne  pas  toujours,  et  Ton  peut  en  avoir  sans  imposer  par 
un  grand  édat. 

La  'considération  est  un  sentiment  d'estime  mêlé  d'une  sorte  de 
respect  personnel  qu'un  homme  inspire  en  sa  faveur.  On  en  peut  jouir 
également  parmi  ses  inférieurs,  ses  égaux  et  ses  supérieurs  en  rang  et 
en  naissance.  On  peut»  dans  un  rang  élevé,  ou  avec  une  naissance  il- 
lostre»  avec  un  esprit  supérieur  ou  des  talents  distingués,  va  peut 
même  avec  de. la  vertu»  si  elle  est  seule  et  dénuée  de  tous  les  autres 
avantages,  être  sans  considération. 

On  peut  en  avoir  avec  un  esprit  borné,  ou  malgré  l'obscurité  de  la 
naissance  ou  de  l'état. 

I^a  cmsidérati^n  a«  suit  pas  nécessairement  le  grand  homme  : 
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l'homme  de  mérite  y  a  toujours  droit  ;  et  Thomme  de  mérite  est  celui 
qui,  ayant  tontes  les  qualités  et  tous  les  avantages  de  son  état,  ne  les 
ternit  par  aucun  endroit 

Pour  donner  une  idée  plus  précise  de  la  considéj^ationy  on  l'obtient 
par  la  réunion  du  mérite,  de  la  décence,  du  respect  pour  soi-fldême, 
par  le  pouvoir  connu  d'obliger  et  de  nuire,  et  par  Tusage  éclairé  qu'on 
fait  du  premier,  en  s'abstenant  de  l'autre. 

On  doit  conclure  de  l'analyse  que  nous  venons  de  faire,  et  de  la 
discussion  dans  laquelle  nous  sommes  entrés,  que  la  renommée 
est  le  prix  des  talents  supérieurs,  soutenus  de  grands  efforts,  dont  l'effet 
s'étend  sur  les  hommes  en  général,  ou  du  moins  sur  une  nation  ;  que 
la  réputation  a  moins  d'étendue  que  la  renommée^  et  quelquefois 
d'autres  principes  ;  que  la  réputation  usurpée  n'est  jamais  sûre  ;  qae 
la  plus  honnête  est  toujours  la  plus  utile,  et  que  chacun  peut  aspirer  à 
là  considération  de  son  état.  (Duclos,  Consid*  sur  les  mœurs  de  ce 
siècle,  ch.  V,  édit.  de  1764.) 

tttO.  Réserve,  Modestie,  Décenee,  netenne, 
PadeaPr 

La  réserve  évite  de  s'avancer  ;  la  modestie  ne  cherche  pas  à  se 
montrer  ;  lap  retenue  nie  se  laisse  voir  qu'à  demi  ;  la  décence  rough'ait 
de  paraître  dans  un  état  peu  convenable  ;  la  pudeur  rougit  même  en 
se  cachant 

La  modestie  craint  qu'on  ne  la  remarque  ;  la  réserve  craint  qu'on 
ne  l'approche  ;  la  retenue  craint  de  se  livrer  ;  la  décence  craint  de 
s'exposer  trop  à  découvert  ;  la  pudeur  craint  de  rougir,  et  rougit  de 
cette  seule  crainte  :  c'est  elle  qui 

Rougit  de  plaire,  et  plaît  en  roagissant. 

Les  Jardins,  de  DEL114.E. 

Le  sentiment  de  honte  qui  domine  dans  la  pudeur  est  irréfléchi, 
involontaire;  c'est  un  don  de  la  nature  :  le  sentiment  de  convenance 
qui  domine  dans  la  décence  tient  au  respect  que  l'on  a  pour  soi- 
même  et  pour  les  autres  ;  c'est  le  fruit  de  l'éducation  :  la  retenue  est 
le  résultat  de  la  réflexion,  qui  apprend  à  réprimer  ses  mouvements,  et 
de  la  modération,  qui  en  donne  les  moyens  :  la  modestie  est  la  dé- 
fiance de  soi-même  ;  elle  tient  au  caractère  :  la  réset^ve  e^t.le  manque 
de  confiance  dans  les  autres  ;  elle  est  quelquefois  commandée  par  les 
circonstances. 

La  décence  est  soigneuse  ;  la  réserve  circonspecte  ;  la  retenue  modé- 
rée ;  la  modestie  timide  ;  la  pudeur  cramtive. 

Une  sorte  de  fierté  peut  accompagner  la  reserve  et  se  faire  remar- 
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quer  dans  la  retenue  :  la  modestie  peut  être  noble  ;  la  décence  impose; 
la  pudeur  semble  toujours  demander  grâce. 

La  modestie  est  une  vertu  qui  commande  aux  femmes  la  décence;  la 
réserve  et  la  retenue  sont  des  qualités  ;  la  pudeur  est  un  charme. 

La  modestie  sert  à  ceux  qui  nous  approchent,  elle  met  leur  amour- 
propre  à  l'aise.  «  C'est  par  amour-propre,  a-t-on  dit,  que  Ton  aime 
tant  les  gens  modestes.  »  La  décence  est  utile  à  la  société  en  général  : 
«  elle  est  la  pudeur  du  vice  lorsqu'elle  n'est  pas  la  modestie  de  la 
vertu.  »  La  réserve  et  la  retenue  sont  avantageuses  à  ceux  qui  les  pos- 
sèdent «  La  réserve^  a-t-on  dit,  est  Tarmure  des  femmes  ;  on  n'en  peut 
retrancher  une  pièce  que  la  partie  qu'elle  était  destinée  à  couvrir  ne 
reçoive  quelque  blessure.  »  La  pudeur  ne  sert  à  personne  et  charme 
tout  le  monde  ;  elle  donne  souvent  à  ceux  qui  la  sentent  un  embarras 
pénible. 

La  décence  est  pour  un  homme  un  devoir  de  société  ;  il  n'a  aie  rem- 
plir qu'à  l'égard  des  autres  :  la  réserve  est  souvent  pour  lui  un  devoir 
de  situation  :  la  modestie  est  un  mérite  dont  les  autres  lui  savent  gré  : 
la  retenue,  une  condition  nécessaire,  pour  ne  pas  s'attirer  leur  animad- 
version  :  la  pudeur^  un  mouvement  qui  lui  fait  craindre  de  rougir  de- 
vant quelqu'un  d'une  action  bu  d'un  sentiment  qui  a  quelque  chose  de 
bas  ou  de  mauvais. 

Dans  une  femme,  la  modestie  est  un  devoir  personnel  qui  a  sa 
source  dans  le  respect  qu'elle  se  doit  à  elle-même.  Il  faut  vivre  res- 
pectueusement avec  soi^  dit  madame  de  Lambert  à  sa  fille.  «  U  y  a 
(Jans  quelques  femmes,  dit  Labruyère,  un  mérite  paisible,  mais  solide, 
accompagné  de  mille  vertus  qu'elles  ne  peuvent  couvrir  de  toute  leur 
modestie.  » 

La  réserve  est  pour  une  femme  une  précautioft  que  demande  sa 
propre  sûreté.  «  La  timidité,  dit  madame  de  Lambert,  doit  être  le  carac- 
tère des  fenmies,  elle  assure  leurs  vertus.  •  —  «  Elle  avertit  la  pudeur 
et  garantit  la  décence,  que  l'honnêteté  même  ne  sait  pas  toujours  suffi- 
samment conserver.  » 

La  décence  est  une  habitude  qu'une,  femme  ne  saurait  blesser  sans 
souffrir;  elle  est  destinée  à  maintenir  les  autres  dans  le  respect  qu'ils  lui 
doivent.  • 

La  retenue  est  un  sacrifice  que  la  position  des  femmes  fait  faire  à  leur 
franchise  ;  elles  y  sont  tellement  habituées,  elle  leur  devient  si  natu- 
relle, qu'on  les  accuse  de  dissimulation. 

La  pudeur  est  le  mouvement  en  arrière  de  la  modestie  blessée,  ou 
même  de  l'innocence  effrayée  sans  savoir  pourquoi  :  elle  tient  à  la 
honte  d'être  vue,  et  non  à  celle  de  mal  faire.  Une  jeune  fille  surprise 
au  moment  où  elle  fait  une  bonne  action ,  rougit  :  c'est  de  la  pudeur; 
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elle  n'est  pas  étrangère  &  la  naïveté.  M.  Delille  a  dit»  en  faisant  le  por-' 

trait  d'Azélie  : 

Dans  ses  traits  ingénus  respirait  la  candeur  : 
Son  front  se  colorait  d'une  aimable  pudeur. 
Tout  en  elle  était  calme  ;  un  sentiment  modeste 
Réglait  son  air,  M  voix,  son  silence,  son  geste  ; 
Ses  yeux,  d'où  sa  pensée  à  peine  osait  sortir,  etc.* 

Ce  dernier  trait  peint  la  réserve. 

lAréserve  d'une  femme  est  dans  ses  manières  et  dans  Son  maintien  ; 
la  retenue,  dans  sa  conduite  ;  la  modestie,  dans  ses  discours,  ses  ré- 
ponses, eic  ;  la  décence,  dans  ses 'vêtements  et  dans  tout  ce  qui  doit 
parattre  d'elle  ;  la  pudeur,  dans  ses  sentiments  secrets  et  dans  tout  ce 
qu'elle  doit  cacher. 

La  réserve  se  tient  sur  ses  gardes  :  la  retenue  gouverne  ses  mouve- 
ments :  la  modestie  s'ignore  :  la  décence  se  connaît  et  se  juge  elle" 
même  :  la  pudeur  se  cache,  et  rougit  même  quand  on  ne  la  voit  pas  ; 
il  lui  suffit  d'une  pensée. 

Une  femme  vertueuse  et  mMeste,  franche  et  réservée,  retenue  sand 
y  être  forcée  et  sans  savoir  pourquoi,  décente  sans  affectation,  pleine  à 
la  fois  de  pudeur  et  de  naïveté,  est  ce  qp'il  y  a  de  plus  parfait  et  de 
.  plus  aimable  sur  terre. 

La  grande  différence  qui  existe  entre  un  homme  et  une  femme  qui 
possèdent  les  qualités  dont  je  viens  de  parler,  c'est  qu'un  homme  mo- 
deste,  réservé,  retenu  et  décent,  le  sait  et  s'en  fait  un  devoir  :  une 
femme  l'ignore;  c'est  son  instinct,  sa  disposition,  son  habitude;  le 
naturel  vient  chez  elle  avant  le  devoir,  et  le  charme  de  l'un  se  joint  à 
la  solidité  de  l'autre.  (F.  G.)  j 

Itlt.  Résidence^  DomtcUe^  Demeure. 

L'idée  propre  de  résidence  est  celle  d'un  lietf  où  l'on  ès!  fixé,  éta- 
bli ;  celle  de  domicile  est  l'idée  plus  restreinte  d'une  maison  et  de  Fha- 
bitation  :  l'idée  de  demeure  est  celle  ou  d'un  lieu  vs^ue  on  d'un  lien 
particulier  où  l'on  se  renferme. 

La  résidence  est  la  demeure  habituelle  et  fixe  ;  le  domicile,  \di* de- 
meure légale  ou  reconnue  par  la  loi  ;  la  demeure,  le  lieu  où  vous  êtes 
établi  dans  le  dessein  d'y  rester,  ou  même  le  lieu  où  vous  logez. 

Les  gens  en  place,  attachés  par  une  charge,  un  office,  un  emploi  k 
un  tel  lieu,  ont  une  résidence  nécessaire  :  on  ne  prétend  pas  dire 
qu'ils  soient  toujours  à  leur  7^ésidence.  Les  mineurs  et  les  pupilles 
n'ont  d'autre  domicile  que  celui  de  leur  père  ou  de  leur  tuteur  ;  et  peut- 
être  n'en  ont-ils  jamais  approché.  Il  y  a  beaucoup  de  misérables  qui 
n'ont  point  de  demeure;  oh  I  cela  est  vrai,  et  la  terre  est  bien  souvent 
leur  lit. 
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11  semblerait  qu'on  peut  être  en  trois  endroits  àja  fois;  car  il  arrive 
que  des  gens  qui  ont  leur  résidence  naturelle  dans  la  province,  auront 
un  domicile  dans  la  capitale ,  et  feront  leur  demeuf'e  habituelle  à  la 
cour.  Il  y  a  plus,  avec  vingt  procès  dans  vingt  juridictions  différentes , 
on  aura  vingt  domiciles  différons  tout  à  la  fois  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
domiciles  d'élection. 

Résidence  se  dit  principalement  à  l'égard  des  personnes  qui  exercent 
un  office  ou  un  ministère  public  Domicile  est  un  mot  de  pratique  ;  le 
domicile  s'acquiert  par  tant  de  temps  de  demeure :,  et  il  donne  la  qua- 
lité d'habitant  et  de  citoyen.  La  demeure  se  considère  sous  toutes 
sortes  de  rapports  physiques  ou  civjls,  etc.  ;  on  dit  une  demeure  agréa- 
ble ou  triste  :  les  huissiers  doivent  marquer  dans  leurs  exploits  le  lieu 
de  leur  demeure^  etc.  (R.) 

\\\%.  Respect,  Éfi:ard(i,  Considération,  Déférenee. 

Termes  qui  désignent  en  général  l'attention  et  la  retenue  dont  on  doit 
user  dans  les  procédés  à  l'égard  de  quelqu'un. 

On  a  du  respect  pour  l'autorité,  des  égards  pottr  la  faiblesse,  de  la 
considération  pour  la  naissance,  de  la  déférencepowr  un  avis.  On 
doit  du  respect  à  soi-même,  des  égards  à  ses  égaux,  de  la  considéra^ 
tion  à  ses  supérieurs ,  de  la  déférence  à  ses  amis.  Le  malheur  mérite 
du  respect  ;  le  repentir,  des  égards;  les  grandes  places,  de  la  consi-- 
dération  ;  les  prières,  de  la  déférence. 

On  dit  :  j'ai  du  resepçty  des  égards  y  de  la  déférence  pour  M.  un  tel  : 
et  on  dit  passivement,  M.  un  tel  a  beaucoup  de  considération  pour 
moL  {EncycL.ÏVy  /i3). 

IttS.  Respirer^  sonptrer  après. 

On  dit  respirer  la  chose  et  soupirer  pour  ufie  chose.  Ces  mots  dé- 
signent figurément  le  désir,  l'ardeur,  la  passion  dont  le  cœur  est  si 
plein  qu'il  semble  l'exhaler,  ou  par  une  respiration  forte,  ou  par  des 
soupirs  répétés.  Cette  explication  seule  donne  la  différence  des  deux 
expressions.  La  respiration  forte  marque  la  force  du  désir,  et  le  soupir 
exprime  la  peine  du  cœur.  La  même  passion,  dans  son  impatience ,  ne 
réspire  qu'après  l'objet  après  lequel  elle  soupire  dans  son  affliction. 
Bespirer  annonce  un  désir  plus  ardent  et  plus  énergique;  et  soupirer 9 
un  désir  plus  tendre  et  plus  touchant 

La  colère,  la  vengeance,  la  férocité  ne  respirent  que  la  destruction 
et  le  crime;  elles  ne  soupirent  pas  ces  passions  fougueuses.  Des  pas- 
sions douces  et  timides  soupirent  pour  leur  objet  plutôt  qu'elles  ne  le 
respirent i  jusqu'à  ce  qu'exaltées  par  une  viye  effervescence,  elles 
sortent,  pour  ainsi  dire,  de  leur  caractère. 

Vous  qui  aimez  la  guerre,  vous  respirez  donc  le  mallieuc  et  le  sang 
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de  TM  semblables,  de  tos  amte,  de  tos  frères.  Ah  1  yous  soupirerez 
bientôt  pour  la  paix 9  qQand  les  coaps  sensibles  aaront  amorti,  dans 
votre  cœar,  cette  ambition  de  gloire  ou  plutôt  de  sang ,  qui  tous 
aveogle  et  tous  emporte. 

Le  loop  aifamé  ne  respire  qu'après  la  proie  :  la  biche  altérée  ne  50w- 
ptr^qa'après  les  eaux  de  la  fontahie.  Les  passions  prennent  le  caractère 
da  sojet  passionné. 

Un  coarage  mâle  respire  la  liberté ,  il  brise  vos  chaînes  ou  vous 
brise  contre  elles.  Une  âme  douce  et  timide  soupire  pour  la  liberté  ; 
elle  montre  ses  chaînes  pour  attendrir  un  libérateur. 

Il  est  donc  vrai  qu'un  roi  qui  ne  respire  que  le  bonheur  de  ses  sujets 
est  quelquefois  réduit  à  soupirer  longtemps  en  vahi  pour  leur  soulage- 
ment. 

Une  bonne  mère ,  entourée  de  ses  enfants ,  ne  respire  que  leur  féli- 
cité :  c'est  là  toutes  ses  pensées,  tous  ses  sohis,  toutes  ses  jouissances  ; 
elle  vit  pour  eux  et  en  eux.  Une  mère  tendre,  éloignée  de  son  fils  bien- 
aimé,  ne  soupire  que  pour  son  retour  :  sa  joie  est  loin  d'elle  ;  elle  n'a 
que  des  vœux  pour  le  rappeler,  et  ils  sont  étouffés  par  ses  soupirs. 

Soupirer  marque  aussi  Vintérêt  tendre  et  la  sensibilité  touchante. 
Mais  quelle  énergie  que  celle  de  l'expression  (une  des  plus  belles  de 
nos  expressions  figurées  ) ,  respirer  le  carnage  ,  respirer  la  joie!  Ce 
que  nous  respirons,  c'est  ce  qui  nous  anime,  c'est  ce  que  nous  attirons 
et  répandons  sans  cesse,  c'est  ce  qui  meut  toutes  nos  facultés ,  c'est 
notre  viç. 

Convenons  que  respirer  après  une  chose  n'a  pas  la  même  force,  et 
se  rapproche  davantage  de  soupirer  après.  Cependant ,  avec  moins 
d'énergie,  cette  locution  a  le  même  caractère  distinctif.  Respirer  après 
marque  un  désir  plus  vif,  plus  impatient,  plus  empressé;  ^1^ soupirer 
après  marque  un  désir  ou  un  regret  plus  inquiet,  plus  triste ,  plus  af- 
fectueux. 

Le  malade ,  dont  le  courage  renaît  avec  les  forces ,  ne  respire  qu*a- 
près  la  santé  :  un  malade,  trop  débile  encore  et  abattu,  ne  fait  que 
soupirer  après  elle. 

Il  me  reste  à  observer  que  respirer  après  n'exprime  proprement 
que  lé  désir  d'un  bien  qu'on  voudrait  posséder  :  tandis  que  soupirer 
après  exprime  fréquemment  le  regret  d'un  bien  qu'on  a  eu  le  malheur 
de  perdre. 

Vous  respirez  après  votre  ami  vivant  :  cet  ami  mort,  vous  soupirez 
en  vain  après  lui  (R.) 

11141.  Ressemblance,  Conformité. 

Termes  qui  désignent  l'existence  des  mêmes  qualités  dans  plusieurs 
sujets  différents  ;  mais  ressemblance  se  dit  des  sujets  intellectuels  et 
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des  sujets  corporels  ;  au  lieu  'que  conformité  ne  s'applique  ^qu'aux 
objets  intellectuels,  et  même  plus  souvent  aux  puissances  qu'aux 
actes. 

Il  semble  qu'il  ne  faille  que  la  présence  d'une  seule  et  même  qualité 
dans  deux  sujets,  pour  faire  de  la  ressemblance,  au  lieu  qu'il  faut  la 
présence  de  plusieurs  qualités  pour  faire  conformité;  ainsi  ressem-- 
blance  peut  s'employer  presque  partout  où  l'on  peut  se  servir  de  con- 
formité; xna^s  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui-ci.  (EncycL ,  HI,  859.) 

Plus, il  y  a  de  ressemblance  entre  deux  objets,  plus  ils  approchent 
de  la  conformité  :  «ainsi  la .  conformité  est  une  ressemblance  par- 
faite. 

La  ressemblance  est  donc  susceptible  de  plus  et  de  moins  ;  et  ce 
mot  peut  en  conséquence  servir  de  complément  à  tous  ceux  qui  ex- 
priment la  quantité  :  peu  ou  beaucoup  de  ressemblance^  assez  ou  trop 
de  ressemblance^  plus  ou  moins  ou  autant  de  ressemblance.  Mais  la 
conformité  étant  une  ressemblance^rfaiie^  ce  mot  se  construit  moins 
souvent  de  la  même  manière.  Si  l'on  ^veut  marquer  qu'il  manque  peu 
de  traits  on  qu'il  ne  manque  aucun  trait  à  la  plénitude  de  la  confor- 
mité^  on  l'indique  plutôt  par  quelque  adjectif  d'une  signification  am- 
pliative  :  une  grande  ou  très-grande  conformité^  une  parfaite  ou  une 
,  entière  conformité. 

Quelques  traits  de  ressembjdnce  entre  la  doctrine  de  l'Église  catho- 
lique et  celle  des  hérétiques  des  premiers  siècles  autorisèrent  les  païens 
à  condamner  absolument  le  christianisme  :  leurs  préventions  les  em- 
pêchaient de  remarquer  le  défaut  de  conformité  des  unes  avec  les  au-  i 
très,  et  l'exacte  conformité  de  la  doctrine  évangélique.  (B.) 

lttl(.  Aessemblaiit,  Semblable. 

Deux  objets  ressemblants  ont  la  même  apparence,  la  même  forme,  la 
même  figure ,  les  mêmes  rapports  sensibles  :  deux  objets  semblables 
sont  seulement  propres  à  être  comparés,  dignes  d'être  assinfilés,  faits 
pour  aller  ensemble  ou  de  pair,  à  cause  des  rapports  communs  qu'ils  ont 
également.  Un  portrait  est  en  lui-même  ressemblant;  et  quand  vous 
comparez  deux  choses  ensemble,  vous  les  trouvez  semblables 

Nous  appliquons  le  mot  ressemblant  à  des  objets  qui  semblent  faits 
sur  le  même  modèle,  jetés  dans  le  même  moule,  formés  sur  le  même 
dessin,  copiés  l'un  sur  l'autre ,  tandis  qu'il  suffit  de  certaines  apparen- 
ces, de  quelques  traits  marqués,  de  divers  rapports  sensibles,  pour  que 
cette  sorte  de  conformité  impafaite  rende  des  objets  semblables  ou  com- 
parables. Ainsi  un  portrait  est  ressemblant^  qui  rend  bien  la  figure  : 
deux  jumeaux  sont  ressemblants^  dont  on  reconnaît  l'un  quand  on 
connaît  l'autre  :  deux  étoffes  sont  si  ressemblantes,  que  l'on  prendrait 
Tune  pour  l'autre.  Mais  un  homme,  quoique  semblable  à  un  autre,  ne 
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lui  est  pas  toujours  ressemblant  :  Achille  n^est  pas  ressemblant  à  un 
lion,  quoiqu'on  dise  qu'il  lui  est  sertiblable;  nos  semblables  hon-seu- 
lement  ne  nous  sont  pas  toujours  ressemblants,  mais  il  y  a  de  très- 
grandes  différences  entre  eux  et  nous. 

.  Le  mot  ressemblant  désigne  plutôt  une  ressemblance  physique  de 
figure,  de  forme,  d'ordonnance,  d'ensemble  qui  frappe  les  yeux  de  là 
même  manière  ;  au  lieu  que  semblable  sert  également  à  désigner  des 
rapports  métaphysiques,  moraux,  géométriques,  l'espèce,  le  nombre, 
la  qualité,  la  valeur,  la  propriété  uniforme  ou  commune  de  tout  genre. 
Les  malheureux  ont  des  semblables ,  et  non  des  gens  ressemblants  : 
des  figures  géométriques  ont  des  propriétés  non  ressemblantes^  mais 
semblables^  etc.  Il  feut  pourtant  dire  que  ces  choses  se  ressemblent, 
ou  qu'elles  ont  plus  ou  moins  de  ressemblance;  ce  qui  induit  naturel^ 
lement  à  de  fausses  applications  de  l'adjectif  ressemblant.  (R). 

1116.  Rétablir,  Aeistanreip,  ttéparër. 

Ces  verbes  expritftent  l'idée  commune  de  refaire,  renouveler ,^ mettre 
de  nouveau  en  état. 

Rétablir  signifie  proprement  mettre  de  nouveau  sur  pied,  remettre 
une  chose  en  état^  en  bon  état,  dans  son  premier  état  :  restaurer  \,  re- 
mettre â  neuf,  restituer  une  chose  dans^on  intégrité,  dahs  sa  force, 
dans  son  éclat  :  réparer,  raccommoder,  redonnera  une  chose  sa  forme, 
sa  première  apparence,  son  ancien  aspect 

Le  travail  de  rétablir  est  relativement  plus  grand  que  celui  de  res- 
taurer; et  le  travail  de  restaurer  ^  plus  grand  que  celui  de  réparer.  On 
rétablit  ce  qui  est  renversé,  ruiné,  détruit  :  on  restaure  ce  qui  est 
dégradé,  défiguré,  déchu  ;  ôh  répare  ce  qui  est  gâté,  endommagé,  dé-» 
lérioré. 

On  rétablit  un  édifice  ruiné  ;  on  rétablit  des  fortifications  détruites; 
on  rétablit  un  article  oublié  dans  un  compte.  On  restaure  un  bâtiment 
qui  dépérit;  on  restaure  de  vieux  tableaux;  on  restauré  une  statue 
mutilée.  On  répare  une  maison  négligée  ;  on  répare  une  brèche  faite 
à  un  mur  ;  on  répare  ces  ouvrages  de  Tart  qu'on  repolit  Ainsi,  par  le 
rétablissement^  ces  choses  sont  remises  sur  pied  et  en  état  :  par  la 
restauration,  elles  sont  remises  comme  à  neuf  e^  dans  leur  intégrité  : 
par  la  réparation,  elles  sont  remises  comme  elles  étaient  dans  les  piar- 
ties  qui  savaient  souffert  de  l'altération. 

Nous  disons  rétablir,  restaurer,  réparer  ses  forces.  On  rétablit 
ses  forces  qu'on  avait  perdues,  en  les  recouvrant  avec  le  temps  :  on  / 
restaure  ses  forces  qui  étaient  fort  affaiblies,  en  les  ranimant  par  un 
moyen  efficace  :  on  repaie  ses  forces  diminuées,  en  les  reprenant  pe- 
tit à  petit 

Au  figuré,  on  dit  rétablir  une  loi  qui  avaient  été  abolie,  tm  usage 
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qui  avait  été  abattdonné  ou  interrompu,  un  droit  c(ul  avait  été  ôuppri- 
iné,  tin  citoyen  qui  avait  été  dépouillé  de  soi!  état,  en  un  ttiot,  te  ^l 
avait  perdu  son  existence,  son  influence,  son  aciloii.  On  dit  restaurer 
une  province  éj^uisée,  tin  commerce  languissant,  lés  lettres  tombées  eii 
décadence,  lés  mœurs  déchues  de  leur  pureté,  tout  ce  ^ui,  suscepti- 
ble de  tariatioii,  à  beaucoup  perdu  de  sa  force,  de  sa  vigueur,  de  son 
activité,  de  son  éclat.  On  dit  réparer  seè  fautes,  les  torts  qti'on  a  fdts, 
les  dommages  qu'on  a  causés,  les  préjudices  qu'on  a  portas,  tout  ce 
qui  a  donné  atteinte  à  Tétat  naturel  des  choses ,  à  leur  perfection,  à 
Tordre  établi. 

Il  ne  faut  qu'une  sottise  pour  perdre  sa  réputation  ;  et  il  est  fort  dou- 
teux qu'on  îa  rétablisse^  qud  qu'on  fiasse  pour  J  parvenir.  Il  n'est  si 
difficile  de  restaurer  uii  péùpTé,  que  patcé  qu'il  est  très  difficile  de 
réunir  ces  trois  choses  :  savoir,  pouvoir  et  vouloli".  Il  n'est  guère  de 
maux  qu'il  ne  soft  possible  de  réparer^  si  l'on  veut  Sincèrement  ëû 
trouver  le  remède  et  l'employer.  (R.  ) 

ttlT*  ttefende,  Modestie* 

L'avantage  de  ces  deux  qdalîtés  êe  borne  au  sujet  qui  léS  possède  : 
elles  contribuent  à  èà  perfection,  et  ne  sont  pour  les  autres  qu^uri  objet 
de  spécutation  qui  mérite  leur  applaudissement,  mais  ^uîntiit  quelque- 
fois à  leur  satisfaction. 

On  est  retenu  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions  :  le  tfôp  de  liberté 
qu'on  s'y  donne,  est  le  défaut  cohtraiie;  quand  il  est  poussé  à  l'exès, 
H  qu'on  n'a  liullè  retenue^  û  dévient  imprudence.  On  est  modeste 
dans  ses  désirs,  dans  ses  airs,  dans  ses  postures  et  dans  son  habillement, 
ce  qui  fait  trois  genres  de  modestie^  par  rapport  au  cœur,  à  l'esprit  et 
au  corps  :  les  vices  opposés  ne  sont  pas  tous  exprimés  par  le  mot  d!'im- 
modestie,  qui  ne  désigne  que  celui  qui  regarde  le  corps,  provenant  de 
lïndécence  des  postures  et  des  habits.  La  vanité  est,  par  Tessor  et  la 
hauteur  des  airs  qu'on  se  donne  mal  à  propos,  le  vice  opposé  au  genre 
de  modestie  qui  concerne  l'esprit  Celui  qui  est  contraire  à  la  modes- 
tie du  cœur,  est  une  ambition  démesurée,  qui  fait  désirer  au-delà  de 
ce  qui  convient  et  de  ce  qu'on  peut  obtenir. 

LAretenue  est  bonne  partout  ;  mais  elle  est  absolument  nécessaire  en 
public  et  avec  les  grands  :  quelque  liberté  qu'ils  semblent  accorder,  on 
en  est  la  dupe  quand  on  s'y  livre  trop  ;  car  ils  se  réservent  toujours  un 
certain  droit  de  respect,  dont  ils  imputent  le  manquement  comme  un 
crime  irrémissible.  La  modestie  est  un  ornement  pour  les  personnes 
qui  peuvent  prétendre  aux  plus  hauts  rangs,  pour  celles  qui  ont  un 
mérite  connu  et  distingué,  et  pour  celles  à  qui  leur  mérite  permet  tout 
sans  conséquence  ;  mais  elle  est  pour  toutes  les  autres  personnes  une 
vertu  Indiapensable  et  d'état,  sans  laquelle  elles  ne  sauraient  paraître 
décemment,  ni  éviter  le  ridicule.  (G.) 
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Itlft.  Réttr,  Réitovrg»,  Reréelie,  Réctfettpftiit. 

Rétifs  restiff  qui  résiste,  reste  à  la  même  place*  refuse  d'aTancer. 
Cette  épithète  s^applique  proprement  aux  cheraia  et  aux  antres  anî- 
maux  qui  servent  de  nu>ntnre  on  qni  sont  employés  à  tirer. 

Rebours^  qni  est  à  contre-sens,  qui  prend  le  contre-pied,  qni  est 
rebroussé  on  relevé  en  sens  contraire.  Les  ouvriers  appellent  bois  re- 
bours celui  qui  a  des  nœuds  ou  de  longues  fibres  croisées,  ce  qui  le 
rend  très  difficile  à  travailler. 

Bevéche^  qui  est  Apre^  rude,  rebutant  On  dit  des  vins,  des  fruits 
acerbes,  âpres,  quMls  grattent,  qu'ils  sont  revéches^  Ce  mot  tient  peut- 
être  à  celui  de  vexer  y  pris  dans  le  sens  propre. 

Récalcitrant,  qui  regimbe,  rue,  se  débat  :  recatcitraref  remuer  . 
les  talons,  jeter  les  pieds,  donner  des  coups  de  pied. 

Le  rétif  refuse  d'obéir  ou  de  céder  même  à  raiguillon  ;  il  se  raidit  et 
se  cabre.  Le  rebours^  hérissé  contre  vous,  ne  donne  aucune  prise; 
qui  s'y  frotte,  s'y  pique.  Le  rev^che  vous  rebute  et  vous  repousse  :  si 
vous  le  pressez,  il  se  révolte  ou  se  soulève.  Le  récalcitrant  se  débat 
et  se  défend  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  ne  mord  ni  ne  rue. 

Le  rétif  est  fantasque,  indocile,  têtu.  Le  rebours  est  farouche,  mo- 
rose, intraitable.  Le  revéche  est  aigre,  difficile,  entier.  Le  récalcitrant 
est  volontaire,  colère,  indisdplinable. 

L'enfant  gâté,  accoutumé  à  faire  sa  fantaisie,  est  rétif.  L'homme 
bourru,  accoutumé  à  se  livrer  à  son  humeur,  sans  contrariété,  sera 
rebours.  Une  personne  haute,  accoutumée  à  l'empire  et  aux  déféren- 
ces, pourra  bien  être  revéche.  Un  jeune  homme  ardent,  accoutumé  à 
rindisciplioe  et  à  l'impunité,  se  trouvera  récalcitrant. 

Rétif  est  du  bon  style  :  Boileau  dit  que  pour  lui  Phébus  est  sourd 
et  Pégase  rétif;  et  qu'un  jeune  homme  est  rétif  à  la  censure,  et  fou 
dans  ses  plaisirs. 

Rebours  est  un  mot  très  négligé  et  abandonné  à  la  conversation  fa- 
milière, quoique  très  expressif.  Louis  XIII  reprochait  à  des  magistrats 
d'être  rebours.  Amyot,  Vie  (VAgis^  dit  qu'Ëpitadeus,  homme  re- 
bours^  fier  et  superbe  de  nature,  mit  en  avant  (contre  la  loi  de  Lycur- 
gue),  en  haine  de  son  fils,  qu'il  fut  loisible  à  chacun  de  donner  son 
héritage  à  qui  l'on  voudrait. 

Revéche  n*est  point  déplacé  dans  le  style  modéré.  Boileau  {Satire 
contre  les  femmes)  fait  le  portrait  de  la  revéche  bizarre.  Vaugelas  dit 
qu'Alexandre  s*était  défié  de  Callisthènes,  comme  d'un  esprit  revéche. 

Récalcitrant  n'est  bon  que  pour  le  discours  fapillter  et  plai^nt. 
M.  Tout-à-Bas  n'a  pas  mauvaise  grâce  à  dire  au  père  dn  joueur  : 

.  .  .  Puisqu'aujoiird'hui  volre  humeur  pétulante 
Vous  rend  l'âme  aux  leçons  un  peu  récalcitrante ^ 
Je  reviendrai  demain.  (R.) 
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1119.  liéTe^  Rêverie. 

La  rêverie  est  un  genre  dérive;  et  ce  genre  est  celui  des  rêves  qui 
obsèdent  Tesprit  et  qui  n'en  sont  que  plus  dépourvus. de  raison.  Les 
rêves  extravagants  et  continuels  du  délire  sent  des  rêveries. 

Le  rêve  est  d'un  homme  rêvant  :  la  rêverie  est  d'un  rêveur. 

La  rêverie  est  le  résultat  ou  la  suite  du  rêve.  Lé  rêve  est  l'imagina- 
tion qu'on  a  :  la  rêverie  est  le  rêve  dont  on  se  repaît. 

Le  rêve  vous  a  fait  voir  un  objet  comme  présent  :  la  rêverie  vous 
ferait  croire  qu'il  est  réel. 

Un  bon  esprit  fait  quelquefois  des  rêves  comme  un  autre;  mais^.au 
rebours  d'un  esprit  faible,  il  ne  les  prend  que  pour  des  rêveries. 

Les  gens  qui  font  beaucoup  de  rêves  sont  fort  sujets  à  débiter  des 
rêveries. 

On  est  distrait  par  des  rêves.  A  force  de  rêveries^  on  devient  fou. 

Il  faut  bien  des  rêves  avant  de  découvrir  une  vérité.  Combien  de  rê" 
veries  on  vous  débite  avant  de  dire  une  chose  sensée  l 

Quand  on  n'a  rien  à  faire,  on  fait  des  rêves.  Le  public  est  comme  les 
gens  oisifs»  il  lui  faut  toujours  quelque  [rêverie  pour  l'occuper  et  l'a- 
muser, des  nombres  à  deviner,  des  influences  à  croire,  toujours  de  la 
magie. 

Que  deviendraient  les  malheureux  sans  les  rêves  qui  endorment 
quelquefois  leur  douleur  ?  Peut-être  n'ont-ils  jamais  den  goûté  do  si 
doux  que  quelques  douces  rêveries.  Us  sont  bien  moins  redevables  aux 
promesses  de  l'espérance,  qui  les  fait  sourire  à  l'avenir,  qu'au  charme 
de  ces  illusions  qui  les  font  jouir  du  présent. 

On  répète  tous  les  jours  que  les  ouvrages  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
sont  des  rêves  cf'îm  honime  de  bien  ;  si  l'on  veut  dire  des  rêvm'ies^ 
j'en  suis  fâché  pour  ceux  qui  parlent  ainsi.  Ce  bon  abbé  a  beaucoup  de 
projets  excellents. 

La  rêverie  est  une  situation  de  l'âme  qui  s'abandonne  doucement, 
et  se  livre  enfin  tout  entière  à  ses  pensées ,  à  ses  imaginations ,  à  ses. 
réflexions.  Mais  fl  s'agit  ici  de  l'acte  et  non  de  l'état»  d'une  rêverie  ^ 
synonyme  d'un  rêve.  (R.) 

1130.  liéTé^  Sonse. 

Je  n'ai  trouvé  aucune  raison  de  dire  que  le  mot  rêve  a,  par  lui-même, 
quelque  rapport  an  sommeil  Ainsi  r^^r  signifie  proprement  s'imaginer 
toute  sorte  de  chose,  vaguer  d'un  objet  à  l'autre,  sans  aucune  suite , 
rouler  dans  son  esprit  tontes  sortes  de  pensées  décousues  et  disparates. 

Le  songe  est  une  chose  propre  au  sonimeiK  Aussi  voyons-nous,  dans 
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les  remarques  de  Vaugelas,  que  des  gens  délicats  nç  pouvaient  se  ré- 
soudre  à  dire  songer  pour  penser  ou  révei^  à  une  chose,  attendu  que 
ce  mot  avait  un  sens  particulier. 

Ainsi,  dans  le  sens  propre,  l'homme  éveillé  fait  des  rêves  :  on  ne  dira 
pas  qu'il  fait  des  songes.  Les  rêves  du  délire  ne  s^appellent  pas  des 
songes.  Nous  disons  des  rêves  plutôt  que  des  songes  politiques.  Les 
chimères,  les  imaginations,  les  idées  fantastiques  d'un  visionnaire, 
ressemblent  assez  à  des  songes;  mais  elles  ne  sont  que  des  7'êves.  Le 
rêve  n'est  donc  pas  proprement  un  songe  fait  en  dormant,  comme  le 
disent  les  vocabulfstes,  et  comme  si  l'on  faisait  autrement  des  songes 
qu'en  dormant.  Le  songe  n'est  que  du  sommeil  :  le  rêve  est  de  la  vdlle 
comme  du  sommeil. 

Dans  l'état  de  veille,  l'abstraction  de  Pesprit,  une  passion  concentrée, 
des  contemplations  extatiques,  nous  bercent,  de  rêves  :  possédés  par 
nos  pensées,  nous  ne  voyons  plus,  nous  n'entendons  plus  ;  c'est  un 
dend-sommeiL  Dans  l'état  de  sommeil,  l'ébranlement  des  nerfs,  le  dés- 
ordre des  humeurs,  l'agitation  du  sang  ou  celle  de  l'âme,  provoquent 
des  songes  :  rimagination  réveillée ,  nous  voyons  en  elle ,  nous  enten- 
dons ;  c'est  une  dem^veille. 

Bien  ne  ressemble  phis  aux  songes  de  la  nuit  que  les  rêves  du  jour; 
c^est  toujours  le  travsdl  d'une  imagination  déréglée.  Les  rêves  du  jour 
ont  souvent  engendré  les  songes  de  la  niût  ;  et  les  songes  de  la  nuit  pro- 
duisent souvent  encore  les  rêves  du  jour.  Les  soupçons  du  jaloux,  par 
exemple,  seront  des  rêves  ;  et  ces  songe&  seront  des  visions. 

Ces  visionnaires,  si  communs  dans  l'Orient,  qui  voyent  dans  leurs  ex- 
tases tout  ce  qu'ils  s'imaginent,  sont  d'autant  plus  persuadés  de  la  réalité 
des  objets  de  leurs  visions,  qu'ils  ont  fait  leurs  rêves  les  yeux  ouverts, 
et  qu'ils  ne  peuvent  les  confondre  avec  des  songes. 

Mais  enfin  les  rêues  faits  en  dormant  ne  di£fèrent-ils  pas  des  songes? 
fl  en  diffèrent  en  ce  que  les  rêves^  plus  vagues,  plus  étranges,  plus 
incohérents,  plus  désordonnés,  n'ont  aucune  apparence  de  raison,  et 
ne  laissent  guère  de  trace,  parce  qu'ils  n'ont  guère  de  suite,  tandis  que 
les  songes,  plus  frappés,  plus  sentis,  plus  liés,  plus  séduisants,  sem- 
blent avoir  une  apparence  de  raison,  et  laissent  dans  le  cerveau  des 
traces  plus  profondes.  Avec  le  sommeil,  le  rêve  passe  :  le  songe  reste 
après  le  sonomeil.  Vous  direz  un  mot  de  vos  rêves,  trop  décousus  et 
trop  extravagants  pour  être  retenus  :  vous  racontez  yos  songes^  assez 
présents  et  assez  remarquables  pour  être  rapportés,  il  semble  que  le 
soTige  soit  plutôt  d'un  esprit  préoccupé,  et  le  rêve,  d'une  imagination 
exaltée. 

Macrobe  {Songe  de  Scipion,  liv.  L  )  distingue  plusieurs  espèces 
de  songes.  L'une,  produite  par  les  affections  présentes  du  corps  et  de 
l'âme,  ne  signifie  rien  j  et  le  réveil  la  dissipe  ;  c'est  le  rêv€x  Une  autre» 
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produite  par  une  cause  surnaturelle ,  est  douée  d'une  vertu  prophéti- 
que ;  et  ces  songes  restent'  gravés  dans  la  mémoire  comme  des  avis 
faits  pour  être  expliqués  par  la  divination  :  ce  serait  le  songe  propre- 
ment dit.  Selon  cette  doctrine ,  commune  à  tous  les  peuples  anciens,  le 
rêve  ne  présent^  que  de  vains  fantômes  ;  et  le  songe  révêle  des  mystè- 
res. Cette  différence  n'existe  sans  doute  t)as  dans  les  choses,  mais  elle 
aide  à  discerner  celle  des  termes. 

n  y  a  eu  des  songes  prophétiques  ;  la  preuve  en  est  dans  l'histoire  de 
Joseph ,  et  autres  récits  de  l'Écriture.  Il  y  a  des  songes  qui  s'accom- 
plissent ,  tels  que  celui  d'Alexandre  à  l'égard  de  Cassandre ,  celui  de 
la  Syracusaine  Himère  stu: l'élévation  de  Denys  le  Tyran,  celui  de  Cal- 
purnie.sur  la  mort  de  César.  Mais  on  ne  dira  pas  que  les  rêves  prédisent 
ou  s'accomplissent;  ils  ne  sont  Jamais  que  de  fausses  visions,  des  ima- 
ghiations  folles,  des  idées  creuses. 

Le  songe  est  donc  plus  spécieux  et  plus  imposant  que  le  rêve.  Aussi 
un  songe  formera-t-il  le  nœud  d'une  tragédie  ;  et  le  rêve  fournit  à  peine 
à  la  comédie  un  incident  :  il  est  bizarre  et  extravagant 

Dans  un  sens  figuré ,  nous  disons  d'une  chose  ridicule  ou  invraisem- 
blable que  c'est  un  rêve^  une  fable ,  une  chimère  :  nous  disons  d'une 
chose  fugitive ,  vaine,  illusoire ,  d'une  chose  qui  n'a  ni  solidité  ni  du- 
rée, quoique  réelle,  que  c'est  un  songe.  Nos  projets  sont  des  rêves,  et 
la  vie  est  un  songe.  Tout  s'accorde  à  mettre  les  rêves  fort  au-dessous 
des  songes,  (R.) 

On  revient  au  lieu  d'où  l'on  était  parti  On  retourne  oîk  Ton  était 
allé. 
On  revient  dans  sa  patrie.  On  retourne  dans  son  exil 
On  dit  aussi  revenir  à  la  vertu ,  retoupier  au  crime.  (G!) 

IlSil.  Réiiiwlit€9  snecé»,  iMiie. 

Réussite  et  réussir  viennent  de  l'ancien  verbe  ussir,  comme  issue  ^ 
suivant  la  remarque  de  La  Bruyère,  d't55{r ,  sortir ,  en  italien  uscir; 
exire  en  latin.  Succéder  signifie  littéralement  venir  après  :  le  ,succès 
est  ce  qui  s'ensuit ,  l'événement,  un  cas  qui  arrive.  11  faut  prendre  ici 
le  moiissue  au  figuré.  Issue  ^  comme  l'italien  uscita,  marque  propre- 
ment la  sortie  ;  et  réussite^  conune  l'italien  riuscita^  Yissue  d'une  af- 
faire, celle  qui  répond  à  vos  vues,  qui  aboutit  à  vos  fins. 

!•  La  réussite  est  le  succès  final  et  une  issue  prospère.  Il  y  a  divers 
succès  f  divers  événements  successifs  y  jusqu'à  la  réussite  qm  est  le 
dernier  événement  et  le  sticcès  décisif.  Il  y  a  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises issues,  comme  de  bons  et  de  mauvais  succès;  mais  la  réussite 
est  heureuse,  selon  la  râleur  propre  du  mot,  c'est  m  succès  réel 9  le 
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vrai  succhs.  Issue  ne  désigne  en  aucune  manière  la  nature  du  dénoue* 
ment  :  réussite  la  désigne  par  lui-même,  et  tant  qu'une  modification 
forcée  et  contraire  à  l'esprit  de  la  chose  n'en  altère  pas  l'idée  propre  : 
succès  j  dans  un  sens  absolu,  désigne  aussi  quelquefois  bonne  ûii^e, 
mais  précairement,  et  non  par  sa  propre  vertu,  comme  le  fait  réussite. 

2*  Vissue  est  la  fin  propre  de  la  chose  :  l'entreprise  a  uïie  issue; 
mais  la  personne  n'en  a  pas.  Le  succès  est  ou  le  moyen  ou  la  fin  des 
personnes  et  de  leurs  actions  :  les  personnes ,  leurs  efforts,  leurs  entre- 
prises ,  ont  également  du  succès ,  des  succès ,  un  bon  ou  un  mauvais 
succès.  La  réussite  est  la  fin  des  choses  et  le  but  des  personnes  :  l'objet 
de  la  personne  est  la  réussite  de  l'affaire. 

3*  Vissue  est  le  terme  relatif  et  opposé  à  l'entrée  ou  le  commence- 
ment; la  voie  est  la  communication  d*un  terme  à  l'autre.  Le  succès 
roule  sur  les  oppositions  et  les  résistances  à  vaincre  jusqu'à  la  fin  ;  et 
un  succès  est  contraire  à  un  autre.  La  réussite  est  un  résultat  du  tra- 
vail ;  elle  est  naturellement  opposée  à  la  disgrâce  d'échouer. 

On  ne  s'engage  pas  dans  une  affaire  sans  en  prévoir  Vissue.  Il  n'y  a 
point  proprement  de  succès  là  où  il  n'y  a  point  d'obstacles  à  surmon- 
ter :  entouré  d'obstacles ,  soyez  encore  content  si  vous  avez  des  succès 
mêlés.  On  travaille  de  toutes  ses  forces  pour  la  réussite  et  à  la  réus-- 
site;  mais  la  fortune  se  mêle  de  tout. 

L'homme  borné  ne  voit  d'^issue  à- rien  ;  il  craint  la  fin ,  n'entreprend 
pas.  Le  pusîilanime  voit  toujours  devant  lui  des  montagnes  ou  des 
abîmes  ;  il  désespère  du  succès ,  il  recule.  Le  présomptueux  ne  veut 
pas  voir  à  ses  pieds  ;  il  ne  doutait  pas  de  la  réussite^  il  a  échoué. 
•  On  n'a  pas  i)onne  issue  d'une  entreprise  téméraire.  Avec  les  mêmes 
moyens,  on  aura  des  succès  différents.  La  conduite  est  une  chose ,  et 
la  réussite  une  autre* 

4°  Réussite  est  un  terme  simple  et  modeste  :  il  se  dit  à  l'égard  des 
affaires,  des  entreprises,  des  événements  et  des  succès  communs,  ordi- 
naires, qui  n'ont  rien  d'éclatant  ou  de  -bien  remarquable  :  un  essai  de 
culture,  le  projet  de  raccommoder  deux  amis,  un  ouvrage  sans  préten- 
tention,  auront  de  la  réussite,  beaucoup ,  peu  de  réussite  :  par  l'usage 
la  réîissite  est  seulement  ou  bonne,  heureuse  ^  ou  malheureuse,  mau- 
vaise. Mais  on  dit  de  grands,  de  brillants  succès^  des  succès  éclatants , 
glorieux  ;  il  est  vrai  aussi  qu'on  a  des  sticcès  petits,  légers,  vains,  vul- 
gaires, communs  ;  ainsi  ce  mot ,  susceptible  de  toute  sorte  de  modifi- 
cations, s'applique  à  toute  sorte  d'objets  et  de  choses.  Issue ,  au  figuré, 
sied  bien  dans  le  style  noble  ;  mais  11  ne  désigne -que  le  sticcès  bon  ou 
mauvais  ;  et  il  s'emploie  à  l'égard  des  afl'aires ,  des  entreprises  difficiles, 
compliquées ,  embarrassées ,  périlleuses ,  dont  il  est  au  moins  très- 
malaisé  de  sortir,  de  se  retirer,  de  sortir  avec  succ^^  de  se  retirer  avec 
honneur;  . 
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César  semblait  être  assuré  de  la  réussite  dans  les  entreprises  de  sa 
vie  privée,  comme  s'il  était  né  pour  être  le  plus  heureux  des  particu- 
liers. Dans  sa  vie  publique,  les  merveilleux  sttccès  de  tout  genre  qu'il 
ambitionna,  il  les  eut  en  maître  de  la  fortune  et  du  monde.  Mais  quelle 
fut  enfin  l'issue  de  tous  ses  projets?  il  mourut  en  tyran. 

Bouhours  observe  qu'on  né  dirait  point  que  la  conjuration  d€s  Espa- 
gnols contre  la  république  de  Venise  eut  une  mauvaise  réussite:  en 
effet,  elle  eut  un  mauvais  succès.  On  sait  quelle  en  fut  Yissue  pour  les 
conjurés  mus  par  une  puissance  étrangère. 

Le  même  grammairien  assure  que  réussite ,  rmx  assez  nouveau  de 
son  temps ,  ne  se  disait  que  des  ouvrages  d'esprit,  et  qu'il  aurait  été 
mal  appliqué  à  des  ouvrages  graves,  comme  la  tragédie  :  il  aurait 
plutôt  dit,  à.  l'exemple  d'un  autre  maître  de  langue ,  qa'Midromaque 
avait  eu  un  fort  grand  succès ,  et  que^  les  Plaideurs  avaient  une 
bonne  réussite.  Mais  l'usage  de  ce  dernier  mot  s'est  étendu  ;  et  nous 
ne  restreignons  pas  de  même  celui  de  succès.  Une  comédie  a,  comme 
une  tragédie,  un  grand  5MCCè5,  52/ccè5  brillant;  ainsi  de  toute  sorte 
'  d'ouvrages.  Il  y  a  aussi  de  petits  succès^  et  les  affaires  ordinaires  ont 
une  réussite.  Ce  qui  gâte  presque  toutes  les  affaires^  dit  Montesquieu, 
c'est  ordinairement  ceux  qui  les  entreprennent;  outre  la  réussite  prin- 
cipale, ils  cherchent  encore  de  certains  petits  succès  particuliers  qui 
flattent  leur  amour>propre  eC  les  rendent  contents  d'eux.  (R.) 

1193.  ntcbcsse,  Opulence,  Aliondance* 

La  richesse  est  Vabondance  des  biens  ;  Vopulence  est  la  réunion 
des .  jouissances  que  la  richesse  peut  procurer.  Vabondance  n'est 
richesse  que  par  les  avantages  qu'on  en  tire  :  la  richesse  ne  devient 
opulence  que  lorsqu'on  se  donne  les  jouissances  qu'elle  peut  fournir. 

Vabondance  des  mines  n'est  pas  une  richesse  pour  un  pays  sans 
industrie  et  sans  commerce.  Un  avare  a  de  la  richesse  et  point  d'opw- 
lence. 

Vabondance  ne  désigne  que  le  nombre  des  moyens  de  jouissance , 
que  l'on  ait  ou  non  la  faculté  d'en  jouir  :  la  richesse  indique  positive- 
ment que  l'on  a  la  faculté  d'en  jouir  :  Vopulence  indique  l'exereice  de 
cette  faculté. 

Vabondance  peut  être  nuisible,  la  richesse  inutile  ;  Vopulence  est 
toujours  agréable.  . 

'  Vabondance  ne  se  dît  que  des  choses  ;  Xhrichesse  des  choses  et  des 
personnes  :  les  hommes  seuls  savent  Jouir  de  Vopulence.  Ainsi,  un  pays 
abondant  est  celui  où  la  terre  produit  en  abondance  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie  :  la  richesse  d*un  pays  peut  s'entendre  également  de 
la  fertilité  du  sol  et  de  la  richesse  des  habitants  :  un  j^ays  opulent  est 
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celui  où  les  hommes  jouissent  de  toutes  les  ressources  et  de  toutes  les 

commodités  de  la  richesse. 

De  même  qu'oft  peut  vivre  dans  la  richesse  sans  jouir  de  rien, 
on  peut ,  chez  autrui ,  vivre  dans  Vabondance  sans  rien  posséder  ; 
la  possession  et  la  jouissance  sont  deux  conditions  nécessaires  de  VopU" 
Lenccn  (F.  G.) 

tt%A.  Rldlcale,  Rtsillile. 

Ridicule ,  qui  doit  exciter  la  risée ,  qui  l'excite  2  visible  ,  qui  est 
propre  à  exciter  le  rûre^  qui  Fexcite.  La  risée  est  un  rire  éclatant,  long, 
méprisant  et  moqueur.  On  rit  de  ce  qui  est  risible;  on  se  rit  de  ce  qui 
est  ridicule.  Risible  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part,  comme 
ridiculus  chez  les  Latins;  tandi?  que  ridicule  ne  se  prend  qu'en  mau- 
vaise pari,  comme  chez  les  Latins  ridendus.  Il  y  a  des  choses  qui  font 
rire,  parce  qu'elles  sont  déplacées,  désordonnées,  immodérées;  et 
celle&-là  sont  risiUes  eiridiciUes.  11  y  a  des  choses  qui  doivent  faire 
rire,  pour  remplir  leur  destination,  leur  objet  ou  leur  fin;  celles-là 
sont  risibles  et  non  ridicules*, 

Un  objet  est  ridicule  par  un  contraste  frappant  entre  la  manière 
dont  il  est  et  celle  dont  il  doit  être  ^  sel(m  le  modèle  donné ,  la  règle , 
les  bienséances,  les  convenances.  Un  objet  est  risible  par  quelque 
chose  de  plaisant  et  de  piquant ,  qui  vous  cause  une  surprise  et  une 
joie  assez  vive  pour  se  manifester  par  des  signes  extérieurs  et  indé- 
libérés. 

Un  travers  d'esprit  vous  rendrait  ridicule  :  ce  travers  est  au  moins 
un  commencement  de  folie.  Une  singtdarité  comique  vous  rendra  ri- 
sible :  cette  singularité  peut  être  fort  raisonnable. 

L'homme  ridicule,  dit  La  Bruyère ,  est  celai  quî,  tant  qu'il  demeure 
tel,  a  les  apparences  d'un  sot.  Je  ne  dispute  pohit  au  sot  la  qualité  de 
ridicule  :  mais  le  fou  qui  me  fait  rire  par  un  excès  de  singularité,  lui 
dispute  la  prééminence.  Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas  regarder  en  face 
un  sot  avéré  sans  lui  trouver  quelque  chose  de  risible  au  moins,  et  sans 
savofa*  quoi. 

Don  Quichotte  est  un  personnage  tvhs^idicule  ;  et  Ton  ne  dira  pas 
qu'il  soit  sot.  Sancho  Pança  parle  toujours  bon  sens ,  et  toujours  d'une 
manière  risible. 

Un  homme  sage ,  c'est  souvent  qdui  que  les  fous  à  la  mode  trouvent 
fort  ridicule.  Un  discours  sensé ,  ce  sera  très-souvent  celui  qi;ie  les  sots 
trouveront  fort  risible. 

11  nous  arrive  quelquefois  des  choses  risibtes;  et  nous  en  faisons 
d'assez  ridicules,  chacun  à  notre  tour. 

Si  vous  racontez  des  choses  ridicules ,  que  ce  soit  d'une  manière 
risible. 
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Risible^  pris  en  mauvaise  part ,  dit  beaucoup  moins  que  ridicule  : 
la  chose  visible  peut  faire  rire  ;  la  chose  ridicule  le  fait.  On  rit  aussi 
de  la  chose  visible;  c'est  un  plaisir  :  mais  il  faut  qu'on  rie  de  la  chose 
ridicule;  tout  le  monde  en  rit,  on  en  rit  avec  éclat,  et  on  en  rit  encore  : 
c'est  une  joie.  (R.) 

1195.  Ro€,Ro61ie.  Roclier. 

Le  roc  est  une  masse  de  pierre  très-dure,  enracinée  dans  la  terre  et 
ordinairement  élevée  au-dessus  de  sa  surface.  Ce  mot  simple  est  le 
genre  à  l'égard  de  la  voche  et  du  rocher. 

La  roche  est  un  roc  isolé ,  d'une  grosseur  et  d'une  grandeur  consi- 
dérables, comme  aussi  un  bloc  ou  un  fragment  détaché  du  rocher,  La 
roche  et  la  roque  ont  donné  leur  nom  à  un  grand  nombre  de  \illagcs 
et  de  Tilles ,  auxquels  elles  ont  même  quelquefois  fourni  remplace- 
ment ;  preuve,  de  leUr  volume  ou  de  leur  étendue.  La  roche  est  donc 
une  grande  masse  particulière ,  isolée ,  coupée  ;  mais  c'est  aussi  la 
pierre  détachée  du  roc;  et  c'est  ainsi  que  l'architecte  appelle  les  mor- 
ceaux de  roc  avant  qu'ils  soient  taillés.  Il  faut  donc  dire  que  les  héros 
d'Homère  lancent  des  roches^  et  non  pas  des  rochers ,  comme  il 
arrive  aux  traducteurs  de  le  dire.  On  dira  donc  que  Sisyphe  roule 
sans  cesse  une  roc'/ie  dans  Fenfer,  et  non  un  rocher^  comme  on  le  dit 
.  toujours  ;  mais  sa  roche  roule  du  haut  du  rocher.  Permis  aux  Titans 
qui  vont  escalader  le  ciel  de  déraciner  les  rochers  et  d'entasser  les 
montagnes. 

Si  c'est  la  masse  surtout  que  Ton  considère  dans  la  roche,  c'est 
l'élévation  et  l'escarpement  que  l'on  envisage  dans  le  rocher.  Le 
rocher  est  un  roc  très-élevé ,  très-haut ,  très-estarpé ,  scabreux , 
roide ,  hérissé  de  pointes  et  terminé  en  pointe.  On  monte  sur  une 
roche;  on  grimpe  sur  un  rocher.  La  roche  est  quelquefois  plate, 
mais  le  rocher  potptu.  Ariane  et  Prométh^  sont  transportés  sur  la 
pointe  d'un  rocher.,  On  bâtit  une  ville  sur  une  roche,  et  une  forteresse 
s^  on  rocher. 

Hoc  désigne  propremesit  la  nature  de  la  pierre  »  la   qualité  de 

la  matière  dont  il  est  formé  :  celte  pierre  est  très*dure  ;  il  est  difficile 

d^  tailler  dans  le  roc  vif.  Aussi  le  roc  est-il  ferme  et  inébranlable  :  on 

est  fertne  comme  un  roc,  ^e  négbgeons  ps&  les  idées  secondaires  ou 

accesaoirea. 

j^ai  dit  que  la  roche  était  quelquefois  la  pierre  détachée;  mais  ce 
mot  exprime  souvent  de  grandes  masses  de  pierres  de  différentes 
qualités,  ou  même  des  matières  très-différentes.  Il  y  a  des  roches 
molles  comme  des  roches  dures.  On  voit  à  LIouelgouet ,  en  Bretagne , 
des  roches  de  granit ^  dont  la  principale  (la  plus  grande  que  l'on 
connaisse  )  a  trente  pieds  de  hauteur  et  plus  du  double  de  largeur. 
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Les  roches  sont  aussi  regardées  comme  des  sources,  des  réservoirs, 
des  mines,  des  lai)oratoires  dans  lesquels  la  nature  forme  différentes 
sortes  dé  productions  utiles  et  curieuses  :  eau  de  roche^  cristal  de 
roche^  etc. 

L'idée  de  force  est  particulièrement  dominante  dans  le  rocher.  C'est 
un  écueil;  on  se  brise  contre  un  rocher.  Le  rocher  est  inébranlable, 
et  un  cœur  de  rocher  est  insensible.  Le  rocher  se  prend  aussi  pour 
un  asile,  une  défense,  un  rempart,  on  s'y  retire,  ou  s'y  retranche,  on 
s'y  fortifie.  Le  Seigneur  est  mon  rocher  et  ma  force,  disaient  les  an- 
ciens traducteurs  des  psaumes. 

Roche  présente  l'idée  de  masse,  d'élévation  et  d'étendue,  mais  sans 
aspérités  insurmontables  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  la  base  sur  laquelle 
s'élèvent  ces  blocs  inaccessibles,  ardus  et  dépouillés  de  verdure  ;  le  roc. 

Celui-ci ,  composé  d*un  son  dur  et  bref,  est  en  quelque  sorte  l'ellipse 
de  roche.  11  présente  l'idée  d'un  coi:ps  dur  et  Isolé.  Nous  ne  lui  sup- 
posons qu'une  certaine  étendue.  L'imagination ,  l'œil  le  saisit ,  l'em- 
brasse et  le  dessine. 

Roc  est  rarement  employé  au  pluriel ,  il  perdrait  alors  son  isolement 
et  les  rochers  prendraient  sa  place.  On  dit  toucher  au  roc,  lorsqu'on 
fouille  ;  mais  c'est  une  expression  particulière  qui  annonce  la  présence 
d'un  corps  dur,  parce  que  la  dureté  est  son  essence. 

Rocher  est  en  quelque  sorte  le  pluriel  de  roc;  ce  sont  des  masses 
entassées,  immenses,  ardues,  dont  l'œil  ne  saisit  pas  l'ensemble  :  elles 
présentent  de  grands  tableaux.  Nous  disons  les  rochers  des  Pyrénées 
et  des  Alpes  :  roehe  ne  peindrait  que  l'élévation ,  l'immensité;  roc  ne 
désignerait  qu'une  portion  isolée. 

On  dit  un  banc  de  roche,  un  banc  de  rocher,  pour  exprimer  la  con- 
tinuité, l'étendue  des  écueils;  mais  on  ne  dit  pas  un  banc  de  roc;^''îl 
est  isolé,  il  a  son  expression  particulière,  c'est  un  rescil  (  R.  ) 

ll%6.,Ros;ae)Arros;ant9  fier,  Dédaigpnenx* 

Vojtis  reconnaissez  l'homme  rogue  à  sa  hauteur,  à  sa  roidetir,  à  sa 
morgue;  Varrogant  à  sa  morgue,  à  ses  manières  hautaines,  à  ses 
prétentions  hardies;  le  /îer,  Ji  sa  hauteur,  à  sa  confiance  dans  ses  for- 
ces, au  cas  qu'il  fait  de  lui  ;  le  dédaigneux,  à  sa  hauteur,  à  son  affec- 
tation de  dignité,  au  grand  mépris  qu'il  témoigne  pour  les  autres. 

Le  rogue  affecte  dans  son  air  la  supériorité.  Varrogant  affecte  dans 
ses  manières  et  ses  entreprises  la  domination.  Le  fier  affecte  dans  ses 
habitudes  une  orgueilleuse  indépendance.  Le  dédaigneux  affecte  dans 
toute  sa  personne  une  opinion  injurieuse  des  autres. 

Le  rogue  laisse  tomber  sur  vous  ses  regards.  Varrogant  lance  sur 
vous  ses  regard&impéneux,  si  je  puis  dire  ainsi.  Le  fier  ne  daigne  pas 
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tourner  vers  vous  ses  regards.  Le  dédaigneux  promène  tout  autour 
de  lui  des  regards  insolents. 

Voyez  cet  bomme  étonné  et  enorgueilli  de  son  élévation  :  comme  il 
est  rogue  !  Voyez  celui-là,  devenu  présomptueux  et  hautain  par  ses 
succès  :  comme  il  est  arrogant  !  Voyez  celui-ci,  qui  prend  sa  fortune 
pour  son  mérite  :  conune  il  est  fier!  Voyez  cet  autre  qui  croirait 
n'être  rien,  s'il  vous  comptait  pour  quelque  chose  :  comme  il  est  dé- 
daigneux! Consolez- vous,  mes  amis;  considérez-les  tous  :  comme  ils 
sont  sols  ! 

Convenez  avec  moi  que  cette  mine  rogue  fait  rire  ;  que  ces  airs  arro- 
gants font  hausser  les  épaules  ;  que  cette  contenance  fière  fait  fuir  tout 
le  monde;  que  cet  air  dédaigneux îdAt pitié.  Que  voulez- vous  de  plus? 
tout  se  paie.  (R.)  . 

ll^T.  Roi,  Monarque,  Prince,  Potentat,  . 
Empereur; 

Roi^  qui  régit,  qui  dirige,  qui  guide. 

Monarque  est  le  grec  jAovapxoç,  composé  de  iiov  ,  seul,  et  d'apxt;, 
gouvernement,  magistrature  :  c'est  le  gouvernement  d'un  seul. 

Prince^  qui  est  le  premier  en  tête^  le  chef. 

Potentat^  qui  a  une  grande  puissance,  qui  a  le  pouvoir  sur  un  pays 
étendu. 

Empereur^  qui  commande,  qui  se  fait  obéir.  Les  latins  ont  dit 
imper  ^  imper ator.  Ce  nom  ne  désignait  chez  eux  qu'un  chef  militai- 
re, un  général.  Les  empereurs  romains  furent  beaucoup  mieux  nom- 
més qu'on  ne  le  pensait  ;  car  leur  gouvernement  fut  en  effet  purement 
militahre. 

Le  motrm  désigne  la  fonction  ou  l'office;  cet  office  est  de  diriger, 
de  conduire.  Monarque  désigne  le  genre  de  gouvernement  ;  ce  genre 
est  la  monarchie,  le  gouvernement  d'un  seul.  Potentat  désigne  la 
puissance  :  cette  puissance  est  la  réunion  des  forces  d'un  grand  état. 
Prince  désigne  le  rang  :  ce  rang  est  le  premier,  ou  celui  de  chef. 
Empereur  désigne  la  charge  ou  l'autorité  :  celte  autorité  est  le  droit 
'  de  commander. 

Un  roi  n'est  point  monarque^  si  les  pouvoirs  politiques  sont  parta- 
gés :  il  y  avait  deux  rois  à  Lacédémone,  et  son  gouvernement  n'était 
point  monarchique.  Un  mijnarque  n'est  guère  appelé,  dans  le  style 
vulgaire,  un  potentat  ^  s'il  n'a  une  grande  puissance  relative.  L6 
peuple  est  le  prince  dans  la  démocratie,  comme  l'est,  dans  une  rno- 
narchie,  le  roi  ;  car  il  y  a  partout  un  chef,  une  souveraineté.  V em- 
pereur est  un  grand  potentat  par  sa  vaste  domination,  ou  un  grand 
prince  par  sa  vaste  suprématie  :  il  aura  une  grande  puissance,  s'il  est 
monarque;  il  n'aura  qu'une  grande  dignité,  s'il  n'est  que  le  chef  d'une 
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grande  confédération  de  princes  et  de  roU»  On  appelle  empire  un  état 
vaste,  dans  lequel  sont  réunis  ou  rassemblés  divers  peuples  :  tel  était 
Vempire  romain. 

Roi,  prince,  empereur^  sont  des  litres  de  dignités  affectés  à  diffé- 
rents chefs  :  monarque  et  potentat  ne  sont  que  des  qualifications  Urées  » 
du  gouvernement  et  de  la  puissance.  On  dit  le  roi  d'Espagne;  t\  ce 
roi  est  un  monarque  et  un  potentat.  On  dit  Vemperenr  d' Alterna' 
gne,  et  cet  empereur  n'est  réellement,  en  cette  qualité,  \à  potentat 
ni  monarque;  tandis  que  V empereur  des  Turcs  ou  de  Constantin 
nople  est  un  potentat,  et  même  un  despote.  On. est  prince  d'une 
province;  d'un  canton  qualifié  de  principauté  :  ainsi  les  états  d'un 
roi  s'appellent  royaume,  et  ceux  d'un  empereur ,  empire.  Le  titre 
^'empereur  est  regardé  comme  plus  illustre  que  celui  de  roi^  mais 
sans  donner  par  lui-même  une  prééminence  sur  les  rois  indépendants. 
Quelquefois  les  rois  de  France,  quand  ils  faisaient  leurs  enfants  rois , 
ont  pris  la  qualité  d'emper'eur  :  celte  qualité  leur  est  même  donnée 
par  d'autres  puissances,  telles  que  la  Porte.  Prince  n'est  quelquefois 
qu'un  titre  d'honneur ,  sans  autorité,  comme  fut  jadis  le  nom  tfe  roi  : 
les  enfants  de  nos  premiers  rois  s'appelaient  rois;  ils  ne  sont  plus  que 
princes  ;  ce  litre,  selon  Ja  valeur  du  mot,  convient  assez  aux  premiers 
sujets  d'un  royaume.  Observons  les  variations  des  mots;  mais  remou- 
tons toujours  à  leur  source.  (B.) 

ttdS.  Rolde,  Rigide,  Rigo^iveiix* 

Au  figuré,  ces  épithètes  attribuent  aux  personnes  un  mélange  de 
sévérité,  de  fermeté,  de  dureté,  de  rudesse.  Sévère  signifie  qui  à 
l'air  grave  et  triste,  qui  n'a  point  de  douceur,  d'agrément,  de  sou- 
plesse :  ferme,  qui  se  maintient  dans  le  même,  état,  qui  résiste  à  la 
force,  qui  persiste  constamment  dans  sa  direction  :  dur ,  qui  ne  cède 
point  à  la  pression,  qui  ne  s'amollit  pas,  dont  les  parties  conservent 
leur  adhérence  et  leur  direction  :  rude,  qui  est  grossier  et  raboteux , 
qui  blesse  ou  gratte  au  toucher,  qui  fait  une  impression  désagréable. 

Roide,  qui  est  fortement  tçndu,  qui  tend  avec  force  dans  sa  dire;c- 
tîon  :  ainsi  ime  montagne  escarpée  est  roide;  un  fleuve  coule  avec 
roideur  ou  rapidité  ;  on  se  roidit  en  se  tendant  avec  force.  Les  Latins 
disaient  Hgor  pour  exprimer  l'Idée  de  roideur^  mais  particulièrement 
la  roideur  et  la  dureté  causées  par  le  froid.  Leur  mot  rigiditas 
désigne  surtopt  la  dureté,  ou  plutôt  l'endurcissement  La  roideur  est 
une  forte  tension,  elle  suppose  de  la  dureté  ;  mais  la  dureté  caractérise 
proprement  la  rigidité.  Un  bras  tendu  a  de  la  roideur;  et;une  barre 
de  fer,  de  la  rigidité.  Le  mot  rigueur  annonce  de  la  dureté,  mais  en 
outre  une  rudesse,  une  action  qui  blesse,  quelque  chose  de  fâcheux  : 
c'est  ainsi  qu'une  saison  e$t  rigoureuse.  Au  moral,  ce  terme  répond  bien 
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à  notre  mot  rie^rie-à^c,  Btrictement,  sans  rien  passer,  sans  se  rien 
céder,  à  la  rigueur^  avec  la  pins  scrupuleuse  exactitude. 

Ainsi  une  personne  roide  ne  plie  pas;  elle  résiste  sans  fôiblfr';  elle 
est  d'une  sévérité  inflexible.  Une  personne  Hgidene  se  prête  pas;  elle 
ne  ne  sait  point  mollir  ;  elle  est  d'une  sévérité  intraitable.  Une  personne 
rigoureuse  ne  se  relâche  pas;  elle  pousse  toujours  sa  pointe;  elle  est 
d'une  sévérité  impitoyable.  Je  parle  au  figuré. 

On  a  le  caractère,  l'esprit  roide.  On  a  des  principes,  des  mœurs 
rigides.  On  a  la  conduite,  l'empire  rigoureux. 

En  général ,  la  roideur  est  une  sorte  de  défaut  qui  fait  qu'on  n'a  ni 
liant,  ni  ménagements,  ni  égards  ;  qu'on  ne  sait  ni  rien  céder,  ni  reve- 
nir sur  ses  pas  ;  qu'on  choque ,  qu'on  heurte  ,  qu'on  éloigne  les  autres. 
La  rigidité  est  la  roideur  d'une  vertu  ou  d'une  rectitude  d'âme ,  qtii , 
invariablement  attachée  aux  règles  les  plus  sévères,  ne  nous  paraît 
quelquefois  un  défaut  qu'à  raison  de  notre  faiblesse,  de  nos  imperfec- 
tions, de  notre  impuissance,  qu'elle  condamne,  sans  adoucissement  et 
sans  retour,  à  subir  toute  la  dureté  de  la  loi  la  plus  dure.  La  rigueur 
est  une  roideur  de  jugement  et  de  volonté,  qui  fait  qu'on  pousse  le 
droit  ou  le  pouvoir  aussi  loin  qu'ils  peuvent  aller  ;  qu'on  prend  tou- 
jours, dans  la  sanction,  sans  aucun  égard,  le  sens  le  plus  strict  et  les 
peines  les  plus  rudes  ;  qu'on  ne  donne  mil  accès  à  la  pitié,  à  la  clémence, 
à  l'indulgence,  dans  l'exercice  de  la  justice. 

Une  censure  roide  choque  les  esprits  :  une  vertu  rigide  les  étonne  : 
une  justice  rigouretese  les  effraie. 

Une  discipline  trop  roide  contraint  et  n'obtient  rien  ;  un  morale  trop 
rigide  effarouche  ou  désespère;  les  lois  trop  rigoureuses^  si  elles  ne 
soulèvent,  abrutissent. 

L'indiscipline  oblige  à  la  roideur;  le  relâchement,  &  la  rigidité;  le 
débordement,  à  la  rigueur. 

Il  faut  se  tenir  ferme  plutôt  qnfe  roide.  Plus  on  est  7ngid€  pour  soi , 
plus  on  apprend  à  être  indulgent  pour  autrui.  Un  jti{ge  doit  être  bien 
juste,  s'il  veut  avoir  quelque  droit  à  être  rigoureux. 

Un  instituteur  bien  roide  dresse  des  animaux  ;  mais  il  s'agtt  de  for- 
mer la  raison  et  le  co?ur  de  l'homme.  Un  casuiste  rigide  montre  la 
perfection  ,  chose  excellente  ;  mais  il  s'agit  d'y  conduire.  Un  juge  rt- 
goureux  est  toujours  pour  la  rigueur  delà  loi;  mais  il  s'agit -d'être 
pour  la  justice,  qui  applique  la  loi  selon  les  actions.  (R..) 

1139.  RMidenr)  Rotondtté* 

Rondeur  exprime  Fidée  abstraite  d'une  figure  ronde ,  et  la  roton- 
dité est  la,  rondewr  propre  à  tel  ou  tel  corps,  la  figure  de  ce  corps 
rend. 

Il  ne  faut  donc  pas  écouter  des  vocabtdistes  tranchants,  qui  vous  di- 
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ront  que  rotondité  est  un  mauyaôs  mot  Ce  mot  est  fortné  selon  Tana- 
logie  de  la  langue,  et  distingué  du  mot  simple  par  une  nuance  parti- 
culière. L'Acadépiîe  en  avait  mieux  jugé,  en  se  bornant  à  observer 
qu*il  n'était  d'usage  que  dans  le  genre  domestique  ;  mais  il  a  aussi  sa 
place  dans  le  genre  plaisant.  Le  valet  du  Joueur  dit  : 

J'aurais  un  bon  carosse  à  ressorts  bien  liants'; 
De  ma  roC^nc/ifé  j'emplirais  le  dedans* 

(Rbgnard.) 

Ainsi,  tandis  que  rondeur  ne  désigne  que  la  figure,  rotondité  sert 
encore  à  désigner  la  grosseur,  l'ampleur,  la  capacité  de  tel  corps  rond. 
Observez  qu'une  roue  et  une  boule  sont  rondes^  mais  qu'elles  différent 
dans  leur  rondeur;  la  roue  est  plate>  la  boule  est  ronde  en  tous  sens  ; 
or,  c'est  ce  qui  sera  fort  bien  distingué  par  le  mot  rotondité,  déjà 
employé  à  désigner  la  grosseur  dans  la  rondeur. 

On  dira  la  rondeur  et  la  rotondité  de  la  terre,  avec  l'Académie  :  la 
rondeur 9  pour  désigner  sa  figure;  là  rotondité ^  pour  désigner  sa 
capacité  ou  l'espace  renfermé  dans  sa  rondeur,  en  différents  sens.  A  la 
vérité,  j'aimerais  mieux  dire  la  sphéricité  de  la  terre^  et  réserver  le 
mot  de  rotondité  pour  les  objets  communs. 

Et  ce  n'est  pas  une  supposition  gratuite  que  ce  sens  particulior  attri- 
bué au  rilot  rotondité  :  vous  le  trouvez  dans  celui  de  rotonde,  bâti- 
ment rond  qui  renferme  un  assez  grand  espace  dans  sa  capacité ,  ou 
qui  a  un  assez  gros  volume.  (R.) 

1130.  Rèt,RèÉl. 

Le  r^f  .est  le  service  des  mets  rôtis  :  le  rôti  est  la  viande  rôtie.  La 
viande  se  dore,  prend  un  couleur  rougeâtre  en  rôtissant. 

Les  viandes  de  boucherie,  la  volaille,  le  gibier,  etc. ,  cuits  à  la  bro- 
che, sont  du  rôti  :  les  différents  plats  de  cette  espèce  composent  le  rôt  : 
les  grosses  pièces,  le  gros  rôt;  et  les  petites,  le  menu  rôt.  On  sert  le 
rôt,  et  vous  mangez  du  rôti.  Le  rôt  est  servi  apf  es  les  entrées  :  le  rôti 
est  autrement  préparé  que  le  bouilli.  Il  y  a  un  rôt  en  maigre  comme 
en  gras  ;  mais  la  viande  rôtie  est  seule  du  rôti. 

Nos  bons  aïeux  ne  connaissaient  guère  que  le  pot  et  le  rôt^  ou'  les 
deux  services  du  bouilli  et  du  rôti:  ainsi  l'on  disait,  et  nous  le  répé- 
tons encore  :  tel  homme  est  à  pot  et  à  rôt  dans  cette  maison,  quand  il 
y  est  très-familier.  Jusque  dans  le  sixième  siècle,  on  ne  vit,  en  viande, 
sur  les  tables,  et  même  aux  repas  d'appareil ,  que  du  bouilli  et  du 
rôti^  avec  quelques  sauces  à  part;  le  gibier  fut  longtemps  réservé 
pour  les  grands  jours.  La  magnificence  des  festins  consistait  surtout 
dans  la  somptuosité  du  rôt,  comme  aujourd'hui  aux  noces  de  village  : 
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on  y  servait  des  sangliers  et  des  Ixeufs  entiers  et  remplis. d'autres 
animaux. 

Aujourd'hui  la  cuisine  française»  la  plus  habile ,  la  plus  agaçante , 
la  plus  mortelle  de  l'Europe,  a  trouvé  l'art  de  nous  faire  simplement 
dîner  avec  les  entrées.  Le  service  du  rôt  est  presque  entièrement  re- 
tranché :  dans  les  repas  ordinaires,  il  y  a  seulement  quelques  plats  de 
rto' mêlés  avec  l'entremets.  (R.) 

1131.  Roiit«9  Vole,  Chemin. 

Le  mot  route  renferme  dans  son  idée  quelque  chose  d'ordinaire  et 
de  fréquenté  ;  c'est  pourquoi  Ton  dit  la  route  de  Lyon,  la  route  de 
Flandre.  Le  mot  de  voie  marque  une  conduite  certaine  vers  le  lieu 
dont  il  est  question  :  ainsi  l'on  dit  que  les  souffrances  sont  la  voie  du 
çieL  Le  mot  de  chemin  signifie  précisément  le  terrain  qu'on  suit  et 
dans  lequel  on  marche,  et  en  ce  sens  on  dit  que  les  chemins  coupés 
sont  quelquefois  les  plus  courts,  mais  que  le  grand  chemin  est  toujours 
plus  sûr. 

Les  routes  diffèrent  proprement  entre  elles  par  la  diversité  des 
places  et  des  pays  par  où  l'on  veut  passer  :  on  va  de  Paris  à  Lyon  par 
la  route  de  Bourgogne  ou  par  la  route  du  Nivernais.  La  différence 
qu'il  y  a  entre  les  voies  semble  venir  de  la  diversité  des  manières  dont 
on  peut  voyager  :  on  va  à  Rome,  ou  par  la  voie  de  l'eau,  ou  par  la 
voie  de  terre.  Les  chemins  paraissent  différer  entre  eux  par  la  diversité 
de  leur  situation  et  de  leurs  contours  :  on  suit  le  chemin  pavé»  ou  le 
chemin  des  terres. 

Si  Vous  allez  en  Champagne  par  la  voie  de  terre,  votre  route  ne  sera 
pas  longue,  et  vous  aurez  un  beau  chemin.  {EncycL ,  III,  275.) 

On  dit  d'une  route  qu'elle  est  belle  ou4ïnnuyeuse,  à  raison  des  agrér 
ments  qu'elle  présente  mt  voyageurs  ;  d'une  voie^  qu'elle  est  commode 
ou  incommode,  à  raison  des  avantages  qu'elle  leur  offre  ;  et  d'un  che- 
min^  qu'il  est  bon  ou  mauvais,  à  raison  du  plus  ou  du  moins  de  facilité 
dont  il  est  pour  la  marche.  (B.) 

Dans  le  sens  figuré,  la  bonne  rowfe*conduit  sûrement  au  but  ;  la 
bonne  voie  y  mène  avec  honneur  ;  le  bon  chemin  y  mène  facilement. 

On  se  sert  aussi  des  mots  àQ. roule  et  de  chemin  pour  design^  la 
marche  ;  mais  il  y  a  alors  cette  différence  que  le  premier,  ne  regardant 
que  la  marche  eu  elle-même,  s'emploie  dans  un  sens  absolu  en  général, 
sans  admettre  aucune  idée  de  mesure  ou  de  quantité  :  ainsi  l'on  dit 
simplement  être  en  route^  faine  route  :  au  lieu  que  le  second,  ayant 
non-seulement  rapport  à  la  marche,  mais  encore  à  l'arrivée  qui  en  est 
le  but;  s'emploie  dans  un  sens  relatif  à  une  idée  de  quantité»  marquée 
par  un  terme  exprès,  ou  indiquée  par  la  valeur  de  ce  qui  lui  est  joint; 
de  sorte  qu'on  dit  faire  peu  ou  beaucoup  de  chemin^  avancer  chemin. 
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Quant  aa  mm  de  voie  »  8*11  n^est  en  ancane  façon  d*mage  pour  dé- 
signer la  marche,  11  Test  en  revanche  ponr  désigner  la  Toitnre  on  la 
•façon  dont  on  fait  cette  marche  :  ainsi  Ton  dit  d'nn  yoyagenr  qn^fl  va 
par  la  voie  de  la  poste,  par  la  voie  dn  coche,  par  la  voie  un  messager  ; 
mais  cette  idée  est  tout-à-faît  étrangère  anx  denx  antres,  et  tire 
par  conséquent  cdui-d  hors  du  rang  de  leurs  synonymes  h  ce*t 
égard.  (G.) 

Gens  fort  rustiques,  qui  ont  toute  la  rusticité  ou  toute  la  grossièreté 
et  la  rudesse  des  gens  de  la  campagne. 

Hustaud  ne  s'applique  qu'aux  gens  de  la  campagne  ou  du  peuple 
qui  ont  conservé  tout  Tair  et  les  manières  de  leur  état,  sans  aucune 
.  éducation.  Rustre  s'applique  même  aux  gens  qui,  ayant  reçu  de  l'édu- 
cation et  ayant»  vécu  dans  un  monde  bien  élevé,  ont  néanmoins  des 
manières  semblables  à  celles  du  paysan  on  de  la  populace  qui  a  manqué 
totalement  de  culture.  Le  manant  est  rustaud  ou  inistre  :  le  bourgeois 
ou  autre  est  rustre  et  non  rustaud. 

Ainsi,  c'est  faute  d'éducation,  faute  d'usage,  qu'on  est  rustaud  : 
c'est  par  humeur,  par  rudesse  de  caractère,  qu'on  est  rustre,  XJii  gros 
franc  paysan  a  l'air  inistaud^  la  mine  rustaude  :  un  homme  farouche 
et  bourru  a  l'air  r^usti^e,  la  minç  rustre. 

Le  rustaud  ne  se  gêne  point  ;  il  est  hardiment  ce  qu'il  est  :  le 
rustre  ne  ménage  rien  ;  il  est  rudement  ce  qu'il  est  Les  manières  du 
rustaud  choquent,  heurtent  :  les  manières  du  rustre  vous  choquent, 
vous  heurtent  Les  manières  du  rustaud  sont  ses  formes  :  les  manières 
du  rustre  sont  ses  mœurs.  Le  rustaud  l'est  en  action  :  le  rustre  l'est 
par  caractère.  (R.; 


1133.  Sacrifier,  Immoler. 

Sacrifier  signifie  rendre  sacré^  se  dépotdller  d'une  chose  pour  la 
consacrer  à  la  Divinité,  la  dévouer  de  manière  qu'elle  sœ't  perdue  ou 
transformée.  /mmo/<?r  signifie  oflFrir  un  sacrifice  sanglant^  égorger  une 
victime  sur  l'autel,  détruire  ce  qu'on  dévoue  :  ce  mot  vient  de  wioto, 
nom  de  la  pâte  sacrée  qu'on  mettait  sur  la  tête  de  la  victime  avant  de 
regorger. 

U  y  a  différentes  sortes  de  sacrifices;  VimmoUitUm  est  le  plus 
grand  des  sacrifices.  On  sacrifi£  toute  sorte  d'objets  :  on  nHmmole 
que  des  victimes,  des  êtres  animés.  L'objet  sacrifié  est  voué  à  la 
Divinité  r  l'objet  immaté  est  détruit  à  rhonneur  de  la  Divinité.  Le  sa- 
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cripce  a  généralement  pour  but  d'honorer»  et  VimmelcaUm  a  pour 
but  particulier  d'apaiser. 

Les  persécuteurs  du  christianisme  naissant  obligeaient  les  chrétiens 
à  sacifier  aux  faux  dieux ,  non  en  leur  faisant  immoler  des  animaux, 
mais  seulement  en  exigeant  d'eux  un  acte  de  culte ,  comme  de  brûler 
de  Tencens ,  de  goûter  des  viandes  consacrées. 

Si  nous  dérobons  à  ces  termes  leur  idée  religieuse ,  si  nous  en  adou- 
cissons la  force  dans  un  sens  profane  et  figuré  9  ils  conservent  néan- 
moins encore  leur  différence.  Votis  sacrifiez  tous  les  genres  d'objets  ou 
de  choses  auxquelles  vous  renoncez  volontairement ,  dont  vous  vous 
dépouillez ,  que  vous  abandonnez  pour  quelque  autre  intérêt  ou  pour 
rintérôt  d'un  autre  :  vous  immolez ,  ppur  votre  satisfaction  ou  pour  la 
satisfaction  d'autrui^  des  objets  animés  ou  des  êtres  personnifiés,  que 
Vous  traitez  comme  des  victimes,  que  vous  dépouillez  de  ce  qu'ils  ont 
de  plus  précieux ,  que  vous  vouez  à  la  mort ,  à  l'anathème ,  au  mal- 
heur, etc.  L'idée  de  sacrifier  est  plus  vague  et  plus  étendue  ;  et  celle 
d'immolé?'^  plus  forte  et  plus  restreinte. 

Aristide  se  sacrifie  pour  sa  patrie ,  en  la  servant  même  contre  lui 
toute  ingrate  qu'elle  est.  Codrus  sHmmole  pour  elle ,  en  achetant  la 
victoire  sur  ses  ennemis  par  une  mort  obscure  et  ignoble. 

Celui  qui  ne  sait  rien  sacrifier,  ne  sait  pas  conserver.  Celui  qui  n'est 
pas  prêt  à  s'immoler f  ne  peut  rien  de  grand. 

Celui  qui  s'accoutumerajt  à  sacrifier  tous  les  jours  quelque  chose  de 
ses  intérêts ,  de  ses  goûts  ou  de  ses  plaisirs ,  parviendrait  enfin  à  5'fm- 
moler  ou  à  supporter  les  privations  les  plus  rudes,  à  faire  les  plus  grands 
sacrifijces  sans  aucun  effort. 

Il  faut  sans  doute  beaucoup  sacrifier  à  la  société  :  quel  est  l'homme 
qai  ne  soit  ici  que  pour  lui ,  et  qui  n'existe  que  pour  lui?  Il  faut  bien 
que  quelqu'un  sHmmole  pour  la  vérité  :  si  la  vérité  elle-même ,  disait 
Platon ,  descend  incarnée  sur  la  terre ,  elle  sera  mise  en  croix. 

Il  est  beau  de  sacrifia  le  monde  et  dHmmoler  son  cœur  à  la  sain- 
teté^ en  se  dévouant,  au  pied  des  autels,  à  une  vie  angélique.  Quelle 
vertu ,  grand  Dieu,  pour  un  tel  sacrifice  ! 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que,  selon  mes  définitions  «  le  poids 
du  sacrifice  tombe  quelquefois  tout  entier  sur  celui  qui  le  iait,  mais 
que  Faction  d'immoler  pèse  toujours  sur  la  victime  qu'on  immole* 
Quand  vous  sacrifiez  vos  prétentions,  vos  droits,  votre  fortune^  vous 
seul  en  souffrez  :  si  vous  immolez  votre  ennemi  à  votre  vengeance^  le 
mal  est  pour  votre  victime. 

ScLcrifijer  n'exprime  qu'un  renoncement  de  votre  part  :  immoler 
exprime  la  destruction  ou  la  dégradation. 

Le  sacrifice  est  des  choses  inanimées  comme  des  objets  animés  :  on 
n'immole  que  des  (4>jets  animés,  ou  du  moins  des  êtres  moraux  oa 
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métaphysiques»  personnifiés  dans  le  discours.  Les  poètes  d^abord  ont 
dit  immoler  la  vertu,  la  gloire ,  la  passion,  etc.  ;  objets  souvent 
personnifiés ,  et  même  autrefois  déifiés  par  le  paganisme  qui  règne 
encore  dans  notre  poésie.  Souvent  même  cette  manière  de  parler  re- 
vient à  celle  de  s'immoler  soi-même  ^  en  sacrifiant  ce  qu'on  a  le  plus 
à  cœur. 

Je  vais  sacrifier;  mais  c'est  à  ces  beautés 
Qae  je  vais  immoler  toutes  mes  volontés. 

Polyeude,  acte  11,  se.  % 

.    .    .  Pour  sauver  notre  honneur  combattu, 
U  hut  immoler  tout,  et  jusqu'à  la  vertu. 

Thèdre^  act^III,  se  3. 

Lorsqu'il  faut  au  devoir  immoler  sa  tendresse, 
Un  cœur  s  alarme  peu  àp.  danger  qui  le  presse. 

Rhadam^  acte  IV,  se.  5. 

Ces  sortes  de  sacrifices  vous  obligent  à  vous  combattre ,  a  vous  vain- 
cre ,  à  étouffer  des  sentiments  actifs  et  impérieux ,  à  vous  déchirer  le 
cœur,  à  vous  immoler  en  quelque  sorte  vous-même.  Ainsi,  dans  Adé- 
laïde du  Guesclîn ,  Goucy  dit  h  Vendôme  qu'il  s'est  immolé  pour  lui , 
parce  quMl  a  étouffé  son  amour  pour  Adélaïde. 

Pour  vous,  contre  moi,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
•  Je  m'immo/c  à  vous  seul,  et  je  me  rends  justice  ; 

Et  si  ce  n'est  assez  d'un  si  grand  sacrifice^ 
S'il  est  quelque  rival  qui  vous  ose  outrager, 
Tout  mon  sang  est  à  vous ,   et  je  comrs  vous  venger. 

Je  ne  conçois  pas  comment  les  grammairiens  les  plus  célèbres  du  der- 
nier siècle  se  sont  agités  sérieusement  sur  la  question  (encore  indécise) 
s'il  est  bien  de  dire  sHpimoler  pour  s^exposer  à  la  risée  publique.  On 
sHmmole  aux  dieux ,  à  sa  patrie ,  à  sa  famille ,  c'est-à-dire  pour  leur 
satisfaction ,  leu^r  gloire  ,  leur  intérêt  :  on  ne  s'immole  pas  à  la  risée  ; 
car  on  ne  s'immole  pas  pour  elle.  (R.) 

I*t34.  lia^aclté.  Perspicacité. 

Selon  l'Académie,  la  sagacité  est  une  pénétration  d'esprit,  une 
perspicacité  par  laquelle  on  découvre,  on  démêle  ce  qu'il  y  a  de  plus 
caché  ,  de  plus  difficile  dans  une  intrigue,  une  affah-e ,  etc.  La  perspi- 
cacité est  une  force,  une  vivacité ,  une  pénétration  d'esprit  qui  sert  à 
découvrir  les  choses  les  plus  difficiles  à  connaître. 

U  est  dit  dans  TEncyclopédie  que  la  perspicacité  est  une  pénétra- 
tion prompte  et  subtile  qui  s'exerce  sur  les  choses  difficiles  à  pénétrer. 
On  dit  ailleurs  que  la  sagacité  découvre,  démêle  ce  qu'il  y  a  d«  diffi- 
cile, de  caché  dans  les  sciences ,  dans  les  affaires. 

Selon  Trévoux,  la  perspicacité  parait  plus  tenir  de  Yesprit  perçant  : 
elle  suppose  la  force  de  la  lumière  et  du  coup  d'œil  :  elle  est  clair- 
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voyante  ;  et  c'est  la  sagacité  qui  est  pénétrante.  Ç'est-à-<Ure  que  ]a 
perspicacité  n'est  pas  pénétrante  comme  la  sagacité ,  quoiqu'elle 
se  distingue  par  un  esprit  perçant. 

Sagacité,  dit  Bouhours,  exprime  la  pénétration,  le  discernement 
d'un  esprit  qui  recherche  et  qui  découvre  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché 
dans  les  choses.  Perspicacité ^  dit  ce  grammairien,  est  nécessaire  pour 
exprimer  la  vertu  intellectuelle ,  par  laquelle  l'esprit  pénètre  et  voit 
clairement  les  choses.  Tâchons  de  distinguer  et  de  fixer  les  idées. 

Sagire ,  sentir',  voir,  savoir  finement ,  clairement ,  distinctement  ; 
d'où  sagacitas.  Perspicere^  voir  à  travers,  pénétrer,  dans  toute  l'éten- 
due, connaître  pleinement ,  parfaitement  ;  d'où  perspicacitas.  Ainsi  le 
mot  de  perspicacité  y  beaucoup  plus  fort  et  plus  expressif ,  marque  la 
profonde  pénétration  qui  donne  la  connaissance  parfaite  ;  et  celui  de 
sagacité,  le  discernement  fm  qui  acquiert  une  connaissance  claire. 

Vous  trouverez  chez  tous  les  auteurs  latins  la  sagacité  de  l'odorat , 
du  palais,  des  yeux,  des  sens,  et  par  métaphore,  la  sagacité  de  l'homme 
avisé,  prudent,  sage,  subtil, qui  sent,  voit,  distingue,  conjecture,  pré- 
voit avec  vivacité,  finesse,  habileté.  Cicéron,  Horace  disent  des  soins 
sagaces,  attentifs,  délicats,  prévoyants. 

Perspicuus  est,  selon  tous  les  savants,  le  synonyme  de  peliucidus  , 
translucidus ,  parfaitement  clair,  manifeste,  transparent,  et  comme  dit 
Calepin,  si  clair  qu'on  voit  à  travers,  comme  l'eau.  Perspicax  est  - 
très-souvent  joint  à  l'épithète  acutus  ;  ces  deux  mots  marquent  pro- 
prement une  force  vive ,  subtile ,  pénétrante  ,  qui  perce  et  découvre 
tout  ce  qu'on  veut  dire ,  tout  ce  qii'on  peut  voir.  Vous  avez  tant  de 
perspicacité ,  écrit  Ciceron  à  Atticus  ,  liv.  1 ,  qu'à  travers  de  ce  que 
je  dis,  vous  découvrez  même  ce  que  je  ne  dis  pas. 

Ainsi  donc  la  sagacité  est  rigoureusement  la  finesse ,  Texcellence 
d'un  discernement  si  subtil ,  si  clairvoyant ,  si  sûr ,  qu'il  distingue 
sans  peine ,  démêle  et  voit  nettement  ce  qu'il  y  a  de  plus  confus  et  de 
plus  obscur.  La  perspicacité  est,  à  la  rigueur,  la  pénétration,  la  profon- 
deur d'un  esprit  si  subtil,  si  perçant,  si  rapide,  qu'il  découvre  tout  d'un 
coup,  approfondit  à  l'instant,  et  acquiert  la  connaissance  la  plus  pleine 
et  la  plus  parfaite  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  et  de  plus  impénétra.- 
ble.  Rappelons-nous  que  "la  finesse  regarde  proprement  la  surface  et 
la  pénétration ,  l'intérieur  ou  la  substance  des  choses.  Ainsi  le  grand 
discernement  fait  la  sagacité  ;  et  la  grande  pénétration,  la  ;?er5pi- 
caciié.  .  .  *  , 

La  sagacité  est  pénétrante,  parce  qu'elle  est  clairvoyante  :  la  perspi- 
cacité est  clairvoyante ,  parce  qu'elle  est  pénétrante.  La  sagacité  dis- 
cerne si  bien  les  objets ,  qu'elle  ne  permet  plus  de  les  confondre  l'un 
avec  l'autre:  la  perspicacité  manifeste  si  bien  les  objets,  qu'elle  n'y 
laisse  plus  riçn  à  découvrir,  La  sagacité  voit  de  loin ,  et  sa  connais- 
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sance  est  distincte  :  la  perspicacité  voit  à  fond ,  et  sa  connaissance  est 
plénière.  La  sagacité  voit  bien  la  chose  malgré  tous  les  obstacles  ;  la 
perspicacité  voit  parfaitement  dans  la  chose  malgré  sa  résistance  :  la 
sagacité  conjecture ,  devine ,  prévoit  ;  la  perspicacité  tire  au  clair , 
démontre  »  met  en  évidence. 

La  sagacité  agit  proprement  sur  les  choses  obscures  ou  embrouil- 
lées :  k  perspicacité ,  sur  les  choses  difficiles  ou  rebelles  par  elles- 
mêmes.  U  faut  surtout  de  la  sagacité  dans  les  affaires ,  et  de  la  perspi- 
cacité dans  les  sciences.  La  prudence  veut  de  la  sagacité  :  l'instruc- 
tion veut  de  la  perspicacité.  La  pe7*spicacité  est  toute  intelUgence  : 
la  sagacité  sera  quelquefois  un  goût  ou  un  tact  très-fin.  En  belles- 
lettres,  le  goût  est  une  sorte  de  sagacité  naturelle  qui  fait  sur-le-champ 
distinguer  le  beau,  le  bon  de  ce  qui  ne  l'est  pas  :  le  génie  est  la  perspi- 
cacité d'une  intelligence  supérieure ,  qui  voit  d'un  coup  d'oeil  ce  que 
l'œil  ordinaire  ne  saurait  voir. 

Avec  de  la  sagacité ,  on  démêle,  on  trie  le  fil  d'une  affaire  ,  d'une 
intrigue  embrouillée;  avec  de  la  perspicacité^  on  perce  à  travers  les 
obstacles ,  l'on  arrive  au  but  par  la  ligne  droite ,  en  renversant  les  obs- 
tacles ;  lautre  l'atteint  en  suivant  les  replis.  La  perspicacité  est  plus 
prompte,  l'autre  est  peut-être  plus  sûre.  (R.) 

ttsft.  Sai^eAse,  Prudence. 

La  sagesse  fait  agir  et  pailer  à  propos.  La  prudence  empêche  d'a- 
gir et  de  parler  mal  à  propos.  La  première»  pour  aller  à  ses  fins,  cher- 
che à  découvrir  les  bonnes  routes ,  afin  de  les  suivre.  La  seconde,  pour 
ne  pas  manquer  son  but ,  tâche  de  connaître  les  mauvaises  routes^  afin 
de  s'en  écarter. 

Û  semble  que  la  sagesse  soit  plus  éclairée ,  et  que  la  prudence  soit 
plus  réservée. 

«  Le  sage  emploie  les  moyens  qui  paraissent  les  plus  propres  pour 
réussir  :  U  se  conduit  par  les  lumières  de  la  raison.  Le  prudent  prend 
les  voies  qu'il  croit  le  plus  sûres  ;  il  ne  s'expose  point  dans  tes  diiemios 
inconnus*  » 

Un  anciçn  a  dit  qu'il  est  de  la  sagesse  de  ne  parler  qn^  de  ce  qu'on 
sait  parfaitement,  surtout  lorsqu'on  veut  se  faire  estimer.  On  peut 
ajouter  à  cette  maxime,  qu'il  est  d^  Idi  prudence  de  ne  parler  que 
de  ce  qui  peut  plaire,  surtout  quand  on  a  dessein  de  se  faire  aimer,  (G). 

La  sagesse  a  pour  objet  la  vérité  ;  la  prudence ,  k  bonheur  2  la  sa- 
gesse s'occupe  des  choses;  la  prudence ,  de  nos  intérêts,  La  sagesse 
médite  pour  découvrir  ;  la  prudence  travaille  sur  l'homme,  comme  dit 
La  Rochefoucauld ,  pour  le  régler.  La  sagesse  est  la  raison  perfection- 
née par  la  science  :  la  prudence  est  la  droite  raison  appliquée  à  }a 
conduite  de  la  -vie,  La  sagesse  vous  donnera  rinçfructiou  Weu  ordon-  ■ 
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née;  et  la  prudence,  le  grand  art  de  vivre,  comme  ait  GiceroB.  lîb.  5, 
de  ftnib* 

La  sageisse  participe,  selon  Aristote,  de  Timelligence  qui  voit,  et 
de  la  science  qui  démontre.  La  prudence  tient  à  cette  sagesse  qui 
apprend  à  apprécier  les  biens  et  les  maux,  ce  qu'il  faut  éviter  cm  ce 
qu'il  faut  rechercher;  et  à  Texpérieiice  qui,  jugeant  par  ce  qui  s'est 
fait,  de  ce  qu'il  convient  de  faire,  sert  à  déterminer  la  voionté  sur  le 
choix  des  moyens  pour  assurer  le  succès.  La  sagesse  sera  peut-être  le 
partage  de  quelques  jeunes  gens  :  la  prudence  est  en  général  Tapa- 
nage  de  la  vieillesse.  La  sagesse,  absorbée  dans  les  méditations,  se  re-* 
pose  sur  la  prudence  du  soin  de  régler  nos  penchants.  La  sagesse  est 
proprement  en  théorie  ;  la  prudence  est  essentiellement  en  pratique. 
Suivant  ces  philosophes,  de  toutes  les  qualités  de  Tâme,  la  plusémi- 
nente  est  la  sagesse;  la  plus  utile  est  la  prudence, 

Xénophon,  Platon,  etc.,  d'après  Socrate,  uniquement  occupés  des 
mœurs,  donnent  le  nom  de  sagesse  à  la  prudence  proprement  dite. 
Axchytas,  Gicéron,  etc.,  d'après  un  usage  commun,  prennent  la  pru- 
dence pour  la  sagesse;  ou  du  moins  pour  la  science  des  biens  qui  con- 
viennent à  rhomme,  ainsi  que  des  maux  qui  lui  sont  funestes. 

La  sagesse  n'est  une  vertu  proprement  dite,  qu'autant  qu'elle  influe 
sur  les  mœurs.  La  prudence,  uniquement  attachée  aux  mœurs ,  est 
non -seulement  une  vertu,  mais  la  première  des  vertus  cardinales,  la 
source  et  la  règle  de  toutes  les  autres,  en  un  mot,  l'habitude  de  la  vertu. 
La  sagesse  morale,  distinguée  de  la  prudence^  montre  les  voies  gé- 
nérales et  le  buU  La  prudence  vous  mène  au  but  par  des  routes  sou* 
vent  inconnues  à  la  sagesse* 

La  sagesse  propose  ce  qui  est  juste  ;  la  prtudence  détermine  le  choix 
des  moyens.  La  sagesse,  éclairée  par  la  science^  dicte  des  préceptes 
certains.  La  prudence,  aidée  de  l'expérience,  donne  des  règles  ap~ 
prouvées  par  la  raison.  La  sagesse  voit  bien  et  en  grand.  La  prudence 
voit  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  et  prévoit  :  l'une  pense  bien, 
l'autre  agit  bien.  La  sagesse  n'a  que  l'économie  générale  du  savoir, 
tandis  que  la  prudence  est  une  sorte  de  providence  humaine  prête  à 
tout  ^énement.  La  prudence,  souvent  incertaine  et  souvent  trompée, 
emploie  la  circonspection,  la  diligence,  la  finesse  même,  Tart,  l'indus- 
trie^  enfin  toutes  les  ressources  légitimes,  quand  la  sagesse  ne  suffît 
pa&(R.) 

1136*  SageiBiB^9  Verla. 

Ces  deux  termes,  également  relatifs  à  la  conduite  de  la  vie,  sont  sy- 
nonymes sous  ce  point  de  vue,  parce  qu'As  indiquent  l'un  et  l'autre  le 
principe  d^usie  conduite  louable;  mais  ils  ont  des  différences  bien  mar- 
quées. 
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La  sagesse  suppose,  dans  Tesprit,  des  lumières  naturelles  ou  ac- 
quises ;  son  objet  est  de  diriger  Phomme  par  les  meilleures  voies.  La 
verm  suppose  dans  le  cœur,  par  tempérament  ou  par  réflexion,  du 
penchant  pour  le  bien  moral,  et  de  Téloignement  pour  le  mal  :  son  ob- 
jet est  de  soumettre  les  passions  aux  lois. 

La  sagesse  est  comme  un  fanal  qui  montre  la  meilleure  voie  dès  qu*on 
lui  propose  un  but  ;  mais  par  dle-même  elle  n^en  a  point,  et  les  mé- 
chants ont  leur  sagesse  comme  les  bons.  La  vertu  a  un  but  marqué  par 
les  lois,  et  elle  y  tend  invariablement  par  quelque  voie  qu'elle  soit  for- 
cée d'y  aller.  (B.) 

La  sagesse  consiste  à  se  rendre  attentif  à  ses  véritables  et  solides  in- 
térêts, à  les  démêler  d'avec  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence,  à  choisir  bien, 
et  à  se  soutenir  dans  des  lois  éclaiiées.  La  vertu  \a  plus  loin;  elle  a  à 
cœur  le  bien  de  la  société;  elle  lui  sacrifie,  dans  le  besoin,  ses  propres 
avantages  ;  elle  sent  la  beauté  et  le  prix  de  ce  sacrifice,  et  par  là  ne  ba- 
lance point  de  le  faire  quand  il  le  faut.  (Encycl,^  XIY,  ^96.) 

tl3T.  Sain,  lialnbre,  Salutaire. 

Ces  trois  mots  ne  peuvent  être  considérés  comme  synonymes,  qu'au- 
tant qu'on  les  applique  aux  choses  qui  intéressent  la  santé,  à  moins  que 
par  figure  on  ne  les  transporte  à  d'autres  objets  considérés  sous  un  point 
de  vue  analogue  ;  mais  salubre  ne  se  dit  que  dans  le  sens  propre. 

Les  choses  saines  ne  nuisent  point  ;  les  choses  salubres  font  du  bien  ; 
les  choses  salutaires  sauvent  de  quelque  danger ,  de  quelque  mal,  de 
quelque  dommage  :  ainsi  ces  .trois  mots  sont  en  gradation. 

Il  est  de  l'intérêt  du  gouvernement  que  les  lieux  destinés  à  l'éduca- 
tion publique  soient  dans  une  situation  saine;  que  les  aliments  de  la 
jeunesse  soint  plutôt  salubres  que  délicats,  et  qu'on  n'épargne  rien 
pour  administrer  aux  enfants,  dans  leurs  maladies,  les  remèdes  les  plus 
salutaires. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est  qu'on  leur  Inspire  la  doc- 
trine la  plus  saine^  en  ce  qui  concerne  la  religion  et  les  mœurs,  et  que, 
sur  ce  qui  constitue  leurs  devoirs  envers  Dieu,  envers  la  patrie,  envers 
les  différentes  classes  d'hommes,  ils  ne  voient  que  les  meilleurs  «tem- 
ples, et  ne  reçoivent  que  les  histructions  les  plus  salutaires*  (B.) 

1138.  Salut,  Salutation,  Référence. 

Salut ,  en  latin  salus^  signifie  proprement  santé,  état  dans  lequel 
on  se  porte  bien,  hè  salut  ^  pris  pour  l'action  de  saluer^ ^^sx  dont  le 
bonjour  qu'on  donner  le  signe  du  souhait  portez^-vous  bien:  c'est  ce 
qu'exprimait  le  salut  ordinaire  des  Latins,  salve^  vale.  Nous  considé- 
rons surtout,  dan^  le  salut^  le  geste  et  la  posture.  La  salutation  est 
l'acte  particulier  de  sUluei-,  avec  tejles  circonstances,  surtout  celles 
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d'un  geste  ou  humble  ou  anîÂié  :  l'Académie  observe  qu^on  dit  une 
salutation  profonde,  de  grandes  salutations;  et  ce  n'est  guère  que 
dans  le  style  familier  ( j^ignore  pourquoi  ).  Le  mot  révérence  signifie 
proprement  crainte  respectueuse  ;  du  latin  revei^eri,  craindre,  hono- 
rer :  c'est  ici  un  genre  de  salut  compassé  par  lequel  on  s'abaisse  devant 
ceux  qu'on  veut  honorer. 

Le  salut  est  une  démonstration  extérieure  de  civilité,  d'amitié  ,  de 
respect,  faite  aux  personnes  quon  rencontre,  qu'on  aborde ,  qu'on 
visitç.  La  salutation  est  le  salut  particulier  tel  qu'on  le  fait  dans  telle 
occasion,  surtout  avec  dés  marques  très-apparentes  de  respect  où  d'em- 
pressement. La  révérence  est  un  salut  de  respect  et  d'honneur,  par 
lequel  on  incline  le  corps  ou  on  ploie  les  genoux  pour  rendre  par  cet 
abaissement  un  hommage  particulier  aux  personnes. 

Vous  trouveriez  peut-être  dans  les  différents  sqluts  des  divers  peuples, 
des  traits  particuliers  de  caractère  ;  ainsi  celui  qui  porte  la  main  à  la 
bouche,  celui  qui  la  pose  sur  le  cœur,  celui  qui  rapplique  sur  le  front, 
expriment  des  sentiments  différents.  Des  salutations  particulières,  vous 
tirerez  peut-être  quelquefois  des  inductions  sur  le  caractère,  Véduca- 
tion ,  les  affections  présentes  des  personnes  :  un  homme  ne  salue  pas 
comme  un  autre,  en  faisant  le  même  salut.  Quant  aux  révérences,  e\hs 
sont  d'étiquette  et  d'usage  comme  les  compliments. 

Il  y  a  le  salut  de  protection ,  dont  on  se  moque  quelquefois  par  des 
salutations  affectées.  Il  y  a  des  salutations  empressées,  répétées*,  avec 
lesquelles  on  semble  dire  de  loin  beaucoup  de  choses  aux  personnes 
auxquelles  on  n'est  pas  à  portée  de  parler.  11  y  a  l'homme  aux  révé- 
rences^ qui  semble  manquer  de  respects,  à  force  de  respects. 

Il  n'y  a  que  de  la  grossièreté  à  ne  pas  rendre  le  salut  :  il  est  vrai  que 
rien  n'est  si  grossier  qu'un  orgueil  grossier.  Un  certain  abandon  dans 
les  salutations  parait  quelquefois  ridicule  :  je  ne  sais  si  c'est  parce 
qu^elies  en  sont  plus  cordiales.  C'est  surtout  par  les  petites  choses  qu'on 
réussit  dans  le  monde  :  rien  De  recommande  plus  une  femme  au  pre- 
mier abord  qu'une  révérence  faite  avec  grâce  ou  avec  noblesse.  (K.) 


sens 


'lias*  De  BBng  froid,  De  sang  rasiito,  De 
froid,  De  sens  rassis. 

L'usage  et  les  opinions  n'ont  fait  que  varier  à  l'égard  de  ces  locution?. 
L'Académie  dit  actuellement  de  ^aw^  fi^oid,  de  sang  rassis  :  elle  avait 
dit  de  sens  rassis  sans  aucun  doute,  et  de  sang  froid  en  ajoutant  que 
quelques-uns  disaient  de  sens  froid.  Trévoux,  après  avoir  dit  </&  sens 
rassis^  ne  dit  plus  que  de  sang  rassis^  avec  l'Académie.  J'aurais  désiré 
connaître  les  motifs  de  ces  décisions. 

Pour  moi,  à  qui  il  ne  convient  pas  de  décider,  je  donnerai  les  raisons 
li*  éniT.  TOUB  H.  21 
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de  moi»  opjiiioi  partieoHèret  l»eu  âifféreme  de  ceMè  de  Ménag^.  le 
pense  qu'il  vaut  mieux  dire  de  sang  froid,  comBie  le«  It^âieiift  diMiit  a 
sangue  freddOy  et  sans  proscrire  cf^  «^?u  /"md;  et  qu'il  faut  plutôt 
dire  de  sens  rassis^  comme  les  Latins  disent  sedaiâ  menée,  mais  sans 
exclure  de  sang  rassis. 

Je  dis  de  sang  froid,  par  préférence  à  de  sens  froide  par  la  raâson 
que  c^est  le  propre  du  sang  et  non  pas  du  sèns^  de  sTéchaUffer,  de  s^en- 
flammer,  de  se  refroidir^  de  se  glacer. 

Je  l'avoue,  entre  nous,  quand  je  lui  fis  l'affront. 
J'eus  le  sang  un  peu  chaud,  et  le  bras  un  peu  prompt. 

dit  le  comte  de  Gormaz.  Mais,  à  proprement  parler,  le  sens^  c*esl-à- 
dire  la  raison,  le  Jugement ,  la  faculté  de  Juger,  ne  s'échauffe  ni  ne  se 
refroidit.  Cependant,  comme  on  dit  une  tête  chaude  ou  froide,  comme 
on  dit  qu'un  esprit  est  froid ,  et  que  Vesprit  s'échauffe,  je  n'oseraîs 
condamuer  absolument  la  locution  de  sens  froid,  que  je  ue  voudrais 
pourtant  pas  employer  sans  y  être  déterminé  par  des  considérations 
particulièrea 

Le  sang  froid  des  personnes  est  donc  une  circonstance  que  nous  re- 
marquons dans  les  occasion^  où  il  est  naturel  que  le  sens  s'échauffe  : 
car  s'il  est  naturel  que  le  sang  ne  s^ échauffe  pas  dans  une  conjoncture, 
s'il  est  même  naturel  qu'il  se  refroidisse  et  qu'il  se  glace,  ce  n'est 
nullement  une  chose  à  remarquer  que  le  sang  froid',  puisque  alors  le 
sang  doit  être  froid.  C'est  donc  parler  bien  improprement  que  de  dire 
qu'une  personne  .est  de  sang  froid  à  la  vue  du  péril,  pour  marquer 
qu'elle  n'a  point  de  crainte  ;  quand,  si  elle  était  glacée  de  peur,  elle  se- 
rait naturellement  et.  rigoureusement  de  sang  froid.  Vous  employez 
donc  au  figuré  pour  louer  quelqu'un  l'expression  de  sang  froid,  tan- 
dis qu'au  propre  cette  expression  convient  très-bien  pour  désigner 
l'état  de  l'homme  que  vous  trouvez  au  contraire  à  blâmet.  Ce  qui  est 
remarquable,  c^est  qu'on  soit  de  sang  froid  au  milieu  de  ce  qui 
échauffe,  mais  non  au  milieu  de  ce  qui  glace.  Voilà  les  cas  où  je  potn*- 
rais  préférer  de  sens  froide  parce  qu'on  ne  dit  pas  que  l^esprit  ou  la 
raison  se  glace  ;  mais  je  (tirais  bien  plutôt  de  sens  calme  ou  tranquille^ 
ce  qui  exclut  tous  les  elTets  de  la  crainte  et  autres  semblables  ^ 

Je  dirai  plutôt  de  sens  rassis,  que  de  sang  rassis,  quoiqu'on  en- 
tende par  le  mot  sens,  soit  le  jugement  et  la  raison,  soit  les  sens  ou  les 
organes,  soit  le  sens,  ou  le  bon  sens,  l'assiette  ou  l'état  naturel  de  la 
Chose.  Rassis  suppose  seulement  le  trouble,  l'agitation,  un  désordre, 
et  marque  le  retour  de  la  chose  dans  son  assiette,  dans  sa  première  si- 
tuation^ dans  son  état  naturel.  Ainsi  l'on  dira  fort  bien  de  sens  rassis, 
pour  désigner  que  la  chose  a  repris  son  vrai  sens,  son  état  propre.  On 
dira  fort  bien  de  sens  rassis,  pour  exprimer  la  cessation  du  désordre 
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des  sens;  puisqu'on  dit  rasseoir,  reprendre  ses  sens^  ses  esprits.  On 
dira  fort  bien  de  sens  rassis^  lorsque  le  sens^  la  raisûn ,  Tesprit,  aupa- 
ravant agités  ou  troublés,  seront  rentrés  dans  le  calme  et  dans  Tordre 
acoutumé.  C'est  ainsi  que,  par  trois  acceptions  différentes,  sens  rassis 
rend  bien  la  même  idée.  Il  n'est  pas  inuUle  de  remarquer  ici  qu'on  dit 
être  hors  de  sens,  n'être  pas  dans  son  bon  sens^  avoir  les  sens  ren- 
versés^ perdre  le  sens; qui  perd  son  bien  perd  son  sens^  et  non  son 
sang.  Toutes  ces  manières  de  parler  usitées  viennent  à  l'appui  4e  mon 
opinion,     . 

Je  n'exclus  pas  sang  rassis^  parce  qu'on  dit  fort  bien  rasseoir  en 
parlant  des  liqueurs,  des  humeurs,  de  la  bile,  du  sang.  Mais  cette  ex- 
pression convient  proprement  lorsque  le  sang^  la  bile,  les  humeurs  ont 
été  échauffés,  selon  leur  propriété  particulière,  plutôt  que  dans  une 
autre  circonstance. 

•  n  existe  donc  une  raison  générale  d'employer  tme  de  ces  locutions 
plutôt  qu'une  autre  :  il  y  aura,  dans  le  discours ,  des  circonstances 
particulières  qui  feront  donner  la  préférence  à  ceSie^ci  sur  la  pre- 
mière. (R,) 

1140«  Satisfaction,  Contentement. 

La  satisfaction  est  l'accomplissement  de  ses  désirs  :  le  conten* 

tentent  est  un  sentiment  de  joie,  d'une  joie  douce,  produite  par  la 

satisfaclian  des  désirs,  ça  même  par  tout  autreéfénement  agréable. 

L'homme  satisfait  est  celui  qui  a  ce  qu'il  désirait;  votre  désir 

accompli  feît  votre  ^afts/ïirtion. 

L'homme  content  est  celui  qui  ne  désire  pas  davantage  :  la  jouis- 
sance de  l'objet  fait  votre  ccmtenfement. 

La  satisfaction  suppose  donc  nécessairement  le  désir;  le  contente^ 
wmt  n'exprime  que  le  plaisir  de  posséder.  Vous  êtes  satisfait  d'obte- 
nir ce  que  vous  souhaitiez,  ce  que  vous  poursuiviez  :  vous  êtes  content 
d'avoir  ce  que  vous  avez,  soit  que  la  chose  ait  rempli  »  soit  qu'elle  ait 
prévenu  vos  désirs  et  vos  recherches. 

Votre  satisfaction  est  d'obtenir  ou  d'avoir  obtenu  ;  votre  contente- 
ment est  de  jouir  et  de  jouir  en  paix. 

La  satisfaction  mène  au  contentement;  maïs  il  ùnt  que  l'objet  le 
procure.  Vous  êtes  satisfait  quand  oq  vous  donne  ce  que  vous  vou* 
liez  :  vous  êtes  content  quand  l'objet  vous  donne  le  plaisir  que  voua 
TOUS  ^omettiez. 

Le  contentement  ajoute  à  la  satisfaction  des  désir  Une  satisfac- 
tion douce  de  la  possession. 

Je  ne  vous  dirai  pas  soyez  satisfait  :  je  vous  dirai  soyez  content. 
Quand  tous  vos  désirs  seraient  satisfaits,  il  vous  resterait  encore 
d^étre  content^  et  c'est  tout. 
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11  faut  en  aTOir  assez,  c'est-à-dire  en  raison  de  vos  désirs,  pour  être 
satisfait.  D  suffit  de  peu,  quand  on  sait  borner  ses  désirs,  pour  être 
content 

La  richesse  vous  procure  beaucoup  de  satisfaction;  mais  conten- 
tement passe  richesse,  et  c'est  ce  qu'elle  procure  rarement.  Il  en  est  du 
bonheur  comme  de  la  santé,  qui  ne  s'assied  qu'aux  petites  tables. 

Il  serait  bien  facile  de  contenter  le  peuple  :  il  est  impossible  de  sa- 
tisfaire les  grands. 

On  fait  tout  pour  sa  satisfaction  :  on  ne  fait  rien  pour  son  contente- 
ment. 

11  est  dono  vrai,  comme  dit  l'Encyclopédie,  que  le  contentement 
tient  plus  au  cœur,  puisque  c'est  un  sentiment  agréable,  et  que  la  sa^ 
tisf action  tient  plu&  aux  passions,  puisqu'elle  regarde  les  désirs.  Mais 
il  ne  faut  pas  do^ner  des  distinctions  métaphysiques  sans  les  éclaircir, 
où  plutôt  sans  y  avoir  prj^paré  les  esprits,  de  manière  qu'elles  ne  pa- 
raissent plus  l'être. 

Il  y  a  bien  toujours  un  plaisir  dans  la  satisfaction:  mais  le  plaisir 
n'est  pas  la  joie  ;  et  il  y  a  une  joie  douce  et  paisible  dans  le  contenlt- 
ment  :  il  serait  le  bonheur,  s'il  durait  toujours. 

Il  y  a  beaucoup  de  satisfaction  et  peu  de  contentement  pour  celui 
'qui  n'a  qu'à  désirer.  (i\.) 

1141.  Satiiiffalt,  Content. 

On  est  satisfait  quand  on  a  obtenu  ce  que  Ton  souhaitait.  On  est 
content  lorsqu'on  ne  souhaite  plus. 

Il  arrive  souvent  qu'après  s'être  satisfait,  on  n'en  est  pas  plus  con- 
tent, 

,    La  possession  doit  toujours  nous  rendre  satisfaits;  mais  il  n'y  a  que 
le  goût  de  ce  que  nous  possédons  qui  puisse  nous  rendre  contents.  (G.) 

114S«  Sanva^e,  faronche. 

Sauvage  est  le  latin  silvaticus,  qui  appartient  aux  bois  :  du  latin 
5t7va,  bois  ;  en  vieux  français  selve.  Les  bois  sont  des  lieux  incultes, 
ainsi  que  leurs  productions.  Une  plante  s'appeHe  sauvage,,  lorsqu'elle 
vient  sans  culture  :  un  pays  inculte  et  inhabité  est  sauvage  :  un  animal 
est  sauvage,  qui  vit  solitaire  et  cherche  les  bois  ;  on  appelle  sauvages 
les  peuples  qui,  n'étant  point  civilisés  et  attachés  à  la  terre,  errent  et 
vivent  à  la  manière  des  bêtes  :  une  personne  qui  fuit  la  société  et  qui 
n'en  a  pas  les  manières  est  sauvage. 

Farouche  en  lathi  férus,  emporte  l'idée  de  brutalité,  de  dureté , 
de  cruauté  même,  ahisi  que  la  fierté.  Hippolyte  est  fier,  et  même  un 
peu  farouche.  Farouche  ne  se  dit  donc  que  des  animaux,  qui,  s'ils 
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attaquaient,  s'ils  poursuivaient,  s'ils  déchiraient,  s'ils  dévoraient ,  se- 
raient féroces. 

Ainsi,  un  objet  est  sauvage  par  défaut  de  culture  :  un  animal  est 
farouche  par  un  vice  d'humeur.  Le  sauvage  serait  farouche^  s'il  avait 
dans  le  caractère  et  dans  les  mœurs  de  la  rudesse,  de  la  dureté ,  de  la 
brutalité,  de  l'inflexibilité. 

Apprivoisez  l'animal  sauvage^  il  deviendra  domestique.  Domptez 
l'animal  farouche^  il  paraîtra  soumis. 

L'homme  sauvage  évite  la  société,  parce  qu'il  la  craint  :  l'homme 
farouche  la  repousse,  parce  qu'il  ne  l'aime  pas.  GeM-d  n'est  pas  so^ 
ciable;  celui-là  n'est  pas  social^  si  je  puis  parler  ainsi  , 

Le  sauvage  est  dans  la  société  comme  l'oiseau  dans  la  volière  ;  il  s*y 
agite  d'abord,  mais  il  s'y  accoutume.  Le  farouche  est  dans  la  société 
comme  l'animal  intraitable  dans  les  chaînes  ;  il  s'en  irrite  d'abord,  mais 
à  la  fin  il  les  supporte. 

Le  vrai  misanthrope,  celui  qui  haïrait  les  hommes,  serait  plus  que 
farouche  :  sauvage  comme  une  bête  féroce,  il  serait  naturellement 
en  guerre  avec  le  genre  humain.  Celui  qui  ne  hait  que  les  vices,  n^est 
farouche  que  pour  votre  société  corrompue  :  voyez  s'il  est  sauvage 
avec  les  gens  de  bien. 

Souvent,  dit  un  orateur,  dans  la  solitude  on  contracte  une  humeur 
sauvage  :  à  force  d'être  loin  des  homines,  on  oublie  l'humanité.  Un 
extérieur  négligé  marque  souvent,  selon  l'observation  d*un  moraliste , 
un  mérite  orgueilleux  et  farouche  :  on  se  met  dédaigneusement  au- 
dessous  des  autres  pour  être  mis  fort  au-dessus. 

n  y  a  une  sorte  d'humeur  capricieuse  et  sauvage  qu'on  aime  assez , 
et  qui  quelquefois  tient  lieu  de  mérite.  Il  y  a  une  sorte  d*humeur  et  de 
franchise  farouches  qu'on  estime  et  qu'on  ne  peut  pas  souffrir. 

Un  pays  est  sauvage  où  les  bêtes  font  trembler  les  hommes,  où  les 
mauvaises  plantes  étouffent  le  bon  grain,  où  les  grands  mangent  les 
petits,  où  les  productions  sont  dévorées  par  les  insectes,  où  la  corrup- 
tion se  répand,  comme  l'air,  de  tous  les  points. 

La  politique  est  farouche  lorsqu'elle  divise  les  peuples,  qu'elle  élève 
entre  eux  des  barrières,  qu'elle  détruit  la  communication  naturelle  des 
secours,  qu'elle  rompt  les  liens  de  la  société  universelle,  et  qu'elle  vous 
fait  traiter  vos  amis  comme  s'ils  devaient  être  un  jour  vos  ennemis  ou 
plutôt  comme  s'ils  n'étaient  que  des  ennemis  cachés.  (R.) 

114S.  Savant  homme,  Homme  «aTant. 

Le  mot  de  savant  homme  marque  seulement  UDe  mémoire  remplie 
de  beaucoup  de  choses  apprises  par  le  moyen  de  l'étude  et  du  travail  ; 
au  lieu  que  le  mot  dliabiie  homme  enchérit  sur  cela  ;  il  suppose  celte 
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science,  et  ajoute  un  génie  élevé,  un  espfrit  solide,  un  jugement  pro- 
fond, un  discernement  étendu. 

Un  homme  né  avec  un  esprit  médiocre  peut  devenir  savant  par  Té- 
tude  et  par  le  travail,  mais  non  pas  habile  homme ^  parce  qnli  trouvera 
bien  dans  les  livres  de  quoi  remplir  sa  mémoire,  mais  non  pas  de  quoi 
élever  la  bassesse  de  son  génie,  et  fortifier  la  faiblesse  de  son  jugement. 
(Andry  de.Boisregard,  Réflexions  sur  l'usage  présent  de  la  langue 
française,  tom.  4.) 

Nos  grammairiens  observent  qu^il  est  une  classe  d'adjectifs  qui  ont  le 
privilège  de  se  placer  devant  ou  après  leur?  substantifs,  tandis  que  les 
autres  n'ont  quMne  place  déterminée,  les  uns  après,  et  c^est  Tordre 
commun  ;  les  autres  devant,  et  c'est  une  exception  particulière. 

Les  adjectifs  privilégiés  sont  en  assez  grand  nombre.  Nous  disons 
également  homme  savant  et  savant  homme;  habile  ouvrier ^  ouvrier 
habile;  ami  véritable^  véritable  ami;  regards  tendres,  tendres 
regards  ;  suprême  intelligence  ^  intelligence  suprême  ;  savoir  pro-^ 
fond,  profond  savjoir;  malheureuse  affaire,  affaire  malheu- 
reuse, etc.  , 

La  manière  de  placer  ces  adjectifs  produit-elle  quelque  différence 
dans  le  sens  de  la  chose  ou  la  valeur  de  la  locution  ?  Quelle  serait  cette 
différence?  Ce  sujet  mériterait  d'être  traité  par  nos  bons  grammairiens  : 
je  vais  tâcher  de  suppléer  à  leur  omission.  L'explication  d'un  exemple 
donnera  l'intelligence  de  tous  les  autres.  J'ai  pris,  sans  choix,  savent 
homme  et  homme  savant  pour  mon  texte. 

Cette  position  de  l'adjectif  devant  ou  qpî'ès  le  substantif,  dit  Du- 
marsais,  est  si  peu  indifférente,  qu'elle  change  quelquefois  entière- 
ment  la  valeur  du  substantif,  ou  plutôt  celle  de  Tadjectif,  comme  ces 
propres  exemples  le  prouvent  Mais  il  nous  suffit  qu'elle  opère  un 
changement  d'idées  et  de  sens. 

Cet  habile  grammairien,  M.  Beauzée,  M.  de  Wailly ,  etc.,  après  nos 
anciens  maîtres,  ont  recueilli  beaucoup  d'e;ifemples  sensibles  et  utiles 
de  cet  effet  remarquable.  J'en  rapporterai  quelques-uns,  non  pour  ex- 
pliquer des  différences  déjà  connues  qui  forment  des  sens  étrangers  l'un 
à  l'autre,  mais  pour  prouver  que  la  différente  position  des  adjectifs  est 
une  raison  naturelle  et  suffisante  dé  soupçonner  que  cette  différepcç 
en  met  une  réelle  dans  les  locutions  qui  paraissent  identiques.  Dq  ce  igue 
plaisant  mis  devant  ou  après  le  substantif  homme,  a  deux  sens  oppo- 
sés, je  crois  être  en  droit  d'inférer  qnt.savant,  mis  après  ou  devant  le 
même  substantif,  pourrait  bien,  sans  perdre  son  idée  e;3sentielle,  se 
charger  de  nuances  différentes. 

Un  honnête  homnne  et  un  homme  honnête  sont,  dans  Tusage  ordi^ 
naire,  deux  hommes  différents  :  celui-ci  a  l'honnêteté  des  manières  et 
des  procédés  ;  l'autre  celle  des  mœurs  et  de  Fâme. 
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Vm.  gaimt  h&mme  est  «a  homme  honnête,  tanc,  loyal  t  on  homme 
galant  est  on  homme  adonné  à  la  galanterie,  «ttantif  auprès  des  fêmmeSf 
leur  eoHTiî^ft;  ^  tres-soavent  on  gaUmi  homme  n^est  pas  homnw 
gaJUmt. 

Un  homme  brat^%  da  eœmr  ;  un  brave  homme^  de  k  prointé,  des 
Tertns,  des  caillés  sociales. 

Le  haut  Km,  est  arrogaat  ;  Je  ton  hâta  est  ëlev^ 

Le  grand  e&t  est  l^imitatioa  des  manières  des  gr aiids  ;  Vair  grand 
est  la  physionomie  qui  annonce  de  grandes  qualités. 

CMe  fausse  e&rde^  suivast  1*  Acadéarie,  n'est  pas  jomitôe  au  fton  con- 
venable; et  «ne  corde  fausse  ne  petit  jamais  s'accorder  avec  m^ 
autre. 

Un  tmareau  furietiss^sit en  ftirie  ; im  furieux  taureauesi  d'îiae  gran- 
deur énorme. 

Vnnauvel  ha/b^,  dit  rÂeaâémie,  est  un  habit  diffiéreai  d'^i^  autre 
qu'on  vient  de  qiAner  ;  un  habit  nouveau,  mt  halnt  d'iane  oouv^le 
mode-;  'un  haMt  neuf^  un  hahit  qui  n^'a  p(^t  servi  oa  qni  n'a  que  pteii 
servi. 

Une  fau^e  parte  «st  une  porte  secrète  ;  «ne  porte  fmme  est  w 
^miJÉlacre  de  pone. 

GlëoD^  lorrsgue  vous  nous  bravez 
'    En  démontant  votre  figure. 
Vous  h*avez  pas  Y  air  mauvais  (redoutable)  je  vous  jure  : 
Cest  mauvais  (vrlain)  air  que  vous  avez. 

Vons  parlez  en  termes  propres  <ou  convenables  :  ^ous  répétez  Je$ 
propres  iermes  4e  tqaelqn'viVi^  ou  ses  mêmes  termes. 
.  Linière  voyant  ensemble  Chapelain  «el  Patmi,  4îsalt  que  le  premier 
^ait  un  pauvre  mêieur,  >et  i^utre  mt  au€mr  pauvre*  Vhomme  pau- 
vre manque  de  iûons  :  Je  pauvre  homme  est  un  objet  'de  jn^'is  ou 
de  «ompassîon. 

C^est  pour  nâirqiier  (de  ia  pitié  «tu  pour  on  .eiMriteyr,  que  tnous  ^disons 
de  V homme  pauvre  :  Cte  pauvre  homme  ! 

Cet  exemple  prouve  que,  sans  perdre  son  vérJUaJble  «ans,  i'a^jectif» 
idaoédevaift  le  substantif,  pcend  une  nuance  .particulii^re, et  4nême:une 
-noirvelle  couleur.  Exidiquons  les  effets  de  cet  arrangement,  jQn,appli- 
«ruant  nos  rëflesrïons  amc  termes  qui  nous  servent  ûe  tejite. 

1«  îiOrsque  vous  dîtes  un  savant  homme^  ^\oxi»  suppos&t  ^e  cet 
homme  est  savant;  et  lorsque  vous  dites  un  homme  savant,  mm  ^a^ 
surezqa^iYest  T^am  le  premier'OasLy'V^HSiluî  donnez  la  qualification 
"par  laquelle  fl^stdistnigué;  dansée  ^Moand*  celle  par  laquelle  vous 
voulez  9e  Mredisfingaer.  Là^  sa^scieneç  est  hors  d^^tloate;  ici,  vous 
iFouleelaisâFe  connaître. 
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Si  im  homme  est  renommé  par  sa  science»  on  si  vous,  venes  de  parler 
de  sa  science  imminente,  tous  direz  plutôt  ce  savant  homme  :  sinon 
vous  direz  plutôt  cet  homme  savant  on  qui  est  savant.  Après  que 
vous  aurez  parié  des  émotions  qu'une  mère  éprouve  à  la  vue  de  son 
enfant,  vous  direz  ses  tendres  regards  plntùt  que  ses  regards  tendres^ 
Les  regards  d'une  mère  émue  sont  nécessairement  tendres,  et  c'est  ce 
que  vous  exprimez  iolt  tendres  regards;  mais  lorsque  la  qualité  des 
regards  n'est  point  déterminée,  vous  la  distinguez  en  mettant,  après  le 
sujet,  l'épilhè^e  de  tendre. 

^^  L'adjectif  préposé  est  à  l'égard  du  substantif  comme  le  prénom  à 
l'égard  du  nom  ;  son  idée  devient  idée  principale,  essendelle,  caracté- 
ristique, inséparable  de  celle  du  substantif,  de  manière  que  des  deux 
idées  et  des  deux  mots,  il  semble  ne  résulter  qu'une  idée  complète  et  un 
mot  composé.  L'adjectif  po5fp05^,  au  contraire,  n'est  jamais  au  substan- 
tif que  comme  l'accident  à  l'égard  de  la  substance  ;  son  idée  n'est  qu'ac- 
cessoire, secondaire,  indicative,  et  susceptible  d'une  suite  de  modifica- 
tions différentes,  qui  présentent  divers  points  de  vue  de  Tobjet  Dans  le 
savant  homme,  vous  considérez  surtout,  et  vous  présentez  Vhomme 
éomme  savant;  aussi  cette  construcdon  ne  souffre-t-elle  guère  de  qua- 
lifications subséquentes  :  dans  Vhomme  savant,  vous  remarquez  et 
vous  faites  remarquer  la  science  sans  y  attacher  votre  discours  et  votre 
attention  ;  aussi  cette  tournure  admet-elle  souvent  une  suite  d'épithètes 
diverses,  étrangères  à  celle-là. 

J'appelle  Démosthènes  un  éloquent  orateur ^  si  je  veux  traiter  de  son 
talent  et  de  son  génie,  et  cette  idée  caractéristique  l'accompagnera  dans 
la  suite  de  mon  discours  :  je  l'appellerai  orateur  éloquent  si  mon  des- 
sein n'est  que  de  détailler  ses  qualités  particulières^  et  il  se  présentera 
successivement  sous  différentes  faces. 

Rarement  ajooterez-vous  d'autres  épithètes,  lorsque  vous  en  aurez 
placé  une  de  la  première  façon  ;  elle  semble  tout  absorber  ou  tout  ex- 
clure :  vous  en  jouterez  tant  qu'il  vous  plaira,  lorsque  l'adjeciif  suivra 
le  substantif;  ce  n'est  point  alors  une  idée  exclusive  otf  domhiante  par 
sa  positiçn,  vous  dites  c'est  un  excelient  ouvrage^  sans  addition  : 
vous  direz  c'est  un  ouvrage  excellent,  profond,  lumineux.  Gomment 
se  sont  formés  tant  de  mots  composés  d'un  adjectif  et  d'un  substantif, 
encore  bien  distingués  l'un  de  l'autre,  tels  que  petit-maitre,  gentil- 
homme^ sage-femme^  si  ce  n'est  parce  que  la  position  des  adjectifs  les 
rendait  caractéristiques  et  singulièrement  propres  à  faire  corps  avec  le 
substantif? 

3*  L'idée  de  l'adjectif  suivi  du  substantif  est  si  bien  dominante,  ca- 
ractéristique, et  en  quelque  sorte  nécessaire  au  sujet,  que  vous  rendrez 
quelquefois  l'idée  totale  de  l'expression  par  l'adjectif  seul,  lorsque  la 
langue  permettra  de  l'employer  substantivement,  tandis  qu'elle  n'aura 
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par  la  même  propriété  s'il  ne  paraît  qu'à  la'sulte.  Un  savant  homme  est 
un  savant  ;  un  homme  savant  n'est  que  savant.  La  première  exprès^ 
sion  indique  spécificativement  une  classe,  une  espèce  particulière 
d'hommes  à  laquelle  appartient  celui-là,  les  savans;  la  seconde  ne  fait 
qu'attribuer  une  qualfté  individuelle  qui  distingue  un  homme  de  plu* 
sieurs  autres.  Il  résulte  dé  là  que  le  savant  homme  possède  la  science 
ou  le  savoir,  et  que  Vhomme  savant  a  du  savoir  oade  la  scienee;  e^ 
cette  différence  est  tranchante. 

En  disant  un  triste  accident^  une  malheureuse  aventure ,  une  fd" 
cheuse  affaire ,  vous  distinguez  Vespèce  d'affaire ,  d'aventure ,  d'acci- 
dent ,  car  il  y  a  des  acdidents  heureux,  des  aventures  agréables ,  des 
affaires  utiles,  etc.  Mais  en  disant  un  accident  triste^  vous  désignez 
seuleiment  la  circonstance  qui  le  rend  désagréable  à  la  personne. 

!C-  Il  n'est  personne  qui  ne  sente  combien  l'adjectif  devant  le  sub- 
stantif est  expressif  et  énergique.  Aussi ,  lorsque  vous  voudrez  vous 
exprimer  avec  force,  avec  enthousiasme ,  avec  le  ton  de  l'affirmation  , 
de  l'horreur,  de  Tindignation,  de  la  douleur,  de  la  passion  enfin,  vous 
direz  tout  naturellemeni  et  sans  recherche  :  C'est  un  sot  animal^  & 
mon  avis,  que  l'homme  :  le  plus  horrible  aspect,  c'est  l'aspect  du  mé- 
chant :  descends  du  haut  des  ciéux ,  auguste  vérité  :  la  prison  la  plus 
belle  est  un  affreux  séjour:  le  farouche  aspect  des  fiers  ravisseurs 
de  Junie  relève  de  ses  yeux  les  timides  douceurs  :  frêles  machines 
que  nous  sommes!  un  riôn  peut  nous  détruire.  Remarquez  que  sou- 
vent, pour  donner  à  l'adjectif  qui  suit  la  même  force  qu'à  celui  qui  pré- 
cède le  substantif,  vous  êtes  obligé  de  le  relever  par  quelque  augmen- 
tatif :  une  jolie  maison  équivj^ut  S  une  maison  fort  jolie  ;  une  belle 
situation^  à  une  situation  bien  belle  ;  une  dure  nécessité ,  à  une  né^ 
cessité  fort  dure ,  etc.  L'adjectif  préposé  prend  un  sens  plein  et 
absolu. 

b\  La  poésie  se  servira  par  préférence  de  la  première  de  ces  con^ 
structions,  parce  qu'elle  est  moins  commune,  et  parce  qu'elle  est  plus 
expressive,  plus  animée,  plus  pittoresque ,  et  parce  que  la  versification 
dévient  faible  et  lâche,  si  elle  laisse  souvent  tomber  le  sens ,  le  vers ,  la 
phrase,  sur  une  épithète,  eta 

6°.  Le  choix  est  encore  quelquefois  déterminé  par  des  considérations 
particulières.  Par  exemple,  nous  souffrirons  vaillant  héros  ^  parce  que 
l'idée  la  plus  faible,  celle  de  vaillant,  va  se  perfectionner,  se  confondre, 
se  perdre  dans  celle  de  héros  :  nous  supporterions  difficilement  celle 
de  héros  vaillant ,  où  l'adjectif  n'est  pas  rehaussé  par  un  terme  de 
'  comparaison;  parce  que  l'idée  de  héros  renferme  celle  de  vaillant ,  et 
que  l'idée  de  vaillant  est  au-dessous  de  celle  de  héros. 

Mais  c'est  l'oreille  surtout  qui  ordonne  la  disposition  du  sujet  et  des 
épithètes  versatiles.  L'euphonie  nous  fait  la  loi ,  et  souvent  elle  nous 
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force  la  nous  écarter  de  !a  règle  :  de  Ift  lae  foule  d'exceptions  qui  eem- 
Ment  te  combattre,  et  qui  la  feraient  abandwmer,  si  la  cause  de  rusage 
contraire  nous  échappait  Nous  dirons  donc ,  pour  pîdre  à  roreiOe, 
habile  avocat  plutôt  qvî'avocat  habiîe;  affaire  grave  et  non  grave 
affaire;  bonne  personne  plutôt  que  personne  bonne;  hautes  pensées 
mieux  que  tdes  pensées  hautes;  lieu  charmant  et  non  charmant 
Heu,  etc.  Nous  évitons  surtout  le  repos  sur  les  monosyllabes;  ainsi  que 
les  bâillements,  le  choc  des  syllabes  rudes  (R.) 

Savoureux^  qui  a  beaooonpde  saveur^  un  irès-bo*  gtût;  «woh- 
ientf  qui  est  plein  de  suc  et  très-nourrlMaat  Aln^  le  mac  savoureux 
exprime  la  propriété  xhi  corps  rclatireau  sens  da  goâfc;  et  le  »ot  sm^ 

cif/^,  la  nature  de  ràliment  et  sa  propriélé  nutritive  Je  dis  /a  naMre 
de  CaUmmt,  car  succuleut  ne  s'applique  qu'aux  viandes,  aux  nets  , 
aux  potages,  etc.  ;  au  lieu  que  tout  corps  peut  être  ^pelé  umureuas 
dès  qu'il  a  du  goût  Un  mets  .succuimt  est  sans  doute  £(wourewxy\ 
mais  il  y  d  be^uco^p  de  mets  savoureux  qui  se  sont  nullement  succur- 
lem. 

Un  bon  rôti  sera  tout  à  k  fois  succukru  et  savoureux;  les  champ!*- 
^g;nao$  sont  savoureux  sans  être  succulens.  Artaxercès  Memnon  rédmt, 
jen  fuyant,  ^  manger  du  pam  d'orge  et  des  figues  sèclies,  ne  puts'em- 
pêcher  de  reconnaître  qu'il  n'avait  jusqu'alors  rien  goûté  de  si  »avau- 
r^ux^.ex  ce  repas  n'était  pwnt  succulenl. 

Est-ce  à  force  de  se  noxirrir  de  mets  succuLens  qu'on  oublie  le  mot 
savoureux,  et  qu'(m  substitue  sans  cesse  le  premier  de  ces  mots  au 
second,  poiu*  désigner  le  goût  exquis  d'un  aliment  ? 

Il  faut  à  un  convalescent  une  nourriture  succul£nte<t  mais  modique  « 
pour  restaurer  ses  fprces.  A  un  homme  blasé,  il  faut  desjus^  des  cou- 
'  lis,  des  essences^  des  épices ,  tout  ce  qu'U  y  a  de  plus  succuieM  et  de 
plus  irritant,  pour  qu'il  y  trouve  quelque  chose  de  savoureux. 

Des  mets  simples,  mais  savoureux^  voilà ^  jselon  la  nature ^  la 
bonne  chère  ;  ils  sont  assez  succuLens  pour  vous  nourrir  comme  «lie 
le  demande. 

Insipide  est  le  contraire  de  savoureux.  Ce  qui  est  sec  ou  plutôt  ées- 
séchéi  est  opposé  à  ce  qui  est  succulent,  lH-) 

1145.  Scrnpnlenx,  Consdenclenx. 

Le  scrupule  ^t  la  manie  de  la  conscience.  L'homme  cimscienciewç 
s'attache  à  remplir  ses  devoirs  avec  la  plus  grande  régularité  :  l'houme 
scrupuleux  les  remplit  avec  la  plus  g^nde  minutie.  L'homme  conr- 
sciencieux  n'aura  pas  de  repos  qu'il  n'ait  réparé  le  tort  réel  qu'il  a  fait 
involontairement  à  quelqu'un  ;  l'homme  scrupuleux  croira  tout  perdoi. 
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si,  en  Tendant  Justin,  il  a  épronvé  qaelqae  sentiment  étranger  à  la  jus- 
tice; il  se  reprochera  le  plaisir  quUl  a  senti  en  donnant  raison  à  ^on  am 
qui  aYall  raison.  Lliomme  consciencieux  se  contentera  de  donner 
raison  à  son  ennemi,  sHl  le  mérite. 

L^homme  consciencieux  écoute  toujours  sa  consciences  le  scrupu- 
leux ne  s'en  fie  pas  à  elle  ;  le  premier,  qu'elle  avertit  toujours ,  se 
conduit  naturellement  par  les  règles  qu'elle  lui  prescrit;  le  second, 
occujpé  à  llnterroger ,  oublie  souvent  ce  qu*elle  lui  dicterait ,  pour  ce 
quMl  lui  demande.  Tandis  que  le  premier  s*occupe  à  remplir  tous  ses 
devoirs,  le  second,  en  se  les  exagérant,  s'ôte  le  moyen  de  vaquer  à  tous, 
et  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  les  bien  remplir.  (F,  6.) 

1146.  Seeonrlr,  Aider,  Asstfi^ler. 

Je  nM  pas  trouvé  dans  Tabbé  Girard  ce  que  Je  cherchais  sur  ces 
Wmesintéressans  pour  moi.'      * 

«  On  dit  secourir  dans  le  danger,  aider  dans  la  peine,  assister  dans 
le  besoin.  Le  premier  part  d'un  sentiment  de  générosité;  le  second , 
d'un  sentûuent  d'humanité'  ;  le  troisième ,  d'un  mouvement  de  com- 
passion. 

»  On  va  au  secours  dans  un  combat;  on  aide  à  porter  un  fardeau  ; 
QQ  assUf^  les  pauvres.  » 

Secourir^  latin  succurrere^  composé  de  curreret  cpurïr  ^u  9e<^ur9 
de  quelqu'un,  le  relever,  le  soutenir ,  le  défendre»  le  tirer  de  hi 
presse»  ete,  Sstns  la  valeur  littérale  du  mot,  vous  n'en  donnerez  qu'une 
Idée  vague,  et  commune  à  ses  divers  synonymes» 

Aider ^  latin  adjuvare^  ajouter,  addere^  ou  plutôt  joindre  ses  forces 
à  celles  d'un  autre,  le  seconder,  le  servir. 

Assister ,  latin,  assistere  on  adesse^  être  présent  ou  près ,  s'arrêter 
ou  rester  ^près  de  quelqu'un,  veiller  sur  lui,  pourvoir  à  ses  besoins  : 
ce  mot  est  pris  dans  cette  dernière  acception. 

Ainsi,  suivant  le  sens  littéral,  vous  courez  pour  secourir;  vous  prê- 
tez la  main,  des  forces  i^oxa  aider \  vous  vous  arrêtez,  vous  vous  tene? 
£n  présence  pour  assister» 

Je  vois  dans  le  mot  secourir  le  grand  empressement,  l'extrême 
diligence  de  l'action,  soit  que  le  zèle  vous  emporte,  soit  que  la  nécesh 
site  soit  urgente  :  dans  le  mot  aider ,  Faction  propre  de  seconder ,  ou 
départager  le  travail  d'autrui  et  de  le  soulager  ;  dans  le  mot  assister^ 
le  désir  de  connaître  les  besoins  de  quelqu'un ,  et  d'y  remédier  autant 
^u'ilesten  vous.  Le  secours  est  bi^faisant  et  salutaire;  Vaide  est 
auxiliah*e  et  utile;  Vassistance  est  effective  et  tutélaire. 

Ce  sera  donc  au  puissant  à  secourir  l'infortuné  :  sil  est  homme  et 
géfféreui,  U  le  fera.'  Ce  sera  surtout  au  fort  à  ai^er^le  faible  :  il  le  fera» 
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s'il  est  bon  et  officieux.  Ce  sera  surtont  au  riche  à  assister  le  pauvre  : 

il  le  fera  de  grand  cœur»  s'il  est  sensible  et  charitable. 

Il  est  beau  de  secourir  un  ennemi;  c'est  une  glorieuse  manière  d'en 
triompher.  Il  est  doux  d'aider  Tâge  et  le  sexe  faibles;  vous  tous  faites 
une  famille  de  la  veuve  et  de  Torphelin.  Il  est  méritoire  d'assister 
rhomme  de  bien,  toutes  ses  bonites  œuvres  seront  à  vous.  (R). 

L'action  de  secourir  suppose  un  danger  immhient;  c'est  la  célérité , 
le  courage  qui  la  caractérisent.  L'œil,  l'esprit  et  la  main  agissent  ;  c'est 
à  la.mort,  au  péril,  à  la  douleur;  c'est  au  malheur  qu'on  vous  arrache. 

Aider  suppose  un  partage  de  forces  et  de  moyens.  On  aide  le  faible; 
ce  n'est  pas  la  main  protectrice  du  secours ,  c'est  la  force  agissante  qui 
allège. 

Assister  suppose  la  présence  du  besohi;  ce  n'est  pas  la  main  active 
du  secours,  ce  n'est  pas  le  partage  de  vos  maux ,  c'est  la  main  biendad- 
sante  qu'on  vous  tend. 

On  secourt  dans  le  danger,  on  vous  y  arrache;  on  aide  à  la  faiblesse, 
on  partage  ses  maux  et  ses  travaux;  on  assiste  dans  le  besoin,  on  sou- 
lage. (Anon.) 

1147.  Secrètement,  Bn  (M^eret    . 

J'ai  dit ,  à  l'article  des  adverbes  et  des  phrases  adverbiales ,  que 
l'adverbe  exprimait  une  qualité  distinctive  de  l'action  énoncée  par  le 
verbe;  et  la  phrase  adverbiale^  une  circonstance  particulière  de  l'ac- 
tion :  de  manière  que  secrètement  doit  marquer  une  action  secrète, 
cachée, mystérieuse^  insensible;  et  en  secret ,  quelque  particularité 
secrète  de  l'action.  Or ,  en  secret  signifie  proprement  dans  un  Heu 
secret 9^ ou  du  moins  à  part  ou  en  particulier* ^  tout  bas;  en  sorte 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  caché,  de  secret  dans  l'action  que  vous  faites. 
Ce  que  vous  faites  secrètement^  vous  le  faites  à  l'insu  de  touf  le  monde» 
de  manière  que  votre  action  est  absolument  ignorée  :  ce  que  vous  faites 
en  secret 9  vous  le  faites  en  particulier,  en  sorte  que  la  chose  se  passQ 
sans  témoins. 

Vous  faites  en  secret  beaucoup  d'actions  naturelles  et  légitimes  que 
la  bienséance  ne  permet  pas  de  faire  devant  tout  le  monde  ;  mais  vous 
ne  les  faites  pas  secrètement ^  car  vous  ne  vous  en  cachez  pas ,  et  tout 
le  monde  peut  savou-  ce  que  vous  faites. 

Dans  votre  cabhiet ,  vous#  traitez  en  secret  d'une  aiffaire  ,  mais  vous 
n'en  traitez  pas  secrètement ,  si  Taffaire  n'est  pas  un  secret.  Vous 
trameriez  secrètement  un  complot  :  vous  faites  en  secret  une  confi- 
dence. 

Au  milieu  d'un  cercle,  vous  parlez  à  une  personne  en  particulier  et 
tout  bas  :  vous  ne  lui  parlez  pas  secrètement^  car  on  voit  que  vous  lai 
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parlez  :  vous  lui  parlez  en  secret  ou  à  part,  car  oq  n'entend  pas  ce 
que  vous  lui  dites.  • 

Quelqu'un  sort,  va,  vient,  part,  fuit  secrètement^  et  non  pas  en 
secret  :  toutes  ses  démarches  sont  faites  pour  être  secrètes ,  et  le  sont; 
mais  on  ne  dira  pas  qu'elles  sont  faites  dans  un  lieu  secret  ou  en  par- 
ticulier. 

L'orgueil  se  glisse  secrètement  où  imperceptiblement  dans  le  cœur  : 
on  s'applaudit  en  secret  ou  en  soi-même  de  ses  succès. 

Vous  ne  feriez  pas  publiquement  ce  que  vous  faites  secrètement, 
puisque  votre  intention  est  de  vous  cacher  :  vous  feriez  en  public  beau- 
coup de  choses  que  vous  faites  en  secret»  sans  aucun  intérêt  à  vous 
cacher. 

L'homme  de  cœur  soutiendra,  s'il  le  faut,  publiquement  ce  qull 
a  dit  secrètement.  L'homme  de  bien  pourrait  faire  en  public  tout  ce 
qu'il  fait  en  secret.  On  fait  une  chose  publiquement^  au  vu  et  au  su 
de  tout  le  monde,  sans  aucune  espèce  de  mystère  ou  de  réserve,  delà 
manière  la  plus  manifeste  :  on  la  fait  en  public»  dans  un  lieu  public, 
devant  une  assemblée  publique,  pour  le  public.  (R.) 

114§.  Séditieiix»  Tnrlmleiit,  Tamiiltaeiix. 

Séditieux»  qui  excite  ou  qui  tend  à  exciter  des  séditions. 

La  sédition»  dit  dcéron,  liv,  6,  de  Bep.»  est  une  dissension  entre 
les  citoyens,  qui  vont  les  uns  d'un  c6té,  les  autres  de  l'autre,  dans  des 
sens  contraires. 

Turbulent»  qui  excite  on  qui  tend  à  exciter  des  troubles. 

Le  trouble  est  une  forte  émotion  qui  produit  la  confusion  et  le 
désordre. 

Tumultueux  se  dit  plutôt  de  ce  qui  se  fait  en  tumulte»  quoique  le 
sens  primitif  du  mot  désigne  la  personne,  la  cause  qui  excite  ou  tend  à 
exciter  le  tumulte»  comme  le  latin  tumultuosus.  Le  tumulte»  dit  Cicéron 
(8*  Philipp.)»  est  un  trouble  si  ^rand>  qu'il  inspire  une  fort  grande 
cramte.  Le  tumtUte  est  un  grand  trouble  qui  s'élève  subitement  ou 
rapidement  avec  un  grand  bruit. 

L'action  séditieuse  attaque  l'autorité  légitime,  et  trouble  la  paix  in- 
térieure de  rétat,  de  la  société.  L'action  turbulente  bannit  le  repos,  le 
calme,  la  tranquillité,  et  bouleverse  l'ordre,  le  cours,  l'état  naturel  des 
choses.  L'action  tumultueuse  produit  les  effets  d'une  violente  et  bruyante 
fermentation,  et  trouble  les  esprits,  la  police,  votre  sécurité. 

Des  citoyens  puissants  fet  populaires  pourront  être  séditieux;  une 
cour  sera  turbulente;  une  populace  est  tumultueuse. 

Le  gouvernement  populaire  est  fait  pour  les  séditieux.  Là.  le  champ 
est  vaste  et  libre  pour  des  citoyens  turbulents^  Tout  y  réside,  pouvoir 
et  sagesse,  dans  des  assemN^es  tumultueuses^ 
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Béprimez  premptement  les  iédUieux;  contres  fortement  ces  (génies 
turbulents;  étouffez  à  rinstant  ces  mouvements  twmultueux. 

Il  y  a  des  propos  séditieux  qu*il  faut  laisser  tomber.  Il  y  a  uhe  gaieté 
turbulente  qu'il  faut  laisser  aux  enfants.  Il  y  a  une  joie  tumultueuse 
qu'il  faut  laisser  an  peuple.  (R.) 

1149*  Slédnirey  Slalioriier,  Corrompre. 

Séduire  et  suborner  ne  se  disent  que  dans  un  sens  figuré  :  c'est  donc  * 
dans  ce  sens  que  nous  considérons  te  mot  corrompre. 

Séduire  se  dit  à  Tégard  de  Tesprit»  de  la  raison,  du  jugement,  en 
parlant  d'opinions,  de  préjugés,  d'erreurs  :  il  en  est  de  même  de  cor- 
rompre. Suborner  ne  regarde  que  les  actions  morales,  les  seules  que 
tidus  ayons  donc  à  considérer  ici* 

Suborner  et  séduire  ne  s'appliquent  qu'aux  personnes,  tandis  que 
l'on  corrompt  aussi  les  choses  On  corrompt  les  mœurs  et  les  lois  ;  on 
ne  les  séduit  ni  ne  les  suborne. 

On  donne  pour  synonyme  à  ces  mots,  débaucher.  Oe  làot  signifie  à 
la  lettre  attirer  quelqu'un  à  sol,  le  tirer  hors  de  chez  soi,  et>  par  ana* 
logie,  hors  de  sa  place,  de  ses  habitudes,  de  son  devoir.  Dans  le  sens 
de  débauche^  il  prend  lldée  du  latin  debaccharî^  enivrer,  jeter  dans 
le  désordre,  entraîner  dans  la  crapule,  le  libertinage.  Dans  son  odieuse 
acception,  il  présente  toujours  une  idée  de  grossièreté  et  de  libertinage  ; 
aussi  n'est^il  pas  nobles 

Séduire  signifie  tirer  à  part,  mettre  à  l'écart,  conduire  hors  de  la 
voie  :  latin  ducere^  mener,  et  se,  sans,  hors,  à  part,  préposition  ini- 
tiale employée  dans  un  grand  nombre  de  verii>es  latins.  Sedncere^  me- 
ner à  l'écart.  Ainsi  l'idée  propre  de  séduire  est  d'attirer  et  de  conduke 
9Xi  mal,  de  détourner  quelqu'im  de  ses  voièi  e^  de  son  devoir,  et  de 
l'égarer  ou  de  le  faire  donner  dans  des  écûts. 

Suborner  est  aussi  un  verbe  latin,  composé  du  simple  omare^  or- 
ner, «yuster,  arranger,  disposer;  et  subornare  signifie  faire  honneur 
de  quelque  manière,  préparer  et  disposa  secrètem^t  les  esprits,  les 
prévenir  et  les  instruire  pour  qu'on  fasse  ou  qu'on  dise*  Sub  veut  dire 
en  dessous,  secrètement,  d'une  manière  cachée.  L'idée  propre  de  su- 
borner  est  de  pratiquer,  pour  ainirà  dh-e,  les  esprits;  de  les  gagner  par 
des  manœuvres  sourdes,  de  les  mettre  artifideusement  dans  vos  inté- 
rêts pour  les  faire  servir  à  de  mauvais  desseinà 

Corrompre^  latin  corrump^re^  est  le  composé  de  rompre^  rum- 
percj  et  il  signifie  rompre  avec  ou  ensemble^  l'ensemble,  changer  la 
forme,  détruire  le  tissu,  diviser  la  substance,  vicier  le  fond  des  choses, 
altérer  leurs  qualités  essentidles,  en  un  mot,  changer  de  bien  en  mal. 
Au  moral,  un  homme  corrompu^  comme  on  Ta  fort  bien  dit,  est  cdui 
dont  les  mœurs  sont  aussi  malsaines  en  elles-mtoes  qa'uae  sid)stance 
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qui  tend  à  tomber  en  pourriture  ;  et  aussi  choquantes  pour  ceux  qui  les 
ont  innocentes  et  piiE«s#  q&e  cétié  subslaiice  et  la  vapeur  qui  s'en 
extiale  le  seraient  pour  ceux  qui  ont  les  sens  délicats. 

Faire  fiedre  â  quelqu'un  des  choses  contraires  à  soû  devoir,  à  i'hon- 
netir,  à  la  justice,  à  la  fidélité,  à  la  pureté,  à  la  vertu,  c'est  ridée  com- 
tntme  k  ces  tenues.  Conduire  oti  indtdre  quelqu^ttn  au  mal ,  en  lui  en 
imposant  et  en  l'abusant  par  des  moyens  spécieux,  c'est  le  séduire. 
Engager  quelqu'un  â  une  mauvaise  action ,  en  1^  iméressant  et  en  le 
gagnant  par  des  manœuvres  sourdes,  c'est  le  sabomer.  Inspirer  à  quel- 
qu'tm  le  vice ,  en  nnfectant  de  mauvais  sentiments,  <de  mauvais  prin*- 
cipës,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  c'est  le  corrompre. 

On  séduit  l'innocence ,  la  droiture,  la  bonne  fol,  la  jeunesse ,  le 
sexe,  les  gens  simples  qui  ne  sont  point  en  garde  contre  l'artifice ,  et 
qu*il  est  facile  de  prévenir,  de  tromper,  de  mener  ;  et  on  les  abuse  par 
des  apparences',  par  des  dehors  attrayants ,  par  des  illusions,  des  pres- 
tiges, des  impostures.  On  suborne  les  lâches ,  les  faibles,  des  gens  sans 
vertu ,  des  hommes  pervertis,  des  femmes,  des  témoins,  des  domesti- 
ques, der juges,  des, gens  prévenus  de  quelque  passion  ou  disposés  h 
des  faiblesses  ;  et  on  les  gagne  ou  on  les  capte  par  des  flâneries,  par  des 
promesses,  par  des  menaces ,  mais  surtout  par  l'intérêt.  On  corrompt 
ce  qui  est  pur,  sain,  bon,  vertueux,  mais  corruptible,  accessible  au 
vice,  ou  capable  de  changer  en  mal  ;  et  on  y  parvient  par  tous  les  moyens 
po  ssibles,  par  la  subornation ,  par  la  séduction ,  par  toute  sorte  de  pra- 
tiques, d'actions,  d'influences,  enfin  parla  force  de  la  contagion. 

Celui  qui  est  séduit  ne  songeait  pas  à  l'être  î  il  est  la  dupe  ou  la  vic- 
time du  séducteur.  Celui  qui  est  suborné  a  bien  voulu  l'être  :  11  est  le 
complice  ou  l'instrument  du  suborneur.  Celui  qui  est  corrompu  était 
exposé  à  l'être  :  il  est  la  proie  ou  ja  conquête  du  corrupteur.  Le  pre- 
mier est  tombé  dans  un  piège  î  le  second  a  cédé  à  la  tentation  :  le  der- 
nier a  succombé  dans  le  danger. 

Souvent  la  personne  séduite  est  indignée  contre  son  séducteur;  elle 
a  fait,  comme' sans  le  savoir,  le  mal  qu'elle  haïssait  et  qu'elle  hait  peut- 
être  encore.  Rarement  la  personne  subornée  peut-elle  s'excuser  par 
l'ascendant  de  son  suborneur;  ellea  connu  le  mal  qu'on  lui  proposait, 
et  elle  y  a  consenti  Quelquefois  la  personne  corrompue  9  tout  à  repro- 
cher à  son  corrupteur;  mais  au  moins  elle  ne  s'est  pas  assez  défiée  de 
la  corruption^  et  elle  y  a  pris  du  goût. 

C'est  la  femme  surtout  qui  possède  l'art  de  h  séduction.  C'est  surtout 
l'homme  puissant  qui  emploie  les  moyens  de  subornation.  C'est  le  so- 
phiste surtout  qui  répand  au  loin  la  corruption.  (R.) 
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1150.  Sein,  «Imh. 

Ces  mots  se  confondent  quelquefois,  du  moins  au  figuré.  On  dit  qu'un 
apostat  est  revenu  au  giron,  ou  qu'il  est  rentré  dans  le  sein  derÉglise. 

Le  sein  est  proprement  la  partie  du  corps  humain  qui  est  depuis  le 
bas  du  cou  jusqu'au  creux  de  Testomac  ;  le  giron ,  Pespace  qui  est  de- 
puis la  ceinture  jusqu'aux  genoux ,  dans  une  personne  assise  :  voyez 
le  Dictionnaire  dé  l'Académie.  Mais  le  mot  sein  embrasse  ou  dési- 
gne quelquefois  la  partie  inférieure  du  buste  :  il  se  dit  pour  ventre.  Une 
femme  debout  tient  son  enfant  sur  son  sein ,  entre  ses  bras  ;  assise 
elle  le  tiendra  dans  son  giron,  sur  ses  genoux  :  on  dira  aussi  qu'elle  l'a 
porté  dans  son  sein,  comme  dans  ses  entrailles. 

L'oriental  sin  signifie  cœur  :  de  là  le  latin  sinus;  et  le  français  ^ein; 
qui  sert  aussi  à  désigner  le  cœur,  ainsi  que  l'esprit,  l'intérieur,  le  de- 
dans, le  milieu,  ce  qui  est  enfoncé,  profond,  au  fond.  Gyr  signifie 
cercle,  tour,  enceinte  :  de  là  giron,  qui,  comme  le  latin  greniium, et 
le  celte  grem^  marque  proprement  la  capacité  de  contenir ,  ce  qui  en- 
toure et  renferme,  ce  qui  forme  un  cercle ,  un  tour,  une  enceinte. 

Ce  terme  est  tout  propre  à  désigner  des  rapports  proprement  locaux, 
tandis  que  sein  annonce  les  rapports  les  plus  intimes,  les  liens  les  plus 
étroits.  Ainsi,  le  simple  habitant  d'une  ville  est  dans  son  giron;  mais 
le  bourgeois ,  membre  de  la  communauté ,  est  dans  son  sein.  Le  ci- 
toyen est  dans  le  sein  de  l'État  ;  le  régnicole  n'est  que  dans  son  giron. 
L'on  retourne  au  giroh  de  l'Église,  et  l'on  rentre  dans  son  sein.  Vous 
portez  dans  votre  sein  celui  que  vous  aimez  ;  vous  accueillez  dans 
votre  giron  celui  que  vous  protégez.  Une  personne  isolée ,  pour  ainsi 
dire,  au  milieu  des  .siens,  n'est  vraiment  pas  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille,  quoiqu'elle  soit  dans  son  giron,  La  patrie  rejette  de  son  giron 
celui  qui  lui  déchirait  le  sein.  L*enfant  dort  dans  le  sein  de  son  père  ; 
le  domestique  repose  sous  le  giron  de  son  maître.  (R.). 

1151.  Seins,  Signature.  I 

Le  seing  est  le  signe  qu'une  personne  met  au  bas  d'un  écrit  pour  en 
garantir  ou  reconnaître  le  contenu.  La  signature  est  ce  signe  ou  le 
seing,  en  tant  qu'il  est  apposé  au  bas  de  l'écrit  par  la  personne  elle- 
même  qui  en  garantit  ou  en  reconnaît  le  contenu.  La  signatw^e ,  selon 
la  terminaison  du  mot,  est  le  résultat  de  l'action  de  51^71^7*  ou  de  mettre 
son  seing4 

Le  seing  est  une  marque  quelconque  qui  confirme  la  valeur  de  l'acte 
même  par  opposition  au  nom  de  la  personne  qui  en  consent  l'exécution. 
Tels  étaient  les  anciens  monogrammes,  qui  tenaient  lieu  tout-à-la-fols  de 
signature  et  de  sceau. 
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Une  tache  d'encre,  imprimée  avec  la  paume  de  la  main  sur  un  acte 
public,  était  le  seing  ordinaire  des  empereurs  ottomans.  Lorsque  la 
noblesse  ne  savait  pas  écrire,  il  n'y  avait  que  le  seing  et  le  sceau  pour 
suppléer  à  la  signature  du  nom. 

Ducange  pense  que  le  mot  seing  vient  du  signe  de  la  croix  qu'on 
apposait  autrefois  au  bas  des  actes  avec  la  signature,  comme  un  sym- 
bole du  serQient  qu'on  faisait  de  l'observer. 

..  Aujourd'hui  votre  nom  est  votre  5eingf,  votre  5t^ne  ordinaire.  Il  faut 
suppléer  à  l'ignorance  mentionnée  de  celui  qui  ne  sait  pas  signer  son 
nom,  par  des  signatures  de  témoins,  d'officiers  publics. 

Le  seing  ordinaire  et  commun  des  rois  d'Espagne  est  Jo,  et  Bè, 
Moi ,  le  Roi.  L'écriture  distingue  la  signature  particulière  à  chacun 
d'eux. 

Si  vous  signez  un  écrit  d'un  nom  imaginaire,  votre  seing  est  faux  : 
si  quelqu'un  signe  un  acte  de  votre  nom,  la  signature  est  fausse.  Cette 
distinction  mériterait  d'être  remarquée  ;  car  il  est  essentiel  de  distin- 
guer le  déguisement  de  celui  qui  ne  signe  pas  son  nom,  et  la  fraude 
de  celui  qui  signe  du  nom  d'autrui. 

Le  mot  seing  indique  plutôt  un  écrit  simple,  ordinaire^  privé  ;  et 
celui  de  signature 9  un  acte  public,  authentique,  revêtu  de  forma- 
lités. 

Des  billets,  des  promesses,  des  engagements  réciproques,  entre  des 
particuliers ,  sans  interventions  d'une  personne  publique,  se  font  sous 
seing  privé.  Mais  on  dit  ordinairement  signature^  lorsqu'il  s'agit  d'un 
acte  pQblic,  d'un  contrat  par-devant  notahre,  d'un  arrêt,  d'un  brevet, 
d'une  ordonnance. 

Signature  se  prend  quelquefois  pour  la  cérémonie ,  1^  soin ,  la  for- 
malité de  signer  un  acte  ou  à  un  acte.  A  proprement  parler,  les  parties 
contractantes  et  les  personnes  nécessaires  pour  valider  les  engagements, 
signent  un  acte;  et  les  personnes  appelées  sans  nécessité,  par  honneur, 
comme  témoins,  signent  à  un  acte.  (R.) 

1159.  Selon,  SniTant. 

L'abbé  Girard,  dans  ses  Principes  de  la  Langue  française ^  dis- 
thigue  ainsi  ces  deux  synonymes  : 

«  Ces  deux  propositions  unissent  par  conformité  ou  par  convenance, 
avec  cette  différence  que  suivant  dit  une  conformité  plus  indispensa- 
ble ,  regardant  la  pratique  ;  et  selon ,  une  simple  convenance,  souvent 
dopinion. 

€  Le  chrétien  se  conduit  suivant  les  maximes  de  l'Évangile.  Je  ré- 
pondrai à  mes  critiques,  selon  les  objections  qu'ils  feront*  » 

On  dira  également  :  Le  vrai  chrétien  se  conduit  selon  les  maximes 
de  l'Évangile;  et  je  répondrai  à  mes  critiques ^  suivant  leurs  ob^ 

IX^tmi,  TOM£  II.  22 
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jectians.  On  dit  également  agir  setim  on  suivant  les  occarrences^  et 
Ton  répond  même  quelquefois  sans  régime,  seloti  :  on  dit  de  même 
selon  on  suivant  l'opinion  d'un  tel.  Un  homme  seUm  le  cœur  de  Dieu 
n'est  pas  tel  par  convenance  seulement  :  il  n'y  a  pas  une  nécessité  tn- 
dispeniable  k  raisonner^  suivant  ropinion  d'Aristote.  Ainsi  la  dédsiou 
de  Fauteur  est  absolument  dénuée  de  toute  preuve,  et  généralement 
démentie  par  l'usage.  Â  la  vérité ,  Je  ne  connais  point  de  synonymes 
plus  indistinctement  employés  que  ceux-là. 

Je  n'ai  rien  de  positif  à  dire  sur  l'origine  du  mot  selon;  car  je  ne 
crois  pas  qu'il  vieime,  comme  on  le  dit,  du  latin  secundum^  par  la  rai< 
son  que  la  lettre  conq^  essentielle  et  caractéristique  dans  ce  mot,  ne 
•se  transforme  point  en  /,  et  que  nous  aurions  plutôt  dit  second* 

Quant  au  mot  suivant^  l'origine  en  est  manifeste  :  nous  avons  fait  de 
suivre^  suivant^  comme  les  Latins,  de  sequi^  secundùm.    • 

Bonheurs  dit  que  des  personnes  délicates  n'aimaient  point  le  mqt  sui- 
vant, à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  participe  du  verbe  suivre. 
C'est  le  participe  même,  changé  en  préposition. 

Ainsi  la  préposition  suivant  signifie  en  Suivant^  pour  suivre^  si  l'an 
suit^  etc.  :  il  exprhne  l'action  de  parler  ou  d'agir  après  ou  d'après  une 
suite,  une  conséquence.  SeUm  revient  aux  mots  ou  aux  différentes  ma- 
nières de  parler,  ainsi  que ,  comme ,  à  ce  que,  conformément  à  ce 
que,  etc.  Selon  Aristote,  c'est-à-dire  à  ce  que  dit,  ainsi  que  le  dit  Aris- 
tote  :  selon  votre  volonté,  comme  vous  voudrez  :  soit  fait  ainsi  ou  seUm 
qu'il  est  requis. 

On  dit  selon  l'hébreu,  selon  la  Yulgate,  selon  les  Septante,  selon  le 
texte  samaritain,  lorsqu'il  s'agit  de  citer  un  de  ces  textes.  S'il  était 
question  d'en  suivre  l'un  ou  l'autre,  suivant  serait  bien  dit 

Je  dirais  plutôt  seUm  saint  Thomas,  selon  Scot,  pour  citer  les  au- 
teurs et  les  autorités  ;  et  suivant  la  doctrine  de  saint  Thomas,  suivant 
la  doctrine  de  Scot,  parce  qu'en  effet  on  dit  suivre  la  doctrine^  et  que 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  suivre  un  auteur. 

Il  parait,  par  exemples  familiers,  que  selon  exprime  quelque  chose 
de  plus  fort ,  de  plus  détérmiiié ,  de  plus  poshlf ,  de  plus  absolu  que 
suivant;  aussi  désigne-t-il  mieux  un  autorité,  nue  règle  à  laquelle  il 
faut  obéir,  se  conformer  ;  tandis  ^ue  suivant  laisse  plus  de  liberté  et 
d'incertitude.  Il  s'en  faut  donc  bien  que  suivant  marque  la  nécessité 
indispensable,  et  selon  une  simple  convenance. 

J'agis  selon  vos  ordres,  quand  je  les  exécute  ;  j'agis  suivant  vos  or- 
dres, quand  je  les  suis.  A  proprement  parier,  je  suis  un  conseil ,  et 
j'obéis  à  un  ordre.  J'agis  selon  les  occurrences,  selon  qu'elles  l'exigent, 
le  permettent,  l'ordonnent  J'agis  suivant  les  occurrences,  suivant 
qu'elles  me  fournisséiit  des  raisons ,  des  motifs ,  des  moyens  propres  à 
m'engager. 
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suivant  tliéit;  tf  atiràft  èèrMneineiit  pti»  la  nfème  forcé  Qilé  ^elon 
Meu.  Selfhi  Dfetf  marqué  la  yblbm;  l'WdrCi  ië  jùfeèriièftt  absolu'  dé 
Dieu.  Suivant  Dieu  ne  désl^faft,  en  quefqttë  âorté,  ^ù'uîife  simple 
piënsééy  qjftÉé  iAé  t^âtcéè  par  lÂéU  lùi-iïtème. 

Aiàsf,  Je  dfsf  |Mt6t  5^/ôn  BîMiet,  selon  Pafscal,  5^/^  r AcWmte, 
lorsque  f  adé^^te  Vii  pfenséesf  de  ces  atfteurs,  forsqoe  je  m'appuie  de  leur 
autorité.  Je  dirai  plutôt  suivant  Mériagè,  suivant  TabW  Gîhrd  sui- 
vant quelques  g^amïnairieusf^  ^atld  je  ùe  prends  point  de  p^rtî,  ou 
quand  ]e  prends  un  patti  tontrâdhré.  TtA  ol)Sèrvé  que  selon  équivaut  à 
ednsi  que^  t&mme;  et  que  suivant  signifie  en  suivant^  ou  Si  l'on 
suit. 

Je  me  détermine  selon  ma  volonté,  parce  que  telle  est  ma  vùhtiié. 
Tapine  sidvaitt  ycrtre  avis,  parce  que  ihàn  esprit  juge  couTenabie  de 
rembrasset. 

Nous  mourrons  tous ,  selon  la  loi  de  la  nature  ;  c'est  une  nécessité 
inévitable.  Ud  jeàne  homme  d6ît  survivre  à  un  vieillard,  suivant  le 
cours  ordtnaftre  de  \n  nature. 
On  vit  moiraletàetif,  selon  la  règle,  (Ai  suitiant\es  exemplcfs. 
Vous  voiHs  CD)Éip!û(rtez  seloH  votre  deroir  ;  il  vous  oblige.  Vous  voiïs 
en  détournez  suivant  les  exeittples  d'autràî;  ils  Vous  engagenu  II  est 
sensible  que  Tharmonie  décide  souvent  du  choix  des  mots  :  on  ne  dira 
pas,  selon  Lôngin,  suivant  le  divan.  (R.) 

115S.  Semlilep,  Paraître. 

Sembler  signifie  paraître  d'une  telle  manière.  Une  chose  parait 
dès  qu'elle  se  montre  ;  mais  un  objet  semble  beau  lorsqu'à  parait  l'être. 

Paraître  n'est  synonyme  de  sembler  que  quand  il  marque  l'appa- 
rence d'être  tel. 

Un  objet  serhble  et  parait  beau,  bon,  agréable,  n  semble  tel  pair 
des  traits  ou  des  forces  de  bonté ,  de  beauté,  d'agrément  ;  H  parait  tel 
par  les  apparences,  des  dehors,  de  Tagrément,  de  la  bonté,  de  fa 
beauté.  La  chose  vous  semble  telle  par  la  comparaison  que  vous  en 
faites  avec  le  moSctéle;  fe  fyp^,  fîdéé  ^ue  Vous  âvé^  au  beau,  du  bon 
et  de  l'agréable  :  elle  vous  parait  teDe  à  raspeetf»  seloA  qn'èfle  vèus 
affecte,  par  le  g^nre  d'impres^on  qu*elle  fait  suit.  vo«ts;*  Ge  qui  votto 
semble  bon  ressemble  à  ce  qtd  est  bon  r  ce  qui  vous  pattHt  hm  a  IW 
de  l'être.  Laf  ressemblante  a  rapport  à  la  différence  ;  Vappctrencè^  âf  U 
réalité.  Ge  qui  vous  sentblé  pouiraif  bien  n^êfre  pas  tel'  que  V6ub  le 
croyez  :  ce  qaài  vous  pccrcttt  pourrait  bien  ne  pas  être  en  effet  ee  qiiê 
vous  croyez. 

Un  ouvrage  vous  semMe  bien  ftiit,  lorsque,  après  quelque  etàmèft, 
vous  le  trouvez  conforme  aux  règles  de  Tart  :  il  vous  pauftissaii  Mèn 
fait,  lorsque  vous  n'y  aviez  entore  jeté  qu'on  coup  dT^»  Tous'  Jugiez 
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de  Fouvrage  qui  vous  paraissait  tel,  sur  les  apparences  et  superficiel- 
lement :  vous  en  jugez  ensuite,  pour  qu'il  vous  semble  tel,  par  des  traits 
de  comparaison,  et  avec  quelque  réflexion. 

Si  Tobjet  qui  vous  semble  tel  ne  Test  pas,  vous  lavez  mal  vu,  vous 
Tavez  mal  jugé,  vous  vous  êtes  trompé.  Si  Tobjet  qui  vous  paraissait 
tel  ne  Test  pas,  vous  ne  Paviez  pas  assez  considéré,  vous  ne  Paviez  point 
approfondi,  les  apparences  vous  ont  trompé. 

Nous  avons  un  pencliant  presque  invincible  à  croire  que  les  choses 
sont  telles  qu'elles  nous  paraissent  être  d'abord,  et  avec  cette  préoccu- 
pation, il  arrive  assez  naturellement  qu'elles  nous  semblent  être  telles 
que  nous  désirons  qu'elles  soient.  L'esprit  est  prompt,  la  chair  est 
faible. 

Il  faut  encore  savoir  gré  à  ceux  qui,  n'étant  pas  honnêtes  gens,  veu- 
lent le  paraître  :  ils  semblent  avoir  de  la  pudeur,  et  le  respect  humain 
les  retient 

>  On  dit  impersonnellement,  il  parait ^  il  me  parait ^  il  semble^  il  me 
semble.  La  différence  est  toujours  la  même.  Il  me  parait  ne  désigne 
que  les  impressions  faites  par  les  apparences  ou  de  simples  conjectures 
tirées  de  ces  deliors  spécieux  :  il  me  semble  annonce  plus  de  persuasion, 
et  des  jugements  fondés  sur  quelques  motifs  qui  ont  au  moins  une  ap- 
parence de  raison. 

La  modestie,  la  circonspection,  disent  il  parait^  il  me  parait.  La 
politesse  dit  il  semble^  il  me  semble,  et  la  raison  le  dirait  bien  plus 
souvent  encore. 

La  preuve  que  sembler  marque  une  sorte  de  réflexion,  de  persua- 
sion, de  raison,  toutefois  mêlée  de  doute  ou  de  crainte,  c'est  qu'il 
signifie  souvent  croire  et  juger,  comme  dans  ces  phrases  :  il  semble  à 
beaucoup  de  gens  inutiles  qu'on  ne  saurait  se  passer  d'eux  ;  que  vous 
semble  de  ces  ennemis  réconciliés  ou  de  ces  rivales  amies?  A  la  plu- 
part des  gens  qui  vous  demandent  des  avis,  il  n'y  a  qu'un  mot  à 
dire  :  Faites  ce  que  bon  vous  semble.  Paraitre  n'est  point  de  ce 
style.  (R.) 

1154.  Semer,  Ensemencer. 

Semer  a  rapport  au  grain;  c'est  le  blé  qu'on  sèm£  dans  le  champ. 
Ensemencer  a  rapport  à  la  terre  ;  c'est  le  champ  qu'on  ensemence  de 
blé.  Le  premier  de  ces  mots  a  une  signification  plus  étendue  et  plus 
vaste  ;  on  s'en  sert  à  l'égard  de  tontes  sortes  de  grains  ou  de  graines,  et 
dans  toutes  sortes  de  terrains.  Le  second  a  un  sens  plus  particulier 
et  plus  restreint;  on  ne  s'en  sert  qu'à  Pégard  des  grandes  pièces 
de  terre,  préparées  par  le  labourage.  Ainsi  l'on  sème  dans  ses  terres  et 
dans  ses  jardins;  mais  l'on  n'ensemence  que  ses  terres,. et  non  ses 
jardms. 

On  dit,  dans  le  sens  figuré,  seme?^  de  l'argent,  semer  la  parole  : 
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ensemencer  n'est  jamais  employé  que  dans  le  sens  propre  çt  lit- 
téral. 

L'âge  viril  ne  produit  point  des  fruits  de  science  et  de  sagesse ,  si  les 
principes  n'en  ont  été  semés  dans  le  temps  de  la  jeunesse.  C'est  en  se- 
mant de  J'argent  à  propos  qu'on  peut  plus  aisément  venir  à  bout  de  ses 
projets.  En  vain  l'on  ensemence  son  champ ,  si  le  ciel  n'y  répand  ses 
fécondes  influences»  (G.) 

1155.  Sensible,  Tendre. 

Sensible  ,  capable  de  faire  des  impressions  sur  les  sens ,  ou  de 
recevoir  ces  impressions.  Une  chose  qui  s'aperçoit  par  le  sens  ou 
par  la  raison  ,  est  sensible  dans  la  première  acception  ;  un  objet  qui 
est  susceptible  de  sensation  ou  de  sentiment  »  l'est  dans  la  jseconde. 
Tendre ,  le  contraire  de  dur ,  qui  est  facile  à  couper ,  à  pénétrer ,  à 
affecter  :  on  connaît  une  viande  tendre^  une  vue  tendre ,  un  âge 
tendre. 

Dans  le  sens  moral ,  qu'il  s'agit  ici  de  considérer ,  ces  termes  expri- 
ment l'attribut  d'un  cœur  susceptible  d'impressions  et  d'affections  rela- 
tives et  favorables  à  autrui. 

Un  cœur  est  sensible  par  une  disposition  naturelle  à  s'affecter 
de  tout  ce  qui  intéresse  l'humanité,  et  à  s'y  intéresser  :  un  cœur  est 
tendre  par  une  qualité  particulière  qui  lui  inspire  les  sentiments  les 
plus  affectueux  de  la  nature,  et  leur  imprime  ce  qu'ils  ont  de  plus 
touchant. 

La  sensibilité  ^éiTàiGtà  passive ,  attend  l'occasion  de  se  dévdopper  ; 
il  faut  l'exciter  :  la  tendresse^  active  par  elle-même,  cherche  les  occa- 
sions de  i^e  développer;  elle  nous  excite.  On  s'attache  un  cœur  sensible: 
un  cœur  tendre  s'attache  de  lui-même. 

La  sensibilité  est  un  feu  électrique  que  le  frottement  met  en  activité 
Jusqu'à  lui  faire  produire  les  plus  grands  effets.  La  tendresse  est  un 
feu  vivifiant  et  brûlant  qui  échauffe  l'âme  et  les  actions  d'une  chaleur 
douce  et  pénétrante ,  propre  à  se  communiquer,  et  capable  de  s'élever 
jusqu'au  plus  haut  degré  d'intensité. 

La  sensibilité  dispose  à  la  tendresse  :  la  tendresse  exalte  la  ^ensi- 
bilîté.  Un  cœur  êênsible  aimera;  un  cœur  tendre  aime  :  il  ne  sait  peut* 
être  pas  encore  ce  qu'il  aime,  il  aime  l'humanité, 

L'homme  sensible  a  surtout  le  cœur  ouvert  à  lat  pitié,  à  là  clémence, 
à  la  miséricorde,  h  la  reconnaissance  ,  à  tous  les  sentiments  qui  nous 
portent  à  vouloir  du  bien  aux  autres  et  à  leur  en  faire.  L'homme  tendre 
a  surtout  dans  le  cœur  le  germe  des  affections  les  plus  active^,  les  plus 
vives,  les  plus  généreuses^  l'amour,  l'amitié,  la  bienfaisance,  la  charité, 
toutes  les  passions  qui  nous  font  exister  pour  les  autres  et  dans  les 
autres. 
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f^  sçnsMUé  ^  rm  s^m^e  dç  vQTtjls  ;  la  tendresse  tat  la  source  et 
le  charme  de  toutes  les  Yertus.  La  tendresse  perfectionne  tout  ce  que 
la  sensibilité  PT^nif-  ;  y^P»  i^^  *¥>»  »  you3  «çre*  (^(^faisant  ;  vous 
étiez  l^ienfalsaj^t^  Vipjgi^  ^rez  géoéreiox  :  les  pieU^es  et  )e9  plaisirs  d^an- 
triii  lious  affectaiei^t,  Us  d/svlenpent  les  ftOtres» 

Eh,  qijel  charme  )a  tendresse  ^épau^  s^r  tputçs  les  ajC^Q^  qu^n»- 
pirent  la  sensibilité  et  les  autres  vertus  de  ce  gçnpie  l  Jj^^  ^ÇKfèibUitê 
soulage  celui  qui  souffre;  la  tendresse  fait  plus,  elle  le  conàole.  L'homme 
sensible  porte  et  a^qrfpfetjrç  ^^  seco.^^^  ;  TbiWMne  rendre  porte  et 
administre  ces  secours  avec  ce  regard  tendre^  cette  voix  tendv^f  pes 
pleurs  tendres f  qui  pénètrent  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  le  rappellent 
Il  la  Joie.  L'homme  sensible  fait  des  sacrifices  :  Thomme  tendrfsemïAe 
jouir  de  ceux  qu'il  fait,  et  recevoir  ce  qu'il  donne. 

Il  y  a  une  sensibilité  lâche  et  stérile ,  qui ,  pour  peu  qu'elle  soit 
ébranlée,  vous  fait  fuir  le  malheureux  pour  en  aller  perdre  l'idée  dans 
des  distractions  agréables;  foiblessedes  organes  et  de.  l'âme,  à  laqjielle 
je  voudrais  un  autre  nom.  Il  y  a  aussi  une  tendresse  molle  et  funeste^ 
qui  ne  fait  que  céder,  complaire,  et  nous  livrer  à  la  discrétion  ou  plutôt 
aux  vices  des  autres;  passion  aveugle  et  ser vile  qui  fait  votre  malheur  > 
et  qui  fera  la  perte  des  vôtres  (!)•  (R.) 

;f  t»6.  »etMm^ntf  A¥to,  Opinioa. 

«  il  y  a ,  dit  l'abbé  Girard ,  un  sens  général  qui  rend  ces  mots  syno- 
,  pymes  lorsqu'il  est  question  de  conseiller  ou  de  juger;  mais  le  premier 
a  plus  de  rapport  ^  la  délibération,  on  dit  son  sentiment;  le  second  en 
a  davantage  à  la  décision,  on  donne  son  avis  ;  le  troisième  en  a  on  par- 
ticulier à  la  formalité  de  judicature,  on  va  aux  opinions. 

m  Le  sentiment  emporte  toujours  dans  son  idée  ceUe de  sincérité, 
c'est-à-dire  une  conformité  avec  ce  qu'on  croit  intérieurement  Vavis 


(1)  6e  même  syiTonyme  avait  d'abord  été  inséré  par  Kouband  dans  |e  Mercure  de 
France  du  mois  d'octobre  1759,  avec  de  très-grande»  différences,  i^ous  |e  donnons  avec 
les  retranchements  nécessaires,'  tel  que  fauteur  l'avait  refait  et  corrigé  dans  Pédition 
de  sesSynonyilke».  On  trouve  dans  lé  premier  les  trois  paragraphes  siiivants  : 

La  sensibilité  nous  oblige  h  veiUer  autour  de  nous  pour  notre  intérêt  personnel;  la 
tendresse  nous  engage  à  agir  pour  l'intérêt  des  autres. 

li'habitnde  d'aimer  n'éteint  point  la  tendresse.  L'habitude  de  sentir  émousse  la  sen- 
sibilité. '         . 

L'homme  sensible  est  souvent  d'un  commerce  fort  difficile  ;  il  faut  toujours  ménager 
sa  délicatesse.  L'homme  tendre  est  d'une  humeur  assea  égalé,  ou  du  mbins  dans  une 
disposition  toujours  favoraMe;  il  veut  toujours  vouç  intéresser  et  vous  plaire.  QFoyez  le 
secbnd  volume  des  Synonymes  de  QirarcI,  édition  de  ^eauzée.) 

(Note  de  rÉditevr.) 
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ne  sappos^  pa^  ^K^oor^  ri^oureasemieQitce^te  9iQc^it^  ;  il  n'^e^  Jfxé^r 
sèment  qu'un  témdgnage  en  fayeur  4'un  parti.  h'^opijuiQi}  renferme 
ridée  ^'vwi  sufifrasç  dojané  en  concours  de  pluralité  de  ypix. 

«  Il  peut  y  avoir  des  occasions  où  un  juge  spii;  o!bligé  dedpnner  son 
avis  contre  çon  sentiment^  et  de  sjb  conformer  a\ix  opinioxis  de  sa 
compagnie.  » 

11  me  semble  que,  dans  le  genre  délibératif  et  judiciaire,  lesentimenj^ 
est  y  opinion  que  vous  avez  prise,  ou  le  jugement  que  vous  portez  en 
vous-même  sur  les  choses  mises  en  délibération  ;  Vavis,  la  suite  que 
vous  donnez  à  ce  sentimerfl^  ou  la  conséquence  que  vous  en  lirez  sur 
le  parti  qu'il  faut  prendre,  ou  la  décision  qu'il  faut  rendre  touchant 
l'objet  de  la  délibération  ;  Vopinion,  la  voix  ou  le  vœu  définitif  que 
vous  donnez  pour  la  décisio^i  de  l'affaire. 

Vous  exposez  votre  sentiment  et  vos  motifs  ;  celte  exposition  vous 
mène  à  une  conclusion,  à  un  qvis^  et  vous  opinez  pour  la  décision  ou 
le  jugenaenL 

Je  n'entends  pas  ce  que  l'auteur  veut  dire  à  l'égard  de  la  sincérité 
du  sentiment  et  de  Vavis.  Certes,  mon  sentiment  intérieur  est  sincère; 
mais  si  je  voulais  avoir  un  avis  contraire  à  ce  sentiment,  il  faudrait 
bien  que  j'affectasse  un  sentiment  contraire,  sous  peine  de  les  mettre 
manifestement  en  contradiction  l'un  avec  l'autre.  Je  ne  comprends  pas 
davantage  comment  un  juge  peut  donner  un  avis  contre  son  senti-- 
menty  quoique  obligé  de  se  conformer  à  Vopinion  définitive  de  sa  com- 
pagnie. Sans  doute  un  particulier  peut  et  doit  même  souvent  soumettre 
son  sentiment^  son  avîs^  à  celui  des  autres  :  un  juge  est  en  effet  natu- 
rellement soumis  au  sentiment,  à  Vavis  du  plus  grand  nombre  ;  mais, 
comme  juge,  et  dans  la  discussion  des  droits  et  des  intérêts  des  citoyens, 
il  faut  que  sa  conscience  conforme  toujours  son  avis  à  son  sentiment ^ 
qu'il  ne  doit  jamais  trahir-;  et  si  sa  conscience  était  contraire  ai  l'a  loi  elle- 
même,  il  ne  pourrait  opiner  ni  contre  la  loi  ni  contre  sa  conscience,  il 
s'abstiendi-ait  dé  juger,  parce  qu'il  ne  peut  juger  que  selon  ïa  loi,  et 
qu'il  ne  doit  pas  juger  contre  sa  conscience. 

Cette  application  des  termes,  relative  à  l'ordre  judiciaire,  nous  laisse 
à  désirer  leur  différence  générsde.  L'abbé  Girarid  recherche  cette  diffé- 
rence dans  un  autre  article  à  l'égard  du  sentiment  et  de  Voptnion,  en 
y  joignant  la  peni^e  au  lieu  de  l'âvtj.  (R.) 

«  Sentiment^  opir^iont  pensée^  sont,  (lit-il,  tous  les'proisf  d'usage 
lorsqu'il  ne  8?agît  gue  del'énonciatioii  dé  ses  idées  :  en  ce  sens,  le  sentie 
ment  est  plus  certain  ;  c'est  une  croyance  qu'on  a  par  des  raisons  ou 
solides  ou  apparentes  :  Yopinion  est  plus  douteuse  ;  c'est  un  jugement 
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qu'on  fait  avec  quelque  fondement  :  la  pensée  est  moins  fixe  et  moins 

assurée  ;  elle  tient  de  la  conjecture.  ^ 

»  On  dit  rejeter  et  soutenir  un  sentiment;  attaquer  et  défendre  une 
opinion;  désapprouver  et  justifier  une  pensée, 

»  Le  mot  de  sentiment  est  plus  propre  en  fait  de  goût  ;  c*est  un  sen- 
timent général  qu'Homère  est  un  excellent  poète.  Le  mot  d'opimon 
convient  mieux  en  fait  de  science  :  Vopinion  commune  est  que  le  soleil 
est  au  centre  du  monde.  Le  mot  de  pensée  se  dit  plus  particulièrement 
lorsqu'il  s'agit  de  juger  des  événements ,  des  choses  on  des  actions 
des  hommes  :  la  pensée  de  quelques  politiques  est  que  le  Moscovite 
trouverait  mieux  ses  avantages  du  côté  de  l'Asie  que  du  côté  de 
l'Europe. 

>»  Les  sentiments  sont  un  peu  soumis  à  Tinfluence  du  cœur  ;  il  n'est 
pas  rare  de  les  voir  se  conformer  à  ceux  des  personnes  qu'on  aime.  Les 
opinions  doivent  beaucoup  à  la  prévention  ;  il  est  ordinaire  aux  écoliers 
de  tenir  à  celles  de  leurs  maîtres.  Les  pensées  tiennent  assez  de  l'ima- 
gination; on  en  a  souvent  de  chimériques.  » 

L'auteur  a  mieux  senti  la  force  des  termes,  qu'il  n'en  a  expliqué  la 
yaleur.  Avec  le  sens  primitif  et  essentiel  des  mots ,  ses  idées  seront 
faciles  à  justifier  ou  à  rectifier.  Je  m'arrête  à  ceux  que  j'ai  annoncés* 
Pensée j  dans  le  sens  d'opinion  ou  de  sentiment  ^  dit  quelque,  chose 
de  simple,  de  léger,  de  superficiel^  qui  n'a  point  été  assez  réfléchi, 
assez  mûri,  assez  raisonné  ;  qui  n'est  que  hasardé  comme  une  première 
idée^  une  inspiration  subite,  ou  une  pure  imagination;  qui  n'est, 
pour  ainsi  dire,  qu'en  esquisse  ou  en  ébauche,  comme  on  le  dit  dansles 
arts* 

L'esprit  a  son  sentiment  comme  le  cœur,  et  il  y  tient  comme  le 
cœur  au  sien;  c'est  ce  que  les  Latins  appelaient  sententia^  ce  qui 
forme  le  sens  particulier,  la  raison  propre,  l'opmton  prise,  la  doctrine 
adoptive  et  ferme  de  chacun,  sa  manière  propre  de  penser. 

Vavis  est  proprement  notre  manière  de  voir  et  de  viser  à  mi  but  :  il 
suppose  la  considération,  l'examen,  la  réflexion,  et  il  en  est  le 
résultat  II  porte  Tinstruction,  e.t  dirige  les  vues  et  les  moyens.  Ainsi 
aviser  signifie  donner  un  avis  ou  une  instruction  :  on  avise  aux 
moyens,  à  ce  qu'on  doit  faire.  Un  homme  avisé  est  éclairé,  dr- 
conspect,  prudent.  Vavis  nous  enseigne  donc  ce  qu'il  convient  de 
faire. 

Vopinion  est  une  pensée^  une  idée  qui  plaît  à  l'esprit,  au-devant 
de  laquelle  l'esprit  va  ;  qui,  dans  la  balance,  lui  paraît  avoir  plus  de 
poids,'  mais  que  l'esprit  n'adopte  pas  sans  crainte  et  avec  un  plein 
acquiescement.  La  certitude,  dit  Cicéron,  appartient  à  la  science; 
l'incertitude  à  Vopinion.  Le  sage,  dit-il  encore,  n'a  point  d'opinion, 
car  il  n'adopte  pas  une  chose  incertaine  ou  inconnue.  Si  l'acquies- 
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cernent  de  Veaprit  à  une  vérité  qu'on  lai  propose  est.  a<iconipagnée 
de  doute,  c'est  ce  qu'on  appelle  opinion^  dit  la  Logique  de  Port 
Royal 

Le  sentiment  est  donc  une  croyance  dont  l'esprit  est  profondément 
pénétré  ;  lapersuasion  l'inspire  etle  maintient.  L'auwestun jugementsur 
ce  qu'il  convient  de  faire  ;  la  prudence  le  suggère  et  le  dicte.  Vopinion 
est  une  pensée  ou  une  connaissance  douteuse  qu'on  adopte  comme  par 
provision  ;  la  vraisemblance  nous  la  fait  agréer  et  soutenir  Jusqu'à  de 
nouvelles  lumières. 

Le  sentiment  n'est  pas  en  lui-même  certain  ;  mais  chacun  regarde 
son  sentiment  comme  certain,  on  y  croit  fermement.  Vavis  n'est  pas 
toujours  sage  ;  mais  celui  qui  le  donne  de  bonne  foi  le  croit  tel  ;  c'est 
ce  qu'il  trouve  de  plus  convenable  et  de  plus  praticable.  Vopinion 
n'est  jamais  que  probable  ;  mais  on  s'y  attache  insensiblement  ;  etîî 
faut  bien  souvent  se  déterminer  par  des  raisons  plausibles. 

Le  ^enfim^^n^est  pas  toujours  fondé,  comme  on  ledit,  sur  des 
raisons  solides  ou  apparentes  :  il  y  a  beaucoup  de  sentiments  inspirés^ 
les  uns  par  ce  sens  naturel  qui  devrait  être  commun  à  tous  les  hommes, 
les  autres  par  ce  sens  moral  que  nous  appelons  la  conscience,  ou  par 
ce  sens  intellectuel  que  nous  assimilons  au  godt,  etc.  ;  et  le  peuple,  si 
ferme  dans  ses  sentiments^  n'en  a  guère  que  par  éducation,  par  imita- 
tion, par  insinuation.  Vavis  dépend  de  la  réflexion,  de  nos  lumières, 
'  de  notre  expérience,  de  notre  manière  de  voir  :  aussi  les  avis  sont-ils 
bien  souvent  partagés,  et  il  faut  tout  entendre  avant  que  de  résoudre  ; 
car  un  sot  quelquefois  ouvre  un  avis  important»  Vopinion  doit  sou- 
vent beaucoup  à  la  prévention,  j'en  conviens  ;  mais  elle  doit  bien  da- 
vantage à  l'intérêt  secret  que  nous  avons  de  nous  attacher  à  l'une  ou  à 
l'autre  :  on  a  fort  bien  dit  que  les  opinions  s'introduisent  souvent  comme 
les  coutumes,  par  la  seule  raison  de  l'exemple  ;  que  la  plupart  des  gens, 
quand  ilsr  ont  besoin  d'une  opinion^  l'empruntent  ;  que  la  plupart  de 
nos  opinions  sont  celles  qu'on  nous  a  données ,  etc.  :  mais  il  estcerlain 
qu'en  général,  de  deux  opinions  pro})ables,  la  plus  probable  est  celle 
qiii  nous  accomode  le  mieux. 

Lès  sentiments  de  l'esprit  se  joignent  avec  les  sentiments  du  cœur 
pour  former  nos  principes  ou  nos  règles  particulières  à  l'égard  de  notre 
manière  propre  de  penser  et  d'agir.  Vavis  revient  à  un  conseil  à  suivre 
dans  certain  cas,  avec  la  différence  que  le  conseil  se  donne  proprement 
à  ceux  qui  nous  le  demandent  ou  qui  sont  sous  notre  direction,  et  qu'il 
paraît  plus  engageant  dans  sa  forme  que  Vavis.  Vopinion  n'est,  dans 
le  fond,  qu'une  sorte  de  présomption  et  de  conjecture,  à  laquelle  nous 
donnons  un  peu  de  créance  ou  de  crédit.  (R.) 
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tlM.  0eiittaient,  Seii»ftllon,  Perceptioii. 

Ces  mots  désignent  Timpression  que  les  objets  font  sur  Tâme  :  maif 
le  sentiment  va  au  cœur,  la  sensation  s'arrête  au  sens,  et  la  percep^ 
tîon  s'adresse  à  l'esprit. 

La  vie  la  plus  agréable  est  sans  doute  celle  qui  roule  sur  des  senti- 
menls  vifs ,  des  sensations  gracieuses  et  des  perceptions  claire3  :  c'est 
aimer,  goûter  et  connaître. 

Le  sentiment  étend  son  ressort  jusques  aux  mœurs  ;  il  fait  que  nous 
sommes  également  touchés  de  rhonneor  et  de  la  yertu  comme  des 
autres  avantages.  La  sensation  ne  va  pas  au-delà  du  physique;  elle  fait 
uniquement  sentir  ce  que  le  mouvement  des  choses  matérielles  peut 
occasioner  de  plaisir  ou  de  douleur  par  la  mécanique  des  orgaiies.  |ia 
perception  enferme  daus  son  district  les  sciences  et  tout  ç^  dont 
l'âme  peut  se  formqr  une  image;  mais  ses  impressions  sont  plus 
tranquilles  que  celles  du  sentiment  et  de  la  sensation ,  quoique  plus 
promptes. 

Un  homme  d*esprît  et  de  courage  reçoit  les  honneurs  ou  souffre 
les  injures  avec  des  sentiments  bien  différents  de  ceux  d'une  bête  ou 
d'un  poltron.  Quand  on  ne  conçoit  point  d'autre  félicité  que  celle  de 
la  vie  présente,  on  ne  travaille  qu'à  se  procurer  des  sensations  gra- 
cieuses. Nous  ne  jugeons  de  la  composition  ou  de  la  simplicité 
des  objets  que  par  le  nombre  des  perceptions  qu'ils  produisent  en  , 
nous.  (G.) 

1159.  Sermenty  Jarement,  Jaron. 

Le  serment  se  fait  proprement  pour  confirmer  la  sincérité  d'une 
promesse;  le  jurement ,  pour  confirmer  la  vérité  d'uu  ténaoignage; 
le  ju7^on  n'est  qu'un  style  dont  le  peuple  se  sert  pour  donner  au  dis- 
cours ui^  air  assuré  et  prévenir  la  défiance. 

Le  mot  de  serment  est  plus  d'usage  pour  exprimer  l'action  de  jurer 
eu  public,  jBt  d'une  manière  solennelle.  Celui  de  jurement  exprime 
quelquefois  l'emportement  entre  particuliers.  Celui  de  juron  tient  çle 
l'habitude  dans  la  façou  de  parler. 

Le  serment  du  prince  ue  l'engage  point,  contre  les  lois,  ni  contre  les 
intérêts  de  son  État.  Les  fréquents  jurements  ne  rendent  pas  le  men- 
teur plus  digne  d'être  cru.  lits  jurons  sQUt  presque  toujours  du  bas 
style,  ou  du  très-familier  ;  il  y  a  peu  d'occasions  sérieuses  où  ils  puis- 
sent être  placés  avec  grâce.  (G.) 

1160.  Serment,  itçea. 

Ce  sont  deux  actes  religieux  qui  supposent  également  une  promesse 
faite  sous  les  yeux  de  Dieu»  et  avec  invocation  de  soïi  saint  nom  :  c'est 
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du  moins  Taspect  commun  sous  lequel  on  doit  envisj^^ejr  ces  deux 
mots ,  quand  on  les  considère  comme  synonymes  ;  mais  alors  même  ils 
Odijt  ^  djySérencies  qffU  eslt  nécçsss^e  de  re^iarqj^er*  (Jft.) 

TfifjA  serrwsnu  PrPF,^i??^^t  aiiit^ii^Wn^^  sie  rapeo^ie  ^lAcjp^teii^ent 
et  directement  à  quelqj^e  t^p^e  ayqj^  ,o^  |^  fait.  G'^st  ^  fbovmt^ 
qu'oQ  s'engage  f^\h:f>^  jpr.en,d  ^uleintent  Dieu  h  témoià  de  ce  à  quoi 
Tpn  s'ejjgagç^  et  l'o/çi  ,s,ç  soumet  ^ux  effets  jd/e  sa  vengeance,  sij'on  vient 
h  yiolef  la  j^omessjç  .qju'ç»  a  laite  ;  sjf^pf^s^  qjae  l'engagen^ejçyt  par  lui- 
même  n'^t  r^en  qjà  le  rendît  ilUcîte  pif  ml ,  s'il  eût  été  contf ^é  saijt^ 
Tinterpos^tien  du  s^rmefif. 

Mais  le  vœu  est  un  engagement  où  Ton  entre  dir/ecteme^t  envers 
Dieu;  et  un  ,engagçmex)t  volontaire,  par  lequel  pn  s'impose  à  3oi- 
j;nême,  de  son  pur  fnpi|ivement,  1^  nécessité  de  faj^e  cef laines  cjjioses 
auxquelles  sans  cela  on  n'aurait  pas  été  tçnu^  aju  ^io^  précisémcQt  e^ 
iléterminéinçpt  :  car  si  Toi^  y  était  déjà  indispensablenaent  obligé ,  U 
n'^est  pas  besoin  de  s'y  engager  ;  le  vœu  ne  fait  alors  que  rendre  l'obli- 
gation plus  f/[>rte ,  et  )a  yiplafion  du  Revoir  plus  criminelle  ;  cppjiipe  le 
D^ianque  de  foi  accompagné  de  parjure,  en  devient  plus  odieux  et  plqç 
digne  de  punition,  mênie  de  la  part  des  bornâmes. 

Comme  le  ferment  est  un  lien  accessoire^  qu}  /suppose  toujo]ai:§  la 
validité  de  l'engagement  auque)  on  J'ajoute ,  pour  r/endre  les  homn^ 
enviBrs  qui  Vop  s'engage  plus  certain?  de  notre  bon^  foj ,  dès-lors  qu'il 
m  »'y  trouve  aucui^  vice  qni  reujdç  cet  epgagen^ent  nul  ou  illicite , 
cela  SfiS^l  ppi^r  être  assuré  qi^e  Dieu  yept  bien  .êtr.ç  prjs  à  tém^dji  de 
raccp^ptissemei^t  d|e  la  promesse ,  parce  qi)'on  sait  c/erfainçpïi^f^t  que 
l'obligatipn  de  tefiir  sa  parole  est  fondée  sur  imp  des  maximes  éviden- 
tes de  la  loi  naturelle  dont  il  est  l'auteur. 

Mais  quand  il  s'agit  d'un  vœu  par  leque)  pn  s?cifg^ge,  directenvent 
ef^ver3  hi^jif  1^  certa^i.es  cbpses  auxquelles  on  n'était  poipt  pbligiS 
4'ailleiir8 ,  la  fîaUure  de  ces  cbosja^  n'ayant  rien  par  p]Iiç-mê9ie  qui  npifs 
rjÇQde  cert^ qu'il  veyit  bien  a((xeptpr  l'engageipeAt ^  il  faut,  pu  qu'il 
nous  donne  à  connaître  sa  volonté  par  quelque  vo\ç  extraprdinaire  ^  ou 
que  l'on  ait  là-dessus  des  présomptions  très-raisonnables^  fondées  sur 
ce  qui  convient  aux  perfections  de  cet  Être  souverain.  {Encyclop.^ 
Xy,99.) 

I^ulle  puissance  pur  la  terre  ne  peut  délier  les  sujets  du  serment  de 
fidélité  qu'ils  ont  prêté  à  un  prince ,  si  ce  n'est  le  prince  mêmp  |^i  l'a 
reci).  Tout  vœu  contraire  à  celui  de  fa  loi  naturelle ,  ou  d'une  loi  posi- 
tive j  est  moins  un  vœu  qu'un  sacrilège. 

«  Les  Israéljtes,  dit  M.  Fleury,  étaient  fprt  religieux  à  observer 
leurs  vcpnx  et  leurs  serments  *  Four  les  vœtix^  l'exemple  de  Jephté 
n'est  que  trop  fort  :  pour  les  serments ,  Jpsué  garde  la  proniesse  qu'il 
levait  faite  aux  Gabaonites,  quoiqu'elle  fût  fpnidée  sur  une  trpmperie 
manifeste.  »  (B.)     , 
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net.  Serrlable,  OfIBcleiiXy  Obligeant 

Sermable^  de  service,  servir,  qui  est  toujours  prêt  à  rendre  service, 
de  ces  services  ordinaires  que  nous  nou^  rendons  dans  la  société.  Ge 
mqt  est  familier  et  ne  comporte  pas  de  haute»  idées. 

Offlcieuxl,  disposé ,  empressé  à  rendre  de  bons  olfices^  c^est>à-dire , 
des  services  agréables  et  utiles ,  qui  aident,  concourent  au  succès  de 
vos  desseins  ;  des  services  que  des  sentiments  et  des  relations  particu- 
lières font  regarder  comme  des  devoirs^  officia.  Les  Latins  appelaient 
proprement  officieux ,  Içd  cliens,  les  courtisans ,  les  gens  qui  font  leur 
cour^  comme  nous  disons ,  qui  rendent  des  devoirs. 

Obligeant^  qui  est  disposé  à  obliger,  à  rendre  des  services  plus  inté- 
ressants, plus  importants,  qui  ne  sont  pas  dus,  et  qui  vous  lient ,  en 
vous  obligeant  à  un  retour,  à  un  sentiment  de  bienveillance,  de  recon- 
naissance. Obliger,  obligare^  composé  de  ligare^  lier  tout  autour,  en- 
tourer de  liens. 

L'homme  5&rvta6tè  est  prompt  et  empressé  à  vous  servir  dans  Pocca- 
sion ,  comme  un  serviteur  Test  à  Tégard  d'un  maître.  L'homme  offi- 
cieux est  affectueux  et  zélé,  comme  un  client  à  l'égard  de  son  patron. 
L'homme  obligeant  est  aise  et  flatté  de  vous  servir  dans  le  besoin  :  il 
va  au-devant  de  l'occasion  pour  obliger. 

L'homme  serviable  se  fait  un  plaisir  d'être  utile  :  tout  ce  qu'il  peut 
par  lui-même ,  il  le  fait ,  mais  il  est  circonscrit.  L'homme  officieux  se 
fait  un  devoir  de  concourir  à  vos  desseins  ;  mais  il  peut  être  intéressé  ; 
c'est  moins  quelquefois  par  caractère  que  par  habitude  et  par  combi- 
naison.. L'honune  obligeant  ne  considère  que  le  plaisir  de  vous  rendre 
heureux. 

C'est  faire  plaisir  à  l'homme  serviable,  que  de  le  mettre  à  portée  de 
vous  faire  plaisir  à  vous-même.  C'est  entrer  dans  les  vues  de  l'homme 
officieux ,  que  de  réclamer  ses  bons  offices  avec  confiance.  C'est  bien 
mériter  de  l'homme  vraiment  obligeant  ^q^t  de  le  trouver,  par  pré- 
férence, digne  de  vous  obliger  (R.) 

1163.  SerrUade,  Esclavase. 

Il  suffit  d'ouvrir  VEsprit  des  Lois,  pour  se  convaincre  que  ces  mots 
sont  ordinairement  employés  l'un  et  l'autre  avec  le  même  sens  strict 
jusque  dans  le  genre  dogmatique.  Nous  tenons  des  Romains  le  mot 
servitude ,  et  vraisemblablement  des  peuples  du  Nord ,  celui  à^escUv- 
vage^  sans  que  l'un  ait  fait  négliger  l'autre,  et  sans  que  ni  l'un  ni 
l'autre  aient  pris  d'une  manière  marquée  des  nuances  différentes.  Ce- 
pendant le  mot  esclave  l'a  emporté  sur  celui  de  serf,  jusqu'à  le  réduire 
à  la  simple  dénomination  du  paysan  lié  par  le  droit  du  plus  fort  à  la 
terre ,  et  assujetti  h  des  corvées  et  autres  charges  envers  le  seigneur.  11 
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est  assez  singulier  qa'en  parlant  même  des  Romains ,  nous  n'appelions 
qu*€sclaves  ceux  que  les  Romains  n'appelaient  pas  autrement  que 
serfs  {servi)t 

L'affaiblissement  de  ce  dernier  mot  a  dû  s'étendre  sur  celui  de 
servitude.  Celui-ci  a  dû  perdre  encore  de  sa  force  en  s'étendant  des 
personnes  sur  les  biens.  Les  champs,  les  moissons,  etc.»  sont  sujets  à 
des  servitîides  ;  V esclavage  n'est  que  pour  les  personnes. 

Il  est  certain  que  Vesciavage  se  présente  sous  un  aspect  plus  sévère, 
plus  dur,  plus  effrayant,  plus  dogmatique  que  la  servitude»  On  traite 
plutôt  de  Vesclavage  politique  et  civil ,  que  de  la  servitude  politique 
et  civile  ;  et  il  le  faut  bien,  puisque  ce  genre  de  tyrannie  fait  des 
esclaves  et  non  des  serfs. 

Ainsi  la  servitude  impose  un  joug,  et  Vesclavage  un  joug  de  fer.  Si 
la  servitude  opprime  la  liberté ,  Vesclavage  la  détruit.  Dans  la  sev" 
vitude ,  on  n'est  point  à  soi  :  dans  Vesclavage ,  on  est  tout  à  autrm*. 
La  servitude  vous  ravale  au-dessous  de  la  condition  humaine  ;  Vescla- 
vage ,  jusqu'à  la  condition  des  animaux  domestiques.  La  servitude 
abat  ;  Vesclavage  abrutit  En  un  mot,  Vesclavage  est  la  plus  dure  des 
servitudes. 

On  définit  Vesclavage  rigoureux,  l'établissement  d'un  droit  qui 
rend  un  homme  tellement  propre  à  un  autre,  que  celui-ci  est  le  maître 
absolu  de  la  vie  et  des  biens  de  celui-là.  A  la  vérité,  l'on  a  dit  aussi 
que  la  servitude  peut  être  comptée  entre  les  genres  de  mort,  puisque 
ceux  à  qui  l'on  imposait  ce  joug  cessaient  de  vivre  pour  eux,  et  ne 
respiraient  que  pour  un  autre.  Mais  cette  servitude  est  précisément 
Vesclavage  :  or,  il  peut  y  avoir  une  servitude  assez  douce,  tandis  que 
Vesclavage,  même  modifié,  est  toujours  ttès-dur.  On  dira  que  la  do- 
mesticité est  une  sorte  de  servitude  :  il  n'y  aura  que  de^  gens^à  esclaves 
ou  à  paradoxes^  qui  puissent  comparer  cet  état  hV  esclavage. 

La  première  chose  qu'on  apprenait  à  dire  aux  enfants  de  Sparte,  c'est  : 
Je  ne  serai  point  esclave.  Cependant  la  police  de'cette  ville  tenait  les 
citoyens  dans  une  grande  ^ervtïudé,  à  l'égard  des  repas,  des  vêtements, 
des  exercices,  etc. 

Dans  un  sens  moral  et  relâché,  nous  appelons  servitude  un  assujetlis- 
semtent  pénible  et  continuel  :  porté  à  un  certain  excès,  cet  assujettisse- 
ment serait  un  esclavage.  (R.) 

La  servitude  impose  des  devoirs,  des  .obligations  ;  une  fois  qu'ils 
sont  rempli9 ,  vous  êtes  libre.  L'esclavage  vous  prive  dé  la  propriété 
de  votre  existence. 

La  servitude  n'exclut  pas  la  liberté  politique  ni  l'entière  liberté. 
Vesclavage  produit  seul  cet  effet  U  en  est  qu'on  chérit,  telles  que  les 
servitudes  imposées  par  les  égards ,  la  tendresse  et  l'amitié.  U  est  des 
servitudes  politiques  telles  que  celles  imposées  par  les  lois,  que  nous 
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clev<MDS  respecter,  qtiek|iie  génanites  qu'elles  puiSBelit  être.  Ge  >'est 
qa'eit  abandonnant  ane  portion  de  noti  droits  qne  tkotn  accfoérons  ren- 
tier exercice  des  autres.  (Anon.)  • 

ites.  S'évader,  S'échapper,  S'enfuir. 

Ces  mots  diffèrent  entre  etit  en  ce  ^e  s^évadet  se  fait  en  secret  ; 
i'échapper  suppose  qu'on  a  déjà  ét^  pris,  ou  qu'on  est  prêt  de  Têlre  ; 
s'enfuir  ne  suppose  auctme  de  ces  conditions. 

On  s^évade  d'une  prison  ;  on  s^échappe  des  mafns  de  quelqu^un  ;  on 
s'enfuii  après  une  batàffle  perdue.  {Enq^L ,  V.,'.231.) 

Il  faut  de  l'adresse  et  du  bonheur  pour  s'évader;  deja  présence 
d'esprit  et  et  de  la  force  pour  s'échapper  ;  de  l'agilité  et  de  la  vigueur 
^m  s'enfuir,  (B.) 

tte4.  Sévérité,  Rlffaevr. 

La  sévérité  se  trouve  principalement  dans  la  manière  de  penser  et  de 
Juger  ;  elle  condamne  facUement,  et  n'excuse  pas.  La  rigueur  se  trouve 
particulièrement  dans  la  manière  de  punir  ;  elle  n'adoucit  pas  la  peine 
et  ne  pardonne  rien. 

Les  faux  dévots  n'ont  de  sévérité  que  pour  autrui;  prêts  h  tout 
blâmer.  Us  ne  cessent  de  s'applauifir  eux-mêmes.  La  rigueur  ne  me 
paraît  bonne  que  dans  les  occasions  Où  Pexemple  serait  de  conséquence  ; 
11  me  semble  que  partout  ailleurs,  on  doit  avoir  un  peu  d'égard  à  la 
faiblesse  huttiaine. 

L'usage  a  consacré  les  mots  rigueur  et  sévérité  à  de  certaines  choses 
pardcolîères.  On  <jDt  la  sévérité  des  mœurs,  la  rigtteur  de  la  raison. 
La  sévérité  des  femmes ,  ^lon  l'auteur  des  Maximes^  est  un  ajuste- 
ment et  un  fard  qu'elles  ajoutent  à  leur  beauté  ;  dans  ce  sens,  le  mot  de 
rigueurs  au  pluriel  répond  à  celui  dé  sévérité,  (EncycL,  XY,  ^32.) 

1165.  Signalé,  Inaigne. 

Ce  qui  a  ou  porte  des  signes^  cfes  traits^  qui  le  font  remarquer, 
reconnaître,  distinguer.  Signalé  ^  participe  du  verbe  signaler,  dé- 
signe proprement,  en  cette  qualité,  que  la  chose  est  devenue  au  fait 
telle,  hisigne^  shnpte  adjectif,  faidique  proprement  ce  que  la  chose  est 
en  elle-même.  La  chose  signalée  est  marquée  et  reiAarquée;  la  chose 
insigne  est  marquante  ki  relûarqtiable.  On  est  signalé  par  des  traits 
particulters,  etinsigne  par  des  qualités  peu  communes. 
jff>. Votre  piété"est5ii;na(^e  par  des  actions,  par  des  œtrvres  d'éclat; 
elle  est  i>i5^^ne<par  sa  hauteur,  par  sa  singulière  émlnence.  Tous  êtes 
signalé  par  ces  atetlwjis,  et  irisigfte  px  cette  éminfencé  de  v^tu  :  du 
moins  les  Latins  employaient  ainsi  le  mot  insignis  :  Insignem  pietate 
virum,  dit  Virgile. 
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Plusieurs  exploits  signalés  annoncent  une  insigne  valeur ,  comme 
plusieurs  crimes  signalés  annoncent  un  insigne  scélérat,  de  qui  est 
insigne  est  fait  pour  être  signalé. 

On  dit  une  faveur  insigne  ou  signalée  ^  un  insigne  on  signalé 
fripon,  un  bonheur  ou  un  malheur  insigne  ou  signalé^  etc.  Signalé 
marque  Tédat,  le  bruit^  reflet  que  produit  la  chose  :  insigne  n'expri- 
me que  la  qualité,  le  mérité,  le  prix  de  la  chose.  Ce  qui  frappe  est 
signalé;  ce  qui  excelle,  est  insigne.  Nous  en  revenons  toujours  aux 
idées  premières  des  mots.  Ainsi  un  imt^ne  fripon,  un  très^and  fripon 
n'est  un  fripon  signalé  qu'autant  qu'il  a  donné  des  preuves  écla- 
tantes de  friponnerie.  On  sent  combien  un  bonheur  est  insigne  \  on 
voit  combien  il  est  signalé  :  le  bonheur  insigne  est  une  grande  faveur 
inespérée  delà  fortune;  et  un  bonheur  signalé  porte  les  traits  les  plus 
forts  et  les  plus  manifestes  de  cette  extrême  faveur.  Une  grâce  insigne 
n'est  signalée  qu'autant  que  tout  le  prix  en  est  manifeste. 

On  dit  un  insigne  fripon^  un  insigne  coquin;  on  ne  dira  guère  un 
insigne  héros,  un  insigne  orateur  :  mais  l'orateur  et  le  héros  sont 
signalés  comme  le  coquin  et  le  fripon.  Pourquoi  cette  différence?  par- 
ce qu'un  coquin  et  un  fripon  peuvent  l'être  sans  être  connus,  mais  que 
vous  ne  pouvez  savoir  et  dire  que  quelqu'un  est  un  héros  ou  un  ora- 
teur insigne^  qu'autant  qu'il  s'est  signalé  par  ses  actions  ou  par  ses 
discours,  et  dès-lors  vous  direz  plutôt  signalé  qnHnsigne.  Mais,  dans 
tout  antre  cas,  je  ne  vois  aucune  raison  de  ne  pas  appliquer  insigne 
comme  signalé  aux  personnes  en  bien  tout  comme  en  mal. 

Une  chose  signalée  est  plus  ou  moins  disthiguée  ;  une  chose  insigne 
Test  toujours  à  un  très  haut  degré. 

On  remarquera  sans  doute  que  signalé  ^  tiré  immédiatement  de 
signal,  doit  participer  à  l'idée  de  ce  mot;  insigne  n'exprime  que  l'idée 
d'un  signe  imprimé  sur  la  chose.  Or  le  signe  est  bien  propre  à  &ire 
remarquer  et  distinguer  ;  mais  le  signal  est  précisément  fait  et  donné 
pour  avertir  et  annoncer.  Tout  confirme  notre  disttaictidn  (R). 

1166«  Sifl^ne,  Signal. 

Le  signe  fait  connaître  ;  ii  est  quelquefois  naturel  :  le  )Hgnal  avertit; 
il  est  toujours  arbitraire. 

Les  mouvements  qui  paraissent  dans  le  visage  sont  ordinairement  les 
signes  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur.  Le  coup  de  clodhe  est  le  signal 
qui  appelle  le  chanoine  à  l'égUse. 

On  s'explique  par  signes  avec  les  muets  ou  les  sourds  :  et  on  con- 
vient d'un  signal  pour  se  faire  entendre  des  gens  éloignés.  (  0.) 
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1167.  Silencieux,  Tacitarne. 

Sous  quelques  rapports  que  les  mots  silencieux  etv  taciturne  soient 
considérés,  le  premier  dit  I)eaucoup  moins  que  le  second  :  le  silencieux 
est  tranquille  et  en  repos  ;  il  parle  peu  :  le  taciturne  est  muet  et  sans 
mouvement  ;  il  ne  parle  pa&  Les  Latins  désignaient  le  silence  le  plus 
profond  par  Tépithëte  de  taciturne^  tacituma^  silentia. 
.  Le  silencieux  garde  le  silence;  le  taciturne  garde  un  silence  opi- 
naltre.  Le  premier  ne  parle  pas  quand  il  pourrait  parler  :  le  second  ne 
parle  pas,  même  quand  il  devrait  parler.  Le  silencieux  n'aiine  point  à 
discourir  :  le  taciturne  y  répugne.  Vous,  peindrez  celui-là,  un  doigt 
sur  la  bouche,  comme  on  peignait  le  Dieu  du  silence  :  vous  réprésen- 
terez çeltti-d,  la  main  sur  la  bouche,  comme  on  réprésenterait  la 
tacitumité. 

On  est  silencieux  et  taciturne  par  caractère  et  par  humeur,  ou  par 
accident  on  par  Toccasion.  L'homme  naturellement  silencieux  Test  par 
timidité  ou  par  miodestie,  par  prudence,  par  paresse,  par  stupidité  : 
l'homme  naturellement  taciturne  Test  par  un  tempérament  mélancoli- 
que, par  une  humeur  farouche  ou  du  mc^ns  difficile,  par  une  manière 
d'exister  malheureuse  ou  du  moins  pénible.  La  préoccupation ,  la 
réflexion,  la  méditation ,  vous  rendent  actuellement  silencieux;  et  la 
peine»  le  chagrin,  la  souffrance,  vous  rendront  taciturne.  Aussi  le 
silencieux  n'a-t-il  qu'un  air  sérieux;  mais  le  taciturne  a  l'air  morne. 

Les  fennnes  seront  taciturnes,  s'il  faut  quelles  soient  silencieuses. 
Cependant  le  silence  pare  une  femme,  selon  le  proverbe  grec  employé 
pas  Sophocle  ;  mais  la  tacitumité  ternirait  la  plus  belle. 

Le  silencieux  est  ntaître  de  ses  paroles  :  le  taciturne  n'est  pas 
maître  de  ses  rêveries.  J'attends  quelque  chose  du  premier  :  je  n'at- 
tends rien  du  second.  Je  crois  qne  celui-là  écoute  :  je  vois  que  celui-ci 
^A'entend  pas. 

Un  cercle  d'Anglais  sera  taciturne  :  un  cercle  de  Français  ne  sera 
pas  long-temps  silencieux.  Il  faut  que  l'Anglais  rêve  ;  il  faut  que  le 
Français  parle. 

L'habitude  de  la  retraite  rend  silencieux  ;  les  sauvages  parlent  peu. 
La  bonne  compagnie  dlernaêrne,  si  l'on  n'en  sortait  pas,  rendrait  taci- 
ture  :  on  a  besoin  d'être  seul  et  tranquille. 

L^observateur  est  nécessairement  silencieux  ;  s'il  parle ,  c'est  pour 
observer.  Le  mélancolique  est  naturellement  fâ(72f2(t7]&;  s'il  parle,  c'est 
avec  humeur  et  de  ses  peines. 

Sénèque  dit  :  Parlez  peu  avec  les  autres  et  beaucoup  avec  vous- 
même.  Le  silencieux  remplit  ce  précepte  ;  le  taciturne  l'outre.  (R.) 
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lies.  Simllitade ,  Comparaison. 

Happrochement  de  denx  objets  différents,  mais  analogues  à  quelques 
égards,  propre  à  éclaircir  le  sujet  ou  à  orner  le  discours  par  les  rapports 
que  les  objets  ont  entre  eux. 

A  la  rigueur,  la  similitude  existe  dans  les  choses,  et  la  comparai- 
son se  fait  par  la  pensée.  La  ressemblance  très-sensible  constitue  la 
similitude^  et  le  rapprochement  des  traits  de  ressemblance  forme  la 
comparaisoru  Mais  le  premier  de  ces  mots  sert  à  désigner,  comme  le 
second,  une  figure  de  style  ou  de  pensée. 

Comparaison  annonce  des  rapports  plus  stricts  et  plus  nécessaires  ; 
entre  les  objets  comparés^  que  similitude  n^en  suppose  entre  les  ob- 
jets assimilés,       v 

Il  y  a,  dit  Cicéron ,  dans  ses  Topiques,  une  similitude  qui  consiste 
dans  un  rapprochement  de  rapports  entre  divers  objets,  pour  en  tirer 
une  induction  ;  et  il  y  en  a  une  autre  qui  consiste  dans  la  comparaison 
d^une  chose  avec  une  autre,  ou  de  deux  choses  par^cilles, 

La  similitude  n^exige ,  selon  la  valeur  du  mot ,  que  de  la  ressem- 
blance entre  les  objets  :  la  comparaison  établit ,  par  la  même  raison , 
une  sorte  de  parité  entre  eux.  Il  ne  faut  à  la  similitude  que  des  ap- 
parences semblables  qu'elle  rapproche  :  il  faudrait  à  la  comparaison 
rigoureuse  des  qualités  presque  égales  qu^elle  balancerait.  La  simili- 
tîide^  purement  pittoresque  ,  se  borne  à  l'exposition  des  traits  com- 
muns aux  choses  :  la  comparaison ,  plus  philosophique  ,  considère  le 
plus  ou  le  moins  ou  les  degrés  de  la  chose  mise  à  côté  d'une  autre.  La 
similitude  ne  fait  qu'éclairer  un  objet  par  la  lumière  tirée  d'un  autre 
objet  connu  :  la  comparaison  le  fera  mieux  apprécier  par  son  affinité 
avec  un  objet  d'un  mérite  reconnu.  Des  ohielè  assixnilés  l'un  à  l'autre 
ne  sont  pourtant  pas  réellement  comparables  ou  capables  d'être  mis 
au  pair^  en  comparaison,  en  parallèle.  On  assimile  plutôt  des  objets 
étrangers  l'un  à  l'autre  ;  on  compare  plutôt  des  objets  du  même  genre 
ou  de  la  même  qualité.  La  similitude  semble  tomb^  particulièrement 
sur  ces  objets  que  l'on  compare^  sans  comparaison ,  tant  il  y  a  d'ail-  < 
leurs  de  différence  entre  eux. 

Yous  assimileret  ^  sous' certains  rapports,  un  homme  à  un  animal  : 
vous  comparerez  un  héros  à  un  autre,  selon  le  degré  de  leur  valenr  et 
le  mérite  de  leurs  exploits.  Si  je  dis  qa' Achille  est  semblable  à  un 
lîon^  c'est  une  similitude;  je  désigne  seulement  l'espèce  de  courage 
et  de  furie  qu'il  fait  éclater  :  si  je  dis  qu'il  est  tel  qu'un  Hon,  c'est  une 
comparaison  ;  car  je  lui  attribue  les  mêmes  qualités ,  et  au  même 
degré  qu'au  lion.  La  similitude  vous  dira  qu'une  chose  e^t  blanche 
comme  une  autre  :  la  comparaison  vous  dira  qu'elle  est  aussi  blanche 
^f/^  l'autre.  Enfin,  la  similitude  n'est  une  comparaison  rigoureuse 
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qu'autant  qu'elle  peut  se  convertir  en  mélaj^hore  par  une  hardiesse  de 
style*  Si  je  dis  seulement  qxî^ Achille  ressemble  à  un  lion^  je  suis  loin 
d'oser  dire  que  c''est  un  lion  :  et  j'oserais  le  dire,  si  je  le  trouvais  tel 
qu'un  lion, 

La  similitude  est  bien  une  espèce  de  comparaison;  mais,  contente 
d^un  rapport  apparent,  eUe  n'est  ni  aussi  naturelle,  ni  aussi  rigou- 
reusequela  parfaite  comparaison  doit  l'être.  L'intention  commune 
de  \à.simUitude  est  de  rendre  un  objet  plus  sensible  par  un  autre  :  la 
perfection  de  la  comparaison  est  d'appliquer  à  un  autre  objet  l'idée 
ou  la  face  entière  de  Tautre. 

Lorsque  Martial  dit  à  quelqu'un  que  ses  jambes  sont  comme  les 
cornes  de  la  lune,  c'est  une  ]^mt  similitude  ;  il  s'agit  d'une  simple  res- 
semblance de  forme.  Lorsque  Henri  IV,  refusant  de  donner  l'assaut  à 
la  ville  de  Paris^  dit  qu'il  est  à  l'égard  de  son  peuple  aussi  vrai  père 
que  la  bonne  femme  était  vraie  mère  à  l'égard  de  l'enfant  adjugé  par 
Salomon,  car  il  aimerait  mieux  n'avoir  point  Paris  que  de  l'avoir  tout 
ruiné,  c'est  une  comparaison  parfaite;  les  deux  objets  s'accordent 
dans  tous  leurs  rapports, 

La  comparaison  d'Ajax  avec  un  âne  n'est  qu'une  similitude;  car 
l'obstination  de  l'âne,  comme  l'observe  Marmontel,  ne  peint  qu'à  demi 
l'acharnement  d'Ajax.  • 

Gomme  une  eau  pure  et  calme  commence  à  se  troubler  sm^  appro- 
ches de  ^Forage ,  dit  J.-J.  Rousseau,  un  cœur  timide  et  chaste  ne  voit 
point  sans  quelque  alarme  le  prochain  changement  de  son  état  L'a- 
mour-propre, dit  le  même  philosophe,  est  un  instrument  utile,  mais 
dangei;eux  ;  souvent  il  blesse  la  main  qui  s'en  sert,  et  fait  rarement  de 
bien  sans  mal.  Là,  ce  n'est  qu'une  similitude  agréable  entre  des 
choses  éloignées  les  unes  des  autres  :  ici  c'est  une  comparaison  ou  une 
métaphore  fondée  sur  des  rapports  sensibles  et  profonds  entre  des 
choses  analogues. 

Je  dois  observer  qu'on  a  particulièrement  appelé  similitudes  les 
paraboles  et  autres  figures  de  ce  genre*  On  dit  que  Nathan  fit  connaître 
à  David  son  péché  par  une  similitude  ou  une  parabole  ;  que  Jésus-Ghrist 
faisait  entendre  sa  doctrine  à  ses  disciples  par  des  similitudes  qui  sont 
des  paraboles  ;  que  les  Orientaux  aiment  les  paraboles  ou  les  simiîitU" 
,  des,  etc.  La  similitude  exige  alors  un  récit  circonstancié,  une  exposi- 
tion détaillée  des  faits ,  de  vérités,  d'imaginations ,  de  choses  connues 
ou  sensibles  par  elles-mêmes,  et  dont  les  divers  traits  s'appliquent 
naturellement  et  parfaitement  à  l'objet  qu'il  s'agit  d'éclaircir  ou  de 
représenter  d'une  manière  détournée,  mais  claire.  C'est  donc  la  simili- 
tude qui  sera  plutôt  instructive  que  la  comparaison,  la  comparaison 
ne  sera  qu'une  courte  similitude.  La  similitude  appartiendra  plutdt  à 
la  philosophie  qui  enseigne,  et  W comparaison  à  la  poésie  ou  à  l'art 
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qui  décrit  Gomme  la  métapiiore  rapide  est  une  sorte  de  comparaison , 
PaUégorie  serait  plutôt  une  similitude  tacite,  etc.  La  comparaison 
est  obligée  de  faire  rapplication  de  ridée  dW  objet  à  un  autre  ;  la 
similitude  peut  laisser  faire  à  Pauditeur  cette  application ,  tant  il  est 
Batuïel  et  facile  qu'il  la  fasse,  etc. 

Mais  k  similitude  aura  toujours»  comme  son  intention  propre,  le 
'  dessein  de  rendre  une  chose  plus  bitelligible  et  plus  sensible  par  une 
antre,  en  rapprochant  des  objets  qui  n'ont  par  eux-mêmes  point  de  rap- 
port essentiel  ensemble,  et  qui,  éloignés  Tun  de  Pautre,  n'ont  entre 
eux  que  de  la  ressemblance  ou  des  apparences  semblables.  La  compa- 
raison tendra  toujours,  comme  à  son  vrai  but ,  6  renforcer,  à  relever 
et  parer  son  idée  et  son  discours  par  le  rapprochement  de  deux  objets 
qui  ont  entre  eux  une  analogie  marquée  et  des  rapports  étroits,  et  qui 
soBt  laits  pour  être  appréciés  et  jugés  Pun  par  Pautre.  (R.) 

1169.  SimplIcUé,  Simpleme. 

Simple,  latin  simplex^  sine  pleocu^  sans  pli^  sans  composition,  sans 
épaisseur,  sans  doublure,  sans  mélange,  sans  apprêt,  sans  recherche, 
sans  ornement,  sans  artifice,  sans  feinte,  sans  art. 

Simplicité  a  toutes  les  acceptions  de  son  adjectif  ^  simplesse  n'a  qu  un 
sens,  n  y  a  }di  simplicité  des  éléments,  la  simplicité  des  choses,  la 
simplicité  des  personnes,  la  simplicité  des  mœurs  et  des  manières,  la 
simplicité  des  habits  et  des  meubles,  la  simplicité  de  Pesprit  et  celle 
du  cœur,  etc.  :  la  simplesse  est  propre  à  Phomme  et  à  Pâme. 

SimpUsse  est  donc  un  mot  nécessaire,  quoique  vieux,  puisque 
exprkne  nécessahrement  etclah^mept  ce  que  simplicité  n'exprimerail 
nettement  qu'avec  des  modifications,  par  la  vertu  des  accessoires,  ou 
d'une  manière  vague  et  même  équivoque.  Qui  est-ce  qui  a  lu  La  Fon- 
taine, Ifarot,  Montaigne^  et  tous  nos  anciens  auteurs  jusqu'à  Joinville? 
Qui  est^  qtd,  en  les  lisant ,  a  senti  la  douceur  et  Pénergie  de  ce  mot 
sans  te  regretter? 

lAs  vocaBtilistes  observent  que  le  mot  simplesse  n'est  guère  d'usage 
que  dalks  cette  phrase  familière  :  Il  ne  demande  qu'amour  et  sim-^ 
plesse,  en  parlant  d'un  homme  ingénu,  doux,  uni,  facile,  qui  ne  désire 
que  paix  et  concorde.  Ces  traits  suffisent  pour  distinguer  la  simplesse 
ûelsisithplicité.  ^ 

La  simplicité,  prise  dans  le  sens  moral  que  nous  cherchons,  est,  de 
l'aveu  des'vocabulistes,  la  vérité  d'un  caractère  naturel,  lAiocent  et 
droit,  (pii  ne  connaît  ni  le  déguisement,  ni  le  raffinement,  ni  la  malice  : 
la  simplesse  est  l'ingénuité  d'un  caractère  bon,  doux  et  facile ,  qui  ne 
connaît  ni  la  dissimulation,  ni  la  finesse,  ni,  pour  ainsi  dire,  le  mal.  La 
simplicité^  toute  franche,  montre  le  caractère  à  découvert  :  la  5im- 
pl€$9€,  toute  cordiale,  s'y  abandonne  sans  réserve.  Avec  la  simplicité, 
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on  parle  du  6œur  :  avec  la  simplesse,  où  parle  de  toute  Tabondancë 
du  cœur.  Autant  la  simplicité  est  naturelle,  autant  la  simplesse  est 
naïve.  La  simplicité  tient  à  une  innocence  pure  ;  la  simplesse  à  une 
bonhomie  charmante.  La  simplicité  obéit  à  des  mouvements  irréflé- 
chis :  la  simplesse  est  inspirée  par  des  sentiments  innés.  La  simplicité 
n'a  point  de  fard  :  la  candeur  est  le  fard  de  la  simplesse.  En  un  mot, 
la  simplesse  est  la  simplicité  de  la  colombe. 

Ditçs  la  simplicité  d'un  enfant ^  et  laissez-moi  dire  la  simplesse  cTun 
ban  enfant. 

Mcole  et  La  Fontaine  étaient  des  hommes  simples  :  dans  Nicole^ 
c'était  de  la  simplicité;  et  dans  La  Fontaine,  de  la  simplesse. 

Il  y  a  quelquefois,  dans  la  simplicité ^  de  Tignorance,  de  Finexpé- 
rience,  de  la  faiblesse  d'esprit,  de  Timbécillité  même  et  de  la  bêtise  :  il 
y  en  aura  peut-être  souvent  pliû  encore  dans  la  simplesse  ;  mais  tou- 
jours avec  les  formes  et  les  caractères  d'un  naturel  si  bon  et  si  inno- 
cent, qu'elle  inspire  toujours  quelque  intérêt. 

On  pardonne  à  celui  qui  pèche  par  simplicité^  il  a  mal  fait  sans  ma- 
lice. On  consolera  même  celui  qui  a  péché  par  simplesse;  il  a  mal  fait 
sans  le  vouloir,  et  même  à  bonne  intention.  (R.) 

1170*  SImalacre,  fantôme,  Spectre. 

Simulacre  ne  signifie  pas  seulement  ce  qui  est  semblable,  ressem- 
blant, 5tmi7t5;  mais  encore  ce  ({xn.  ^si  simulé 3  feint,  contrefait,  du 
verbe  simulare.  On  a  particulièrement  appelé  simulacres  les  idoles 
ou  les  fausses  représentations  de  faux  dieux.  Viîno.gç  est  une  repré. 
scntation  fidèle  d* un  objet;  et  c'est  particulièrement  Touvrage  de  la 
peinture  :  Ia  statue  est  la  représentation  d'une  figure  en  plei^  relief; 
c'est  l'ouvrage  de  la  sculpture  :  Iç  simulacre  est  une  représentation  ou 
fausse  ou  grossière,  informe,  vaine,  qui  ne  rappelle  que  quelques  traits 
d'un  objet  figuré,  si  l'objet  existe  ou  a  existé.  On  dit  un  simulacre  de 
ville ,  de  république  ,  de  vertu  ,  etc.,  pour  indiquer  de  fausses  ou  de 
vaines  apparences.  Le  simulacre  vain,  celui  d'im  objet  qui  n'a  rien  de 
réel,  devient  synonyme  de  fantôme  et  de  spectre. 

Fantôme f  mot  emprunté  du  grec^  désigne,  en  philosophie,  l'image 
qui  se  forme  des  objets  dans  notre  esprit,  lorsqu'ils  frappent  nos  sens. 
Dans  l'usage  commun,  c'est  un  objet.ou  une  apparition  fantastique^ 
ouvrage  dtf  l'imagination,  sans  aucune  réalité. 

Ce  terme  s'applique  aussi  à  tout  objet  destitué  de  réalité ,  ou  à  toute 
idée  destituée  de  raison.  On  dit  un  fantôme  de  roi ,  un  fantôme  de 
puissance. 

Spectre  est  une  figure  extraordinaire  qu'on  voit  en  effet,  ou  qu'on 
croit  voir  ;  m^is  uoe  figure  horrible,  aifreuse,  cHrayante.  Il  se  dit  pro- 
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prement  des  objets  qui  apparaissent  même  dans  la  veille;  on  le  dit  aussi 
d^me  personne  extrêmement  décharnée  et  défigurée. 

Ainsi  le  simulacre  est  Tapparence  trompeuse  d'un  objet  vain  :  le 
fantôme  est  l'objet  fantastique  d'une  vision  extravagante  :  le  spectre 
est  la  figure  ou  l'ombre  d'un  objet  hideux  du  effrayant  qui  frappe  les 
yeux  ou  l'imagination. 

Le  simulacre  n'a  qu'un  caractère  vague,  et  il  se  dit  de  tous  les  ob- 
jets vains,  vides  ou  faux  ,  et  des  choses  comme  des  personnes.  Le  fan- 
tôme est  caractérisé  par  des  formes  ou  des  traits  bizarres,  étranges,  et 
qui  ne  sont  point  dans  la  nature,  et  il  se  dit  particulièrement  des  objets 
qui  paraissent  vivants.  Ia  spectre  a  cela  de  caractéristique,  qu'il  repré- 
sente des  objets  défigurés  et  faits  pour  inspirer  de  l'horreul*  ou  de  l'ef- 
froi par  leurs  traits  et  partout  ce  qui  les  accompagne,  et  il  se  dit  propre- 
ment de  ces  objets  qui  semblent  évoqués,  suscités,  envoyés  par  une 
puissance  supérieure,  pour  avertir,  menacer,  tourmenter  les  hommes. 

Le  simulacre  nous  abuse  ;  le  fantôme  nous  obsède  ;  le  spectre  nous 
poursuit. 

Les  vapeurs  ou  les  nuages  élevés  dans  le  cerveau  y  forment  toutes 
sortes  de  simulacres  ^  et  ces  simulacres  font  illusion.  L'imagination 
forte  et  exaltée  crée  des  fantômes^  et  ces  fantômes  l'aveuglent.  La 
peur  fait  des  spectres^  €t  les  spectres  font  peur. 

Le  rêve  nous  représente  toutes  sortes  de  simulacres.  Les  visionnai- 
res sont  sujets  à  voir  des  fantômes  dans  la  veille  comme  dans  le  som- 
meil. L'histoire  rapporte  beaucoup  d'apparitions  de  spectres  vus  par 
des  hommes  qui  n'étaient  point  faibles  d'esprit,  mais  qui  néanmoins 
ont  pu  ne  pas  bien  voir.  (R.) 

«171.  Slncértté,  franchise,  Naïveté,  insénaité. 

La  sincérité  empêche  déparier  autrement  qu'on  ne  pense  ;  c'est  une 
vertu.  La  franchise  fait  parler  comme  on  pense  ;  c'est  un  effet  du  natu- 
rel. La  naïveté  fait  dire  librement  ce  qu'on  pense;  cela  vient  quelque- 
fois d'un  défaut  de  réflexion.  Vingénuité  fait  avouer  ce  qu'on  sait  et  ce 
qu'on  sent  ;  c'est  souvent  une  bêtise. 

Un  homme  sincère  ne  veut  point  tromper.  Un  homme  franc  ne  sau- 
rait dissimuler.  Unhommenaj/ n'est  guère  propre  à  flatter.  Un  homme 
ingénu  ne  sait  rien  cacher. 

La  sincérité  fait  le  plus  grand  mérite  dans  le  commerce  du  cœur. 
La  franchise  facilite  le  commerce  des  alfaires  civiles.  La  naïveté  fait 
souvent  manquer  à  la  politesse.  L'ingénuité  fait  pécher  contre  la  pru- 
dence. 

Le  sincère  est  toujours  estimable.  Le  franc  plaît  à  tout  le  monde. 
Le  wai/" offense  quelquefois.  Vingénu  se  trahit.  (G.) 
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ttr%0  SlnsfoUer,  Ex^aordliialrçf 

H  y  a  quelque  chose  de  singulier  dans  ce  qui  est  extraordinaire  i 
et  quelque  chose  ût!extraordînair€^  dans  ce  qui  est  singulier^  soit  on 
bien,  soit  en  ma)» 

Singulier^  seul,  unique,  rare,  distingué  des  autres»  sans  concir- 
rence,  sans  parité.  Extraordinaire^  qui  est  hors  de  l^ordre  eommnn 
ou  de  la  mesure  commune,  hors  de  rang,  hors  de  pair  ;  non  commmi^ 
inusité. 

Le  singulier  ne  ressemble  pas  à  ce  qui  est,  â  est  d*un  genre  partica« 
lier  :  ^extraordinaire  sort  de  la  sphère  à  laquelle  11  appartient  ;  il  est 
particulier  dans  son  genre.  Le  singulier  n'est  pas  de  l\)rdre  commun 
des  choses  ^  il  fait,  pour  ainsi  dire,  dasse  à  part  :  Vextraordinaire 
n^est  pas  dans  Tordre  courant  des  choses  ;  â  fait  exception  à  la  règle,  n 
y  a  quelque  chose  d*original  dans  le  singulier^  et  quelque  chose  d^- 
trême  dans  Vextraordinaire,  Des  propriétés  rares,  des  qualités  ex- 
clusives, des  traits  dîstinctifs  et  uniques,  forment  le  singulier  :  le  phis 
ou  le  moins,  Texcès  ou  le  défaut,  la  grandeur  et  la  petitesse  en.tout 
sens,  aUHiessus  et  au-dessous  d'une  mesure  établie^  caractérisent  Véx^ 
traordinaire.  Singulier  exclut  la  comparaison;  extraordmawe  la 
suppose. 

On  appelle  loi  singulière  celle  qui  est  seule  et  unique  sous  un  titre  ; 
un  combat  d'homme  à  homme  s'appelle  combat  singulier  :  le  singulier 
est  opposé  au  pluriel.  On  appelle  extraordinaire  au  palais  ce  qui  ne 
suit  pas  la  marche  ordinaire  des  procédures  ou  des  jug^uents  :  (m  ap- 
pelait question  extraordinaire  la  rude  torture  qui  ne  se  donnait  aux 
accusés  que  dans  certains  cas  :  un  courrier  ou  un  ambassadeur  extrajor- 
dinaire  est  chargé,  dans  un  cas  pressé,  de  ce  que  le  courrier  ou  ran»r 
bassadeur  ordinaire  ferait  dans  un  autre  cas ,  etc.  Le  singulier  est 
une  sorte  de  nouveauté  :  Vextraordinaire  est  une  sorte  d'extesision 
des  choses.  .      ' 

La  boussole  a  une  propriété  singulière.  La  vi^peiir  de  Ti^u  bouil- 
lante a  une  force  extraordinaire. 

Tout  homme  qui  a  un  caractère  propre,  a  nécessairement  qtfi^^q^  ^ 
chose  de  singulier.  Tout  homme  qui  a  un  caractère  énergique  et  forte- 
ment prononcé,  a  quelque  chose  d'extraordinaire. 

Un  homme  paraît  singulier,  qui  vit  seul.  Un  l^ooQ^m^pairaît  extraor- 
dinaire dans  le  monde,  qui  ne  fait  pas  comme  tout  le  mondes 

Un  sage  est  toujours  quelque  chose  de  fort  singulier ^  d'unique,  quel- 
que part;  et  toujours  quelque  chose  d'extraordinaire,  de  fort  peu 
commun  partout. 

Le  singulier  a  donc  quelque  chose  d'original  ou  de  nouveau,  de 
propre  ou  d'exclusif,  de  jcurieux  ou  de  piquant,  tandis  que  Vextraor- 
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dinaire  a  dâs  traits  plus  foits  ou  plus  marqués,  un  caractère  de  gran- 
deur ou  d'excès,  une  sorte  de  supériorité  oud'éminence.  Aussi  par  unç 
conséquence  naturelle,  pris  en  bonne  part,  $inguliei^  sert  plutôt  à  dis- 
tinguer ce  qui  se  distingue  par  sa  finesse,  sa  délicatesse,  sa  rareté,  sa 
»  recherche,  sa  subtilité  ;  extraordinaire ^  ce  qui  se  distingue  par  sa 
bauteur,  sa  beauté,  sa  sublimité,  sa  supériorité ,  son  excellence.  En 
mauvaise  part,  le  singulier  est  hors  de  la  nature,  de  la  vérité,  de  la 
sbnplicilé,  de  la  justice,  des  convenances  ;  V extraordinaire ,  outré, 
démesuré,  excessif,  extravagant,  révoltant 

Nous  dirons  plutôt  qu'une  femme  est  singulièrement  yAi^^  ex  qu'une 
autre  est  d'une;.beauté  extraordinah^e.  Nous  dirons  qu'une  personne 
a  une  adresse  singulière  et  une  bravoure  extraordinaire. 

Le  singulier  surprend  et  l'extraordinaire  étonne. 

On  a  des  opinions  singulières ,  bizarres,  pour  se  faire  distinguer  : 
on  a  de  grands  airs,  des  airs  extraordinaires^  pour  se  faire  remar- 
quer. (R.) 

1178:  Sinaeai:,  Tortaeax. 

On  dit  sinuosité  et  on  ne  dit  guère  sinueux  qu'en  poésie.  On  ne  dit 
pas  tortuosité,  mais  ]pl\ii6l  tortueux.  Voilà  ce  qui  s^appelle  bizarrerie^ 

Simietix^  ce  qui  fait  des  S,  des  plis  et  des  replis,  des  courbures  et 
des  enfoncements ,  comme  le  serpent  qui  rampe,  la  rivière  qui  serpente, 
la  robe  qui  flotte.  Tortueux^  qui  ne  fait  que  tourner,  retourner,  se 
contourner^  qui  va  de  biais,  obliquement,  de  travers,  comme  un  sen- 
tier qui  va  et  vient  d'un  sens  à  un  autre,  un  labyrii^tbe  qui  a  des  tours 
et  des  détours,  .un  corps  qui  serait  tput  tortu. 

Sinueux  indique  plutôt  la  marche,  le  cours  des  choses  ;  tortueux, 
leur  forme,  leur  coupe.  Le  cours  de  la  rivièe  est  sinueux  ;  la  fprme  de 
la  côte  est  tortueuse,  La  rivière,  en  coulant,  s'enfonce  dans  les  terres 
et  fait  elle-même  ses  sinuosités;  et  la  côte,  enfoncée  de  toul^  parts, 
en  demeure  tortueuse.  On  fait  des  replis  sinueux^  et  on  va  par  des 
voies  tortueuses.  On  dit  que  les  canaux  abrègent,  avec  une  grande 
iitilit4fK>ur  la  naviguation,  le  cours  sinueux  des  rivières  ;  le  son,  en 
frappant  les  lieux  tortueux^  en  devient  plus  éclatant  Cette  observation 
est  conforme  à  Pusage  le  plus  ordinaire  des  termes,  sans  être  exclusif. 

Vous  conaidérei;  surtout  les  enfoncement^  dans  la  chose  sinueuse; 
c'est  le  sensdes  mots  :  vous  considérez  les  obliquités  dans  la  chose  tor» 
tueuse  ;  c'est  ce  qui  la  rend  telle. 

Sinueux n'dL  point  un  mauvais  sens;  tortueux  se  prenc}  surtout  en 
mauvaise  part  L'objet  sinueux  est  plutôt  dans  l'ctrdre  naturel  ou  com- 
mun de  la  chose  ;  l'objet  tortuetix  est  plutôt  tel  par  une  sorte  de  vio- 
lence, de  contrainte,  de  désordre.  La  sinueux  n'est  pas  fait  pour  aller 
droit;  mais  le  tortueux  ne  devrait  pas  aller  de  travers.  Aussi  ce  der« 
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nier  tenne  ne  8'emploie-t-il,au  moral,  que  dans  le  style  da  blâme' et  de 

la  censure. 

Le  serpent  forme  naturellement  des  plis  et  des  replis  sinueux.  Le 
monstre,  lancé  par  Neptune  contre  Hippolyte,  recourbe  avec  furie*  sa 
croupe  en  replis  tortueux. 

Il  semble  que  Tauteur  du  poème  des  Jardins  ait  voulu  faire  cette 
distinction  dans  les  descriptions  suivantes  : 

Le  bocage  moins  fier,  avec  plus  de  mollesse, 
Déploie  à  nos  regards  des  tableaux  plus  riants. 
Veut  un  site  plus  doux,  des  contours  plus  liants  ; 
Fuit,  revient  et  s'égare  en  routes  sinueuses, 
Promène  entre  des  fleurs  des  eaux  voluptueuses. 

Enfin  le  parc  anglais, 

D'une  beauté  plus  libre,  avertit  les  Français. 
Dès-lors  on  ne  vit  plus  que  lignes  ondoyantes^ 
Que  sentiers  tortueux,  que  routes  tournoyantes. 

N'oublions  pas  enfin  le  nombre,  Tharmonie  propre  des  deux  mots, 
leur  expression  matérielle  ou  leur  rapport  matériel  avec  la  nature  des 
objets,  Torsqu^il  s'agit  de  peindre.  Quelle  douceur  dans  celui  de  si- 
nueux !  dans  celui  de  tortueux  quelle  rudesse  ! 

1174.  Situation,  JLAiBiette. 

Situation  et  assiette  ont  la  même  origine  i  ils  viennent  de  ranclen 
verbe  seoir^  mettre  en  place,  placer  sur  ;  en  latin  sedere^  poser,  as- 
seoir, et  sedes^  siège,  place ,  repos  ;  ainsi  que  situs^  situé,  posé,  situa- 
lion,  position.  Le  verbe  asseoir  ajoute  à  seoir  la  particularité  de  poser 
à  demeure^  de  laisser  à  telle  place,  d'établir  et  de  reposer  l'objetsurle 
lieu,  remplacement,  la  base.  Assis  et  situé  ne  s'emploient  pas  indiffé- 
remment :  on  dira  bien  qu'un  château  est  situé  ou  assis  sur  une  émi- 
nence  ;  mais  on  dit  qu'une  ville  est  située  et  non  assise  dans  un  pays, 
qu'un  jardin  est  sittié  et  non  assis  au  nord,  etc.  Situé  marque  les  dif- 
férens  rapports  des  lieux  ;  assis  ^e  marque  que  la  place,  l'emplacement: 
une  chose  est  située  sm^  droit,  à,  vers,  près,  etc.,  elle  n'est  o^iw^  que 
sur  ou  dans.  * 

La  terminaison  du  mot  situation  est  active  :  celle  ^assiette  est  pas- 
sive, comme  la  terminaison  latine  tus  ou  tum.  Situation  désigne  l'ac- 
tion, se  qui  ce  fait  ou  ce  qu'on  a  fait  :  owiVrte  désigne  l'état,  ce  qui  est, 
ce  qui  est  ainsi.  Vous  mettez  une  chose,  vous  vous  mettez  dans  une 
situation  :  vous  êtes,  la  chose  est  dans  telle  assiette. 

La  situation  embrasse  proprement  les  divers  rapports  locaux  que  la 
chose  peut  avoir  avec  les  objets  qu'elle  regarde  ou  qui  la  regardent  : 
ainsi,  en  peinturé,  le  site  marque  les  aspects,  les  points  de  vue,  les  ta- 
bleaux, les  «cènes  d'un  paysage ,  etc.    V assiette  est  bornée  à  la  place 
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ou  i  Tobjet  sur  lequel  la  ch  ose  pose  et  se  repose  ;  ainsi,  le  petit  plat , 
appelé  assiette^  ne  désigne  que  ce  sur  quoi  oh  sert  et  on  mange. 

Une  maison  de  campagne  est  dans  une  jolie  situation,  quand  les  alen- 
tours en  sont  agréables  :  une  place  de  guerre  est  forte  ^assiette^  quand 
fia  base  est  ferme,  escarpée,  insurmontable.  Une  ville  est  dans  une  situa- 
tion et  non  dans  une  assiette  favorable  pour  le  commerce  :  uo  rem- 
part doit  avoir  assez  &^assiette  oti  de  pied ,  et  non  de  situation,  pour 
que  rien  ne  s'éboule. 

La  situation  est  la  manière  d'être  présente,  actuelle,  de  la  chose  sta^- 
ble  ou  variable,  durable  ou  momentanée.  Vassiette  est  la  manière  d'êtrev 
propre,  ordinaire,  habituelle,  de  la  chose  plus  ou  moins  ferme,  plus  ou 
moins  fixe.  La  situation^  quand  elle  est  naturelle,  convenable,  propre 
pour  le  sujet,  et  faite  pour  être  stable,  est  une  assiette. 

Votre  situation  est  j'état  où  vous  êtes  actuellement  :  votre  assiette 
est  Pétat  où  vous  êtes  naturellement.  Vous  êtes  accidentellement  dans 
telle  situation  :  vous  êtes  naturellement  dans  telle  assiette. 

On  est  toujours  dans  quelque  situation;  il  s'agit  d'avoir  une  assiette. 
U  n'y  a  de  calme,  de  tranquillité,  de  constance,  de  bien-être  dans  une 
situation,  qu'autant  que  vous  y  prenez  une  assiette  convenable  et 
fixe. 

Celui  qui  change  sans  cesse  de  situation^  n'a  point  d'assiette^  il  la 
cherche.  Les  gens  qui  ne  sont  pas  à  leur  place,  quelque  situation  qu'ils 
prennent,  ne  se  trouvent  jamais  dans  leur  assiette  :  et  combien  peu  de 
gens  à  leur  place!  (R.) 

1175.  Sitaatton,  État 

Situation  a  quelque  chose  d'accidentel  et  de  passager.  État  dit  quel- 
que chose  d^habituel  et  de  permanent 

On  se  sert  assez  communément  du  mot  de  situation  pour  les  affaires, 
le  rang  ou  la  fortune  ;  et  de  celui  d'^mf  pour  la  santé. 

Le  mauvais  état  de  la  santé  est  un  prétexte  assez  ordinaire  dans  le 
monde,  pour  éviter  des  situations  embarrassantes  ou  désagréables. 

La  vicissitude  des  événements  de  la  vie  fait  souvent  que  les  plus  sages 
se  trouvent  dans  de  tristes  situations^  et  que  l'on  peut  être  réduit  dans 
un  état  déplorable  9  après  avoir  longtemps  vécu  dans  un  état  bril- 
lant (G.; 

Il  faut  observer  que,  selon  la  nature  *et  les^drconstanoes  des  choses, 
la  situation  est  quelquefois  constante,  comme  la  situation  d'un  lieu, 
d'une  ville,  d'un  domaine,  etc.  ;  et  que  Vétat  est  quelquefois  chan- 
geant, par  la  même  raison,  comme  l'^to^  de  santé  ou  de  maladie,  l'^raf 
de  grâce  ou  de  péché,  etc.  Nous  disons  une  situation  critique  et  un 
état  chancelant  ;ma\s^  par  lui-même,  l'état  est  plus  ferme  et  plus  du- 
rable que  la  situation  ;  et  la  situation  n'embrasse  point,  comme  Vétaty 
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]*dbjet  entier  ou  toute  sa  manière  sensible  d'être,  la  sUuati&h  eat  fel%? 
Hve  à  la  iMise  sur  laquelle  porte  Tobjet  :  Vétat  est  relatif  à  tout  ce  qm 
constitue  la  manière  d'être  générale  de  robjet  La  situation  résiste  de 
la  po8ition«  ie  Tassiette,  de  la  manière  d'être  posé,  placé,  aÎBsis  4^ 
sécau  :  Vétat  résulte  des  qualités,  des  modifications,  des  conditîoins,  . 
des  dispositions,  des  circonstances,  qui  déterminent  la  manière  d'être,  * 
Ainsij  en  métaphysique,  état  marque  un  assemblage  de  qualités  acçir 
dentelles  qui  se  trouvent  dans  les  différents  êtres,  et  tant  que  ces  modi- 
fications ne  changent  point,  le  sujet  reste  dans  le  même  état.  Ce  mot  se 
dit  aussi  de  la  constitution  présente^  des  dispositions  actuelle,  4es  owr 
ditions  différentes  dans  lesquelles  les  choses  ou  les  personnes  peui^^i^ 
se  trouver,  au  physique,  au  moral,  (sa  tous  s^  Vétat  àHn^ceti^e^ 
Vétat  de  nature,  Vétat  de  santé.  Nous  disons  Vétat  pour  la  profession 
ou  la  condition  des  personnes»  Un  état  de  recette  et  de  dépense  con- 
tient un  compte  détaillé  article  par  article.  Vétat  de  ta  question  esjt 
Texposition  et  le  développement  des  rapports  à  considérer  dai|s  le  suj^ 
ou  la  position. 

S^ns  argent,  vous  pouvez  être  dans  la  situation  d'un  pduvre  ;  o^ 
vous  n'êtes  pas  dans  Vétat  de  pauvreté,  si  vous  ne  manques  de  rtea« 
si  vous  avez  des  ressources,  si  vous  ne  ressentez  pas  les  peines  ,de  cet 
état. 

L'âme  est  dans  une  situation  tranquille,  lorsque  rien  ne  l'agite  :  eiie 
est  dans  un  état  de  tranquillité,  lorsqu'elle  n'a  aucune  cause,  ancuiiL 
motif  d'agitation.  L'exemption  actuelle  de  soins  fornsie  sa  situation  dans 
le  premier  cas;  les  conditions  nécessaires  pour  rester  constamment  en 
paix,  constituent  son  état  dans  le  second. 

On  dit  également  état  et  situation  des  affaireis  ;  on  dit  Vétat  comme 
la  sitmtiondQ  la  fortune  de  quelqu'un;  on  dit  même  état  pQ\ir  ÇQ{ir 
dîtion  ou  rang,  et  non  situation. 

La  situation  des  affaires  est  le  point  où  elles  en  sont,  et  où  elles  n? 
doivent  naturellement  pas  rester  :  Vétat  des  affaires  est  la  dispo^tion 
générale  ou  l'arrangement  dans  lequel  elles  restent  ou  peuvent  re^er^ 
Vos  affaires  sont  dans  une  bonne  situation  quand  elles  vont  d'une  ma- 
nière avantageuse  pour  vous  et  à  votre  but  :  elles  sont  en  bon  étaf^ 
quand  elles  sont  arrangées  d'une  manière  convenable  pour  vous,  et 
que  votre  sort  en  est  bon.  La  situation  d'une  affaire  n'est  que  la  ôfÇr 
constance  oùeUe  se  trouve;  l'^mr  actuel  de  cette  même  affaire  es\  la  forme 
générale  qu'elle  a  prise,  selon  ses  divers  rapports,  par  sa  i^arche,  ses 
progrès,  ses  dispositions.  Rappelons-nous  qu'on  entend  par  états  de 
sîl^ion,  des  comptes  détaillés  qui  donnent  et  étal]|lissént  un  résultat. 

Il  est  vrai  qu'on  dit  habituellement,  état  de  santé,  état  d'enfance^ 
état  de  prospérité^  etc.  ;  et  la  raison  en  est  que  la  santé,  i'enfapce,  la 
prosfpérité/sont  des  états  propres  et  non  des  situations  particulières  df^ 
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ïhmsmt  et  iM)ur  diiKtiiiguev  çofiaces  termes  par  des  dJlftttftjkMyielaiges, 
f  observe  que  les  situations  sont  des  cas  particuliers  4aiis  les(Ç[uels  ç^ 
l^e  ^  trouve  fue  fortultemeat  on  par  événemeut,  et  é/^nx  il  eaX  joatw^ 
de  sortir  ;  au  lieu  que  les  é^o^^  sont  des  conditions  ou  des  lu^ouères 
d'être  absolues  et  si  propres^  ^  To^et,  ^'il  faut  nécessairement  qu'il 
^te  d'une  de  ces  manières  »  qu'il  n'en  peut  sortir  qiie  pour  en  pireii- 
dre  ime  autrf  contraire.  (B«) 

1176.  SitnattoB)  Poattton,  Disiipâiiiçip. 

L'idée  commune  aux  mots  situation  et  position^  est  de  porter  sur 
une  chose,  sur  une  base.  La  situation  exprime  proprement  l'action  de 
seoir  ou  d'être  assis,  d'occuper  ou  de  remplir  une  place  où  Ton  repose, 
ou  l'on  est  arrêté  ;  la  position,  au  contraire,  exprime  celle  de  mettre 
sur  pied  ou  en  pied,  d'y  être  d'une  certaine  manière  ou  dans  une  cer- 
taine posture,  de  s'y  placer  dans  un  certain  but  :  la  disposition  ajoute 
à  ce  mot  l'idée  d'un  arrangement,  d'une  combinaison,  d'un  ordre  par- , 
ticulier  de  choses,  ainsi  que  d'une  inclinaison,  d'une  tendance,  d'une 
forte  direction  vers  le  but. 

Ld^situation  est  une  manière  générale  d'être  en  place  ;  la  position 
est  une  manière  particulière  d'être  dans  un  sens.  La  situation  désigne 
plutôt  l'habitude  entière  du  corps  ou  de  l'objet  :  la  position  désigne 
particulièrement  une^ttitude  ou  une  posture  du  corps  ou  de  l'objet.  La 
situation  embrasse  les  divers  rapports  de  la  chose  :  la  position  n'indi- 
que qu'un  rapport  de  direction.  La  situation  qui  dépend  des  Gircos- 
stances,  n'a  point  de  règle  fixe  :  la  position  qui  tend  i  un  but,  a  sa  r^ 
gle  déterminée;  elle^est  juste, exacte,  fausse,  irrégulière,  droite,  obli- 
que, etc.  La  disposition  marque  la  position  combinée  de  difiSrentes 
parties  ou  de  divers  objets  qui  doivent  concourir  au  même  dessein»  «t 
une  tendance  particulière  au  but. 

Vous  être  dans  une  situation  quelconque  :  vous  prenez  une  position 
particulière  pour  dormir  à  Paise  :  votre  corps  est,  pour  cet  effet,  dans 
une  bonne  disposition. 

Une  armée  est  dans  telle  ou  telle  situation  9  selon  les  circonstances 
et  selon  les  rapports  sous  lesquels  vous  la  considérez  :  eUe  cherche, 
elle  choisit  une  position  pour  attaquer  ou  pour  n'être  point  attaquée  : 
elle  est  dans  la  disposition  de  se  battre,  elle  ^it  pour  cela  ses  dispor 
sitions. 

On  est  dans  une  situation  très-gênée  quant  à  la  fortune  :  on  n'est 
pas  dans  une  position  à  faire  du  bien  aux  autres  :  on  est  efn  vain  dans 
la  disposition  d'esprit  et  de  cœur,  de  leur  en  faire. 

Une  maison  est  dans  une  situation^  eu  égard  â  ce  qui  l'environner: 
elle  est  dans  telle  position^  eu  égard  à  son  exposition  :  elle  a  une  telle 
disposition^  eu  égard  à  la  distribution  des  parties  qui  la  composent. 
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On  dit  au  figuré,  la  sitiuxtiùrit  la  disposition,  plutôt  que  la  position 
des  esprits,  des  affaires,  etc.  La  situation  ne  désigne  que  Tétat  actuel 
des  choses,  où  elles  en  sont  ;  la  disposition  désigne  leur  tournure  ou 
leur  tendance,  le  train  qu'elles  suivent  ou  qu'elles  veulent  prendre. 
,  Ce  mot  sert  à  exprimer  la  pente  que  Ton  a,  le  sentiment  où  Ton  est, 
Taptitude  dont  on  est  doué ,  Timpulsion  qu'on  donne.  La  situation 
fait  qu'on  est  ainsi  :  la  disposition  fait  qu'on  va  là,  ou  qu'on  veut  cela. 

La  situation  des  esprits,  qui  sont  pour  ou  contre  vous  dans  une 
affaire,  est  leur  disposition.  Vous  êtes  dans  une  situation  fâcheuse, 
et  vos  juges  sont  dans  des  dispositions  favorables  pour  vous.  Selon  la 
situation  des  affaires  et  la  disposition  des  esprits,  vous  faites  vos 
dispositions^  vos  arrangements  pour  venir  à  bout  de  votre  entreprise. 
La  disposition  dépend  de  la  situation.  La  situation  de  l'esprit  ou  de 
l'âme  vous  met  dans  une  certaine  disposition;  elle  vous  dispose  à  faire 
ce  qu'elle  vous  met  en  état  de  faire  :  c'est  la  disposition  qui  fait  agir 
et  agit  de  telle  façon.  (R.) 


1177.  Sobre,  Vragal)  Tempérant. 

Pas  trop  pour  l'homme  sobre  :  peu  et  des  mets  simples  pour  l'homme 
frugal  :  ni  trop  ni  trop  peu  pour  l'homme  tempérant. 

L'homme  sotn'e  évite  l'excès,  content  de  ce  que  le  besoin  exige.  Le 
frugal  évite  l'excès  dans  la  qualité  et  dans  la  quantité,  content  de  ce 
que  la  nature  veut  et  lui  offre.  Le  tempérant  évite  également  tons  les 
excès,  il  garde  un  juste  milieu. 

Sobre  se  dit  proprement  du  boire^  mais  on  Tétend  au  manger.  Frur- 
gai  ne  se  dit  que  dans  le  sens  rigoureux.  Tempérant  ne  se  dit  guère 
que  des  appétits  et  des  plaisirs  physiques  ;  mais  tempérance  embrasse 
toutes  les  passions  et  presque  toutes  les  actions,  dans  l'usage  ordinaire 
du  mot. 

La  faim  et  la  soif  sont  la  juste  mesure  de  la  sobriété.  Les  exercices 
propres  à  exciter  l'appétit,  comme  la  promenade  pour  Socrate,  la 
chasse  ou  la  course  pour  les  Spartiates ,  sont  les  assaisonnements  de 
la  frugalité.  La  sage  distribution  des  plaisks  fait  la  volupté  de  la  tem- 
pérance. 

La  simple  raison  rendra  l'homme  sobre,  La  philosophie  rendra 
l'homme  frugal.  La  vertu  le  rendra  tempérant.  Le  premier  con- 
serve sa  raison  et  sa  santé  ;  le  second  trouvera  partout  l'abondance  et 
des  forces  ;  le  dernier  amasse  des  vertus  et  des  jours  sereins  pour  sa 
vieillesse. 

Sobre  prend,  dans  quelques  applications,  un  sens  plus  étendu,  celui 
de  réserve,  de  discrétion,  de  modération  et  de  retenue  :  ainsi  on  est 
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sobre  dAns  ses  paroles;  on  est  sage  avec  sobriété ^  comme  saint  Panl 
nous  le  recommande,  ■ 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité,  .  * 

Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 

Moi..  Misanthr. 

Frugal  s^applique  quelquefois  aux  choses  relatives  à  Tusage  de 
rhomme  :  yie  frugale  ;reT^s  frugal  ;  tMe  frtigale. 

Tempérant  se  dit  des  personnes,  et  dans  un  sens  moral.  Cependant 
la  médecine  ordonne  dés  tempérants  ou  des  calmants^  des  poudres 
tempérantes^  etc.  (R.) 

11TS«  Sociable,  Aimable. 

L'homme  sociable  a  les  qualités  propres  au  bien  de  Ja  société^  je 
veux  dire  la  douceur  du  caractère,  Thumanité»  la  franchise  sans 
rudesse,  la  complaisance  sans  flatterie,  et  surtout  le  cœur  porté  à  la 
bienfaisance  ;  en  un  mot,  lliomme  sociable  est  le  vrai  citoyen. 

L'homme  aimable^  dit  Duclos,  du  moins  celui  à  qui  on  donne 
aujourd'hui  ce  titre,  est  indifférent  sur  le  bien  public,  ardent  à  plaire 
à  toutes  les  sociétés  où  son  goût  et  le  hasard  le  jettent ,  et  prêt  à  en 
sacrifier  chaque  particulier  :  il  n'aime  personne,  n'est  aimé  de  qui  que 
ce  soit,  plaît  à  tous,  et  souvent  est  méprisé  et  recherché  par  les 
mêmes  gens. 

Les  liaisons  particulières  de  l'homme  sociable,  sont  des  liens  qui 
l'attachent  de  plus  en  plus  à  l'état  :  ceùes  de  l'homme  aimable  ne  sont 
que  de  nouvelles  dissipations,  qui  retranchent  autant  de  devoirs  essen- 
tiels. L'homme  sociable  inspire  le  désire  de  vivre  avec  lui  :  Thomme 
aimable  en  éloigne  ou  doit  en  éloigner  tout  honnête  citoyen.  {EncycL^ 
XV,  251.) 

1179.  Soi,  Lai,  Soi-même,  Lai-méme. 

Soi  et  lui  sont  des  pronoms  personijiels  qui  indiquent  grammaticale- 
ment la  troisième  personne,  comme  moi  et  toi  indiquent  la  première 
et  la  seconde.  Lui  marque  une  personne  particulière  et  déterminée, 
celle  qu'on  a  nommée,  celle  dont  il  s'agit  dans  le  discours,  qui  est  à 
côté  ou  plus  haut.  Soi  n'indique  qu'une  personne  indéterminée^  quel- 
qu'un, les  gens  d'une  certaine  classe,  ceux  qui  existent  ou  qui  peuvent 
exister  de  telle  manière. 

Lui  se,  place  donc  dans  la  proposition  particulière,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  telle  personne  :  soi  se  met  dans  la  proposition  générale,  lorsqu'il 
est  question  d'un  certain  genre  de  personnes.  Lui-même  et  soi-même 
n'ajoutent  à  lui  et  à  soi  qu'une  force  nouvelle  de  désignation,  d'aug- 
mentation, d'affirmation. 
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Vn  homme  fait  tnflle  fautes,  parce  quMl  ne  fait  point  de  réflextons 
sar  lui  :  en  fait  mille  fautes  quand  on  ne  fait  aucune  réflexion  st»r  sot 
Quelqu^utif  en  particulier ,  aime  mieux  dire  du  mal  de  lui  que  de 
n*en  point  parler  :  2n  général ,  Fégoîste  aimera  mieux  dire  du  mal  de 
5cnque  de  n'en  point  parler.  Un  tel  a  la  faiblesse  d'être  trop  mécontent 
de  tui^  tel  autre  a  la  sottise  d'être  trop  content  de  lui  :  être  trop  mé- 
content de  soi  est  une  faiblesse  ;  être  trop  content  de  soi  est  une  sottise. 
On  a  souvent  besoin  <Vun  plus  petit  que  soi  :  un  prince  a  besoin  de 
lieancoup  de  gens  beaucoup  p^lus  petits  que  Un.  C'est  mi  bon  moyen 
pour  s^eyer  soi-^nême  que  d'exalter  ses  pareils;  et  un  homme  adroit 
s'élève  ainsi  lui-même.  Celui-là  qui  n'excuse  pas  dans  un  autre  les 
sottises  qu'il  souffre  en  lui,  aime  mieux  être  sot  lui-même  que  de 
voir  des  sots  :  ne  pas  excuser  dans  autrui  les  sottises  qu'où  soufire  en 
soif  c^est  aimer  mieux  être  soi-même  sot,  que  de  voir  des  sots.  Lui 
est  opposé  à  autre,  soi  Test  à  atOrui,  Lui  répond  à  il;  soi  répond  A 
^9  ou  à  tout  autre  mot  semblable,  générique  et  vague. 

Il  est  évident  que  quand  l'agent  ou  le  sujet  n'est  point  indiqué,  H 
faut  dire  soi  ou  5e,  et  non  pas  lui,  comme  dans  ces  manièresde  parler, 
se  vaincre  f  s'oublier  soi-même,  l'amour  de  soi,  la  défense  de  soi-- 
fnême,  etc.  LUi  peut  se  rapporter  à  l'irn  ou  à  l'autre  :  soi  ne  peut  se 
rapporter' qu'à  la  personne  agissante. 

n  résulte  de  îà  qu'il  faut  dire  soi  lorsque  lui  serait  équivoque,  ott 
bien  changer  la  phrase.  On  dit  chacun  pour  soi,  et  non  chactmpour 
itti  :  lui  désignerait  plutôt  une  personne  étrangère.  C'est  ^oi  qu'on 
aiîïne,  et  non  pas  (m*.  Un  homme  se  vante,  s'abaisse  ^  se  glorifie, 
s^humilie,  et  ce  pronom  est  le  régime  naturel  des  verbes  réfléchis, 
,  qui  désignent  proprement  que  celui  qui  agit,  agit  sur  lui-même.  Si 
Votis  disiez  que  votre  ami  a  rencontré  quelqu'un  qui  parle  de  tui,  on 
V0U9  demanderait  de  qui  celui-ci  parle  toujours,  si  c'est  de  soi  ûQ  de 
lui-^même^  ou  si  c'est  de  votre  «ni. 

Soi  et  soi-même  se  disent  quelquefois  d'une  personne  particulière 
et  déterminée,  comme  lui  et  lui-même,  tandis  que  ces  derniers  termes 
ne  s'appliquent  jamais  qu'à  une  personne  nommée  ou  désignée.  On 
dira  également  :  Un  héros  qui  emprunte  ou  plutôt  tire  tout  son  lustre 
de  soi-même  ou  de  lui-même;  un  homme  qui  a  bonne  opinion  de 
soi-même  ou  At  lui-même;  le  silence  qui  est  le  parti  le  plus  sur  de 
celui  qui  se  défie  de  soi-même  ou  de  lui-même;  la  force  qui,  sans  le 
conseil ,  se  détruit  d'elle-tnéme  ou  de  soi-même  (car  soi  est  de  tous 
les  genres,  et  lui  devient  elle  au  féminin). 

Mais  dans  ces  cas-là,  et  autres  semblables,  Pusagè  de  ces  termes 
est-il  indifiérent? 

Soi  désigne  le  générai,  une  généralité.  On  dira  donc  plutôt  soi  que 
lui  dans  la  proposition  particulière  et  à  regard  d'une  personne  déter-^^ 
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minée»  lorsque  la  proposition  généralisée  serait  vraie,  et  qu'on  voudra 
jNidiquer  que  ce  qui  se  dit  de  telle  personne  convient  à  [toutes  les  per- 
sonnes du  même  ordre,  ou  qu'il  s'agira  d'une  propriété,  d'une  qualité 
liommunê  â  un  genre  de  personnes  ou  de  choses  qu'on  veut  faire 
remarquer.  Ainsi ,  lorsque  vous  dites  qu'fm  héros  emprunte  de  lui 
sen  lustre ,  vous  ne  désignez  que  le  fait  ou  la  cliose  propre  à  ce  héros, 
â  lui  :  si  vous  dites  qu'tm  héros  emprunte  de  soi  son  lustre ,  vous 
indiquez  un  fait  ou  une  chose  commune  à  tous  les  héros,  au  genre. 
Quelqu'un  s'occupe  de  la  défense  de  lui-même;  et  il  est  juste  qu'il 
s'occupe  de  la  défense  de  soi-même ,  ce  qui  désigne  le  droit  conunun 
et  naturel  de  la  défense  légitime  de  soi-même^  comme  on  a  coutume 
dç  parler.  Un  homme  a  bonne  opinion  de  lui^  c'est  le  fait  :  un  autre  a 
bonne  opinion  de  soi^  c'est  une  chose  fort  ordinaire  que  la  bonne  opi- 
ifdon  de  soi' 

Dans  ces  cas-là,  dit  Bouhours,  il  semble  que  lui-même  soit  plus 
ordinaire  et  plus  élégant  en  prose  que  soi-même;  et  qu'au  contraire 
soi-même  a  plus  de  grâce  et  de  force  en  poésie  que  lui-même.  Ce 
n'est  là  visiblement  qu'une  imagination,  autorisée,  ce  semble,  par 
l'usage  d'employer  l'un  en  poésie  et  Tautre  en  prose.  Cependant  je  re- 
marquerai qaesoi  paraît  avoir  quelque  chose  dé  plus  magique  et  de 
plus  fort  que  lui 

Les  grammairiens  observent  qu'on  met  d'ordinaire  soi  quand  il  s'agit 
des  choses  et  non  des  personnes.  L'aimant  attire  le  fer  à  soi  De  deux 
corps  mêlés  ensemble^  celui  qui  a  le  plus  de  force,  attire  à  soi  la 
vertu  de  l'autre.  Une  figure  porte  avec  soi  le  caractère  d'une 
passion  violente.  U  faut  convenir  qu'on  parlait  généralement  autrefois 
de  la  sorte  :  Boileau  en  offre  surtout  de  nombreux  exemples  dans  le 
Traité  dfi  Sublime.  A  la  réserve  de  quelques  écrivahis  jaloux  de 
Ténergie,  nous  disons  plus  communément  lui  ou  elle  que  soi ,  des  cho- 
ses conune  des  personnes. 

Nos  pères  et  nos  maîtres  pensaient  donc,  et  je  pense  d'après  eux,  que 
le  mot  soi  est  plus  propre  pour  désigner  la  nature,  le  fond,  le  carac- 
tère, l'action  nécessahre,  l'ef&cacité,  ou  la  vertu  naturelle  et  commune 
des  choses  ;  au  lieu  que  lui ,  ordinairement  appliqué  aux  personnes , 
doit  également  indiquer  des  actions  libres,  des  effets  accidentels,  des 
opérations  volontaires,  ce  qui  n'est  point  nécessité  par  la  nature,  par 
le  caractère,  par  les  qualités  communes  delà  chose.  Lliomme  fait  une 
chose  librement,  et  de  lui-même;  un  agent  purement  physique  produit 
nécessairement  et  de  soi-même  un  effet. 

Soi  se  prend  pour  la  personne  même,  propre  sur  soi,  se  replier 
sur  soi  II  se  prend  pour  l'indépendance  ou  la  puissance  naturelle  de 
l^homme  sur  /wi,  être  à  soi  II  sa  prend  pour  la  nature  même  de  la 
chose;  me  chose  est  bonne,  mauvaise^  indifférente  de  soi* 
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Pourquoi  ne  dirait-on  pas  que  des  choses  sont  de  soi  indifférentes  ? 
On  dit»  au  singulier,  une  chose  indifférente  de  soi,  parfaite  de  soi  ou 
en  soi^  puissante  par  soù  On  prétend  que  soi  ne  s^accorde  pas  avec  un 
pluriel  :  pourquoi,  quand  se  s'accorde  avec  le  pluriel  comme  avec  le 
singulier?  Pourquoi  nV,n  serait-il  pas  de  soi  comme  du  sibi  des  Latins  ? 
eh  !  qu^importe  ici  le  singulier  ou  le  pluriel  ?  de  soi  est  une  façon  parti- 
culière de  parler,  et  il  signiûe  ta  nature  des  choses^  comme  chez  soi 
signifie  dans  sa  maison,  Vaugelas,  en  désapprouvant  choses  indiffé- 
rentes de  soi  y  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  c'est  une  bizarre 
chose  que  l'usage.  Un  jugement  encore  plus  bizarre,  c'est  celui  de 
Thomas  Corneille,  qui,  en  condamnant  la  phrase  ces  choses  sont  in- 
différentes de  soi  ou  de  soi  indifférentes^  approuve  celle-ci  :  de  soi 
ces  choses  sont  indifférentes^  parce  que  de  soi  se  présente  alors  d'une 
manière  indéterminée  ;  conmme  si,  devant  ou  après,  sa  valeur  ne  de- 
vait pas  être  nécessairement  déterminée  par  la  phrase  entière. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  justifier  une  remarque  très-délicate  deBou- 
hours  sur  la  manière  d'employer  et  d'entendre  soi-^méme  et  lui-^méme 
dans  un  cas  particulier.  Les  écrivains  les  plus  purs  n'ont  pas  toujours 
respecté  en  ce  point  la  justesse  du  langage. 

«  Se  sauver^  se  perdre  soi-même,  signifie  sauvrer,  perdre  sa  pro- 
pre personne.  Il  est  inutile  de  sauver  ses  biens  dans  un  naufrage,  si  on 
ne  se  sauve  soi-même.  Que  servirait-il  à  un  homme  de  gagner"  tout  le 
monde  et  de  se  perdre  soi-même? 

»  Lui-même  signifie  autre  chose.  Il  s'est  sauvé  lui-même^  c'est-à- 
dire  sans  le  secours  d'autrui.  Il  s'est  perdu  lui-même,  c'est-à-dire  par 
sa  faute,  par  sa  mauvaise  conduite. 

»  Dans  les  phrases  où  soi-même  est  joint  avec  les  verbes  sauver  et 
perdre^  le  mot  de  soi'mêm£  est  complément  au  régime  de  ces  verbes. 
Il  s'est  sauvé 9  il  s'est  perdu  soi-même^  maïs  il  n'a  pas  sauvé  ou 
perdu  autre  chose  (c'est  ce  que  la  phrase  ne  dit  point,  car  on  peut  se 
sauver  ou  se  perdre  soi-même,  aprèé  avoir  sauvé  ou  perdu  d'autres 
choses). 

»  Dans  les  phrases  où  lui-même  est  joint  avec  ces  verbes,  lui-même 
est  sujet  ou  en  tient  lieu.  Il  s'est  sauvé,  il  s^est  perdu  lui-même;  c'est 
comme  si  x)n  disait  :  lui-même ,  il  s'est  sauvé,  il  s'est  perdu^  il 
est  l'auteur  de  son  salut,  de  sa  perte.  « 

M.  Beauzée  observe  fort  à  propos  que  cette  remarque  doit  s'étendre 
généralement  à  tous  les  verbes  actifs  après  lesquels  on  peut  mettre  soi- 
même,  sans  préposition.  Il  se  loue  lui-môme,  c'est-à-dire  lui-même 
.se  loue,  et  les  autres  ne  le  louent  peut-être  pas.  Il  se  loue  soi-même  , 
c'est-à-dire  il  loue  sa  propre  personne,  et  non  pas  celle  d'un  autre 
(ou  peut-être  après  tous  les  autres). 

Quelle  est  la  ra?9pn  de  cette  différence?  elle  est  sensible  :  lui-même 


Digitized  by 


Google 


SOI  369 

est  la  réduplicalîon  du  pronom  i/,  et  soi  celle  du  pronom  5^.  Or  il 
marque  le  sujet  qui  agit ,  la  personne  active  ;  et  se  marque  Tobjet  sur 
lequel  il  agit ,  la  personne  passive. 
Boileau  se  conforme  à  cette  règle  lorsqu'il  dit  de  quelqu'un , 

Qu'il  mêle,  en  se  vantant  soi-même  à  tous  propos, 
Les  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros. 

Soi-même  désigne  la  personne  que  le  fat  loue ,  sa  propre  personne  ^ 
en  même  temps  qu'il  loue  un  héros. 

Racine  désigne  très-exactement  par  lui-même  le  dieu  de  bois,  qui 
par  lui  ne  peut  pas  subsister  : 

j'adorerais  un  dieu  satis  force  et  sans  vertu, 
Reste  d'un  tronc  pourri,  par  les  vents  abattu, 

Qui  ne  peut  se  sauver  lui-même  !  Esther. 

1180.  Soig^nensement  9  Cnriensement. 

Ces  deux  espèces  de  termes  ne  sont  synonymes  que  dans  certains 
cas  ;  car  curieux  désigne  proprement  l'envie  de  savoir,  de  découvrir, 
de  voir,  déposséder  ;  tandis  que  soigneux  désigne  la  manière  de  trai- 
ter les  choses  :  on  dit  curieux  et  soigneux  de  sa  parure^  garder  soi- 
gneusement ,  ou  curieusement  quelque  chose ,  conserver  curieuse^ 
ment  ou  soigneusement  sa  santé ,  etc.  La  manière  curieuse  est  plus- 
recherchée ,  plus  avide,  plus  minutieuse ,  plus  difficile  que  la  manière 
purement  soigneuse. 

L'homme  curieux  de  sa  parure  y  met  de  la  recherche,  de  l'impor- 
tance, une  envie  de  se  faire  distinguer  ou  remarquer  :  l'homme  soi- 
gneux de  sa  parure  y  met  un  soin  convenable  ou  qu'on  ne  saurait  blâ- 
mer, une  attention  soutenue,  une  envie  de  ne  pas  s'exposer  à  la  critique 
ou  au  blâme.  Vous  prendrez  pour  un  petit  esprit  celui  qui  est  curieux 
dans  ses  ajustements  :  vous  prendrez  pour  un  homme  décent  ou  pro- 
pre, celui  qui  est  soigneux  dans  son  habillement.  Des  soins  trop  cu- 
rieux annoncent  un  dessein  particulier  ou  une  faiblesse  d'esprit. 

On  gardé  soigneusement  ce  qui  est  utile  :  on  garde  plutôt  curieuse- 
ment ce  qui  est  rare.  On  est  soigneux  dans  les  choses  qu'on  doit  faire  : 
on  est  curieux  dans  les  choses  qu'on  se  plaît  à  faire.  La  raison  ou 
rattachement  nous  rend  soigneux  :  le  goût  ou  la  passion  nous  rend 
curieux. 

Soyez  plus  soigneux  de  votre  honneur  »  et  moins  curieux  de  votre 
réputation. 

Le  plus  heureux  naturel  a  besoin  d'être  soigneusement  cultivé.  Les 
inclinations  des  enfants  doivent  être  curieusement  observées. 

Celui  qui  est  soigneux  de  sa  santé  la  conserve  ;  celui  qui  en  est  cu- 
rieux la  perd.  (R.) 

A"  ÉDIT,  TOME  II,  ^  24 
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1191.  Soin,  Sovcl,  S<rillcltiMle. 

Le  soin  est  une  application  à  ffire^  une  vigilance  pour  conserver, 
une  attention  à  servir  ;  et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  acception 
du  mot.  Mais  son  acception  primitive,  quoique  regardée  comme  secon- 
daire, est  de  désigner  l'embarras  intérieur^  là  peine  d'esprit ,  le  souci 
on  \di  sollicitude;  car  5om  tient,  comme  Ménage  l'observe ,  au  latin 
Senium,  embarras,  ennm*,  deuil,  vieillesse,  abattement,  état  pénible  de 
la  vieillesse. 

Ménage  tire  souci^  autrefois  soulcij  du  latin  sollicitus,  inquiet,  tout 
agité.  Les  soins  et  les  soucis  (soins  inquiets)  habituels,  constants ,  vifs 
et  pressants,, attachés  surtout  à  un  objet  particulier,  forment  la  soUici" 
tude^  qui  est  l'état  d'un  esprit  sans  cesse  tourmenté,  et,  pour  ainsi 
dire,vabsorbé  dans  ses  pensers  et  ses  soins;  car  Gîcéron  l'appelle  une 
maladie  de  l'fisprit  (agritudo)  enfoncé  dans  la  mé<MtatioD.  Ce  mot  a  le 
sens  du  verbe  solliciter ^  latin  sollicitare^  exciter  fortement»  presser 
vivement,  aiguillonner  sans  cesse.  ' 

Le  soin  est  un  embarras  et  un  travail  de  l'esprit ,  causé  par  une  si- 
tuation critique  dont  il  s'agit  de  sortir  ou  même  de  se  garantir,  ou  par 
une  situation  pénible  qu'il  faudrait  adoucir  du  moins  par  sa  vigUance , 
json  activité  et  ses  efforts.  Le  sovx:i  est  une  agitation  et  une  inquiétude 
d'esprit  9  causée  par  des  açcidens  qui  troublent  le  calme  et  la  sécurité 
de  l'âme,  et  la  jette  dans  une  triste  rêverie.  La  sollicitude  est  une 
agitation  vive  et  continuelle ,  une  espèce  de  tourment  habituel  de  Tes- 
prity  causé  par  des  attaches  particulières  ou  par  des  intérêts  particuliers 
qui  nous  sollicitent  sans  cesse ,  et  nous  obligent  à  des  soins  sans  cesse 
renaissants,  ou  à  une  vigilance  constante  et  laborieuse. 

Toute  affaire,  tout  embarras,  nous  donne  du  soin.  Toute  crainte , 
tout  désir,  nous  donne  du  soucL  Toute  charge,  toute  surveillance  nous 
donne  de  la  sollicitude. 

Le  soin  pousse  à  l'action  :  les  soins  que  vous  prenez  manifestent  ceux 
que  vous  éprouvez.  Le  souci  vous  replie  sur  vous,  un  air  pensif  et  som- 
bre le  décèle.  La  sollicitude  vous  tient  en  éveil  et  en  esiercice  :  des 
mouvements  et  des  soins  curieux  l'annoncent. 

Lé  soin  ôte  la  liberté  d'esprit  ;  il  occupe.  Le  souci  ôte  la  tranquillité  ; 
il  agite.  La  sollicitude  ôte  le  repos  de  l'esprit  et  la  liberté  des  actions  ; 
elle  possède,  si  elle  n'absorbe. 

Le  soin  raisonnable  nous  attache  à  la  poursuite  de  l'objet.  Le  sovci 
profond  nous  fait  chercher  la  solitude.  La  sollicitude  pastorale  voue  le 
pasteur  au  soin  de  son  troupeau. 

Il  y  a  des  soins  superflus  et  stériles,  qui  ressemblent  à  la  douleur 
qu^on  sent  au  bras  qu'on  a  perdu.  11  y  a  des  ^oucù  importuns  et  vagues 
quï  ne  sont  que  des  vapeurs  envoyées  au  cerveau  par  une  humeur  mé- 
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lancoliqne.  Il  y  a  une  sollicitude  ai\eu^\c  et  turbulente,  qui  consiste  à 
se  donner  beaucoup  de  tourment  pour  ne  rien  exécuter. 

Trop  de  prudence  entraîne  trop  de  soins  :  trop  de  sensibilité  entraîne 
trop  de  soucis  :  trop  de  zèle  entraîne  trop  de  sollicitude, 

1189.  fikiUiUté,  fikiUde. 

Le  mot  solidité  a  plus  de  rapport  à  la  durée  ;  celui  de  solide  en  a 
davantage  à  Tutilité.  On  donne  de  la  solidité  h  ses  ouvrages,  et  Ton 
cherche  le  solide  dans  ses  dessems. 

Il  y  a  dans  quelques  auteurs  et  dans  quelques  bâtime/its  plus  de  grâce 
que  de  solidité.  Les  biens  et  la  santé,  joints  à  Part  d'en  jouir,  sont  le 
solide  de  la  vie  ;  les  honneurs  n'en  sont  que  Tornement  (G.) 

118S.  ikilennel,  Aathentlqae. 

Solennel  et  authentique  ne  se  trouvent  guère  confondus^  quoique 
présentés  comme  synonymes  par  quelques  vocabulistes.  D  est  vrai  qu'on 
dit  un  testament  solennel  ou  authentique^  un  mariage  authentique 
ou  solennel^  et  ainsi  des  traités  ou  de  divers  actes,  dans  le  même 
sens. 

Mais  l'acte  est  proprement  solennel  par  l'appareil»  la  cérémonie,  la 
publicité  ou  la  notoriété  de  la  chose  ;  et  authentique  par  les  formalités 
légales ,  les  preuves,  l'autorité  de  la  chose.  La  solennité  constate  l'acte, 
Vauthenticité  en  constate  la  validité.  On  ne  saurait  méconnaître  ou  ré- 
voquer en  doute  ce  qui  est  solennel .-  on  ne  saurait  se  refiiser  ou  refuser 
sa  foi  à  ce  qui  est  oMhentiqiue.  La  chose  sotenneUe  est  notoirement 
vraie  et  incontestable  :  la  chose  authentique  est  légalement  certaine  et 
inattaquable.  (R.) 

1184.  SoUloqae»  Monologae,  Colloque,  DialofHCt' 

Ces  deux  premiers  mots,  l'un  latm,  l'autre  grec,  parfaitement  sy- 
nonymes dans  leur  sens  naturel,  désignent  le  discours  de  quelqu'un 
qui  parle  seul;  mais  l'usage  les  a  distingués,  en  affectant  à  celui  dQ 
monologue  xmeidée  ou  un  emploi  particulier  qui  le  restreint  au  théâtre: 
le  monologue  est  le  soliloqtw  d'un  personnage  qui,  seul  sur  la  scène, 
TTi"  parle  que  pour  les  spectateurs.  On  disait  autrefois  les  soliloqties  des 
pli  ces  dramatiques,  les  soliloques  de  Corneille,  l'abus  des  soliloques 
iiiirjc  théâtre  :  on  ne  dit  plus  que  monologues  ;  c'est  une  espèce  d'hom- 
mage que  nous  rendons  aux  Grecs,  de  qui  nous  tenons^  particulièrement 
l'art  dramatique.  Soliloque^  plus  étendu  dans  sa  signification,  est 
mois  usité,  et  il  a  un  certain  ah:  dogmatique  ou  moral  :  on  dit  les  soli-^ 
Ifxfiicsde,  saint  Augustin.  Ce  mot  désigne  particulièrement  lesréflcxions 
et  les  raisonnements  qu'on  fait  avec  soi>  à  part  soi. 
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Le  soliloque  est  qne  conversation  que  Pon  fait  avec  soi  comme  avec 
un  second.  Le  monologue  est  une  espèce  de  dialogue  dans  lequel  le 
personnage  joue  tout  à  la  fois  son  rôle  ei  celui  d'un  confident. 

Le 50/i/o^ue est  puéril,  s'il  est  sans  objet,  sans  suite,  sans  intérêt  ; 
ou  plutôt  ce  n'est  pas  un  soliloque  :  les  enfants,  les  fous,  les  gens  ivres, 
parlent  seuls.  Le  monologue  est  absurde,  s'il  se  réduit  à  un  récit  his- 
torique, qui  n'est  ni  obligé  par  la  situation  présetite  du  personnage,  ni 
fondu  dans  l'action  :  ou  plutôt  ce  n'est  pas  là  un  monologue;  c'est 
l'auteur  qui  parle,  quand  le  personnage  devrait  agir  ;  et  en  parlant  aux 
^ïectateurs  pour  les  instruire  ou  pour  amuser  le  tapis,  il  étale  sa 
misère. 

Soliloque  est  naturellement  opposé  h  colloque  ;  ei  monologue  à 
dialogue*  Mais  Tusage,  maître  absolu  des  langues,  s'astreint  rarement 
à'  suivre  tous  les  rapports  d'analogie  que  les  mots  ont  entre  eux.  Le 
colloque  et  le  dialogue  conservent  leur  idée  commune  de  conversa- 
tion entre  deux  ou  plusieurs  personnes,  sans  se  distinguer  par  les  dif- 
férences propres  du  soliloque  et  du  monologue.  Le  dialogue  n'est 
point,  comme  le  monologue^  exclusivement  affecté  au  théâtre  :  le 
colloque  n'est  point,  dans  sa  valeur  usuelle,  grave  ou  philosophique , 
comme  le  soliloque. 

Le  colloque  est  proprement  une  conversation  familière  et  libre , 
qui  n'est  astreinte  à  aucune  règle  particulière  :  le  dialogue  est  un 
entretien  suivi  et  raisonné,  qui  est  assujetti  à  des  règles.  On  dit  les 
Colloques  d'Érasme  ou  de  Matthieu  Cordier,  et  les  Dialogues  de  Pla- 
ton ou  de  Fénelon. 

Dans  le  colloque^  on  divise,  et  .quelquefois  on  parlemente.  GIcéron 
dit  qne  les  lettres  sont  des  colloques  entre  des  amis  absents.  Dans  le 
dialogue^  on  s'instruit,  et  ordinairement  on  disciUe.  Quintilien  définit 
le  dialogue^  un  discours  par  demandes  et  par  réponses,  sur  une  ma- 
tière telle  que  la  philosophie  ou  la  politique,  traitée  par  les  personnes 
dans  le  style  convenable  à  leur  caractère  :  Gicéron  observe  que  la  dis- 
pute est  dans  la  marche  ordinaire  du  dialogue. 

Le  colloque  est  une  espèce  particulière  de  conversation;  mais, 
comme  ce  mot  ne  se  dit  guère  que  familièrement,  il  né  doit  être  appli- 
qué qu'à  des  conversations  légères,  frivoles,  ou  considérées  comme 
des  verbiages  :  on  dira  les  colloques  de  ces  enfants,  de  ces  caillettes, 
et  même  de  ces  amants  qui  ne  font  que  se  parler  sans  rien  dire.  Le  dia- 
logue  est  une  sorte  d'entretien  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  aussi  grave 
que  Ventretien  rigoureusement  pris,  ni  sur  des  affaires  ou  des  ma- 
•  tières  aussi  iinportantes  et  aussi  sérieuses  que  le  sujet  des  entretiens  : 
d'ailleurs,  dans  cette  dernière  espèce  de  discours,  c'est  le  fond  que 
.  l'on  considère  ;  et  dans  le  dialogue^  on  considèrç  spécialement  les  for* 
mes,  la  composition,  l'exécutiop,  l'art. 
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Je  sais  que  la  fameuse  conférence  de  Poissy,  entre  les  catholiques  et 
les  protestants,  a  été  appelée  colloque  :  mais  un  exemple  unique,  si  je 
ne  me  trompe,  ne  suffit  point  'pour  ériger  les  colloques  en  discours 
prémédités  sur  des  matières  de  doctrine  et  de  controverse.  Tout  le 
monde  sait  que  le  dialogue  est  spécialement  pris  pour  un  genre  par- 
ticulier de  composition  ou  d'ouvrage,  qu'il  a  son  art  propre,  qu'il  se 
divise  en  plusieurs  espèces,  etc.  Le  dialogue  est  la  manière  la  plus  na- 
turelle et  peut-être  la  plus  eQicace  d'instruire,  mais  surtout  de  discuter  : 
c'est  celle  que  les  premiers  auteurs,  les  philosophes  grecs,  les  pères  de 
l'Église,  ont  le  plus  souvent  employée  dans  leurs  traités  et  surtout 
dans  la  dispute.  (B.) 

1185.  Sombre,  morne. 

En  général,  sombre  a  quelque  chose  de  plus  noir,  de  plus  triste,  de 
plus  austère  ou  de  plus  horrible  que  morne.  Sombre  est  synonyme  de 
ténébreux,  et  non  morne.  Avec  une  très-forte  teinte  de  noir,  une  cou- 
leur est  sombre  :  sans  lustre  et  sans  gaieté,  une  couleur  est  morne, 
^ous  disons  les  royaumes  sombres^  pour  désigner  l'enfer  des  païens, 
le  lieu  le  plus  obscur  ou  plutôt  ténébreux,  le  lieu  des  ombres  ;  moiMe 
serait  une  épithète  trop  faible.  Le  soleil  est  morne  quand  il  est  fort 
pâle  et  sans  éclat  :  par  elle-même,  la  nuit  est  sombre  autant  qu'elle  est 
profonde.  Les  mêmes  nuances  distinguent  ces  termes  dans  le  sens 
figuré. 

Voulez-vous  parfaitement  connaître  le  caractère  sombre^  voyez  le 
portrait  du  pic,  tracé  par  M.  de  BufTon,  son  air  inquiet,  ses  mouve- 
ments brusques,  ses  traits  rudes,  son  naturel  farouche,  son  éloignement 
pour  toute  société.  La  cigogne  a  l'air  triste  et  la  contenance  morne, 
mais  sans  avoir  la  rudesse  et  la  farouche  insociabilité  du  pic 

Le  tyran  est  sombre^  il  estïarouche,  il  effraie  :  l'esclave  abruti  n'est 
peut-être  que  mome^  il  afflige,  on  le  plaint  hQsombre  Gromv^ell  ne 
peut  exciter  dans  les  accès  de  sa  gaieté  bouffonne  qu'un  rire  faux  et 
démenti  par  des  visages  marnes. 

On  est  morne  dans  le  malheur  :  dans  le  malheur  et  le  crime,  on  est 
sombre.  Les  passions  ardentes  et  concentrées  vous  rendent  sombre; 
les  passions  douces  et  trompées  vous  rendent  morne.  (R.) 

1186.  Somme,  Sommeil. 

Ces  knots  désignent  l'assoupissement,  qui, 

Quand  l'homme  accablé,  sent  de  son  faible  corps 
Les  organes  vaincus,  sans  force  et  sans  ressorts, 
Vient,  par  un  calme  heureux,  soulager  la  nature^  ^ 

Et  lui  porter  l'oubli  des  peines  qu'elle  endure. 

HenriadCf  chi  VII. 
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Il  y  a  quelquefois  de  la  différence  entre  ces  deux  mots.  (R) 

Somme  signifie  toujours  le  dormir  ou  Tosage  du  temps  qu^on  dort 
Sommeil  se  prend  quelquefois  pour  renvle  de  dormir. 

On  est  pressé  du  sommeil  en  été,  après  le  repas  :  on  dort  d'un  pro- 
fond somme  après  une  grande  fatigue. 

Sommeil  a  beaucoup  plus  d'usage  et  d'étendue  que  somme.  {Em^' 
clopédie,  XV,  350.) 

Le  sommeil  exprime  proprement  l'état  de  l'aidmal  pendant  l'assou- 
pissement naturel  de  tous  ses  sens  ;  c'est  pourquoi  on  en  fait  usage  avec 
tous  les  mots  qui  peuvent  être  relati£B  à  un  état,  à  une  situation.  Être 
enseveli  dans  le  sommeil  ;  troubler,  rompre,  interrompre,  respecter 
le  sommeil  de  quelqu'un  ;  un  long,  un  profond  sommeil;  un  sommeil 
tranquille^  doux,  paisible,  inquiet,  fâcheux  :  la  mort  est  un  sommeil 
de  fer,  l'oubli  de  la  religion  est  un  sommeil  funeste. 

Le  somme  signifie  principalement  le  temps  que  dure  Tassoupissement 
naturel,  et  le  présente  en  quelque  sorte  comme  un  acte  de  la  vie  hu- 
maine ;  c'est  pourquoi  l'cm  s'en  sert  avec  les  termes  qui  se  rapportent 
aux  actes,  et  il  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  ;de  l'homme  :  un  bon 
somme  9  un  somme  léger,  le  premier  somme.  On  dit  faire  un 
somme 9  un  petit  somme;  et  l'on  ne  dirait  pas  de  même  faire  un  som- 
meiL  (B.) 

Avec  ces  notions,  vous  rendrez  facilement  raison  de  toutes  les  ma- 
nières usitées  d'employer  l'un  et  l'autre  mot  ;  et  c'est  ce  qui  en  prou- 
vera la  justesse. 

Le  somme  est  l'acte  que  nous  faisons  :  lesommeil  est,  ou  l'état  dans 
lequel  nous  sommes,  ou  l'envie,  le  bes<^n  que  nous  éprouvons  ;  car  ce 
mot  a  ces  deux  acceptions,  qui  répondent  à  celles  des  deux  mots  latins 
somnus  et  sopo7\ 

On  fait  un  somme  comme  on  fait  un  repas  :  on  fait  un  bon  somme, 
un  léger  somme^  un  long  somme,  comme  on  fait  un  bon  repas,  un 
léger  travail,  une  longue  promenade  ;  circonstances  propres  de  l'action 
ou  plutôt  de  l'acte  présent.  On  est  dans  le  sommeil,  comme  on  est  en 
repos,  en  action,  dans  une  situation  :  on  est  dans  un  profond  sommeil^ 
enseveli  dans  le  sommeil,  comme  on  est  dans  une  grande  agitation, 
dans  un  calme  profond,  dans  une  assiette  tranquille,  circonstances  de 
situation  ou  d'état.  Aussi  le  sommeil  est-il  Vétat  opposé  à  celui  de 
veille.  Or,  observez  que  ce  qui  convient  au  sommeil  ne  convient  pas  au 
somme. 

Le  somme  embrasse  tout  le  temps  que  Ton  dort  ;  par  la  raisoîi  que 
la  durée  est  une  circonstance  nécessaire  de  l'acte,  et  surtout  esscniielle 
dans  l'action  de  dormir  ;  mais  dès  que  l'acte  est  interrompu,  le  somme 
est  achevé,  on  ne  peut  faire  qu'un  nouveau  somme.  Le  sommeil  em- 
brasse aussi  la  durée  ;  car  cette  circonstance  est  aussi  propre  à  rétai  ou 


Digitized  by 


Google 


SOM  376 

â  la  situation  plus  ou  moins  durable  :  mais  le  sôtnmeU  interrompu  se 
reprend;  vous  rentrez^  par  un  nouyeau  somme ,  daps  le  sommeil;  et 
le  sommeil  d'une  nuit  est  composé  de  tout  le  temps  que  vous  avez 
dormi,  même  à  différentes  reprises. 

On  acbève  son  somme  comme  on  achève  son  ouvrage.  On  sort  du 
sommeil  comme  on  sort  du  lit 

Vous  avez  dormi  un  bon  somme^  après  avoir  mangé  un  bon  dîner  ; 
le  somme  est  donc  en  effet  ce  que  vous  faites  comme  le  dtner  que  vous 
JOaites.  Vous  avez  dormi  d'un  profond  sommeil^  après  avoir  mangé 
d'un  grand  appétit  ;  le  sommeil  est  ce  qui  vous  a  fait  bien  dormir, 
comme  l'appétit  est  ce  qui  vous  a  fait  bien  manger. 

Le  dormir  fiil  l'effet  ùfx  sommeil;  le  somme  lest  k  «és«ltat  du  dor- 
mir. (R.) 

Ces  mots  désignent  le  haut  ou  la  partie  supérieure  d'un  corps  élevé. 

Le  latin  summus  se  prend  pour  le  plus  haut  ;  très  grand,  extrême, 
suprême,  supérieur.  On  dit  le  sommet  d'une  montagne,  d'un  rocher, 
de  la  tête,  de  tout  ce  qui  est  élevé,  mais  surtout  pointu,  sans  aJssoitt- 
ment  exiger  celte  condition. 

La  pointe  constitue  essentiellement  la  cime.  Les  corps  très-élevés 
sont  ordinairement  moins  larges  à  leur  sommet  qu'à  leur  base  :  mais  il 
faut,  pour  la  cime^  que  cette  différence  soit  très-remarquabie  et  carac- 
téristique. On  dit  la  cime  d'un  arbre,  d'un  rocher,  d'un  docher,  d'un 
corps  pyramidal. 

Le  comble  est  un  surcroît,  ce  qui  s'élève  par -dessus  les  côtés  ou  les 
supports,  comme  une  voâte  :  c'est  la  calotte  de  l'édifice, 

^ous  disons  proprement  faite  en  parlant  des  bâtiments,  et  c'est,  à  la 
rigueur,  la  plus  haute  pièce  de  la  charpente  du  toit  :  mais  op  dit  aussi 
le  faite  comme  le  sommet  de  la  montagne,  le  *  faite  comme  la  cime 
d'un  arbre,  quoique  son  idée  propre  soit  de  former  untQit,  une  cou- 
verture à  peu  près  comme  le  comble.  Au  figuré,  le  faite  est  le  plus 
haut  degré,  la  position  la  plus  élevée  dans  un  ordre  de  choses. 

Ainsi  le  sommet  est  la  partie  la  plus  haute  ou  l'extrémité  supérieure 
d'un  corps  élevé  :  la  cime  est  le  sommet  aigu  ou  la  partie  l,a  plus  élan- 
cée d'un  corps  terminé  en  pointe  :  le  comble  est  le  surcroît  ou  le  com- 
mencement en  forme  de  voûte  au-dessus  du  corps  du  bâtiment  pour  le 
couvrir  :  le  faite  est  l'onivrage  ou  la  place  qui  fait  le  complément  ou  le 
dernier  terme  de  l'élévation  et  de  la  chose. 

Le  sommet  suppose  une  assez  grande  élévation  ;  la  çime^  la  figure 
particulière  du  corps  pointu  ;  le  comble,  une  accumulation  de  ma- 
tériaux avec  une  sorte  de  courbure  ;  le  faite^  des  degrés  ou  des  ran  s 
différents. 
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Lii  sommet  est  opposé  à  rextrémité  inférieure  ;  la  cime^  aa  pied  ou 
à  la  base  ;  le  comble^  au  fond  ;  le  faite^  an  rang  le  plus  bas« 

Enfin^  au  figuré,  le  sommet  est  toujours  le  plus  haut  point  de  la 
chose;  le  faite esX  le  plus  haut  rang  éubli  ou  connu  auquel  on  par- 
vienne; le  comble  est  le  plus  haut  période  auquel  il  paraisse  possible 
d'atteindre.  Il  n'y  a  rien  au-dessus  du  sommet  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
élevé  ou  d'aussi  élevé  que  le  fatte;  il  ne  peut  y  avoir  rien  au-delà  ou 
au-dessus  du  comble.  Arrivé  au  sommet^  on  s'y  arrête  ;  monté  sur  le 
faite  on  aspire  quelquefois  à  descendre;  porté  au  comble^  on  y  est 
dans  un  état  violent.  (R.) 

11S8*  Son  de  Toix,  Ton  de  toIx. 

On  reconnaît  les  personnes  au  son  de  leur  wix^  compie  on  distin- 
gue une  flAte,  un  fifre,  un  hautbois,  une  vielle,  un  violon  et  tout  autre 
instrument  de  musique^  au  son  déterminé  par  sa  construction  :  on  dis- 
tingue les  diverses  affections  de  TAme  d'une  personne  qui  parle  avec 
intelligence,  ou  avec  feu,  par  la  diversité  des  tons  de  voix^  comme  on 
distingue  sur  un  même  instrument  les  différents  airs,  les  mesures,  les 
modes  et  autt-es  Variétés  nécessaires. 

Le  son  de  voix  est  donc  déterminé  par  la  constitution  physique  de 
l'organe  ;  il  est  dpux  ou  rude,  agréable  ou  désagréable,  grêle  ou  vi- 
goureux. Le  ton  de  voix  est  une  inflexion  déterminée  par  les  affec- 
tions intérieures  que  l'on  veut  peindre  ;  il  est,  selon  Toccurrence,  élevé 
ou  bas,  impérieux  ou  soumis,  fier  ou  ironique,  grave  ou  badin,  trisle 
ou  gai,  lamentable  oi|  plaisant,  etc.  (B.) 

1180.  fikinarep  à,  Penser  au 

Penseï'  est  un  terme  vague  qui  annonce  un  travail  de  l'esprit  sans 
indiquer  aucun  sujet  particulier,  ^on^er  et  r^er  sont  des  imaginations 
du  sommeil  ou  des  pensées  semblables  à  celles  du  sommeil  ;  et  le  rêve 
est  plus  irrégulier,  plus  tourmentant,  plus  bizarre  que  le  songe.  Les 
yeux  ouverts,  on  songe  à  la  chose  qu'on  a  dans  l'esprit,  à  ce  qu'on  pro- 
jette, à  ce  qu'on  doit  exécuter,  à  l'objet  qui  se  présente  ;  mais  ce  mot 
rappelle  nécessairement  l'idée  d'une  pensée  légère^  fugitive ,  super- 
ficielle, qui  se  dissipe  facilement,  qui  n'occupe  pas  fort  profondément 
On  rêve  vaguement,  même  à  un  objet  déterminé  ;  la  rêverie  absorbe  : 
on  rêve  fort  tristement  comme  on  rêve  agréablement*  Rêver  ne  se 
prend  que  dans  cette  acception  ;  et  ce  caractère  distinctif  ne  permet  pas 
de  l'employer  ^elon  Fidée  simple  de  penser.  Vous  ne  direz  pas,  rêvez  ' 
à  ce  que  vous  faites  ;  comme  on  dit,  pensez  ou  songez  à  ce  que  vous 
faites.  On  vous  demandera  si  vous  avez  pensé  ou  songè^là  commission 
qu'on  vous  avait  donnée,  et  non  si  vous  y  avez  rêvé.  Or,  quelle  diffé- 
rence y  a-t-îl  dans  ces  cas  particuliers  entre  songer  et  penser? 
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Les  grammairiens  ont  examiné  si  l'on  pouvait  dire  songeront  pen- 
ser :  l'usage  avait  décidé  la  question.  A  l'égard  de  rêver  pour  penser ^ 
il  n'y  avait  pas  lieu  à  la  discussion  ;  car  il  ne  se  dit  pas,  quoique  dàn» 
certains  cas  on  dise  l'uni  et  l'autre,  mais  non  l'un  pour  l'autre.  Vauge- 
las  et  Thomas  Corneille  observent  que  songei*  a  même  quelquefois 
meilleure  grâce  que  penser.  D'où  lui  vient  donc  cette  bonne  grâce?  de 
l'idée  particulière  et  déterminée  qu'il  exprime,  comme  je  vais  l'expli- 
pliquer.  La  grâce  même  a  sa  raion. 

Penser  signifie  avoir  vaguement  une  chose  dans  l'esprit,  s'en  occu- 
per, y  attacher  sa  pensée,  y  donner  son  attention,  réfléchir,  méditer. 
Selon  le  caractère  propre  du  songe,  qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue, 
songer  signifie  seulement  rouler  une  idée  dans  son  esprit,  y  faire  quel- 
que attention,  se  la  rappeler,  s'en  occuper  légèrement,  l'avoir  présente 
à  sa  mémoire.  Vous  ne  direz  point  songer  profondément,  mûrement, 
fortement  :  vous  direz  penser  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  réflexion» 
de  méditation,  d'occupation  suivie.  Vous  pensez  à  la  chose  que  vous 
avez  à  cœur  :  il  suffit  qu'une  chose  soit  présente  à  votre  esprit,  pour 
que  vous  y  songiez»  Quelqu'un  qui  vous  donne  une  commission  vous 
recommande  d'y  songer  ^  c'est-à-dir^de,  ne  pas  l'oublier;  si  c'est  une 
affaire  grave  dont  vous  deviez  vous  occuper ,  il  vous  recommandera  d'y 
penser.  Songez  à  ce  gue  vous  faites^  signifie  faites-y  attention  : 
pensez  à  ce  que  vous  avez  à  faire,  signifie,  occupez-vous^  réfléchis^ 
sezy  délibérez,  A  l'homme  qu'il  s'agit  d'avertir,  vous  dites  songez-y  : 
à  celui  que  vous  vouiez  corriger,  vous  dites  pensez-y  bien.  Songer  a 
donc  meilleur  grâce,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  ou  de  considérations 
légères  qui  ne  demandent  que  de  l'attention  ou  de  la  mémoire ,  qui 
ne  font  pas  des  impressions  ou  ne  laissent  pas  des  traces  profondes,  qui 
n'ont  point  de  suite  ou  n'exigent  point  de  tenue  :  c'est  alors  le  mot 
propre,  et  vous  le  préférez  à  penser ,  que  vous  employez  dans  tout 
autre  cas. 

Pensez  bien  à  ce  qu'il  s^agit  de  faire,  et  vous  y  songerez  dans  le 
temps. 

On  ne  songe  pas  toujours  â  ce  qu'on  dit  :  rarement  y  pense^t-on 


Une  absence  d'esprit  fait  que  vous  né  songez  pas  à  ce  que  vous  dites, 
la  préoccupation  de  l'esprit  fait  que  vous  n'y  pensez  pas.  La  personne 
distraite  songe  à  autre  chose  :  l'homme  abstrait  pense  à  tout  autre 
chose.  Vous  n'y  songez  pas  est  un  avis  :  vous  rCy  pensez  pas  est  un 
reproche. 

11  n'y  a  qu'à  songer  aux  petites  choses;  il  faut  penser  aux  grandes  : 
les  gens  qui  pensent  beaucoup  aux  petites,  ne  songent  guère  aux 
grandes. 

On  songe  aux  autres,  on  pense  à  soi.  (U.) 
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Ce  sont  là  de  ces  mots  que  dans  toutes  les  langues  il  est  impossible 
de  définir,  parce  qu'ils  renferment  une  collection  d'idées  qui  varient 
suivant  les  mœurs  dans  chaque  pays  et  dans  chaque  siècle,  et  qu'ils 
s'étendent  encore  sur  les  tons,  les  gestes  et  les  manières.  Il  me  paraît^ 
en  général,  que  les  épithètes  de  $oty  de  fat  et  d' impertinent,  prises 
dans  un  sens  aggravant,  n'indiquent  pas  seulement  un  défaut,  mais 
portent  avec  soi  l'idée  d'un  vice  de  caractère  et  d'éducation. 

lime  semble  aussi  que  la  première  épithète  attaque  plus  l'esprit;  et 
les  deux  autres,  les  manières. 

C'est  inutilement  qu'on  fait  des  leçons  à  un  sot  :  la  nature  lui  a  refusé 
les  moyens  d'en  profiter.  Les  discours  les  plus  raisoni^ables  sont  perdus 
auprès  d'un  fat;  mais  le  temps  et  Tâge  lui  montrent  quelquefois  l'extra- 
vagance de  la  fatuité.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  peut 
venir  à  bout  de  corriger  un  impertinent. 

Le  sot  est  celui  qui  n'a  pas  même  ce  qu'U  faut  d'esprit  pour  êtr^  ^p. 
fat.  Un  fat  est  celui  que  les  sots  croient  un  homme  d'esprit.  Vimperr 
tinent  est  une  espèce  de  fat  entéjsur  la  grossièreté. 

Un  sot  ne  se  tire  jamais  du  ridicule,  c'est  son  caractère  ;  im  imperti- 
nent s'y  jette  tête  baissée  sans  aucune  prudence.  Un  fat  donne  aux 
autres  des  ridicules  qu'il  mérite  encore  davantage. 

Le  sot  est  embarrassé  de  sa  personne  ;  le  fat  a  l'air  libre  et  assuré  ; 
s'il  pouvait  craindre  de  mal  parler,  il  sortirait  de  son  caractère.  L'i^v- 
pertinent  passe  à  Teffronterie. 

Le  sot,  au  lieu  de  se  borner  à  n'être  rien,  veut  être  quelque  chose  ; 
au  lieu  d'écouter,  il  veut  parler,  et  pour  lors  il  ne  fait  et  ne  dit  qi]ie  des 
bêtises.  Un  fat  parle  beaucoup  et  d'un  certain  ton  qui  lui  est  particulier  ; 
il  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  importe  de  savoir  dans  la  vie,  il  s'écoute  et 
s'admire,  il  ajoute  à  la  sottise  la  vanité  et  le  dédain.  Vimpertinent  est  un 
fat  qui  parle  en  même  temps  contre  la  politesse  et  la  bienséance  ;  ses 
propos jsont  sans  égards,  sans  considération,  sans  respect;  il  confond 
l'honnête  liberté  avec  une  femiliarité  excessive  ;  il  parle  et  agit  avec  une 
hardiesse  insolente  :  c'est  un  fat  outré. 

Le  fat  lasse,  ennuie,  dégoûte,  rebute  ;  Vimpertinent  rebute,  aigrit, 
irrite,  offense,  il  commence  où  l'autre  finit  (  La  Bruyère,  Caract. , 
chap.  \.1.  EncycL,  XV,  383.  ) 

ItOt.  Soadaln,  SnMt. 

Soudain  est  en  soi  plus  prompt  que  subit.  Le  premier  n'a  point  de 
préliminaire  :  le  second  semble  en  supposer.  La  chose  soudaine  étonne; 
la  chose  subite  surprend.  L'événement  soudain  n'a  été  ni  prévu,  ai 
imaginé,  ni  soupçonné,  ni  pressenti;  il  n'a  pas  mêpié  pu  l'être  :  l'évé- 
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nemeftt  subit  a  pu  l'être  absolument;  mais  il  n'a  été  ni  préparé,  ni  mé- 
nagé^ ni  amené,  ni  indiqué  du  moii»  suffisamment.  On  ne  pouvait  pas 
s'attendre  au  premier  :  on  ne  s'attendait  pas,  dn  moins  sitôt,  au  second. 
Ge  qui  est  soudain,  arrive,  pour  ainsi  dire ,  comme  un  coup  de  foudrç 
dans  un  temps  serein  ;  ce  qui  est  subit,  arrive  comme  un  coup  de  foudre 
inattendu  au  commencement  d'un  orage.  Soudain  a  quelque  chose  de 
plus  extraordinaire  que  subit. 

L'apparition  de  l'ennemi  est  soudaine,  lorsqu'elle  trompe  toute  votre 
prévoyance  :  elle  est  subite,  lorsqu'elle  trompe  seulement  votre  attente. 
Pour  l'exécution  d'un  dessein,  vous  faîtes  une  marche  subite  ;  dans  un 
pressant  danger,  vous  prenez  une  résolution  soudaine.^ 

Si  vous  comparez  le  mouvement  de  la  lumière  à  cdui  du  son ,  voujji 
direz  que  le  premier  est  soudain ,  parce  qu'il  semble  franchir  presque 
en  ^n  instant  un  intervalle  immense,  et  q^e  le  dernjer  .^  i9tbit,  parce 
qu'il  s'exécute  avec  tàe  rapidité  singulière.  Soudain  semble  n'avoir 
qu'tin  instant  :  subit  peut  avoir  une  durée. 

Soudain  est  un  terme  réservé  pour  la  poésie  et  pour  le  style  relevé. 
Il  exprime  un  grand  mouvement,  et  il  est  fait  pour  être  appliqué  à  de 
grands  objets.  Subit  est,  au  contraire,  dans  Tordre  commun  des  choses*^ 
il  n'exprime  que  l'idée  simple  qui  peut  se  retracer  dans  tous  les  styles. 
Nous  voyons  tous  les  jours  des  accidents  et  des  évtmements  subits  :  les 
choses  plus  rares,  plus  extraordinaires,  plus  inopinées,  plus  frappantes, 
paraissent  plutôt  soudaines.  (R.) 

1109.  Soudoyer,  Stipendier*  ^ 

Prendre,  entretenir  des  troupes  à  sa  solde. 

Soîidoyer  désigne  plutôt  Fetitretien  ou  la  substance  des  troupes  ;  et 
stipendier,  leur  paie ,  ou  rétribution  en  argent  Le  fidèle  des  Gauloi? 
était  rigoureusement  soudoyé  :  le  miles  des  Latins  était  proprement 
stipendié.  Soudoyer  est  le  vrai  terme  de  notre  langue,  fait  pour  notre 
histoire  et  pour  l'histoire  moderne  :  stipendier  est  un  terme  emprunté 
fait  pour  Thistoire  romaine  et  pour  Thistoire  ancienne  des  autres  peu- 
ples étrangers.. 

Nouli  disons  communément  soudoyer,  lorsqu'il  s'agit  des  troupes 
étrangères  qu'un  prince  prend  à  sa  solde  :  cet  usage,  étranger  aux 
Romains,  ne  serait  pas  exprimé  si  convenablement  par  le  mot  sti- 
pendier. 

Les  armées  carthaginoises  étaient  presque  entièrement  composées  de 
troupes  étrangères,  qui  n'avaient  d'autre  intérêt  qne  d'être  bien  sot^ 
doyées,  avec  le  moins  de  risque  possible.  Le  sénat  romain  arrêta  et 
prévint  beaucoup  de  désordres,  lor qu'il  ordonna  que  les  soldats  seraient 
à  l'avenir  stipendies  aux  dépens  du  public ,  par  une  imposition  nou- 
velle dont  aucun  citoyen  ne  serait  exempt  (l'an  de  Rome  8/(7). 
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IIM.  SonAMT)  Endurer^  Supporter. 

Souffrir  se  dit  d'ane  manière  absolue  ;  on  souffre  le  mal  dont  on  ne 
se  venge  point*  Endurer  a  rapport  au  temps  ;  on  endure  le  mal  dont 
on  diffère  à  se  venger.  Supporter  regarde  proprement  les  défauts  per- 
sonnels ;  on  supporte  la  mauvaise  humeur  de  ses  proches. 

L'humilité  chrétienne  fait  souffrir  les  mépris  sans  ressentiment.  La 
politique  fait  endurer  le  joug  qu'on  n'est  pas  en  état  de  secouer.  La 
politesse  fait  supporter^  "dans  la  société,'  une  infinité  de  choses  qui  dé- 
plaisent 

On  souffre  avec  patience;  on  endure  avec  dissimulation;  on  supporte 
avec  douceur.  (R.) 

1104.  Soimiettre,  Salijagaer,  Aasajettlr,  AaserTlr. 

Mettre  dans  la  dépendance. 

Soumettre^  mettre  dessous^  sous  soi,  ranger  sous  la  dépendance,  la 
domination ,  Tautorité.  Subjuguer ^  mettre  sous  le  joug  par  la  force, 
prendre  un  empire  absolu  sur.  Assujettir^  mettre  dans  la  sujétion^ 
la  contrainte,  soumettre  à  des  obligations,  à  des  devoirs.  Asservir^ 
mettre  dans  un  état  de  servitude ,  réduire  à  une  extrême  dépen- 
dance. 

Il  est  sensible  que  soumettre  et  assujettir  n'ont  pas  la  même  dureté 
de  sens  qu*a«5emr  et  subjuguer.  Assujettir  et  soumettre  ôienl  Via" 
dépendance  ;  subjuguer  et  asservir  ôtent  la  liberté.  Soumis  ou  a55tt- 
jetti ,  on  peut  être  encore  libre  ;  subjugué  ou  asservi ,  on  est  esclave. 
On  est  soumis  à  un  prince  juste,  et  assujetti  à  des  devoirs  légitimes; 
on  est  subjugué  par  un  ennemi  victorieux,  et  asservi  par  un  gouver- 
nement tyrannique. 

Soumettre  est  un  terme  générique  qui  marque  une  certaine  disposi- 
tion des  choses,  mais  susceptible  de  beaucoup  de  variétés  :  la  soumis- 
sion va  depuis  la  déférence  jusqu'à  l'asservissement.  Mais  assujettir 
marque  un  état  habituel  ou  une  habitude  d'obéissance,  de  devoirs,  de 
travaux  ou  de  soins  ;  la  sujétion  désigne  une  contrainte  ou  une  assL 
duité  constante  qui  annonce  la  multiplication  des  actes,  comme  Fadjec. 
tif  sujet  désigne  une  obéissance ,  une  inclination,  une  habitude  soute- 
nue et  prouvée  par  plusieurs  actes,  Subjugtier  exprime  un  empire  ou 
un  ascendant  plus  ou  moins  absolu ,  mais  sans  exiger  nécessairement , 
comme  asservir^  l'oppression  ou  l'abus  :  il  y  a  mijoug  doux ,  mi  joug 
léger,  comme  nn  joug  pesant,  un  joug  de  fer.  Asservir  désigne,  an 
contraire,  un  état  violent,  une  extrême  contrainte,  la  dépendance  d'un 
serf^  c'est-à-dire  d'un  homme  enchatné  :  la  servitude  est  un  esclavage. 
(Voyez  servitude.) 
'  Ainsi,  soumettre  exige  d'un  Côté  une  supériorité,  une  autorité  quel- 
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conque  ;  et  de  Tautre  une  infériorité,  une  dépendance  vague  :  on  est 
soumis  à  la  force,  à  la  nécessité,  h  la  loi,  à  la  rolontè ,  au  jugement 
d'autrui  ;  on  Test  plus  ou  moins  ;  on  l*est  nécessairement  ou  involontai- 
rement. Subjuguer  exige,  d'une  part,  une  force  ou  un  ascendant  vic- 
torieux ;  et  de  Tautre,  une  grande  dépendance  et  une  sorte  d'impuis- 
sance ;  on  subjugue  des  ennemis,  des  rebelles  par  la  force  des  armes  ; 
des  passions,  par  la  force  et  par  l'empire  de  la  raison  ;  des  esprits  faibles, 
par  Tascendant  du  génie  ou  d'un  esprit  forL  Assujettir  exige,  d'un 
côté,  une  puissance  ou  un  titre  ;  et,  de  l'autre,  une  dépendance  ou  un 
dévouement  établi;  on  est  assujetti  par  un  maître,  par  des  besoins, 
par  les  devoirs  d'une  charge,  par  une  tâche  qu'on  s'impose  soi-même. 
Asservir  exige,  d'un  côté,  une  puissance  irrésistible  ou  un  pouvoir 
tyrannique  ;  et  de  l'autre,  une  extrême  dépendance,  une  dure  con- 
trainte ;  on  est  asservi  par  des  conquérants  barbares,  par  des  despotes, 
par  des  passions  violentes,  par  des  devoirs  ou  des  besoins  sans  cesse 
renaissants  et  pressants,  en  un  mot,  par  l'oppression. 

De  par  la  nature,  les  femmes  sont  soumises  à  leurs  maris  :  celui  qui 
par  sa  faiblesse  a  besoin  d'être  protégé  n'est  pas  fait  pour  commander  ; 
par  cette  jnême  faiblesse,  elles  sont  plus  exposées  que  les  hommes  à 
être  subjuguées.  Par  leur  sexe  et  par  leur  état,  elles  sont  assujetties  à 
tant  de  gênes  et  à  tant  de  devoirs,  qu^l  n'est  rien  de  plus  respectable 
dans  la  société  qu'une  femme  qui  se  somnet  patiemment  aux  unes,  et 
remplit  fidèlement  les  autres.  Dans  l'Orient,  elles  sont  asservies  par  une 
suite  naturelle  de  l'esprit  public.  (R.) 

1195.  Soupçon,  Sasplclon. 

C'est  tout  au  plus  une  connaissance  fort  incertaine,  ou  peut-être  une 
vaine  imagination.  On  dit  que  le  soupçon  est  une  légère  impression  sur 
l'esprit,  un  sentiment  de  hasard,  une  demi-lumière,  la  moins  noble  des  ' 
fonctions  de  l'esprit^  une  croyance  douteuse  et  désavantageuse,  une 
idée  de  défiance. 

Soupçon  est  le  terme  vulgaire  :  suspicion  est  un  terme  de  palais.  Le 
soupçon  roule  sur  toutes  sortes  d'objets  :  la  suspicion  tombe  propre- 
ment sur  les  délits  :  le  soupçon  entre  dans  les  esprits  défiants,  et  la  sus^ 
picion  dans  le  conseil  des  juges.  Le  soupçon  peut  donc  être  sans  fon- 
dement; là  suspicion  doit  donc  avoir  quelque  fondement,  une  raison 
apparente.  Justifiée  par  des  indices,  la  suspicion  sera  donc  un  soup- 
çon légitime,  grave,  raisonuable.  Le  soupçon  fait  que  Ton  est  soup- 
çonné :  la  suspicion  suppose  qu'on  est  suspect. 

Il  résulte  de  là  que  le  verbe  suspecter ^  indiqué  par  VdidiecXit  suspect ^ 
est  un  mot  utile ,  puisqu'il  désigne  dans  l'objet  un  sujet  de  le  soup- 
çonner. La  défiance  soupçonne  les  gens  mêmes  qui  n'ont  donné  aucun 
Heu  ^u  ^çupççn  :  la  prMdeuce  mpectç  ceux  qui  o»^  donné  maUèrç 
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à  la  suspicion.  Un  homme  vrai  peut  être  soupçonné  de  ne  pas  dire 
la  vérité  dans  certains  cas  :  le  menteur  est  justement  suspecté  de  dire 
faux  dans  le  cours  ordinaire  des  choses.  On  voudra  rendre  le  premier 
suspect;  celui-ci  Pest  à  juste  titre.  La  femme  la  plus  vertuseuse  sera 
soupçonnée  par  un  jaloux  :  la  coquette  est  suspectée  de  tout  le  monde 
ou  suspecte  au  public. 

Suspecter  n^a  point  encore  passé  de  la  conversation  dans  les  fastes 
de  la  langue  :  je  ne  sais  pas  pourquoi.  Les  Latins  disaient  suspîcarij 
soupçonner,  «t  suspectare^  suspecter  ou  tenir  pour  suspect  :  ce  d<er- 
ider  indique  une  réduplication.  (R.) 

1196.  Sonrii»,  Sourire. 

Le  souris  est  proprement  un  acte ,  l'effet  particulier  de  sourire  ou 
du  sourire  :  le  sourire  est  Taction  spécifique  de  sourire  ^  la  manière 
habituelle  de  sourire ,  ou  enfin  une  espèce  de  rire.  Si  souvent  on  les 
confond,  souvent  on  les  distingue,  et  un  usage  vicieux  ne  fait  point  que 
Tun  ne  soit  préférable  à  Tautre,  selon  les  cas. 

Le  souris  est  une  des  expressions  les  plus  énergiques  du  sentiment  : 
le  sourire  est  un  des  attraits  les  plus  touchants  de  la  figure.  Le  sourire 
est  la  manière  d^exprimer  une  joie  douce,  modeste»  délicate  de  Fâme  ; 
le  souris  en  est  Texpression  actuelle  et  passagère.  Avec  un  souris  un. 
Il  y  a  de  Tesprit  jusque  dans  le  silence  :  avec  un  sourire  gracieux  la 
laideur  disparaît  Le  souris  est  en  quelque  sorte  plus  morale  et  le  sou-- 
rire  plus  physique  :  je  veux  dire  qu'on  apphque  plutôtles  qualifications 
morales  au  souris ,  et  les  qualifications  pbysiquîes  au  sourire.  Vous  ne 
concevez  pas  le  souris  sans  une  intention,  un  motif,  un  sentiment,  une 
pensée  qui  l'anime  :  vous  concevez  le  sourire  comme  un  jeu  naturel  de 
te  figure,  comme  un  trait  ou  une  habitude  du  corps,  comme  un  genre 
d'action  physique,  familier  à  l'homme. 

Les  grâces  ont  toujours  le  sourire  sur  les  lèvres  :  le  souris  n'est  pas 
de  même,  si  Tamour  allume  ou  éteint  son  flambeau. 

On  voit  le  sourire^  il  repose  sur  le  visage  :  on  aperçoit  le  souris^  il 
s'évanouit  bientôt.  Le  souris  prolongé  devient  sourire.  Le  sourire  se 
fixe,  et  le  souri^  s'échappe.  On  étale  le  sourire;  on  cachera  son  souris. . 
Le  souris  est  au  sourire  ce  que  l'accent  est  à  la  voix  :  je  veux  dire  que 
le  souris  n*est  qu'un  acte  léger,  un  trait  fugitif;  au  lieu  que  le  sourire 
est  une  action  suivie^  un  état  de  la  chose. 

La  peinture  fixe  le  sourire  en  développant  avec  aisance  ses  formes 
gracieuses  et  les  effets  qu'il  produit  sur  toute  la  figure.  Elle  esquisse  si 
finement  le  souris^  qu'il  semble  se  dissiper  à  l'instant  où  on  le  voit 
éclore. 

Comme  un  souris  craintif  glisse  sur  les  lèvres  de  cette  personne 
«ÎOûtraîlite  qui  répond  comme  à  la  dérobée  au  discours  ou  au  coup 
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d'œil  qu'elle  ne  doit  pas  entendre  !  Comme  le  doux  sourire  repose  sur 
la  bouche  de  cette  bonne  mère  qui  contemple  délicieusement  son  tendre 
nourrisson  endormi  sur  ses  genoux  ! 

Une  femme  artificieuse  compose  habilement  son  sourire  :  mais  à  un 
souris  général  de  rassemblée,  je  vois  que  personne  ne  s'y  trompe.  Le 
sourire  doit  être  naturel,  sinon. c'est  une  grimace  :  le  souiHs  est  naïf; 
il  échappe  du  cœur,  à  moins  qu'il  ne  soit  malin.  (R.)  . 

1197.  JtouTent,  ffré^nemment. 

L'abbé  Girard  estime  que  «  souvent  est  pour  la  répétition  des  mêmes 
actes,  et  fréquemment  pour  la  pluralité  des  objets.  On  déguise,  dit-il, 
souvent  ses  pensées.  On  rencontre  fréquemment  des  traîtres.  » 

Il  me  semble  qu'on  rencontre  aussi  souvent  des  traîtres,  et  qu'on 
déguise  frécfiiemment  ses  pensées,  ses  desseins,  ses  sentiments,  sa  mar- 
che tout  à  la  fois.  Fréquent  signifie  ce  qui  se  fait  souvent;  fréquence 
exprime  la  réitération  rapide  des  pulsations,  des  vibrations  et  des  mou- 
vements. Fréquenter,  c'est  voir  ou  visiter  avec  assiduité  le  même  ob- 
jet ;  fréquentatif  marque  répétition  des  mêmes  actes  Fréquemment  a 
donc,  comihe  tous  ces  termes,  la  propriété  de  désigner  cette  répé- 
tition. 

Sament  ye^x  dire,  selon  l'interprétation  commune,  beaucoup  de 
fois,  mahltes  fois,  souventes  fois  ;  fréquemment^  selon  Tétymologie  et 
la  valeur  des  mots  de  la  même  famUle,  veut  dire  souvent ,  très-ordi- 
nairement, plus  que  de  coutume.  Vous  allez  souvent  dans  un  lieii  où 
vous  avez  coutume  d'aller  ;  vous  allez  fréquemment  dans  une  maison 
où  vous  allez  avec  une  grande  assiduité.  Souvent  n'indique  que  la  plu- 
ralité dçs  actes  ;  fréquemment  annonce  une  habitude  formée.  Vous 
faites  souvent  ce  qui  n'est  pas  rare,  ce  qui  est  ordinaire  que  voui^  fas- 
siez; vous  fdltes  fréquemment  CQ^  que  vous  êtes  le  plus  accoutumé  à 
faire,  ce  que  vous  faites  sans  cesse. 

Celui  qui  voit  souvent  les  ministres,  visite  fréquemment  les  anti- 
cbamlHres. 

Un  égoïste  pajrle  sauvent  de  lui  ;  il  en  parle  même  plus  fréquem" 
ment  qu'on  ne  pense;  car,  sans  se  nommer,  c'est  souvent  de  lui  oa> 
relativement  à  lui  qu'il  parle. 

Le  philosophe  même  sç  trompe  souvent,  et  le  juste  mtoe  pèche 
fréquemment. 

Ce  qui  ne  revient  pas  souvent  est  plus  ou  moins  rare;  ce  qui  ne  re- 
vient pas  fréquemment  peut  être  néanmoins  ordinaire.  Fréquemment 
est  même  particulièrement  propre  à  désigner  ce  qui  se  fait  ordinairement, 
mais  {dus  souvent  qu'à  l'ordinaire.  Ainsi,  dans  l'état  naturel,  le  pouls 
bat  souvent  ea  une  naiaute;  mais  si,  par  accident,  les  pulsations  de- 
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viennent  plus  prcss<«es,  plus  rapides,  plus  multipliées,  il  bat  fréquem- 
ment^ il  est  fréquent. 

On  voit  iouvent  changer  le  ministère  dans  différents  gouveraemente  ; 
il  faut  bien  le  changer  fréquemment^  lorsque  les  maux  sont  tels,  qu'il 
n^est  guère  possible  d'y  remédier,  comme  dans  Tétat  présent  de  TAn- 
gleterre. 

£nûn,  fréquemment  indique  proprement  une  action,  ce  qu'on  fait, 
«t  souvent  indique  également  l'action  et  l'état,  ce  qui  se  fait  ou  ce  qui 
«st.. On  fait  souveht  ou  fréquemment  certaines  choses  :  on  est  sou- 
vent on  fort  souvent,  et  non  fréquemment^  dans  une  situation.  Gelai 
4iui  ne  fait  pàs  fréquemment  un  exercice  modéré,  est  souvent  incom- 
modé, ou  il  éprouve  souvent  des  incommodités.  Il  y  a  fort  souvent 
du  monde  dans  une  maison;  et  vous  y  atlez  vous-même  fréquem- 
iment.  (U.) 

'1198.  Stabilité,  Constance,  ffermeté. 

Xa  stabilité  empêche  de  varier,  et  soutient  le  cœur  contre  les  mou- 
Tvements  de  légèreté  et  de  curiosité  que  la  diversité  des  objets  pourrait 
y. «produire  ;  elle  tient  de  la  préférence,  et  justifie  le  choix.  La  constance 
empêche  de  changer,  et  fournît  au  cœur  des  ressources  contre  le  dé.- 
goût  et  l'ennui  d'Un  même  objet;  elle  tient  de  la  persévérance,  et  fait 
briller  l'attachement.  La  fermeté  empêche  de  céder,  et  donne  au  cœur 
des  forces  contre  les  attaques  qu'on  lui  porte  ;  elle  tient  de  la  résistance, 
et  répand  un  éclat  de  victoire. 

Xes  petits-maîtres  se  piquent  aujourd'hui  d'être  volages,  bien  loin  de 

se  piquer  de  stabilité  dans  leurs  engagements.  Si  ceux  des  dames  ne 

«turent  pas  éternellement,  c^est  moins  par  défaut  de  constance  pour 

<enx4iu'elles  aiment,  que  par  défaut  de  /l^rmef  ef^contre  ceux  qui  veulent 

i^^Viû  faire  aimer.  (G.) 

1199«  StéHle,  Infertile* 

Stèriie^  qfû  ne  produit,  ne  porte,  ne  rapporte  rien ,  aucun  fruit, 
qi  aoiq«ll  soit  de  nature  à  produire.  Infertile,  qui  n'est  pas  fertile,  qui 
nf  ;î  porte  guère,  qui  rend  fort  peu,  rien  ou  presque  rien.  Stérile  est 
p  ar  lui-même  plus  exclusif  qu'infertile  ;  mais  l'usage  déplace  souvent 
le  s  bornes  naurelles  de  leur  district 

On  dit  rigoureusement  qu'une  femme  est  stérile  lorsqu'elle  ne  fait 
pc  tint  d'enfant,  et  qu'elle  ne  paraH  pas  capable  d'en  avoir.  On  ne  dira 
p."  ^  qu^elle  est  infertile,  et  parce  que  ce  mot  n'exclut  que  la  quantité, 
e'  i  parce  ^u'en  parlant  d'une  femme,  on  dit  qu'elle  est  féconde  et  non 
f  ertUe; 

On  dit  q»'uiie  année  est  stérile,  quoiqu'elle  ne  soit  réellement  qu'in- 
,/;  n'tile;  peut-être  qqe  la  plainte  è};:agèrç  toujours  les  maux. 
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Une  terre  inculte  qui  ne  produit  rien,  ou  du  moins  rîen  prour  notre 
usage,  s'appelle  stérile;  une  terre  cultivée,  mais  qui  ne  paie  pas  assez 
les  avances  de  la  culture ,  n'est  qnHnfertile  :  vous  la  compterez  bien- 
tôt parmi  les  terres  stériles. 

Un  sujet,  stérile  pour  l'un,  ne  sera  qaHnfertile  pour  l'autre  :  tel 
esprit  fait  quelque  chose  de  rien  ;  tel  autre  ne  sait  rien  faire  de  quelque 
chose* 

Le  mot  stérile iaàique  un  principe  de  stérilité ,  l'arfdité,  la  séche- 
ressjB  ;  infertile  n'indique  proprement  que  le  fait ,  la  rareté  ou  la  disette 
des  productions,  sans  désigner  la  cause  de  Vinfertitité,  Stérile  est 
opposé  à  fécond;  infertile  est  la  négative  dç  fertile  :  or,  fécond  ex- 
prime la  faculté  de  produire ,  et  fei'lile  a  plus  de  rapports  à  TefiFet  pro-  - 
dmt,  (Voyez  ces  deux  mots.) 

Il  faudrait  dire  infertile  dans  les  cas  où  l'on  dit  fertile  par  opposi- 
tion ,  et  pour  désigner  l'état  contraire  à  l'abondance.  Il  ne  faudrait  dire 
stérile  que  dans  les  cas  contraires  à  celui  de  la  fécondité ,  et  même 
pour  en  «xclure  le  principe.  Mais  nous  ?ivons  aussi  le  mot  infécot^d 
qui  ne  se  disait  point  autrefois,  pailla  raison  que  stérile  en  tenait  lieu. 
A  la  vérité,  infécond  ne  se  dit  guère  que  des  terres  et  des  esprits  :  on 
dit  une  femme,  une  feméile  stérile  et  non  inféconde.  Ce  mot  pourroit 
tke  affecté  à  Fidée  particulière  de  n'être  pas  féconde ,  d'avoir  besoin 
de  fécondation  :■  c^est  ainsi  qu^un  œuf  est  infécond  on  q^u'une  fleur 
est  fw/i^conrf^.  Quoiqu'il  en  soit ,  11  n'exprime  point,  comice  stérile^ 
le  principe  de  Vinfécondité, 

Enfin ,  infertile  ne  se  dit  guère  au  figuré  que  de  l'esprit  et  d'une  ma- 
tière à  traiter  :  stérile  y  est ,  au  contraire ,  d'un  grand  usage.  La  gloire 
est  stérile^  quand  on  n'en  retire  aucun  fruit  :  un  travail  est  stérile  ^ 
quand  il  ne  rapporte  aucun  avantage  :  une  admiration  stérile  se  dissipe 
sans  effet  :  des  louanges  stériles  sont  perdues  :  un  siècle  est  stànle  en 
vertu  et  en  grands  hommes,  etc.  (R.) 

1900.  Stolclenii,  Stolqne. 

On  donna  le  nom  de  stoïciens  aux  disciples  et  aux  sectateurs  de , 
Zenon ,  d'un  nom  grec  qui  signifie  portique ,  parce  que  Zenon  donnait 
ses  leçons  sous  le  Portique  d'Athènes  :  ainsi  la  philosophie  stoïcienne 
signifie  littéralement  la  philosophie  (^i  Portique.  Cet  adjectif  était 
su£|sant  pour  qualifier  tout  ce  qui  pouvait  avoir,  rapport  à  la  secte 
philosophique  de  Zenon  ;  mais  elle  avait  des  principes  de  morale  qui 
la  distinguaient  des  autres  par  une  grande  austérité,  et  qui  inspiraient 
un  courage  extraordinaire  :  sans  être  de  celte  secte ,  et  même  sans  la 
connaître,  quelques  homnies  ont  quelquefois  donné  des  exemples  d'une 
vertu  aussi  austère  et  d'un  courage  aussi  inébranlable  ;  ils  n'étaient 
pas  stoïciens  f  mais  il  leur  resemblaient ,  ils  étaient  stoiques. 

Stoïcien  signifie  donc  appartenant  à  la  secte  philosophique  de  Zenon-, 
A'ÉDÎT.  TOMB  n.  25 
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et  stoïque  veut  dire  conforme  aux  maximes  de  cette  secte.  Stoïcien 
ya  prorapteraent  à  l'esprit  et  à  la  doctrine  ;  stotqtte  à  rhuineur  et  à  la 
conduite. 

Des  maximes  stoïciennes  sont  celles  que  Zenon  ou  ses  disciples  ont 
enseignées;  les  ouvrages  de  Sénèque  en  sont  pleins,  et  en  tirent  leur 
principal  mérite.  Des  maximes  stoiques  sont  celles  qui  persuadent  un 
attachement  intiolable  à  la  vertu  la  plus  rigide,  et  le  mépris  de  tout  ' 
autre  chose,  indépendamment  des  leçons  du  Portique;  telles  sont  tant 
ée  belles  maximes  répandues  dans  le  Télémaque/ 

Une  vertu  stoïque  est  une  vertu  courageuse  et  inébranlaUe  :  une 
vertu  stOîcieTme  pourrait  bien  n'être  qu'un  masque  de  pure  représen- 
tation ,  car  il  n'y  a  eu  dans  aucune  école  autant  d'hypocrites  que  dans 
celle  de  Zenon.  Panétius,  l'un  de  ses  disciples,  plus  attaché  à  la  pra- 
tique qu'aux  dogmes  de  sa  philosophie,  était  plus  stoïque  que  stoïcien. 

On  a  dté  plusieurs  exemples  où  ces  mots  sont  employés  indistincte- 
ment dans  l'uil  ou  l'autre  de  ces  sens  ;  et  Ménage  a  presque  voulu  en 
conclure  qu'ils  étaient  entièrement  synonymes.  Ces  exemples  prouvent 
seulement  de  deux  choses  l'une  :  ou  qu'il  était  Inutile,  dans  ces  exem- 
ples, d'insister  sur  ce  qui  difiérende  ces  mots,  on  que  les  auteurs 
chez  qui  on  les  a  pris  n'ont  pas  fait  as^  d'attention  à  ce  queA 
Justesse  et  la  précision  exigeaient  d'eux.  (Bouhours ,  Rem,  nauv. , 
fam.I.)(Bw) 

1901.  Sabreptlce,  Obreptice. 

Quoique  ces  mots  soient  des  termes  de  palais  et  de  chancellerie ,  ils 
'  sont  cependant  d*un  usage  si  fréquent  et  si  commun,  qu'il  ne  saurait 
être  hors  de  propos  de  les  faire  connaître  id.  Ils  servent  l'un  et  l'autre 
2  caractériser  des  grâces  obtenues  par  surprise,  ou  de  la  pirïssance  sé- 
culière, ou  des  magistrats  dispensateurs  de  la  Justice. 

La  surprise  suppose  que  ceux  qui  ont  accpnlé  la  grâce,  n'ont  pas  eu 
les  lumières  nécessaires  pour  se  dédder  avec  équité,  et  que  les  per-> 
sonnes  qui  l'ont  sollidté  y  ont  mis  obstade,  ce  qui  peut  se  faire  de 
deux  façons.  La  première  est ,  lorsqu'on  avance  comme  vraie  une 
chose  fausse ,  et  alors  il  y  a  subreption  :  la  seconde  est,  lorsqu'on  sup- 
prime ,  dans  son  exposé ,  une  vérité  qui  empêcherait  TelTet  de  la  de- 
mande ,  et  alors  il  y  a  obreption» 

Un  titre  obreptice  peut  avoir  été  obtenu  de  bonne  foi,  mais  manque 
néanmoins  de  solidité  ;  il  ne  donne  pas  un  droit  réel.  Un  titre  subrepiice 
a  été  obtenu  de  mauvaise  foi,  et  loin  de  donner  un  droit  réel,  il  est 
sujet  à  l'anidmadversion  du  coUateur.  Un  titre  obreptice  et  subreptice 
tout  à  la  fois ,  a  les  caractères  les  plus  certains  de  réprobation ,  et 
^'obreptian  même  peut  justement  être  soupçonné  d'aussi  mauvaise  foi 
que  la  subreption.  (l^,) 
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1209.  Sabftistance,  nrourrllare,  iHimentsi. 

On  fait  des  provisions  pour  la  subsistance  :  on  apprête  à  manger 
pour  la  nourriture  :  on  choisit  entre  les*mcts  les  aliments  convenables. 

La  subsistance  est  commise  aux  soins  du  pourvoyeur  et  du  maître 
d'hOtel.  La  nourriture  se  prépare  à  la  cuisine.  Sur  les  aliments,  on 
consulte  le  goût  ou  le  médecin,  selon  Tétat  de  la  santé. 

Le  premier  de  ces  termes  a  un  rapport  particulier  au  besoin  ;  le 
second,  à  la  satisfaction  de  ce  besoin,  et  le  troisième  à  Ja  manière  de  Iç 
satisfaire. 

Dans  la  conduite  des  armées,  la  subsistance  doit  être  un  des  objets 
du  général  :  les  troupes  à  qui  la  nourriture  manque,  perdent  nécessai- 
rement de  leur  valeur,  et  se  relâchent  aisément  suri  a  discipline  :  il  ne 
faut  pourtant  pas  que  les  aliments  en  soient  délicats  ;  mai%ii  est  néces- 
saire qu'ils  soient  bons  dans  leur  espèce  et  en  quantité  suffisante.  (  G.  ) 

1908.  SulMlAtaiice,  Substance. 

Ces  deux  termes  ont  également  rapport  à  la  nourriture  et  à  Tentre- 
tiendela  vie.  (B.)         . 

Le  premier  de  ces  mots  veut  dire  proprement  ce  qui  sert  à  nourrir, 
à  entretenir,  à  faire  subsister,  de  quelque  part  qu^on  le  reçoive.  Le 
second  signifie  tout  le  bien  qu'on  a  pour  subsister  étroitement ,  ce 
qui  est  absolument  nécessaire  pour  pouvoir  se  nourrir  et  pour  pouvoir 
vivre. 

Les  ordres  mendiants  trouvent  aisément  leur  subsistance  ;  mais  comr 
bien  de  pauvres  honteux  qui  consument  dans  la  douleur  leur  substance 
et  leurs  jours! 

Combien  de  'partisans  qui  s'engraissent  de  la  pure  substance  du 
peuple,  et  qui  mangent  en  un  jour  la  subsistance  de  cent  ^milles? 
(EiMryc(.,XV,582.) 

It04«  Sabalalaiieeii,  Denvée»,  Tlvrea. 

Les  subsistances  sont  les  productions  de  la  terre,  qui  nous  font 
subsister,  c'est-à-dire  qui  maintiennent  la  durée  de  nôtre  existence, 
ou  qui  forment  notre  subsistance^  composée  de  la  nourriture  et  de 
rentretien.  Les  denrées  sont  des  productions  ou  les  espèces  de  5116515- 
tances  qui  entrent  dans  le  commerce  journalier,  et  qui  se  vendent 
couramment  en  argent,  en  deniers.  Les  vivres  sont  les  espèces  de 
subsistances  et  de  denrées  qui  nous  font  vivre  ou  qui  alimentent  et 
reproduisent ,  pour  ainsi  dire ,  chaque  jour,  notre  vie  par  la  nourriture- 

Le  premier  de  ces  noms  est  thré  de  l'utilité  générale  des  choses  et  de 
leur  effet  commun  :  le  second,  de  la  valeur  vénale  qu'elles  ont  :  le  troi- 
sième, de  l'effet  particulier  que  certaines  choses  produisent. 
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Les  subsistances  embrassent  nos  besoins  rëels,  et  surtont  les  divers 
objets  de  nécessité.  Les  denrées  sont  des  objets  d^m  commerce  jour- 
nalier et  d*ane  consommation  commune.  Les  vivres  se  bornent  à  la 
'  nourriture  et  aux  consommations  journalières. 

L'économie  sociale  considère  les  subsistances  comme  productions 
propres  et  nécessaires  à  la  conservation  et  à  la  multiplication  des  hom- 
mes, ainsi  qn*à  la  conservation  et  à  la  prospérité  de  la  société.  L'éco- 
nomie distributive  considère  particulièrement  dans  les  denrées  leur 
abondance,  leur  bonté,  leur  circulation,  leur  prix  et  leur  débit.  L^éco- 
Domie domestique  considère  les  vivres,  eu  égard  à  Tachât,  à  Tappro- 
visionnement,  à  la  consommation. 

Un  pays  est  fertile  en  subsistances.  Un  marché  est  pourvu  de  den^ 
rées.  Une  place  est  approvisionnée  de  vivres. 

Lé  cultivateur  produit  toutes  les  subsistances  :  c'est  donc  par  lui 
que  tout  existe ,  que  tout  subsiste ,  que  tout  prospère  dans  la  société. 
Le  vendeur  ou  bien  lé  marchand  débite  les  denrées  produites  par 
Pagriculture  :  service  utite  qui,  par  le  débit,  assure  la  production,  et 
d'autant  plus  utile  qu'il  la  favorise  davantage.  Le  pourvoyeur  amasse 
des  vivres  que  l'art  apprête  :  ce  qui  forme  la  plus  précieuse  des  con* 
sommations,  celle  qui  rend  sans  cesse  à  l'agriculture  des  avances  en 
lui  demandant  sans  cesse  une  nouvelle  reproduction. 

Dans  le  Bengale,  un  des  pays  de  l'univers  le  plus  abondant  en  sub- 
sistances, le  monopole  des  denrées  exercé  par  la  compagnie  anglaise, 
a,  de  nos  jours,  englouti  les  vivres  et  causé  la  destruction  d'un  peuple 
immense.  - 

Les  subsistances  comme  les  vivres  ne  se  prennent  qu^en  gros  :  ces 
mots  n'ont  point  de  singulier  ;  ce  qui  semble  en  désigner  l'abondance 
et  même  la  variété.  On  dit  une  denrée  et  avec  raison,  puisque  ce  mot 
n'énonçait  originair^ent  que  la  vente  de  détail. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  subsistances^  selon  qu'elles  servent  à 
nourrir,  à  vêtir,  à  chauffer,  à  éclairer,  à  conserver.  Les  denrées  se 
divisent,  dans  le  commerce,  en  menuçs  denrées  qui  se  vendent  en 
petit  détail  comme  les  fruits,  les  légumes,  tes  racines,  les  œufs,  le  lai- 
tage ;  et  en  grosses  denrées^  comme  les  blés,  les  vins,  le  foin,  etc.  Les 
vivres  peuvent  être  physiquement  distingués  en  deux  classes,  les  ali- 
ments proprement  dits,  ou  qui  se  convertissent  en  notre  substance, 
comme  les  grains,  la  viande,  le  lait  et  les  autres  objets  de  consommation 
qui  ne  sont  qu'utiles  à  la  digestion,  ou  agréables  au  goût,  ou  faits  pour 
rafraîchir,  pour  ranimer,  etc.,  comme  certaines  boissons,  le  sel  et  les 
épices^  la  plupart  des  herbages  et  des  fruits.  (R.) 


Digitiz^d  byCjOOÇlC 


SUF  389 

1905.  SuMIlIté  d'emprii^  DéUeateeise. 

Ce  sont  deux  termes  fort  dîlTérents  :  on  dira  d^un  scolastique^  grand 
chicaneur,  qu^il  a  de  la  subtilité^  mais  non'  pas  de  la  délicatesse,  La 
subtilité  s'accorde  quelquefois  avec  rextravagance,,et  les  casuistes 
relâchés  n'en  sont  qu'une  trop  bonne  preuve.  Mais  pour  la  délicatesse 
de  l'esprit,  la  délicatesse  des  pensées,  elle  ne  s'accorde  qu'avec  le  bon 
sens  et  la  raison  ;  il  serait  difficile  de  la  bien  définir;  elle  est  de  la  na- 
ture de  ces  choses  qui  se  comprennent  mieux  qu'elles  ne  s'expriment  ; 
c'est  sans  doute  pour  cela  que  le  P.  Bouhours,  après  avoir  si  bien  ex- 
pliqué ce  que  c'est  qu'un  morceau  délicat,  dit  que  si  on  lui  demande 
ce  que  c'est  qu'une  pensée  délicate^  il  ne  sait  où  prendre  des  termes 
pour  s'expliquer.  ( Andry  de  Boisregard,  RéfL  sur  Cusage  présent  de 
la  langue  française^  tome  I.) 
Le  P.  Bouhours  s'explique  cependant  un  peu  plus  loin.  * 
«Une  pensée,  dit-il,  où  il  y  a  delà  délicatesse^  a  cela  de  propre, 
qu'elle  est  renfermée  en  peu  de  paroles,  et  que  le  sens  qu'elle  contient 
n'est  pas  si  visible  ni  si  marqué  ;  il  semble  d'abord  qu'elle  le  cache  en 
partie,  afin  qu'on  le  cherche  et  qu'on  le  devine,  ou  du  moins  elle  le 
laisse  seulement  entrevoir  pour  nous  donner  le  plaisir  de  la  découvrir 
tout-à-fait,  quand  nous  avons  de  l'esprit  ;  car,  comme  il  faut  avoir  de 
bons  yeux,  et  employer  même  ceux  de  l'art,  je  veux  dire  les  lunettes 
et  les  microscopes,  pour  bien  voir  les  chefs-d'œuvre  de  la  nature,  il 
n'appartient  qu'aux  personnes  intelligentes  et  édairées,  de  pénétrer 
tout  le  sens  d'une  pensée  délicate.  Ce  petit  mystère  est  comme  l'âme 
de  la  délicatesse  des  pensées  ;  en  sorte  que  celles  qui  n'ont  rien  de 
mystérieux  ni  dans  le  fond,  ni  dans  le  tour,  et  qui  se  montrentaout 
entières  à  la  première  vue,  ne  sont  pas  délicates  proprement,  quelque 
spirituelles  qu'elles  soient  d'ailleurs.  »  (  Bouhours,  Man,  det  bien 
penser^  dial.  11.  ) 

1906.  SuIXIftaiil;,  Important»  Arrosant. 

Le  suffisant  est  celui  en  qui  la  pratique  de  certains  détails,  que  l'on 
honore  du  nom  d'alTaires,  se  trouve  jointe  à  une  très-grande  médiocrité 
d'esprit 

Un  gi-ain  d'esprit  et  une  once  d'affaires  plus  qu'il  n'en  entre  dans  la 
composition  du  suffisant,  font  Vimpôriant. 

Pendant  qu'on  ne  fait  que  rire  de  Vimportant^  il  n'a  pas  un  antre 
nom  :  dès  qu'on  s'en  plaint,  c'est  Varrogant.  (La  Bruyère,  Caract,^ 
chap,  12.)  . 
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1907.  SucceAtlon,    inAplratton ,  Inslnaatton, 
UiftUf  attoM,  Penuaatoii. 

Suggérer  y  à  la  lettre,  porter  dessous,  en  dessous,  svJbger^ere  : 
foomir  tout  doucement  à  quelqu*un  ce  qui  lui  manque,  lui  mettre, 
pour  ainsi  dire,  sourdement  dans  Tesprit  ce  qui  n^  vient  pas. 

Inspirer  y  à  la  lettre,  souffler  dans,  faire  entrer  en  soufflant ,  tn- 
spir-are  :  introduire  dans  Fesprit  d^une  manière  insensible,  imper- 
ceptible. 

Insinuer^  à  la  lettre  mettre  dans  le  sein  et  d'une  manière  5t- 
nueuse,  in-si-nu-are  :  ùîre  passer  adroitement,  artifldeusement  dans 
Tesprit. 

Instiguer,  à  la  lettre,  piquer,  imprimer  vivement,  pi^ofondé- 
ment,  in-stig-are  :  exciter,  aiguillonner  fortement  quelqu'un  à  faire 
une  chose. 

Persuader f  à  la  lettre,  coiUer  doucement,  pénétrer  entièrement ^ 
per-sua-dere  :  gagner  entièrement  l'esprit.  La  persuasion  coule^ 
dit-K>n ,  des  lèvres  ;  elle  pénètre,  entraine,  charme  :  on  compare  l'élo- 
quence à  un  ruisseau,  à  un  fleuve,  à  un  torrent. 

Quelques-uns  de  ces  verbes  ne  s'emploient  que  dans  le  sens  figuré, 
qu'il  s'agit  de  considérer  ici  dans  leurs  substantifs,  qui  expriment  des 
manières  de  porter,  engager,  décider,  diriger  l'esprit  de  quelqu'un. 

La  suggestion  est  une  manière  cachée  ou  détournée  de  prévenir  el 
d'occuper  l'esprit  de  quelqu'un  de  l'idée  qu'il  n'auraij  pas.  Vinspirur 
lion  est  un  moyen  insensible  et  pénétrant  de  faire  naître  dans  l'esprit 
de  quelqu'un  des  pensées,  ou  dans  son  cœur,  des  sentiments  qui  sem- 
blent y  naître  comme  d'eux-mêmes.  Vinsinuation  est  une  manière 
subtile  et  adroite  de  se  glisser  dans  l'esprit  de  quelqu'un,  et  de  s'em- 
parer de  sa  volonté  sans  qu'il  s'en  doute.  Vinstigation  est  un  moyen 
stimulant  et  pressant  d'exciter  secrètement  quelqu'un  à  faire  ce  à  quoi 
il  répugne  et  résiste.  La  persuasion  est  le  moyen  puissant  et  victorieux 
de  faire  croire  fermement  ou  adopter  pleinement  à  quelqù'mi  ce  qu'on 
veut,  même  malgré  des  préjugés  ou  des  préventions  contrakes,  et  plus 
par  le  charme  du  discours  ou  de  la  chose  qui  intéresse  et  gagne,  que 
par  la  force  des  raisons  qui  convainquent  et  subjuguent 

La  suggestion  surprend  et  entraîne  l'esprit  inattentif  on  dominé. 
Vinspiration  étonne  les  esprits  et  les  fait  agir  par  des  lumières  et 
par  des  mouvements  nouveanx  et  extraordinaires.  Vinsinuation  s'oeu- 
vre doucement  le  chemin  et  se  ménage  adroitement  la  confiance  des 
âmes  molles  et  faciles.  Vinstigation  sollicite  sourdement  et  fortement, 
et  contraint  enfin  les  esprits  faibles  et  les  âmes  lâches.  La  persuasion 
Aavit,  pour  ainsi  dire,  à  force  ouverte,  mais  surtout  par  la  force  de 
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ronctîon , racqaîescement  de  tous  les  esprits,  ^1  surtout  elle  gagne 
l'esprit  par  le  cœur. 

On  cède,  on  obéit  à  la  suggestion  ;  adroite  ou  puissante  elle  nous 
fait  agir,  pour  ainsi  dire,  sans  notre  conseil.  On  est  saisi ,  agité  ,  par 
ï inspiration;  plus  ou  moins  puissante ,  il  faut  agir  diaprés  elle  ou  se 
défendre  contre  elle.  On  se  laisse  aller  à  Vinsinuation ,  on  ne  s'en 
défend  pas  ;  fine  et  débile,  nous  croyons  agir  d'après  nous,  quand  nous 
n'agissons  que  d'après  elle.  On  se  défend  en  vain  contre  Yinstigation^ 
ses  persécutions  lassent  ;  pressante  et  persévérante,  elle  nous  fait  agir 
malgré  nous.  On  ne  résiste  point  à  la  perstumon  ;  toujours  efficace  par 
sa  douceur  ou  par  sa  force,  elle  nous  attache  même  à  ce  que  nous 
n'aurions  voulu  ni  croire  ni  faire. 

.  Suggestion  et  instigation  ne  se  prennent  que  dans  un  sens  odieux, 
contre  Tnsage  des  Latins.  Cependant  suggérer  se  pi!;end  quelquefois  en 
bonne  part  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dHnstiguèr^  moins  usité  que 
son  substantif;  (R.) 

ItaS.  SalTre  les  exemplesi,  Imiter  les  exemplcÉ* 

Bouhours  demande  si  la  dernière  pureté  n'exigerait  pas  qu'on  dît 
toujours  suivre  les  exemples  et  imiter  les  actions  ou  les  personnes» 
imiter  les  exemptes  est  l'expression  propre  et  conforme  au  sens 
littéral  des  mots.  Exemple  signifie  modèle.  Imiter^  c'est  fairç  Vimage 
d'une  chose ,  copier  un  modèle^  retracer  la  ressemblance  :  on  imite 
donc,  à  la  lettre  et  à  la  rigueur  les  exemptes.  Suivre^  c'est  aller  après, 
en  second ,  marcher  à  la  suite,  sur  les  traces ,  dans  la  même  voie  :  on 
ne  dit  donc  que  par  figure  suivre  les  €;vemples^  au  lieu  de  suivre  les 
traces ,  la  voie  tracée  par  les  exemples. 

Ou  suit  les  exemples  de  celui  qu'on  prend  pour  guide,  pour  règle  : 
on  imite  ies  exemples  dt  celui  qu'on  prend  pour  modèle,  pour  type. 
On  suit  les  exemples  du  premier,  pour  agir  avec  plus  de  sécurité  et 
parvenir  plus  sûrement  à  un  but  :  on  imite  l^s  exemples  du  second  , 
pour  lui  ressembler  et  se  distinguer  comme  lui.  C'est  surtout  la  con- 
fiance qui  fait  qu'on  suit  ;  et  c'est  l'émulation  qui  fait  qu'on  imite. 

Les  àïsdpies  suivent  les  exemples  de  leurs  maîtres  j:  les  petits  imi- 
tent les  grands  autant  qu'ils  le  peuvent. 

La  vie  de  Jésus-Christ  est  la  règle  et  le  modèle  du  chrétien  :  sa  règle ^ 
en  ce  qu'elle  lui  retrace  ce  qu'il  doit  faire  par  les  exemples  qu'elle  lui 
donn§  à  suivre  ;  son  modèle,  en  ce  qu'il  lui  montre  ce  qu'il  doit 
tâcher  d'être  dans  les  cx&mples  qu'elle  lui  offre  à  imiter. 

Suivre  l^exempte  ne  se  dit  qu'en  matière  de  conduite  et  de  mœurs  ; 
en  fait  d'art  ou  de  belles-lettres,  on  dit  imiter  un  exemple^  L'art 
imite  des  mod^es  ;  les  mœurs' suivent  une  marche.  (&) 
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Itou.  Saperliey  OrgaelL 

Balzac  et  Vaogelas  ont  absolument  condamné  la  superbe^  qnoicpie 
de  Taveu  du  dei:nier,  une  infinité  de  gens  »  et  particulièrement  les 
prédicateurs,  8*en  servent  sans  dii&culté. 

Corneille  a  dit  : 

Asses  et  trop  long-temps  l'arrogance  de  Rome 

A  cru  qu'être  Romain  c'était  être  plut  qu'homme  ; 

Abattons  sa  superbe  avec  «a  liberté. 

Pompée^  acte  I,  se.  2. 

M.  de  Voltaire  observe  que  ce  mot  ne  se  dit  plus  dans  la  poésie  noble. 

Cependant  il  est  bien  noble ,  ce  mot ,  bien  nombreux,  bien  énergi- 
que, bien  beau.  Il  plaisait  tant  à  Toreille  de  nos  aïeux,  il  renchérit  si 
visiblement  sur  celui  d'orgueil ,  il  Imptlme  à  ce  vice  un  caractère  si 
distibctif,  que  la  langue  semble  le  réclamer  contre  Tusage.  Pourquoi , 
comme  substantif ,  «n^aurait-il  pas  la  fortune  qu'il  a  comme  adjectif  ? 
Est-ce  un  inconvénient  que  le  mêçie  mo(  soit  adjectif  et  substantif  et 
tout  ensemble?  Vaugelas  i*épond  lui-même  que  nous  en  avons  plusieurs 
de  ce  genre ,  tels  que  colère ^  sacrilège ,  chagrin  ,  etc.  ;  et  ces  singu- 
larités mêmes  répandent  dans  la  langue  un  agrément  particulier. 

La  superbe  n'est  pas  Vorgueil  tout  pur,  comme  le  superbe  n*est  pas 
simplement  orgueilleux.  Vorguèilleux  est  plein  de  soi  ;  mais  le 
supei'be  en  est  tout  bouffi.  Le  supei^be  est  un  orgueilleux  airogant 
qui ,  par  son  air  et  ses  manières,  affecte  sur  les  autres  une  supériorité 
humiliante.  C'est  l'éclat ,  c'est  le  faste,  c'est  la  gloire  qui  forme  l'idée 
dislinctive  du  superbe.  Ce  mot  annonce  la  supériorité  qu'on  affecte 
au-dessus  des  autres  :  orgueil  n'exprhne  que  la  hauteur  des  sentiments, 
ou  la  haute  opinion  qu'on  a  de  soL 

La  superbe  est  un  orgueil  superbe ^  ou  arrogant ,  ou 'insolent ,  fas- 
Vueux ,  dédaigneux.  L'orgueil  est,  selon  Théophraste,  une  haute  opi- 
nion de  soi-même  qui  fait  qu'on  n'estime  que  soi  :  la  superbe  est 
l'ostentation  de  cet  orgueil ,  qui  fait  qu'en  affectant  une  très-haute 
opinion  de  soi-même,  l'on  témoigne  ouvertement  un  grand  dédain 
pour  les  autres.  Il  y  a  toujours  de  la  sottise  dans  Vorgueil,  et  de  l'im- 
pertinence dans  la'  superbe. 

Tout ,  dit  Bossuet ,  jusqu'à  l'humilité ,  sert  de  pâture  à  Vorgueil;  la 
superbe  se  repaît  de  vaine  gloire,  mais  surtout  de  son  propre  encens. 
Et  comme  Vorgueil  raffiné  se  rit  des  yanités  de  IsiSttperbe  ! 

Vorgueil ,  quelquefois  fin  et  subtil ,  se  déguise  de  mille  manières; 
La  superbe ,  sans  adresse  et  sans  pudeur,  a  toujours  son  enseigne 
déployée. 

Vorgueil ,  se  trouve  partout ,  dans  toutes  les  conditions,  dans  tou- 
tes les  âmes  ;  la  superbe  n'est  faite  que  pour  un  état  brillant  des  avan- 
tages de  la  fortune,  pour  des  âmes  vaines.  Le  pauvre  sera  orgueilleux^ 
mais  comment  serait-il  superbe  ?  (R.  ) 
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ISIO.  Suppléer  nue  chose»  Suppléer  à  wae  chese. 

Les  grammairiens  ont  bien  connu,  mais  peut-être  insuffisamment 
expliqué  la  différence  de  ces  deux  manières  de  parler.  Suppléer  actif 
ou  avec  le  régime  simple,  suppléer  une  chose  c'est,  dit-on,  ajouter  ce 
qui  manque,  fournir  ce  qu'il  faut  de  surplus  :  suppléer  neutre  ou  avec 
le  régime  composé,  suppléer  à  une  chose^  c'est  réparer  ou  Suffire  à 
réparer  le  manquement,  le  défaut  de  quelque  chose.  Le  lecteur  est  donc 
ensuite  obligé  de  chercher  une  différence  peu  sensible  entre  ajouter 
ce  qui  manque,  et  réparer  le  manquement.  D'autres  ont  mieux  dit 
que  suppléer  à  signifie  réparer  une  chose  par  une  autre  :  mais  ils 
s'expriment  mal,  lorsqu'ils  disent  que  suppléer*  sans  préposition  signi- 
fie ajouter  une  chose  pour  la  rendre  entière  et  somplète^  ajouter  ce 
qui  manque  :  il  fallait  dire  ajouter  à  une  chose  ce  qui  y  manque  pour 
la  rendre  entière  et  complète  ;  car  ce  n'est  pas  la  chose  qu'on  ajoute 
qui  devient  complète,  c'est  celle  à  laquelle  on  l'ajoute. 

Suppléer  une  chose,  c'est  la  fournir  pour  compléter  un  tout;  remplir 
par  cette  addition  le  vide,  la  lacune,  le  déficit  qui  se  trouve  dans  un 
objet  incomplet  ou  imparfait  :  vous  suppléez  ce  qui  manque  pour 
parfaire  une  somme  de  cent  pistoles,  en  le  fournissant.  Suppléer  à 
une  chose,  c'est  mettre  à  sa  place  une  autre  chose  qui  en  tient  lieu  : 
si  votre  troupe  est  inférieure  à  celle  de  l'ennemi ,  la  valeur  suppléera 
au  nombre. 

Ainsi  vous  suppléerez  la  chose  même  qui  manque  :  vous  suppléez  à 
la  chose  qui  manque  par  un  équivalent.  Deux  objets  du  même  genre, 
égaux  l'un  à  l'autre,  se  suppléent  l'un  à  Vautre  :  deux  objets  d'un 
genre  différent,  mais  d'une  égale  valeur,  suppléent  Cun  à  l'autre.  A 
propremeni  parler,  il  faut  exactement  remplir  la  place  de  ce  qu'on 
supplée  :  il  suffit  de  produire  à  peu  près  le  même  effet  que  la  chose  à 
laquelle  on  supplée.  (  R.) 

Ifllle  Sappoftitlou,  HypoÉbèse. 

L'Académie  a  défini  la  supposition  une  proposition  qa*on  pose 
comme  vraie  ou  comme  possible,  afin  d'en  tirer  ensuite  quelque  in- 
duction ;  et  V hypothèse,  la  supposition  d'une  chose  soit  possible,  soit 
impossible,  de  laquelle  on  tire  une  conséquence.  Il  résulte  de  là ,  et 
l'usage  le  confirme,  que  Vhypothèse  est  une  supposition  purement 
Idéale ,  tandis  que  la  supposition  se  prend  pour  une  proposition  ou 
vraie  ou  avouée.  Vhypothèse  est  au  moins  précaire;  vous  ne  direz 
point  que  la  chose  soit  ou  puisse  être.  îa  supposition  est  gratuite  ; 
vous  ne  prouvez  point  que  la  chose  soit  ou  puisse  être.  Vous  soutenez 
un  système  comme  hypothèse  et  non  comme  thèse;  c'est-à-dire  que, 
sans  prétendre  que  le  système  soit  vrai ,  vous  prétendez  qu'en  le  sup- 
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posant  tel ,  vous  expliquerez  fort  bien  ce  qui  concerne  la  chose  dont  il 
s'agH:  vous  faites  xm^  supposition  ^  comme  une{«reposilioa  vi^^mi 
reçue,  établie,  accordée,  de  manière  que  vous  ne  la  mettez  pas  en 
thèse  pour  la  prouver,  parce  que  vous  la  regardez  conmie  constante  et 
Incontestable. 

Vhypothèse  se  prend  souvent  pour  un  assemblage  de  propositions 
ou  de  suppositions  liées,  enchaînées,  ordonnées  de  manière  à  former 
un  corps  ou  un  système.  Les  systèmes  de  Copernic,  de  Gassendi,  de 
Descartes,  s'appellent  hypothèses  et  non  suppositions . 

Vhypothèse  est  savante,  je  veux  dire  que  ce  mot  ne  s'emploie  qu'en 
matière  de  sciences ,  en  physique ,  en  astronomie ,  en  métaphysique , 
en  logique ,  etc.  La  supposition  est  souvent  très-familière  :  je  veux 
dire  qu'elle  entre  jusque  dans  le  discours  ordinaire  ou  dans  la.  conver- 
sation commune.  Vous  tâchez  d'éclairdr  les  grands  mystères  de  la  ' 
nature  par  des  hypothèses^  et  vos  idées  particulières  par  des  supposi- 
tions sensibles. 

Enfin,  hypothèse  n'a  qu'un  sens  philosophique  relatif  à  l'instruction, 
à  l'intelligence,  à  Texplication  des  choses.  Supposition  se  prend  dans 
une  acception  morale  et  en  mauvaise  part,  il  signifie  alors  allégation» 
production  fausse,  chose  feinte  ou  controuvée  pour  nuire  ;  ainsi  l'on 
dit  supposition  de  pièces ,  d'un  testament ,  de  nom,  de  personne ,  de 
part,  etc. ,  tant  il  est  vrai  que  ce  mot  a  spécialement  rapport  à  la  vérité 
ou  à  la  réalité  des  choses.   (R.j 

1319.  Haprème,  Soairerain* 

C'est  l'idée  de  puissance  qui  forme  l'idée  distînctive  et  caractéristique 
du  souverain^  tandis  que  l'idée  seule  d'élévation,  de  la  plus  haute 
élévation,  se  trouve  dans  le  mol  suprême.  Dans  quelque  genre  que  ce 
soit,  la  chose  suprême  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  :  en  fait  d'autorité, 
de  puissance,  d'influence,  d'efficacité,  ce  qui  peut  tout,  ce  qu'ii  y  a  de 
pleinement  et  absolument  efficace ,  est  souverain.  Ainsi  l'autorité  in- 
dépendante et  absolue  fait  le  souverain  et  la  souveraineté;  et  sans 
doute  cette  autorité  est  suprême^  puisqu'il  n'y  a  point  de  pouvoir  et 
de  droit  qui  ne  soit  au-dessous  d'elle.  Tout  est  inférieur  en  rang  à  ce 
qui  est  ^upr^m^  ;  tout  est  soumis  à  l'influence  de  ce  qui  est  souverain^ 

Un  remède  souverain  est  effitace  au  suprême  degré  :  on  ne  dit  pas 
un  remède  suprême,  parce  qu'on  considère  le  remède  relativement  au 
mal  et  à  la  guérison. 

Il  faut  s'abaisser,  s'humilier  devant  ce  qui  est  suprême  :  il  faut  cé- 
der, obéir  à  ce  qui  est  souverain. 

La  loi  suprême  est  la  première  de  toutes  les  lois  :  la  loi  souveratne 
est  la  loi  de  l'obéissance  universelle  et  le  vrai  souverain  des  états. 

Le  bien  suprême  est  le  plus  grand  qu^  vous  puissiez  obtenir  :  le  sou^ 
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veraih  bien  est  ceM  qui  remplit  du  sentiment  de  tous  les  vrais  biens 
toute  la  capacité  de  votre  âme. 

Dien  est  FÊtre  Suprême^  en  tant  qu'il  est  l'être  par  excellence  et  par 
essence  :  il  est  le  souverain  seigneur  de  toutes  choses,  en  tant  qu'l^ 
est  le  Tout-Puissant  et  Tauteur  de  toutes  choses.  (R,) 

ISta.  jSùP)  AMUPé,  Certain. 

Soit  que  Ton  conâdère  ces  mots  dans  le  sens  qui  a  rapport  à  la  réalité 
de  la  chose  ou  dans  celui  qui  ^  rapport  à  la  persuasion  de  Tesprit,  leur 
différence  est  touJours^  analogique,  comme  on  le  remarquera  par  les 
traits  suivants,  où  je  les  place  tantôt  dans  Tun  et  tantôt  dans  Tautre  de 
ces  deux  sens. 

Certain  semble  mieux  convenir  à  Tégard  des  dioses  de  spéculation 
et  partout  où  la  force  de  Tévidence  a  lieti  ;  les  premiers  principes  sont 
certains,  ce  que  la  raisoil  démontre  Test  aussi  Sûr  pourrait  lêtre  à  sa 
place  dans  les  choses  qui  concernent  la  pratique ,  et  dans  tout  ce  qui 
sert  à  fa  conduite;  les  règles  générales  sont  sûres,  ce  que  l'épreuve 
vérifie  l'est  également.  Assuré  a  un  rapport  particulier  à  la  durée  des 
choses  et  au  témoignage  des  hommes.  Les  fortunes  sont  assurées,  mais 
légitimes  dans  tous  les  bons  gouvernements  :  les  commerces  ne  peu- 
vent être  mieux  assurés  que  par  l'attestation  des  témoins  oculaires  ou 
par  l'uniformité  des  relations. 

On  est  certain  d'un  point  de  sdence^  on  est  sûr  d'une  maxime  de 
morale.  On  est  assuré  d'un  fait  ou  d'un  trait  d'histoire. 

La  justesse  d*un  raisonnement  consiste  à  ne  poser  que  dés  principes 
certains,  pour  n'en  tirer  ensuite  que  des  conclusions  nécessaires.  La 
conduite  la  plus  sûre  n'est  pas  toujours  la  plus  louable.  La  faveur  des 
princes  ne  fut  jamais  un  bien  assuf'é. 

L'homme  docte  doute  de  tout  ce  qui  'n'est  pas  certain.  Le  prudent 
se  défie  de  tout  ce  qui  n'est  pas  sûr»  Le  sage  abandonne  aux  préjugés 
populaires  tout  ce  qui  n'est  pas  suffisamment  assuré,  (G.) 

Iflt4.  Sarfiice)' SaperEcle. 

C'est  le  dehors,  la  partie  extérieure  et  sensible  des  corps  :  telle  est 
YiiéQ  commune  qui  rend  ces  deux  mots  synonymes.  Ils  le  sont  même 
par  leur  composition  matérielle^  puisque  par  là  Tun  et  l'autre  signifient 
la  face  de  dessus:  la  seule  différence  qui  les  distingue  à  cet  égard, 
c'est  que  le  mot  surface  est  composé  de  deux  mots  français  ;  et  le  mot  ' 
superficie  est  fait  de  deux  mots  latins  correspondants,  ce  qui  lui  donne 
l'aû:  un  peu  plus  savant. 

On  dit  surface  quand  on  ne  yeut  parler  que  de  ce  qm  est  extérieur 
et  visible,  sans  aucun  égard  à  ce  qui  ne  parait  point  :  on  dit  superficie. 
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quand  on  a  dessein  de  mettre  ce  qui  paraît  au  dehors  en  opposition 

avec  ce  qui  ne  paraît  pas. 

De  tous  les  animaux  qui  couvrent  la  surface  de  la  terre,  il  n'y  a  que 
lliomme  qui  soit  capable  de  connaître  toutes  les  propriétés  de  ce  globe  ; 
et  entre  les  hommes  la  plupart  n'en  aperçoivent  que  la  superficie;  U 
n'y  a  que  l'œil  perçant  d'un  petit  nombre  de  philosophes  qui  sache  en 
pénétrer  Tintérieur. 

Cette  distinction  passe  de  môme  au  sens  figuré  ;  et  de  là  vient  que 
l'on  dit  de  ces  esprits  vains,  qui,  pour  sç  faire  valoir  en  parlant  de  tout, 
font  des  excursions  légères  dans  tous  le^  genres  de  connaissances  sans 
en  approfondir  aucun,  qu'ils  ne  savent  que  la  superficie  des  choses, 
qu'ils  n'en  ont  que  des  notions  superficielles.  (B). 

1915.  (iarprendre.  Étonner. 

L'abbé  Girard  associe  la  consternation  à  Vétomnement  et  à  la  5ur- 
frrise,  comme  si-ïa  consternation  n'avait  pas  un  caractère  si  marqué 
et  si  connu  qu'il  fût  possible  de  la  confondre  avec  la  surprise  u  avec 
VélonnemenU  Je  me  borne  à  ces  derniers  termes. 

€  Un  événement  imprévu,  dit  cet  écrivain ,  supérieur  aux  connais- 
sances et  aux  forces  de  Came,  hii  cause  les  situations  humiliantes 
qu'expriment  ces  mots.  » 

1°  Il  y  a  de  simples  mouvements  passagers  d'étonnement  ou  de  sur- 
prise ;  et  ces  mouvements  ne  seront  pas  regardés  comme  des  sîittationô. 
V  Ces  situations  ne  sont  point  par  elles-mêmes  humiliantes.  Serai-je 
humilié  si  je  suis  surpris  d'une  mauvaise  action,  ou  étonné  d'un  grand 
crime?  3°  Il  y  a  eu  au  moins  de  Thyperbole  à  dire  que  la  cause  de  ces 
mouvements  ou  de  ces  situations  soit  supérieure  aux  forces  de  l'âme. 
La  rencontre  d'un  ami  ou  d'un  ennemi  peut,  dit  Tauteuf ,  causer  de  la 
surprise.  Or,  qu'est-ce  que  la  rencontre  d'une  personne  a  de  su- 
périeur aux  forces  de  l'âme?  et  qu'est-ce  encore  qu'elle  a  d'humi- 
liant? 

«  Vétonnement  est  plus  dans  le  sens^  et  vient  de  choses  blâmables 
ou  peu  approuvées  :  la  surprise  est  plus  dans  Y  esprit^  et  vient  de  choses 
extraordinaires.  » 

!•  Qu'entendez-vous  par  une  situation  de  l'âme  qui  est  plus  dans 
le  sens  que  dans  Vesprit?  ce  langage  est  au  moins  singulier.  Il  est  vrai 
que  Vétonnement^  plus  fort  et  plus  grand  que  la  surprise,  se  manifeste 
davantage  par  le  désordre  des  sens;  T  Gomment^  arrive-t-il  qu'un  effet 
dépendant  d'une  idée  moralç  et  de  la  réflexion ,  telle  qu'un  effet 
produit  par  des  choses  blâmables^  fût  plutôt  dans  le  sens  que  dans  l'e^- 
prit,  tandis  que  des  Choses  extraordinaires,  telles  que  des  objets  phy- 
siques, des  effets  naturels,  mais  rares  (selon  l'explication  de  Tauteur  lui- 
même),  feraient  plus  d'impression  sur  l'esprit  que  sur  les  sens  ?  11  y  a  là  une 
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sorte  de  contradiction.  S^  Enfin,  il  est  faux  que  Vétonnement  so\i  uni- 
quement ou  même  principalement  causé  par  des  choses  blâmabtesy  et 
que  ce  mot  ne  se  dise  guère  qu^en  mauvaise  part,  comme  l'auteur  Tajoute; 
et  qu'il  faille  des  causes  extraordinaires  j)Our  produire  la  surprise. 
Qu'y  a-t-il  donc  d'extraordinaire  dans  la  rencontre  d'un  ami  qui  vous 
surprend?  Ne  dirait-on  pas  que  la  beauté,  comme  la  laidenr  d'une 
femme,  est  étonnante,  malgré  l'assertion  contraire  de  l'auteur  ?  Ce  sont 
les  grandes  choses  qui  étonnent,  selon  La  Bruyère.  Quand  on  dit  que 
la  nature  a  des  secrets  étonnants,  veut-on  dire  que  ses  secrets  cachent 
des  choses  blâmables  ?  « 

«  Vétonnement,  continue  Fabbé  Girard,  suppose  dans  l'événement 
qui  le  produit  une  idée  de  force;  il  peut  frapper  jusqu'à  suspendre 
l'action  des  sens  extérieurs  :  la  surprise  y  suppose  une  idée  de  mer-» 
veilleux  ;  elle  peut  aller  jusqu'à  l'admiration.  » 

Je  ne  conçois  plus  mon  auteur.  £st>ce  que  les  choses  ^a^fraordinair^^, 
merveilleuses,  capables  d'exciter  V admiration  ^  m  sont  pas  précisé- 
ment celles  qui  frappent  le  plus  vivement,  le  plus  fortement,  et  jusqu'à 
jeteiÉg|DS  cette  extase  qui  suspend  faction  des  sens  extérieurs  ?  C'est 
à  Vétonnement  qu'il  faut  appliquer  ce  qu'on  dit  ici  de  la  surprise. 
Ouvrez  tous  les  dictionnaires,  et  surtout  celui  de  l'Académie,  vous 
trouverez  étonnant  synonyme  d'extraordinaire,  étormement  syno- 
nyme d'admiration^  s'étonner  synonyme  de  s'émerveiller^  etc.  Mais 
n'est-il  pas  superflu  de  combattre  de  telles  allégations  ?  cherchons  la 
vérité. 

Surprendre,  prendre  sur  le  fait,  lorsqu^on  ne  s'y  attend  pas,  à  l'im- 
provîste,  au  dépourvu  ;  étonner,  frapper,  émouvoir,  ébranler  par  un 
grand  bruits  par  une  grande  cause.  An  physique,  ce  verbe  exprime  une 
violente  commotion,' un  fort  ébranlement;  et  l'on  dit  que  les  tremble- 
ments de  terre  ébranlent  les  édifices  les  plus  solides. 

Ainsi  la  surprise  natt  de  la  présence  subite  d'un  objet  inattendu , 
inopiné,  imprévu  :  Vétonnement  vient  du  coup  violent  frappé  par  un 
objet  puissant,  extraordinaire,  hrésistible.  Comme  les  choses  prévues 
et  calculées  ne  surprennent  point,  elles  n'étonnent  pas,  par  la  raison 
qu'on  y  est  préparé,  et  qu  on  s'est  prémuni  contre.  Les  choses  impré- 
vues ne  nous  étonnent  pas,  quoiqu'elles  nous  surprennent,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  de  nature  à  nous  émouvoir  fortement.  La  même  chose  sw'- 
prend  comme  inattendue,  tandis  qu'elle  étonne  comme  éclatante.  Dans 
le  cours  ordinaire  des  choses,  il  arrive  beaucoup  de  surprises;  il  n'y  a 
de  Vétonnement  que  dans  un  tours  de  choses  extraordinaires.  La  com- 
motion est  plus  forte,  la  secousse  est  plus  vive,  l'impression  est  plus 
profonde,  l'effet  est  plus  grand  et  plus  durable  dans  Vétonnement  que 
dans  la  surprise  :  si  la  surprise  trouble  vos  sens  et  vos  idées,  Vétonne- 
ment les  renverse.  Il  y  a  des  suiyrises  agréables  et  légères  ;  mais  ïé^ 
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tonnement  n'a  rien  que  de  grand  et  de  fort.  Enfin  Vëtonnefnent  est 
une  extrême  surprise,  mêlée  de  crainte,  d'admiration,  d'effroi,  de 
ravissement,  ou  de  tel  autre  sentiment  distingué  par  un  caractère  de 
grandeur  et  de  force.  Je  craindrais  d'en  trop  dire,  si  l'abbé  Girard  lui- 
mêmci^  et  les  grammairiens  ou  les  vocabulistes  qui  l'ont  copié,  ne  s^ 
étaient  trompés  d'une  manière  étrange. 

Un  bruit  ordinaire,  mais  subit,  an  milieu  d'un  grand  calme,  vous 
surprend  :  un  bruit  éclatant,  dans  les  mêmes  circonstances  et  sans 
cajise  connue,  vous  étonne.  Vo^s  avez  vu  l'éclair,  le  bruit  de  la 
foudre  ne  vous  surprend  plus  ;  mais  s'il  est  si  violent  qu'il  abatte 
toutes  les  forces  de  vos  organes  et  de  votre  esprit,  il  vous  étonne 
encore. 

Le  singulier  vous  surprend;  le  merveilleux  vous  étonne.  Vous  êtes 
surpris  de  la  délicatesse  d'un  travail  ;  vous  êtes  étonné  de  la  grandeur 
d*une  entreprise.  Molière  vous  surprend^  et  Corneille  vous  étonne 
sans  cesse.  Un  trait  d'esprit  nous  surprend  :  un  coup  de  génie  nous 
étonne. 

Nous  sommes  surpris  de  ce  à  quoi  nous  n^avons  pas  songé  ;  nous 
sommes  étonnés  de  ce  que  nous  ne  concevons  pas.  Si  vous  avez  cal- 
culé les  possibles,  l'événement  ne  vous  surprendra  pas  :  dès  que  vous 
connaissez  les  causes,  les  effets  ne  vous  étonnent  plus.  . 

On  dit  s'étonner  et  non.se  surprendre  de  quelque  chose.  H  parait 
donc  que  nous  sommes  quelquefois  actifs  dans  Vétonn^ement^  et  seule- 
ment passifs  dans  la  surprise.  La  surprise  ne  serait  donc  imprimée 
que  par  l'objet  extérieur;  Vétonnement  serait  alors  produit  par  notre 
propre  réflexion  ;  il  serait  ainsi  plus  dans  Vesprit  que  dans  les  sens.  Si 
un  événement,  par  lui-même  ou  par  les  circonstances  étranges  de  la 
chose  au  premier  aspect,  sans  le  secours  du  raisonnement  où  de  la 
réflexion,  vous  cause  de  Yétonnement,  vous  en  êtes  étonné.  Lorsque 
votre  étonnement  n'est  produit  que  par  des  considérations  particu- 
lières de  votre  esprit,  par  un  examen  raisonné,  par  un  jugement  cri- 
tique, vous  vous  en  étonnez.  (R.) 

me.  Sarprendre,  Tromper,  Eenrrer,  Bnper. 

Faire  donner  dans  le  faux,  est  l'idée  commune  qui  rend  synonymes 
ces  quatre  mots.  Mais  surprendre,  c'est  y  faire  donner  par  adresse , 
en  saisissant  la  circonstance  de  l'inattention  à  distinguer  le  vrai  Trom- 
per, c'est  y  faire  donner  par  déguisement,  en  donnant  au  faux  air  la 
figure  du  vrai  Leurrer,  c'est  y  faire  donner  par  les  «appâts  de  l'espé- 
rance, en  le  faisant  briller  comme  quelque  chose  de  très-avantagçux. 
Duper,  c'est  y  faire  donner  par  habileté,  en  faisant  usage  de  ses  con- 
naissances aux  dépens  de  ceux  qui  n'en  ont  pas,  on  qui  en  ont  moins. 
.    U  semble  que  surprendre  marque  plus  particulièrement  quelque 
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chose  qui  induit  Tesprit  en  erreur;  que  tromper  dise  nettement 
quelque  chose  qui  blesse  la  probité  ou  la  fidélité  ;  que  leurrer  exprime 
quelque  chose  qui  attaque  directement  l'attente  ou  le  désir  ;  que  duper 
ait  proprement  pour  objet  les  choses  où  il  est  question  d'intérêt  et  de 
profit. 

11  est  diificile  que  la  religion  du  prince  ne  soit  pas  surprise  par  Fun 
ou  Tautre  des  partis,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  dans  ses  états.  D  y  a  des 
geiis  à  qui  la  vérité  est  odieuse  ;  fl  faut  nécessairement  les  tromper  pour 
eur  plaire.  L'art  des  grands  est  de  leurrer  les  petits  par  des  promesses 
magnifiques  ;  et  l'art  des  petits  est  de  duper  les  grands  dans  les  choses 
que  ceux-ci  commettent  à  leurs  soins.  (  G.  ) 

Survivre^  pousser  sa  vie  plus  loin,  vivre  plus  longtemps  que. 
L'usage,  conforme  à  1  a  valeur  des  mots,  est  pour  survivre  à  quelqu'un. 
Survivre  quelqu'un  est  proprement  du  palais  ;  mais  il  entre  quelque- 
fois dans  la.  conversation  familière.  On  dit  même  survivre  sans  régisse, 
lorsque  le  régime  est  suffisamment  indiqué. 

Survivre  quelqu'un  désigne  la  sw^vie  de  la  personne  dont  la-  vie  ou 
l'existence  avait  des  rapports  très-particuliers,  très-intimes,  très-inté- 
ressants avec  celle  de  la  personne  qui  meurt  la  première.  Ainsi  l'on  dit 
qu'une  femme  a  sur  vécu  son  mari  ;  qu?un  père  a  survécu  ses  lenfants  ; 
que  de  deux  jumeaux  qui  ont  vécu,  l'un  n'a  survécu  l'autre  que  de  ^ 
quelques  jours.  C'est  ainsi  qu'on  parle,  surtout  quand  il  y  a  quelque 
intérêt  stipulé  entre  deux  personnes  pour  le  survivant. 

Selon  l'ordre  de  la  nature,  les  enfants  doivent  survivre  au  père  :  par 
des  événements  particutiers,  le  père  survit  les  enfants.  Il  me  semble  que 
cette  différence  dans  l'expressiop  est  très-propre  à  faire  remailper  la 
singularité. 

On  dit  que  quelqu'un  se  survit  à  soi-même^  lorsqu'il  perd  en  détail 
l'usage  de  ses  sens  ou  de  jses  facultés.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  dire  se 
survivre  soi-même?  Cette  expression  n'aurait -elle  pas  même  une 
grâce  part  iculière  outre  l'énergie,  s'il  s'agissait  d'opposition  entre  l'exis- 
tence physique  et  l'existence  morale?  Je  dirai  donc  qu'un  homme 
qui  survit  à  sa  considération,  à  sa  fortune,  à  sa  réputation,  à  son  hon- 
neur, à  sa  gloire,  se  survit  lui-même  :  le  décri,  l'oubli,  le  néant  dans 
lequel  il  tombe,  est  une  espèce  de  mort  :  il  vit  encore,  il  se  survit  lui- 
même.  (R.) 
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T 
ISIS.  Taeti  Toucher,  Attonehement. 

Ces  trois  termes  sont  relatifs  à  la  sensibilité  répandue  sur  la  surface 
au  corps,  et  excilée  par  Faction  immédiate  d'un  objet  physique  sur  les 
houppes  neryeuses. 

Le  tact  est  proprement  le  sens  qui  reçoit  l'impression  des  objets, 
comme  la  rue,  Touïe,  le  goût,  Fodorat.  Le  toucher  est  Faction  de  ces 
sens,  l'exercice  de  toucher,  de  palper,  manier,  ou  le  sens  actif.  Vat- 
touchement  est  l'acte  de  toucher,  de  palper,  l'application  particulière 
du  sens  actif  ou  de  l'organe,  et  particulièrement  de  la  main. 

Un  corps  vous  touche,  et  le  sens  du  tact  éprouve  une  sensation  ana- 
logue à  la  qualité  palpable  du  corps  froid  ou  chaud,  humide  ou  sec,  dur 
ou  mou,  etc.  Vous  touchez  un  corps  ;  et,  par  cette  action  de  toucher  y 
vous  cherchez  à  connaître  et  à  éprouver  ces  différentes  qualités,  ou  à 
produire  vous-mêmes  divers  effets 'sur  les  corps.  Vous  touchez  à  un 
corps  ;  et  par  le  simple  attouchement^  vous  éprouvez  ou  vous  produi- 
sez vous-même  tel  effet. 

C'est  au  ta£t  que  Ton  attribue  les  qualités  distinctives  du  sens  ou  de 
l'organe  :  on  dit  la  finesse,  la  grossièreté ,  la  délicatesse  du  tact  C'est 
au  toucher  que  vous  reconnaissez  la  qualité  des  choses  :  on  dit  qu'an 
corps  est  doux  ou  rude  au  toucher.  C'est  par  V attouchement  que  vous 
distinguez  les  circonstances  particulières  de  tel  acte  relativement  à  tel 
objet:  on  dit  que  les  ai^cusés  se  purgeaient  autrefois  d'un  crime  par 
Vattouchement  innocent  d'un  fer  chaud;  et  que  Notre-Seigneur  gué- 
lissait  les  malades  par  un  simple  attouchement. 

Le  tact  est  beaucoup  plus  fin,  plus  sûr,  plus  exquis  dans  les  ani- 
maux nus,  et  surtout  dans  les  reptiles,  que  dans  les  autres  animaux  :  il 
est  leur  sens  dominant  et  régisseur,  comme  la  vue  l'estdans  les  oiseaux, 
l'odorat  dans  les  chiens,  l'ouïe  dans  les  chats  et  autres  quadrupèdes 
dont  l'oreille  est  tapissée  en  dedans  de  poils  très-déliés.  Il  y  a  dans  les 
corps  des  qualités  et  des  modifications  qui  ne  sont  sensibles  qu'au  tou- 
cher; et  c'est  par  le  toucher  que  l'homme  parvient  à  corriger  toutes 
les  erreurs  de  la  vue,  et  même  à  suppléer  h  son  défaut  :  ainsi  plusieurs 
aveugles  ont  distingué  les  couleurs  au  toucher;  le  célèbre  professeur 
d'optique  Saunderson  discernait  ainsi,  dans  une  suite  de  médailles, 
celles  qui  étaient  contrefaites  assez  bien  pour  tromper  les  yeux  d'un 
connaisseur  :  M.  Haûy  donne  aujourd'hui  à  ses  intéressants  élèves  aveu- 
gles-nés des  doigts  clairvoyants,  si  je  puis  ainsi  parler,  et  capables 
d'exercer  beaucoup  d'arts  que  la  nature  semblait  leur  avoir  interdits. 
Enfin,  Vattouchement  ^  \xo^  restreint  dans 'l'usage,  n'exprime  qu'un 
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toucher  assez  léger,  un  maniement  doux,  analogue  à  l'idée  de  palper, 
ou  simplement  Faction  douce  et  légère  de  tâter^  et  avec  Hntention 
propre  à  l'être  animé  :  lorsqu'il  s'agit  de  deux  corps  insensibles,  on  dit 
dogmatiquement  contact.  Voyez  les  applications  que  j'ai  faites  ci- 
dessus. 

Nous  disons  plutôt  tact  au  figuré,  pour  exprimer  un  jugement  de 
l'esprit  prompt,  subtil,  juste,  qui  semble  prévenir  le  jugement  et  la  ré- 
flexion, et  provenir  d'un  gofit,  d'un  sentiment,  d'une  sorte  d'instinct 
droit  et  sûr  ;  au  physique  nous  disons  plutôt  le  toucher  pour  exprimer 
le  sens,  et  nous  ne  le  disons  qu'au  physique.  Nous  donnons  pour  l'or- 
dinaire à  Vattouchemmt  un  sens  moral  et  mauvais,  relatif  à  la  dés- 
honnêteté  et  à  l'impudicité. 

1^90.  TaiUe,  Stature. 

Taille  désigne  la  grandeur,  .l'étendue  figurée,  ainsi  que  la  coupe, 
la  configuration ,  la  forme  de  la  chose  coupée,  taillée^  dessinée  d'une 
certaine  manière.  Stature^  mot  latin,  vient  de  stare,  être  dîfcout. 

On  est  d'une  taille  ou  d'une  stature  haute  ou  moyenne  ou  petite  ; 
mais  la  taille  est  noble  ou  fine ,  belle  ou  difforme ,  bien  ou^  mal  prise, 
svelte  ou  lourde,  etc.,  et  non  la  stature. 

Les  Patagons  et  les  Lapons  sont,  quant  à  la  stature ,  les^deux  ex- 
trêmes de  l'espèce  humaine;  mais  la  taille  des  Patagons  est  bien  prise 
et  bien  proportionnée,  au  lieu  que  celle  des  Lapons  est  difforme. 

La  force  et  la  vigueur  sont  moins  dans  une  stature  élevée  que  dans 
une  taille  moyenne,  mâle  tout  à  la  fois  et  souple  ;  la  plus  propre,  par 
ses  justes  proportions,  aux  exercices  naturels  à  l'homme,  et  infiniment 
plus  propre  à  supporter  la  fatigue  que  toute  autre.  Voyez  ces  grands 
corps  des  Germains  et  des  Gaulois  auprès  du  soldat  romain. 

Nous  considérons  toujours  dans  la  stature  toute  la  hauteur  du  corps  ; 
nous  ne  considérons  quelquefois  la  taille  que  dans  la  configuration  du 
buste  distingué  du  reste,  qui  n'en  est  que  le  piédestal  et  le  couronne- 
ment. Aussi  nous  parlons  peu  de  la  stature  des  femmes,  mais  beau- 
coup de  leur  taille.  Nous  ne  nous  servons  guère  du  iliot  stature  qu'en 
parlant  de  la  grandeur  de  quelque  nation  ;  et  nous  disons  taille  lors- 
qu'il s'agit  d'une  personne  en  particulier.  (R.) 

1291.  Taire,  Celer,  Cacher. 

Taiî^e  marque  le  pur  silence  qu'on  garde  sur  la  chose  ;  celer ^  le  se- 
cret qu'on  en  fait;  cacher^  le  mystère  dans  lequel  on  veut  l'ensevelir. 

Pour  taire  une  chose,  il  suffît  de  ne  pas  là  dire  quand  il  y  a  occa- 
sion d'en  parler  :  pour  la  celer,  il  faut  non-seulement  la  tai7^e,  mais 
encore  avoir  une  intention  formelle  de  ne  point  la  manifester,  et  une 
intention  particulière  à  ne  pas  se  décelet^  :  pour  la  cacher^  on  est  obligé 
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non-seulement  de  la  celer,  mais  même  de  la  renfermer  dans  le  fond  de 
son  cœàr,  et  de  Tenrelopper  de  Inanière  qu'elle  ne  puisse  pas  être  dé- 
Gouverte. 

Il  n'y  a  qu^  retenir  sa  langue  pour  taire  ce  quMl  ne  faut  pas  dire  : 
on  a  quelquefois  besoin  de  feindre  et  de  dissimuler  pour  le  celer  arec 
des  gens  qui  cherchent  à  tirer  votre  secret  :  on  est  souvent  réduit  an 
déguisement,  à  Tartifice,  à  la  tromperie,  pQur  le  cacher  à  des  gens 
pénétrants  qui  vous  sondent  et  vous  retournent  de  mille  manières  pour 
trouver  le  fond  de' vos  pensées. 

Par  paresse,  par  timidité,  par  caprice,  par  égard,  par  raison  ou  sans 
raison,  vous  taisez  ce  que  vous  pourriez  dire  ;  par  prudence,  par  cha- 
rité, par  justice,  par  des  motifs  d'intérêt ,  par  de  bonnes  raisons,  vous 
le  celez;  par  une  grande  crainte,  par  un  dessein  profond,  par  de  puis- 
sants intérêts  ou  de  grands  motifs,  vous  le  cachez, 

U  y  a  une  manière  de  taire  les  choses,  qui  en  dit  trop,  n  y  a  une 
affectation  à  celer  qui  vous  décèle.  Il  y  a  un  embarras  à  les  cacher  f{\ii 
les  fait  découvrir,  fR.) 

\%%%.  ne  tapir,  Se  Mollir. 

Se  tapir,  c'est  proprement  se  cacher,  mais  derrière  quelque  chose 
qui  vous  couvre,  et  en  prenant  une  posture  raccourcie  et  resserrée. 
Blottir  parait  exprimer  proprement  Faction  de  s'accroupir,  de  se  ra^ 
masser,  de  se  rouler  sur  soi-même. 

On  se  tapit  derrière  un  buisson  ou  dans  un  coin  pour  n'être  pas  vu  : 
on  dit  qu'un  enfant  est  tout  blotti  ou  couché  en  rond  dans  son  lit ,  et  il 
n^a  pas  eu  Pintention  de  se  cacher.  Le  froid  fait  naturellement  qu'on  se 
blottit^  sans  avoir  k  dessein  de  se  tapir. 

ile  crois  donc  que  l'idée  principale  de  se  tapir  est  de  se  cacher,  et  que 
la  manière  n'est  qu'une  idée  secondaire  ;  au  lieu  que  cette  manière  de 
se  ployer  en  deux  oa  de  se  ramasser  en  un  tas  est  l'idée  première  de 
se  blottir 9  et  que  celte  de  se  cacher  n'est  qu'une  idée  accessoire.  M.  de 
GébeliB  dit  que  se  rapir,  c'est  se  cacher  ;  et  se  blottir ^  se  mettre  en 
deux  pour  se  cacher. 

Le  lièvre  se  tapit^  se  renferme  dans  son  gîte  ;  la  perdrix  se  blottit, 
se  pelotonne,  pour  ainsi  dire^  devant  le  chien  couchant. 

Se  blottir  ne  se  dit  que  dans  le  sens  de  se  ramasser^  selon  le  style 
des  chasseurs.  Se  tapir  s'emploie  dans  le  sens  restreint  de  se  renfer- 
mer ^  comme  l'a  fait  un  ancien  poêle  : 


Qui  veut  se  tapir^chez  soi, 
Est  libre  comme  le  roi. 


(R.) 
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La  tapisserie  est  faite  pour  couvrir  quelque  chose,  et  la  tenture  pour 
être  tendue  sur  quelque  chose.  La  tapisserie  est  uh  genre  d'étoffe^  ou 
d'ouvrage  en  canevas,  en  tissu,  destiné  à  couvrir  les  murs  d'une 
chambre  et  à  la  parer  :  la  tenture  est  un  tissu,  un  objet  quelconque, 
employé  à  être  tendu,  sur  ]e^murs  et  à  produire  le  même  effet.  La  ta- 
pisserie est  teraure^  en  tant  qu'elle  est  placée,  étendue  sur  le  mur  :  la 
tenture  est  tapisserie^  en  tant  qu'elle  revêt  et  pare  le  mur. 

La  tapisserie  est  proprement  un  genre  particulier  de  fabrication  ou 
de  manufacture  ton  dit  les  tapisseries  de  Flandre,  de  Bergame,  d'Au- 
busson,  des  Gobelins.  La  tenture  désigne  vaguement  tout  ce  qui  est 
employé  au  même  usage  :  on  dit  des  tentures  de  tapisseries^  des  pa- 
piers tentures^  etc. 

On  dit  une  pièce  de  tapisserie  et  une  tenture  de  tapisserie.  La 
tenture  renferme  toutes  les  pièces  employées  à  meubler  une  cham- 
bre. (R.) 

L'idée  propre  de  tarder  est  celle  d'être,  de  demeurer  longtemps  à 
venir,  à  faire  ;  et  l'idée  de  différer^  celle  de  remettre ,  de  renvoyer  à 
un  autre  temps,  à  un  temps  plus  éloigné.  Tarder  ne  signifie  pas  seule- 
ment différer  à  faire  une  chose,  comme  le  disent  les  vocabulistes;  c'est, 
comme  l'Académie  l'a  dit,  différer,  en  sorte  que  ce  qu'il  y  a  à  faire  ne 
se  fasse  pas  à  temps  ou  à  propos,  dans  le  temps  convenable.  Tarder 
ne  désigne  que  le  fait  sans  aucune  raison  de  retard  :  différer  annonce 
une  résolution  de  la  volonté  qui  détermine  le  délai  Ënfm  on  tarde  en 
ne  se  pressant  pas  de  faire  ou  en  faisant  lentement,  sans  prendre  un 
certain  terme;  ou  diffère^  en  renvoyant,*en  rejetant  la  chose  à  un  au- 
tre temps,*  ou  fixe  om  déterminé* 

Ne  tardez  pas  à  cueillir  le  fruit  s'il-est  mûr  :  s'il  n^est  pas  mû^,  diffé- 
rez. Il  est  quelquefois  s^ge  de  différer;  il  est  toujours  imprudent  de 
tarder.  En  tout,  il  y  a  le  temps  où  le  momient  :  différez  pour  l'at- 
tendre, maii^  ne  tardez  points  car  il  n'attend  pas.  Oaperd  du  temps  à 
tarder^  on  en  gagne  quelquefois  à  différer.  Il  résulte  de  là  qu'il  con- 
vient de  dire  tarder  lorsqu'on  a  tort  de  différer^ 

Il  n'y  a  pas  à  différer  quand  la  cbOM  presse.  P^idant  (pie  vous  tar- 
dezy  roccasjon  est  passée. 

Tarder  est  toujonrs  neutre,  et  Yaugeka  a  trèsrbien  repris,  au  jt^e-' 
nient  m^oue  de  l'Acadénûe,  le  poète  Malherbe  de  Tavoir  employé  dans 
un  sens  actilL 

Â  des  cœurs  bien  touchés  tarder  tajouissancCf 
C'est  infailliblement  leur  croître  le  désir ^ 
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On  ne  dit  pas  tarder  une  jouissance,  une  entreprise,  un  voyage,  un 
paiement:  on  dît  retarder,  différer  m  paiement,  etc.  Les  distinc- 
tions précédentes  s'appUquent  également  à  ces  derniers  verbes.  (R.) 

1995.  Ta»9  Monceau. 

fls  «ont  également  un  assemblage  de  plusieurs  choses  placées  les  unes 
sur  les  autres  ;  avec  cette  diiférence  que  le  tas  peut  être  rangé  avec 
symétrie ,  et  que  le  monceau  n'a  d'autre  arrangement  que  celui  que 
le  hasard  lui  donne. 

11  paraît  que  le  mot  tas  marque  toujours  un  amas  fait  exprès,  afin 
que  les  choses,  n'étant  point  écartées,  occupent  moiiis  de  place,  et  que 
celui  de  monceau  ne  désigne  quelquefois  qu'une  portion  détachée  par 
accident  d'une  masse  ou  d'un  amas. 

On  dit  un  tas  de  pierres,  lorsqu'elles  sont  des  matériaux  préparés 
pour  faire  un  bâtiment,  et  l'on  dit  un  monceau  de  pierres  lorsqu'elles 
sont  les  restes  d'un  édifice  renversé.  (G.) 

t%W.  Taux,  Taxe,  Taxation. 

L'idée  commune  qui  fonde  la  synonymie  de  ces  trois  mots,  est  celle 
de  la  détermination  établie  de  quelque  valeur  pécuniaire. 

Le  taux  est  cette  valeur  même  ;  la  taxe  est  le  règlement  qui  la  dé- 
termine ;  les  taxations  sont  certains  droits  fixes  attribués  à  quelques 
officiers  qui  ont  le  maniement  des  deniers  du  roi. 

On  ne  dit  que  taux,  quand  il  s'agit  du  denier  auquel  les  intérêts  de 
l'argent  spnt  fixés  par  l'ordonnance,  parce  que  la  cupidité  ne  pense  pas 
tant  à  l'autorité  déterminée  qu'à  ses  propres  intérêts. 

On  dit  assez  indifféremment  taux  ou  taxe,  en  parlant  du  prix  éta- 
bli pour  la  vente  des  denrées,  ou  de  la  somme  fixée  que  doit  payer  un 
coiftribuable  ;  mais  ce  n'est  que  dans  le  cas  où  il  n'est  pas  plus  néces- 
saire de  faire  attention  à  la  valeur  déterminée  qu'à  la  valeur  détermi- 
nante :  car  un  contribuable  qui  voudrait  représenter  qu'il  ne  peut  payer 
ce  qu'on  exige  de  lui,  faute  de  proportion  avec  ses  facultés,  devrait 
dire  que  son  taux  est  trop  haut;  et  s'il  voulait  dire  que  les  impositeurs 
ne  l'ont  pas  traité  dans  la  proportion  des  autres  contribuai^es,  il  devrait 
dire  que  la  taxe  est  trop  forte. 

On  ne  dit  que  taxe  s'il  s'agit  du  règlement  judiciaire  pour  fixer  cer- 
tains frais  qui  ont  été  faits  à  la  poursuite  d'un  procès  ou  d'une  hnposi- 
tion  en  deniers  sur  des  personnes,  en  certains  cas  :  c'est  que  l'on  a  alors 
plus  d'égard  à  l'autorité  de  la  justice  qui  constate  le  droit ,  ou  à  celle 
du  prince,  qui  est  plus  marquée  qu'à  l'ordinaire. 

On  dit  quelquefois  taxation  au  singulier  pour  signifier  l'opération 
de  la  taxe.  (6.) 
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13!IT.  Taverne,  Cabaret,  «aliig;nette,  Logl», 
Anberire,  Hétellerle. 

Tous  ces  mots  désignent  des  lieux  ouverts  au  public,  ou  chacun, 
pour  son  argent,  trouve  des  choses  nécessaires  et  utiles  :  les  trois  pre- 
miers indiquent  proprement  des  lieux  où  Ton  trouve  des  vivres;  et  les 
trois  derniers,  des  lieux  où  Ton  trouve  des  logements. 

Des  vocabulistes  disent  que  Ton  confond  aujourd'hui  le  mot  de  cU" 
6flref  avec  celui  de  taverne;  qu'autrefois  on  ne  vendait  que  du  vin  dans 
les  tavernes^  sans  y  donner  à  manger,  et  qu'on  donnait  à  manger  dans 
les  cabarets  :  que  les  tavernes  sont  proprement  les  lieux  où  l'on  vend 
du  vin  par  assiette,  et  où  l'on  donne  à  manger  ;  et  les  cabarets^  des 
lieux  où  l'on  vend  du  vin  sans  nappe  et  sans  assiette,  qu'on  appelle /lutj 
€Oupé  et  pot  renversé  :  qu'enfin,  la  taverne  a  quelque  chose  de  moins 
honnête  et  de  plus  bas  que  le  cabaret-  Ces  observations  sont  justes  à 
notre  égard. 

La  taverne  a  été  flétrie  parmi  nous,  sans  doute  à  cause  des  excès  qui 
s'y  commettaient  autrefois  :  ainsi  Patru  remarquait  que,  par  les  lois, 
les  tavernes  et  les  mauvais  lieux  étaient  également  infâmes  ;  ce  qui  peut 
paraître  aujourd'hui  bien  outré. 

Les  cabarets  étaient  encore,  au  commencement  de  ce  siècle,  des 
lieux  de  rendez- vous,  de  société,  d'amusement,  de  liberté;  comme 
ensuite  les  cafés,  négligés  à  leur  tour,  parce  qu'ils  sont  trop  publics, 
trop  mêlés  et  trop  suspects;  et  aujourd'hui  les  salons,  les  clubs,  les 
musées  (variation  dont  il  serait  assez  curieux  d'expliquer  les  causes,  si 
cette  explication  n'entraînait  une  trop  longue  disgression).  Abandonnésau 
peuple,  décriés  par  cette  cause  et  par  la  mauvaise  qualité  des  denrées, 
les  cabarets  ne  sont  plus  guère  regardés  que  comme  des  tavernes; 
mais  le  besoin  d'un  mot  honnête  pour  exprimer  un  service  honnête  en 
lui-même^  fait  que  celui  de  cabaret,  terme  générique,  ne  se  prend 
pas  toujours  en  mauvaise  part 

La  guinguette  est  un  petit  cabaret  où  Ton  boit  du  petit  vin  appelé 
guinguet,  à.Vi  mot  guinguet,  étroit,  serré,  petit,  mince.  La  ^mn- 
guette  est  le  rendez-vous  du  petit  peuple  qui,  faute  de  lieu  pour  s'as- 
sembler dans  la  ville,  et  d'argent  pour  y  boire  du  vin  potable,  va  boire 
la  ripopée  dans  ces  tavernes,  placées  au  dehors  des  villes,  danser,  se 
divertir,  manger  les  gains  de  la  semaine,  perdre  la  sa^té  des  jours 
suivants. 

La  destination  naturelle  du  logis,  de  Vauberge^  de  Vhôtellerie,  est 
de  loger,  ^héberger,  de  recevoir  des  hôtes. 

Logis,  lieu  où  l'on  s'arrête,  où  l'on  demeure,  où  l'on  prend  son  lo- 
gement :  on  y  mange  ou  on  n'y  mange  pas.  il  y  a  des  logis  qui  ne 
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sont  que  des  gîtes,  des  retraites,  où  Ton  ne  fait  que  passer,  soit  hôtel" 
leries^  soit  maisons  bourgeoises.  Logis  est  donc  tm  mot  vague  et  gé- 
nérique. 

Auberge,  autrefois  héberge ^  est  proprement  un  lieu  connu  où  on 
loge.  Il  y  a  des  auberges  où  on  loue  des  chambres  garnies  ;  mais  à 
Yauberge  du  traiteur  on  n'y  fait  que  manger. 

Vauberge  est  faite  pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne  peuvent  ou 
ne  veulent  pas  tenir  un  ménage.  On  dit  une  auberge  pour  un  honnête 
cabaretm 

Vhôtelierie  est  une  maison  où  un  hôte  reçoit  des  hôtes ,  des  étran- 
gers, des  passants,  des  voyageurs  qui  y  sont  logés,  nourris  et  couchés 
pour  leur  argent,  comme  le  dit  Beauzée. 

Les  hôtelleries  ont  remplacé  les  hospices;  Ton  y  donne  Vhospita^ 
litc  pour  de  l'argent. 

\1t%%.  Tel,  Pareil,  ifemblalile. 

Termes  de  comparaison.  Achille,  tel  qu'un  lion,  pareil  à  un  lion, 
semblable  à  un.  lion,  poursuivant  les  Troyens. 

Tel  désigne  l'objet  qui  est  de  même  qu'un  autre ,  qui  a  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  rapports,  qui  est  parfaitement  conforme.  Pour 
sentir  toute  la  force  du  mot  et  de  la  comparaison  qu'il  exprime,  il  n'y  à 
qu'à  rapidement  parcourir  ses  différentes  applications  usitées.  Tel  fut 
le  discours  d'Annibal  à  Scipion:  c'est  là  le  discours  même  d'iVimi- 
bal.  Telle  est  la  condition  des  hommes^  qu'ils  ne  sont  jamais  con- 
tents de  leur  sort;  c'est  leur  nature,  leur  caractère,  leur  qualité  dis- 
tinctive.  Tel  maure,  tel  valet;  c'est  comme  si  l'on  disait,  autant  vaut 
le  maître,  autant  le  valet.  Tel  tient  lieu  de  pronom  et  de  nom,  tm  tel  a 
dit;  tel  fait  des  libéralités  qui  ne  paie  passes  dettes.  On  craint  de 
se  voir  tel  qu'on  est,  dit  Fléchier,  parce  qu'on  n'est  pas  tel  qu'on 
devrait  être,  etc.  Toutes  ces  phrases  marquent  la  qualité,  la  forme, 
le  caractère  propre  des  choses,  la  rigoureuse  exactitude,  la  parfaite 
conformité,  la  comparMsoa  la  plus  absolue,  et  ijusqa^à  Pideikâté  des 
choses. 

Pareil  désigne  des  choses  qui,  sans  6tre  rigouieusemem  ttgaks 
entre  elles  et  les  mdmes,  ont  jaéanraoins  de  M  grands  rapports,  qn^eOes 
peuvent  être  mises  en  parallèle^  -être  comparées  ensemble,  s'ôje^- 
pareiller  Vvée  avec  l'autre,  de  manière  que 'Fane  ne  diff^  guère  ^ 
l'autre ,  qu'elle  ne  paraisse  pas  céder  à  l'antre ,  qu'elle  soit  propre  i 
lui  servir  d^équivalent  ou  de  pendant 

La  ressemblance  n'est  pas  une  égalité  ou  une  conformité  parfaite  : 
les  choses  qui  ne  sont  que  semblables  ne  soutiennent  pas  l'examen  et 
le  parallèle  que  les  choses  pord/^^^  .comportent  ;  et  eUes  «ont  l(Hn 
d'être  telles  ou  leà  mêmes,  quant  à  leur  natur^^  à  leur  caractère,  à 
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leurs  .formes  et  à  \eôf&  qualités  distiBctivès.  Sm^biable  dit  moins  que 
pareil;  et  pareil^  moins  que  tel. 

Un  objet  tel  qu'un  autre  ne  diffère  pas  de  celui-ci.  Un  objet  pareil 
à  un  autre  ne  le  cède  point  à  celui-ci.  Un  objet  semblable  à  un  autre 
s'assortit  avec  celui-cL 

Achilie,  tel  qu'un  lion ,  a  toute  la  furie  ou  la  qualité  distinctive  de 
cet  animal  ;  vous  le  prendrez  pour  un  lion.  Pareil  à  un  lion ,  il  a  le 
même  degré  de  furie;  vous  l'égalerez  au  lion.  Semblable  à  un  lion,  il 
en  imite  la  furie  ;  sa  vue  vous  rjçpélle  l'idée  du  lion. 

Vous  ne  savez  lequel  choisir  de  deux  objets  tels  l'un  que  l'autre. 
Vous  ne  trouverez  guère  de  raison  de  préférer  un  objet  pareil  à  un 
autre.  Vous  avez  besoin  d'attention  pom*  distinguer  un  objet  d'un  autre 
auquel  il  est  semblable» 

Tel  sert  proprement  à  fixer  l'idée  de  la  chose  par  la  comparaison 
exacte  avec  un  objet  connu.  Pareil  sert  à  estimer  dans  la  balance  le 
prix  de  la  chose  par  la  comparaison  juste  avec  un  objet  apprécié.  Sem- 
blable sert  à  donner  une  sorte  de  représentation  de  là~  chose ,  par  la 
comparaison  sensible  avec  u»  objet  familier.  (  R.) 

t%%9.  Temple,  lÉsllse. 

Ces  mots  signifient  un  édifice  destiné  à  l'exercice  public  de  la  reli- 
gion. Mais  temple  est  du  style  pompeux  ;  église^  du  style  ordinaire, 
du  moins  à  l'égard  de  la  religion  romaine  ;  car,  à  Tégard  du  paganisme 
et  de  la  religion  protestante,  on  se  sert  du  mot  de  temple^  même  dans 
le  style  ordinaire,  au  lieu  de  celui  d'église.  Ainsi  on  dit  le  temple  de 
Janus,  le  temple  de  Gharenton,  V église  de  Saint-Sulpice. 

Temple  paraît  exprimer  quelque  chose  d'auguste ,  et  signifier  pro- 
prement un  édifice  consacré  à  la  Divinité.  Église  paraît  marquer  quel- 
que chose  de  frtus  commun,  et  «gnifier  particulièremeat  un  édifice 
fait  pour  l'assemblée  des  fidèles. 

Rien  de  profane  ne  doit  entrer  dans  le  temple  du  Seigneur.  On  ne 
devrait  permettre  dans  nos  églises  que  ce  qui  peut  contribuer  à  l'édi- 
fication des  (^retiens. 

L'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  sont  les  temples  chéris  du  vrai  Dieu, 
c'est  là  qu'il  veut  être  adoré  ;  en  vain  on  fréquente  les  églisesf  Û  n'é- 
coute que  ceux  qui  lui  parlent  dans  leur  intérieur. 

Les  temples  des  faux  dieux  étaient  autrefois  des  asiles  pour  les  cri- 
minels,  mais  c'est,  ce  me  semble,  déshonorer  celui  du  Très-Haut,  qn 
d'en  faire  un  refuge  de  malfaiteurs.  Si  l'on  ne  peut  apporter  à  Véglise 
un  esprit  de  recueillement,  il  faut  du  moins  y  êtte  d'un  air  modeste  : 
la  bienséance  l'exige  ainsi  que  la  piété.  (  6.) 
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1!IS0.  Ténèbres^  ObMarlté,  Nntt. 

Les  ténèbres  semblent  signifier  quelque  chose  de  réel  et  d^opposé  à 
la  lumière.  Vobscurité  est  une  pure  privation  de  clarté.  La  nuit  est  la 
cessation  du  jour,  'c*est-à-dire  le  temps  où  le  soleil  n'édalre  plus. 

On  dit  des  ténèbres^  qu^elles  sont  épaisses  ;  de  Vobscurité,  qu^elle 
est  grande  ;  de  la  nt/iï,  qu*elle  est  sombre. 

On  marche  dans  les  ténèbres^  à  Vobscurité  et  pendant  la  nuit.  (G.) 

\%t\.  Termes,  Llmtjtes,  Bornes. 

Le  terme  est  un  point  ;  les  limites  sont  une  ligne  ;  les  bornes^  un 
obstacle.  (EncycL  ,  II,  236.) 

Le  terine  est  où  Ton  peut  aller.  Les  limites  sont  ce  qu^on  ne  doit  pas 
passer.  Les  bornes  sont  ce  qui  empêche  de  passer  outre. 

On  approche  ou  l'on  éloigne  le  thme.  On  resserre  ou  Ton  étend  les 
limites.  On  avance  ou  on  recule  les  bornes. 

Le  terme  et  les  limites  appartiennent  à  la  chose  ;  ils  la  finissent  Les 
bornes  lui  sont  étrangères  ;  elles  la  renferment  dans  le  lieu  qu'eUe  oc- 
cupe, ou  la  contiennent  dans  sa  sphère. 

Le  détroit  de  Gibraltar  fut  le  terme  des  voyages  d'Hercule.  On  dit, 
avec  plus  d'éloquence  que  de  vérité,  que  les  limites  de  l'empire  romain 
étaient  celles  du  monde.  La  mer,  les  Alpes  et  les  Pyrénées  sont  les 
bornes  naturelles  de  la  France. 

Le  terme  de  la  prospérité  arrive  souvent  dans  le  moment  qu'on  pro- 
jette de  ne  plus  donner  de  limites  à  son  pouvoir,  et  qu'on  ne  met  plus 
de  bornes  à  son  ambition. 

Je  ne  vois  le  terme  de  nos  maux  que  dans  le  terme  de  notre  vie.  Les 
souhaits  n'ont  point  de  limites,  l'accomplissement  ne  fait  que  leur  ou- 
vrir une  nouvelle  carrière.  Nous  ne  sommes  heureux  que  quand  les 
bornes  de  notre  fortune  sont  celles  de  notre  cupidité.  (G.) 

1939.  Termes  propres.  Propres  termes. 

Les  uns  et  les  autres  sont  ceux  qui  conviennent  à  la  circonstance  pour 
laquelle  on  les  emploie. 

Les  termes  propres  sont  ceux  que  l'usage  a  consacrés,  pour  rendre 
précisément  les  idées  que  l'on  veut  exprimer.  Les  j^opres  termes  sont 
ceux  mêmes  qui  ont  été  employé»  par  la  personne  que  l'on  fait  parler, 
ou  par  l'écrivain  que  Ton  cite. 

La  justesse  dans  le  langage  exige  que  Ton  choisisse  scrupuleusement 
les  termes  propres  :  c'est  à  quoi  peut  servir  l'étude  des  différences  dé- 
licates qui.  distinguent  les  Synonymes.  La  confiance  dans  les  citations 
dépend  delà  fidélité  que  l'on  a  à  rapporter  les  prop?"C5  termes  des  livres 
ou  des  actçs  que  l'on  allègue.  (B.) 
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1933.  Terrenr,  ÉpoaTante,  Effipoi,  Prayenr. 

'  Tous  ces  mots  indiquent  une  grande  peur.  La  peur  (pavor)^  dit 
Gîcéron,  est  un  trouble  qui  met  Tâme  hors  de  son  assiette  ;  si  l'âme  est 
fortement  frappée  de  l'horreur  d'un  danger,  dit  Varron,  c'est  la  peur. 
La  peur  est  une  crainte  violente.  Le  mot  crainte  répond  au  latin 
timor.  La  crainte  est  un  trouble  causé  par  la  considération  d'un  mal 
prochain. 

Il  semble  que  Teifet  propre  de  la  terreur  soit  de  faire  trembler. 

Vépouvante  est  une  peur  grande  et  durable.  La  grandeur  de  ce 
genre  de  peur  est  non^eulement  dans  son  intensité  ou  sa  force ,  mais 
encore  dans  son  étendue  ou  la  multitude  des  objets  qu'elle  embrasse; 
car  Y  épouvante  regarde  surtout  (mais  non  pas  uniquement),  le  nombre, 
la  foule,  une  armée,  un  peuple.  Lai  raison  en  est  que  la  peur^  quand 
elle  s'empare  de  la  foule,  devient  en  effet  épouvante;  chacun  alors  a  sa 
peur  et  la  peur  des  autres.  Vépouvante  met  en  fuite. 

La  frayeur  n'exprime  qu'un  frisson ,  un  mouvement  qui  n'est  pas 
fait  pour  durer.  Veffroi  est  un  état  durable  de  frayeur^  et  par  con- 
séquent une  frayeur  plus  grande,  plus  profonde,  plus  puissante. 

La  terreur  est  une  violente  peur,  qui,  causée  par  la  présence  ou  par 
l'annonce  d'un  objet  redoutable,  abat  le  courage  et  jette  le  corps  dans 
un  tremblement  universel.  Vépouvante  est  une  grande  peur,  qui, 
causée  par  un  objet  ou  un  appareil  extraordinaire,  donne  les  signes  de 
l'étonnement  et  de  l'aversion ,  et,  par  la  grandem*  du  trouble  qui  l'ac- 
compagne, ne  permet  pas  la  délibération.  Veffroi  est  une  peur  extrême, 
qui,  causée  par  un  objet  horrible,  jette  dans  un  état  funeste,  et  ren- 
verse également  les  sens  et  l'esprit.  La  frayeur  est  un  violent  accès  de 
peur,  qui,  causé  par  l'impression  subite  d'un  objet  surprenant,  fait 
frissonner  le  corps,  et  trouble  toutes  nos  pensées.  Il  est  à  observer  que 
le  mot  frayeur  n'exprime  que  la  sensation  imprimée  ou  l'effet  produit 
sans  être  jamais  appliqué  à  la  cause.  On  ne  dira  pas  qu'un  tyran  est  la 
frayeur  de  ses  peuples,  comme  il  en  est  Veffi^oî^  Vépouvante^  la  ter- 
reur.  (R.; 

:  1934.  Tète,  Chef. 

Le  second  de  ces  mots  n'est  d'usage  dans  le  sens  littéral  que  lors- 
qu'on parle  des  reliques  des  saints ,  comme  quand  on  dit  le  c/i^/"  saint 
Jean.  Mais  ils  sont  tous  deux  usités  dans  le  sens  figuré,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  mot  de  tête  convient  mieux  lorsqu'il  est  question  de  place 
ou  d'arrangement;  et  que  le  mot  de  chef  s'emploie  très-proprement 
lorsqu'il  s'agit  d'ordre  ou  de  subordination. 

On  dit  :  la  tête  d'un  bataillon,  d'un  bâtiment;  le  chefé!\xn&  entre- 
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priseï  ë'iNi  fMfti.  Oh  dit  anssi^  étxel  la  tête  d'une  armée,  et  eonnian- 
der  en  chef. 
11  ned  bien  au  chef  de  marcher  à  la  tête  des  troupes.  (G.) 

1935.  Téta,  Entêté,  Opiniâtre»  Ohmiiné. 

Têtu,  qui  a,  comme  on  dit,  une  téle^  un  esprit,  une  humeur  roîde  , 
absolue,  décidée,  gui  s'en  rapporte  à  sa  tête,  qui  s'en  tient  à  son  idée, 
^  son  caprice,  à  sa  résolution,  qui  n'en  fait  qu'à  sa  tête,  à  sa  volonté , 
à  sa  guise. 

Entêté ,  qui  a  fortement  une  chose  en  tête  ;  qui  en  a  la  tète  pleine , 
possédée^  tournée  ;  qui  en  est  préoccupé  de  manière  à  ne  pas  s'en  dés- 
abuser. Ent(^te7\  au  propre,  signifie  remplir  la  tête  de  vapeurs,  i'é- 
touidir,  la  faire  tourner. 

Opiniâtre,  qui  est  excessivement  attaché  à  son  opinion ,  ^  sa  pen- 
sée, qui  la  défend  à  outrance  et  contre  toute  raison  ;  qui  n'en  démord 
pas,  quoi  qu'on  dise,  même  quand  son  esprit  serait  ébranlé.  Vopiniâ- 
trcté  suppose  la  discussion  ;  le  combat  fait  qu'on  s' opiniâtre. 

Obstiné,  qui  tient  invariablement  à  une  chose  ;  qui  ne  se  départ  pas 
de  son  opposition  ;  qm*  résiste  à  tous  les  efforts  contraires.  On  obstine 
quelqu'un  en  le  contrariant  ;  on  s*obstine  en  persévérant  dans  son  op- 
position et  sa  résistance. 

Lç  têtu  veut  ce  qu'il  veut  :  vous  ne  l'empêcherez  pas  d'en  croire  et 
d'en  faire  à  sa  tête.  Ventêté  croît  ce  qu'il  croit  :  vous  ne  lui  ôterez  pas 
de  l'esprit  ce  qu'il  y  a  mis  une  fois.  Vopiniâtre  veut  avoir  raison 
contre  toute  raison  :  vous  le  convaincriez  de  la  fausseté  de  son  opinion, 
qu'il  la  soutiendrait  encore.  V obstiné  veut  malgré  tout  ce  qu'on  lui  op- 
pose :  vous  ne  ferez,  par  ta  contradiction ,  que  l'attacher  davantage  à 
ce  qu'il  veut. 

Le  têtu  ne  se  soucie  pas  de  ce  que  vous  dites  ;  Ventêté  ne  VécovtiQ 
pas  seulement;  Vopiniâtre  ne  s'y  rendra  jamais;  l'oô^^in^  s'en  irrite 
plutôt  que  de  céder.  ^ 

Une  humeur  capricieuse  et  volontaire,  un  caractère  entier  et  âéddé, 
un  goût  d'indépendance,  font  le  têtu. Un  petit  esprit,  une  tête  vaine, 
quelque  intérêt  d'amour-propre  ou  autre,  font  Ventêté,  L'ignorance, 
la  présomption,  une  mauvaise  honte ,  font  Vopiniâtre.  L'indocilité  de 
l'esprit,  rinflexibilité  du  caractère,  l'impatience  de  la  contradiction, 
font  Yobstiné,  (  R.) 

On  pourrait  encore  dire  que  le  têtu  ^st  celui  qui  s'attache  à  son  sens 
avec  une  persévérance  impasàble.  Il  paraît  dériver  de  test&r^  qui 
affirme,  persévère,  ou  de  testu,  terre  durcie  au  feu.  Le  f^rtf,  peu  ca- 
pable de  juger,  met  l'obstination  à  la  place  de  la  raison  et  de  la  fermeté; 
c'est  par  défaut  de  lumière,  c'est  par  caractère. 

Ventêté  est  celui  qui  est  fortement  prévenu,  qui  â  mis  dans  sa  tête^ 
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qui  est  en  quelque  sorte  enivré  ;  mais  il  peut  revenin  Combien  de 
grands  hommes  follement  entêtés  d^erreurs,  ont  fini  par  s'éclairer  en 
•discutant  !  C'est  erreur  de  Pesprit^  c'est  prévention,  ce  n'est  pas  un 
caractère. 

Vopiniâtre  est  fortement  attaché  à  son  opinion;  il  diffère  du  têtu^ 
en  ce  que  celui-ci  est  plus  propre  à  saisir  qu'à  raisonner.  Il  adopte  la 
première  idée  qui  le  frappe ,  et  s'y  tient;  au  lieu  que  Vopiniâtre  pèse , 
juge  à  sa  manière,  et  ne  voit  rien  au-delà.  C'est  un  caractère  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  la  fermeté  ;  il  ne  lui  manque  que  de  voir  mieux; 
c'est  la  fausseté  d'esprit.  S'il  n'est  qu'entêté^  il  se  rendra,  sinon  il  est 
opiniâtre. 

V obstiné  tient  à  son  opinion  malgré  la  preuve,  il  s'élève  contre  elle, 
il  est  inflexible.  Il  diffère  de  Vopiniâtre^  ence  que  celui-ci  peut  être  de 
bonne  foi  :  de  Ventété,  en  ce  que  celui-ci  peut  revenir,  et  du  têlu^  en 
ce  que  celui-ci  ne  sait  pas  entendre,  ni  comprendre. 

Vobstiné  ne  cède  pas  même  à  l'évidence,  il  a  tort,  iUe  sent,  maïs  il 
ne  revient  pas.  Vopiniâtî^e  défend  son  opinion  qu'il  croit  la  meilleure. 
Ventété  est  préveuu  ;  le  têtu  est  une  borne  contre  laquelle  la  raison 
vient  se  briser. 

Le  têtu  est  bête;  Ventété  est  l'homme  à  manies;  Vopiniâtre  est  un 
sot,  et  Vobstiné  un  insensé. 

,  De  toutes  ces  qualifications,  opiniâtre  est  la  seule  qui  puisse  ne  ,pas 
être  toujours  prise^en  mauvaise  part.  (  Anon.) 

t^36.  Tic,  Manie. 

Le  tic  est  une  mauvaise  habitude  du  corps  à  laquelle  on  est  attaché 
et  comme  cloué  :  on  ne  peut  s'en  défaire.  Les  animaux  ont  des  tics 
comme  les  personnes.  11  y  a  des  mouvements  convulsifs  et  fréquents 
qu'on  appelle  tics,  tel  que  le  tic  (te  gorge  oii  hoquet  auquel  étart  sujet 
Molière.  De  mauvais  gestes  habituels,  des  grimaces,  des  habitudes  ri- 
dicules, comme  de  se  ronga:  les  ongles,  «ont  des  tics. 

Nous  appelons  manie  une  espèce  de  folie  ;  mais,  en  adoucissaut  la 
force  du  mot,  nous  l'avons  empl&yé  à  désigner  une  passion  t»aan'e, 
un  goût  immodéré,  une  attache  excessive  et  singulière.  Nous  disons 
qu'un  homme  a  ia  manie  des  tableaux,  des  libres,  des  fleurs,  des  che- 
vaux, etc.  On  nous  reproche  Vangtomanie^  ou  la  furcmr  d'imiter  les 
Anglais  jusque  dans  leurs  mauvais  usages,  o«  dans  les  usages  qui ,  s'ils 
leuï  con^ennent,  ne  nous  conviennent  pasi 

Ainsi  le  tic  regarde  proprement  les  habitudes  du  corps,  et  la  manie ^ 
les  travers  de  l'esprit.  Le  tic  est  désagréable  ;  la  manie  est  déraisonna- 
ble. Le  tic  est  une  pente  qui  nous  entrahie  sans  que  nous  nous  en  aper- 
cevions ;  la  manie  est  un  penchant  auquel  nous  nous  livrons  sans  gar^^ 
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der  aucune  ntiesure.  On  Youdrait  se  défaire  de  son  tic  :  on  se  complaît 
dans  sa  manie. 

Tic  s'emploie  néanmoins  quelquefois  familièrement  au  figuré  ;  et 
manie  ne  se  dit  guère  au  physique  c(ue  de  la  maladie  de  ce  nom.  Au 
figuré,  le  tic  est  une  petite  manie^  plus  puérile,  plus  ridicule  que  digne 
d'une  censure  sérieuse  et  sévère. 

Les  petits  esprits  seront  sujets  à  des  tics,  et  les  personnes  ardentes, 
à  des  manies. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  le  tic  de  mettre  la  main  à  tout  ce  que  vous 
faites,  ou  leur  mot  à  tout  ce  que  vous  dites^  et  qui  ne  savent  que  gâter. 
U  y  a  des  gens  qui  ont  la  manie  de  vouloir  tout  réformer,  tout  changer, 
tout  perfectionner,  et  qui  ne  feront  que  bouleverser. 

Me  sera-t-ii  permis  de  proposer,  en  passant,  une  observation  sur  le 
mot  entiché,  pris  dans  le  même  sens  qu'entaché ,  c'est-à-dire  taché, 
gâté ,  marqué  d'une  tache  imprimée  profondément  dans  la  chose ,  et 
comme  inhérente  à  la  chose  même  ?  ces  participes  ne  sont  pas  absolu- 
ment hors  d'usage  tant  au  propre  qu'au  figuré.  Entiché ^  dans  un  sens 
physique,  ne  s'est  guère  dit  que  des  fruits  ;  entaché  s*est  dit  de  tous 
les  corps  infectés  de  corruption.  Au  figuré,  l'on  est  entiché  ou  entaché 
d'ayarice,  d'hérésie,  de  libertinage,  etc.  Il  est  sensible  qu'entaché  vient 
de  tache  ;  mais  ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  dériver  entiché  de  tic? 
alors  leur  différence  serait  bien  marquée  :  entiché  désignerait  visible- 
ment la  pente,  la  tendance  du  sujet  vers  le  vice  ;  entaché,  la  souillure, 
la  flétrissure  imprimée  par  le  vice.  Celui  qui  aurait  un  goût  décidé  pour 
un  genre  de  vice  ou  d'erreur  en  serait  entiché;  celui  qui  aurait  donné 
lieu  à  le  croire  livré  à  ce  genre  de  corruption  en  serait  entaché.  Cette 
distinction  s'accorderait  assez  avec  la  différence  qu'on  semble  vouloir 
mettre  entre  ces  deux  termes;  à  savoir  qu'en«iV/té  se  dit  de  ce  qu^ 
commence  à  se  gâter,  et  entaché  de  ce  qui  est  gâté.  (R.) 

tdST.  Tls«a»  Tl««iupe,  Textare,  Contextiure. 

Le  tissu  est  louvrage  tissu,  l'étoffe,  la  toile,  le  tout  formé  par  l'entre- 
lacement de  différents  fils,  avec  plus  ou  moins  de  longueur  et  de  largeur. 
La  tissure  est  la  qualité  donnée  au  tissu,  à  l'ouvrage,  par  le  travail  ou 
la  manière  d'unir  et  de  lier  les  fils  ensemble.  Le  tissu  comprend  la  ma- 
nière et  la  façon  :  la  tissui^e  ne  désigne  que  la  qualité  de  la  fabrication, 
résultant  de  la  main-d'œuvre.  Un  tissu  est  de  soie,  de  laine,  de  fil,  de 
cheveux  :  la  tissure  en  est  lâche  ou  serrée,  égale  ou  inégale,' etc.  La 
tissure  est  au  tissu  ce  que  la  peinture  est  au  portrait. 

Ces  mots  diffèrent  d'abord  dans  le  sens  propre  de  texture  et  con-- 
texture,  en  ce  qu'ils  expriment  le  travail  particulier  de  tisser,  c'est-à- 
dire  de  faire  passer,  avec  la  navette,  à  travers  les  fils  de  la  chaîne  celui 
de  la  trame  ;  entrelacement  que  la  texture  et  la  contexture,  réduites 


Digitized  by 


Google 


.      TOL  413 

à  ridée  de  la  liaison  et  de  l'union  des  parties  qui  forment  un  tout,  avec 
Tapparence  du  fw5w  proprement  dit,  n'exigent  pas, 

La  texture  est  l'ordonnance  ou  l'économie  résultant  de  la  disposition 
et  de  l'arrangement  des  parties  d'un  tout.  La  contexture  est  l'ordon- 
nance et  la  concordance  des  rapports  que  les  parties  ont  les  unes  avec 
les  autres  et  avec  le  tout  Vous  considérez  la  texture  ou  du  tout  ou  des 
parties  :  vous  considérez  la  contexture  particulière  des  parties  d'où 
résultent  l'ensemble  et  sa  texture  :  con  désigne  l'assemblage  des  ob- 
jets. La  contexture  est  à  la  texture  ce  que  le  contexte  est  au  texte  :  le 
contexte  est  ce  qui  accompagne  le  texte,  ou  bien  le  texte  pris  et  con-» 
sidéré  dans  toutes  les  parties  qui  en  déterminent  le  sens.  Le  sens  naturel 
de  texte  est  celui  de  tissu;  mais  il  n'a  dans  notre  langue  qu'une  accep- 
tion figurée.  ' 

Tissu  se  dit,  au  figuré,  pour  désigner  une  suite  d'actions,  de  dis- 
cours, de  choses  enchaînées  les  unes  aux  autres ,  le  tissu  d'un  discours, 
un  tissu  de  crimes.  On  disait  aussi  figurément  la  tissure  d'un, ouvrage 
d'esprit;  mais  vous  n'entendrez  pas  dire  souvent  ce  mot,  même  dans 
le  sens  propre.  Comme  le  tissu  comprend  également  la  forme,  la  ma- 
tière, et  toutes  les  conditions  de  la  chose,'  on  dit  qu'un  tissu  est  bien 
ou  mal  frappé,  etc.  ;  et  nous  oublions  tissure,  qui  marque  proprement 
la  qualité  de  la  fabrication  et  la  main  de  l'ouvrier,  tandis  que  tissu 
n'indique  que  par  une  acception,  particulière  la  qualité  de  Touvrage. 

,  Texture  et  contexture  ne  se  disent  guère  d'un  tissu  proprement 
dit  :  on  a  donc  dû  les  préférer  à  tissure  dans  le  sens  figuré.  On  dit  donc 
texture  pour  exprimer  la  liaison  et  l'arrangement  des  différentes  par- 
ties d'un  discours,  d'un  poème  ;  et  Ton  dit  de  même  contexture  sans 
paraître  soupçonner  une  différence  entre  ces  deux  mots,  quoique  ce 
dernier  marque  distinctement  l'ensemble  ou  le  résultat  des  parties 
combinées  ou  des  détails.  Vous  direz  fort  bien  la  texture  d'une  partie, 
et  la  contexture  de  toutes  les  paru'es  ou  du  tout.  Ces  mots  s'emploient 
physiquement  dans  le  style  dogmatique  :  on  dit  la  texture  des  corps, 
des  chairs  ;  la  contexture  des  fibres,  des  muscles  (qui  forment  un  as- 
semblage avec  des  rapports  divers  entre  eux).  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
dire  la  texture^  quand  il  y  a  égalité^  uniformité  ;  et  contexture  quand 
il  y  a  inégalité,  diversité  ?  (R.) 

1338.  Tolérer,  SoaffMr,  Permettre. 

On  tolère  les  choses,  lorsque  les  connaissant  et  ayant  le  pouvoir  en 
main,  on  ne  ies  empêche  pas.  On  les  souffre,  lorsqu'on  ne  s'y  oppose 
pas,  faisant  semblant  de  les  ignorer,  ou  ne  pouvant  les  empêcher.  On 
les  permet,  lorsqu'on  les  autorise  par  un  consentement  formel. 

Tolérer  et  souffrir  ne  se  disent  que  pour  des  choses  mauvaises,  ou 
qu'on  croit  telles»  Permettre  se  dit  et  pour  Iç  bien  et  pour  le  mai. 
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Les  magistrats  sont  quelquefois  obligés  de  tolérer  certains  maux, 
de  crainte  qu*ii  n*en  arrive  de  plus  grands.  11  est  quelquefois  de  la  pru- 
dence de  souffrir  des  abus  dans  la  di^ipline  de  PÉglise»  plutôt  que* 
d'en  rompre  l*unité.  Les  lois  humaines  ne  peuvent  jamais  permettre 
ce  que  la  loi  divine  défend  :  mais  elles  défendent  quelquefois  ce  que 
celle-ci  permet.  (G,  ) 

1939.  Tombe,  Tomlieaa,  Sépalere,  Sépaltnrc. 

Lieux  où  Ton  dépose  les  morts, 

La  tombe  et  le  tombeau  sont  élevés  :  le  tombeau  est  plus  élevé  que 
la  tombe.  Les  anciens  élevaient  des  monceaux  de  terre  sur  les  cada- 
vres. Le  latin  tumulus  se  prend  généralement  pour  élévation,  hau- 
teur, colline. 

Sépulcre  et  sépulture  se  distinguent  de  tombe  et  de  tombeau^  par 
ridée  contraire  à  celle  d'élévation.  Notre  mot  ensevelir^  tiré  du  latin 
sepelire,  signifie  envelopper  dans  un  linceuil.  Le  sépulcre  est  le  lieu 
où  les  corps  morts  sont,  suivant  leur  destination,  mis  en  terre  et  ren- 
fermés. Le  sépulcre  est  tout  lieu  qui  renferme  profondément  et  retient 
à  jamais  un  corps,  qui  Tengloutit. 

La  tombe  et  le  tombeau  sont  donc  des  monuments  élevés  sur  les  sé- 
pulcres :  c'est  ce  que  Cicéron  indique  par  rexpressimi  de  monuments 
des  sépulcres.  Ces  monuments,  ditVarron,  nons  avertissent  (manere) 
de  ce  qu'il  y  a  au-dessous,  dans  le  sépulcre  :  c'est  pourquoi,  conti- 
nue-t-il,  nous  les  plaçons  sur  les  grands  chemins,  afin  que  les  passants 
soient  avertis  qu'il  y  a  là  des  morts,  et  qu'ils  sont  eux-mêmes  mortels» 
La  sépulture  des  morts  devrait  être  l'école  des  vivants. 

Bossuet  détermine  bien  les  idées  contraires  de  ces  deux  genres  de 
mots,  lorsqu'il  invite  les  amis  du  grand  prince  de  Condé  à  venir  en- 
tourer son  tombeau^  ce  triste  monument;  et  lorsqu'il  dit  delà  reine 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  que  la  terre,  son  origine  et  sa  s&putture, 
n'est  pas  encore  assez  basse  pour  la  recevoir. 

Des  savants  ont  fort  bien  distingué  les  sépultures  des  Romams  et 
celles  des  Germains  en  divers  endroits  de  l'Allemagne.  Les  Romains 
sont  enterrés  sous  des  monceaux  de  terre  sans  pierre,  tumuii^  des 
tombeaux^  et  les  Germains^  dans  des  caveaux  souterrains,  sepulcra; 
des  sépulcres* 

La  tombe  est  proprement  la  table  de  pierre,  de  marbre  ou  de  toute 
antre  matière,  élevée  ou  placée  au-dessus  de  la  foisse  qui  a  reç^  les 
ossements,  ou  qui  contient  les  cendres  des  morts.  Le  tombeau  est 
«ne  sorte  d'édifice  ou  d'ouvrage  de  l'art,  érigé  à  l'honneur  des  moFtSL 
Ainsi  la  romèe  est  humble,  simple,  modeste,  devant  le  tombeau^  Toutes 
sortes  de  marques  d'honneur  parent  et  relèvent  1«  tombeau.  On  jette 
quelques  fleurs  sur  la  tombe.  Nous  pleurons  swlsi^  tombe,  Boa9  ^imJh 


Digitized  by 


Google 


TOM  415 

rons  le  tombeau.  L'orateur  s'arrête  à  la  tombe,  lorsqu'il  parle  de 
riiomine  vulgaire;  lorsqu'il  s'agit  des  grands,  il  s'élève  au  tombeau. 

La  tombe  et  le  tombeau  sont  donc  des  monuments  élevés  dans  le 
dessein  de  perpétuer  la  mémoire  des  morts;  mais  le  sépulcre  et  la  sé~ 
puUure  ne  sont  que  des  fosses  creusées  et  des  souterrains  fermés  pour 
en  cacher  ou  dévorer,  al  je  puis  ainsi  dire,  lesJ  restes. 

L'idée  de  la  sépulture  n'est  pas  aussi  noire  que  celle  du  sépulcre. 
La  sépulture  est  proprement  le  lieu  désigné  ou  consacré,  tel  que  nos 
cimetières,  pour  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts,  avec  les  pieuses 
et  religieuses  cérémonies  de  l'inhumation.  Le  sépulcre  est  particu- 
lièrement le  caveau,  la  fosse,  et  en  général  un  lieu  quelconque  qui  re- 
çoit, engloutit,  consume  les  corps,  les  cendres,  les  dépouillés  des 
morts.  Les  idées  douces  et  touchantes  de  la  sépulture  cèdent,  à  l'égard 
du  sépulcre,  à  des  idées  d'horreur  et  ^d'effroi.  Nous  allons  prier  et 
pleurer  dans  les  sépultures,  nous  allons  voir  le  néant  de  la  vie  et  du 
monde,  et  de  l'être,  dans  les  sépulcres.  Le  lieu  préparé  pour  recevoir 
nos  dépouilles  est  sépulture;  tout  ce  qui  nous  engloutit  pour  jamais  est 
sépulcre  :  ainsi  nous  disons  que  la  mer,  des  monstres  dévorants,  une 
ville  renversée  sur  les  habitants,  sont  des  sépulcres.  Lai  sépulture  con- 
serve toujours  son  caractère  religieux  ;  mais  ce  caractère  n'est  point 
essentiel  au  sépulcre.  Il  y  a  encore  quelque  distinction  entre  les  sépul- 
tures :  les  unes  communes  et  simples,  les  autres  particuHères  et  hono- 
rables ;  mais  le  sépulcre  efface  toutes  différences.  Enfin  la  sépuUwe 
est  commune  à  plusieurs,  à  un  peuple,  à  une  famille  ;  chaque  mort  a 
son  sépulcre.  (R.) 

1940.  Tomlier  par  terre,  Touiller  à  Terre. 

Ces  deux  expressions  ne  sont  pas  aussi  indifférentes  que  Ton  croirait. 
Tomber  par  terre  se  dit  de  ce  qui  étant  déjà  à  terre,  tombe  de  sa  hau- 
teur; et  tomber  à  terre,  de  ce  qui,  étant  élevé  au-dessus  de  terre , 
tombe  jde  haut 
'  Un  homme,  par  exemple,  qui  passe  dans  une  rue,  et  qui  vient  à 
tomber,  tombe  par  terre  et  non  à  terre;  car  il  y  est  déjà  ;  mais  un 
couvreur  à  qui  le  pied  manque  sur  un  toit,  tombe  à  terre  et  non  par 
terre. 
Un  arbre  tombe  par  terre,  mais  le  fruit  de  l'arbre  tombe  à  terre» 
«  Us  étaient  si  serrés  les  uns  contre  les  autres,  dit  M.  deVaugelas  (1), 
qu'ils  ne  pouvaient  lancer  leurs  javelots  ;  et  s'ils  en  lançaient  quelques- 
uns,  ils  se  rencontraient  et  s'entrechoquaient  en  l'air,  de  sorte  que  la 
plupart  tombaient  à  terre  sans  effet.  » 

(1}  Q^inte-Çurce,  Uv.  UI,  ch.  % 
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«  Lorft  donc  que  Jésus  leur  eut  dit  :  c^est  moi,  ils  tarent  renversés  et 
tombèrent  par  terre  (4  ).  »  Andry  de  Boisr égard,  Réflexions  sur  l'usage 
présent  de  la  langue  française^  t  IL 

1941.  Tonnerre^  Vendre. 

L'usage  vulgaire  est  d'attribuer  au  tonnerre  les  propriétés  et  les 
effets  propres  de  la  foudre  ;  cependant  il  en  est  aussi  essentiellement 
distingué  que  Véclair,  Le  tonnerre  fait  le  bruit,  comme  l'éclair  la 
lumière  :  foudre  exprime  la  matière,  ses  propriétés,  ses  effets.  Le 
tonnerre  est  uûe  explosion  terrible  qui  se  fait  dans  les  airs  ;  il  tonney 
quand  la  foudre  éclate.  La  foudre  est  le  feu  du  ciel,  ce  feu  électrique 
qui  éclate  et  s'éteint  en  jetant  une  vive  lumière  et  avec  un  bruit  éton- 
nant. 

La  foudre  (fulmen),  dit  Cicéron,  est  ce  feu  qui  sort  avec  violence 
du  sein  des  nuées,  lorsqu'elles  s'entrechoquent. 

Un  corps  va  vite  comme  la  foudre  :  un  personnage  redoutable  est 
craint  comme  la  foudre;  un  héros  est  un  foudre  de  guerre. 

Ainsi,  au  figuré,  nous  conservons  à  la  foudi^e  les  caractères  qu'au 
pirc^re  on  attribue  vulgairement  au  tonnerre»  C'est  le  bruit  qui  frappe, 
effraie,  consterne  le  peuple  ;  et  c'est  le  tonnerre  qu'il  redoute,  qu'il 
fait  tomber,  qu'i  1  voit  frapper  et  détruire.  Cette  confusion  n*a  pas  Jieu 
au  figuré.  Nous  disons  que  quelqu'un  a  une  voix  de  tonnerre^  pour 
désigner  l'éclat  de  sa  voix,  et  qu'un  orateur  lance  les  foudres  de 
Téloquence  pour  désigner  la  force,  la  véhémence  et  les  effets  de  son 
discours.  (B.) 

194S.  Tons,  Tortu,  Torda,  Tortné,  Tortillé. 

L'idée  commune  de  ces  mots  est  d'aller  en  tournant  au  lieu  d'aller 
droit,  ou  de  prendre,  au  lieu  de  la  direction  naturelle,  une  direction 
oblique  ou  détournée.  Tordre  signifie  tourner  en  long  et  de  biais. 

On  a  dit  autrefois,  il  m'a  torsonmors  le  bras,  pour  lordu  eimordu. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  tors  est  resté  [comme  adjectif,  et  l'on  dit  fU  torSy 
col  torSj  colonne  torse^  sucre  tors^  etc. 

Cet  adjectif  indique  simplement  la  direction  d'un  corps  qui  va  en 
tournant  en  long  et  de  biais,  mais  sans  marquer  un  défaut  dans  la  chose 
torse,  quoique  absolument  cette  direction  puisse  être  défectueuse  dans 
quelque  objet.  Ainsi  ce  mot,  particulièrement  affecté  aux  arts,  sert  à 
qualifier  divers  ouvrages  tpurnés  ou  contournés  en  vis,  en  spirale. 
Cette  direction  est  précisément  celle  qu'il  convenait  ou  qu'il  s'agissait 
de  leur  donner,  aussi  est-elle  avantageuse  dans  le  fil  t07's  pour  sa 

(1)  Trad.  du  Nouv.  Test.  Joan,  XHII^  6, 
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destination  »  et  agréable  dans  la  colonne  torse.  [L'ancien  usage  s'est 
maintenu  de  dire  col  tors,  jambes  torses;  mais  dans  ces  cas-là  même 
cette  direction  n'est  qu'accidentellem^t  un  défaut  que  l'épithète  n'ex- 
prime plus. 

.  L'adjectif  ^(Trm  emporte,  au  contraire»  une  idéede  défaut  ou  de  cen- 
sure. Un  corps  est  tortu^  quand»  au  lieu  d'être  droit  comme  il  devrait 
l'être,  il  est  de  travers ,  contrefait,  mal  tourné*  Un  homme  contrefait 
ou  fait  de  travers  est  tortu. 

Un  corps  peut  être  ou  naturellement  ou  accidentellement  tortu.  Mais 
il  n'y  a  de  tordu  que  ce  qu'on  a  tordu  ^e,  force,  ou  en  changeant  avec 
effort  sa  direction  propre  et  naturelle.  Le  participe  passif  suppose  l'ac- 
tion de  tordre^  et  marque  l'eflfet  prouvé  par  le  sujet 

Gomme  le  participe  tordu  exprime  un  rapport  à  l'action  de  tordrç^ 
ou  à  l'événement  de  se  tordre,  le  participe  tortue  exprime  de  même 
un  rapport  à  l'action  de  tortuer  el  à  Té  véhément  de  se  tortuetl  Ce 
dernier  verbe,  bon  à  établir,  signifie  tourner  en  divers  sens,  fausser  , 
courber,  rebrousser  des  corps  solides ,  qui  par-là  se  déforment ,  et  qui 
conservent  une  direction  contraire  à  leur  destination,  yoxa&tortu^z  une 
aiguille,  la  pointe  d'un  compas,  une  épingle,  qui  ne  sont  plus  propres 
alors  pour  l'usage  qu'on  en  fait. 

Tortillé  di  également  le  rapport  propre  au  participe.  ToraV/er  signifie 
tordre  à  plusieurs  tours  plus  ou  moins  serrés  i  et  il  se  dit  proprement 
deis  corps  flexibles,  faciles  à  plier.  On  tortille  des  fils,  des  cheveux,  des 
brins  d'osier,  de  la  filasse,  du  papîer,  etc.  Il  y  a  dono  un  dessein  et  un 
objet  particulier  dans  l'objet  tortillé^  et  ce  mot,  comme  le  mot  tors , 
n'emporte  pas  un  défaut 

Je  pourrais  ajouter  à  ces  mots  celui  de  tortueux  dérivé  de  tortu^  et 
celui  à'eniortUlé,  composé  de  tortillé. 

ToVruez^  signifie  <ie  qui  fait  beaucoup  de  tours  et  de  retours,  comme 
une  rivière,  un  serpent,  un  chemin  qui  se  détourne  pour  retourner  sur 
lui-même. 

Entortillé  se  dit  des  choses  tournées  autour  d'une  autre,  entrelacées 
avec  une  autre,  ou  enveloppées  dans  une  cho^^tortUlée  ou  mêlée  d'une 
manière  confuse.  (R.) 

1943*  Tort,  Infare. 

Le  tort  regarde  particulièrement  les  biens  et  la  réputation  ;  il  ravit 
ce  qui  est  dû.  Vinjure  regarde  proprement  les  qualités  personnelles; 
elle  impute  des  défauts.  Le  premier  nuit,  la  seconde  offense. 

Le  zèle  imprudent  d'un  ami  fait  quelquefois  plus  de  tort  que  la  co- 
lère d'un  ennemi.  La  plus  grande  injure  qu'on  puisse  faire  à  un  hon- 
nête homme,  est  de  se  défier  de  sa  probité,  (G*) 
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1944.  ICort)  Préjudice,  Dommafe,  Détriment 

Lo  tort  blesse  le  droit  de  celui  à  qui  on  le  fait.  Le  préjudice  nuit 
aux  intérêts  de  celui  à  qui  on  le  porte.  Le  dommage  cause  une  perte 
à  celui  qui  le  souiTro*  Le  détriment  détériore  la  chose  de  celui  qui  le 
rioçoit 

L!9Ction  injuste  fait  par  elle-même  le  tort.  L'action  nuisible  cause , 
par  ses  suites,  le  préjudice.  L'action  offensive  porte  avec  elle  le  dam- 
mage.  L'actiob  maligne,  en  quelque  sorte,  opère,  par  contre-coup  ou 
par  des  influences,  le  détriment. 

Un  privilège  particulier  qui  prive  une  sorte  de  citoyens  de  rcxercice 
d'un  droit,  leur  fait  tort.  Une  nouvelle  maison  de  commerce  qui  croise 
les  autres  et  leur  enlève  des  bénéfices  par  sa  concurrence,  leur  porté 
préjudice,  mm  sans  attenter  au  droit  d'autrui.'  De  quelque  manière 
que  vous  opériez  la  perte,  le  dépérissement,  la  diminution  d'une 
chose,  vous  faites  ou  vous  causez  du  dommage.  Une  exemption  parti- 
culière d'impôt  tourne  au  détriment  du  peuple  sur  qui  Timpôt  est 
rejeté. 

L'auteur  du  tort  fait  son  bien  ou  se  satisfait  par  le  mal  d'autrui.  L'au- 
teur du  préjudice  fait  son  affaire ,  dont  il  résulté  quelque  mal  pour 
autrui  L'auteur  du  dommage  fait  une  action  qui  fait  le  mal  d'au- 
trui L'auteur  du  détriment  fait  une  chose  qui  devient  un  mal  pour 
autruL 

Nous  disons  proprement  faire  un  tort ,  faire  un  dommage  :  or  , 
cette  locution  8tq>poseque  c'est  là  son  effet  propre  ou  immédiat,  direct, 
naturel.  On  dit  plutôt  faire  une  chose  au  préjudice,  au  détriment 
de  quelqu'un  :  or ,  cette  expression  n'indique  qu'un  effet  ultérieur, 
plus  ou  moins  éloigné^  résultant  seulement  de  l'action.  Ainsi ,  Ton  dit 
qu'une  chose  va,  tend,  tourne^  aboutit  au  préjudice  ou  au  détriment 
d'autrui^  et  non  à  son  tort  ou  à  son  dommage*  Ces  deux  premiers  ter- 
mes désignent  donc  une  marche,  ime  révolution,  une  succession  d'effets 
qui  aboutissent  à  un  objet  éloigné  ;  tandis  que  le  tort  et  le  dommage 
annoncent  l'objet  ou  l'effet  propre  de  la  chose. 

Le  tort  se  fait  proprement  aux  personnes  ;  et  ce  mot  emporte  une 
idée  morale  :  le  dommage  attaque  directement  les  choses  et  rejaillit 
sur  les  personnes  ;  l'idée  4e  ce  mot  est  physique.  Ainsi^  l'on  fait  tort  à 
une  personne  dans  ses  biens,  dans  son  honneur  ;  et  le  dommage  qu'on 
fait  aux  biens  de  quelqu'un  lui'  fait  un  tort.  L'idée  de  préjudice  est 
plutôt  morale ,  et  celle  de  détriment  est  proprement  physique  ;  tout 
mauvais  effet  pour  la  personne  est  préjudice  :  le  détriment  est  une 
altération  et  une  dégradation  ;  c'est  un  dommage  opéré  sur  la  chose  et 
par  relation  sur  la  personne. 
Par  le  dommage  et  le  détriment  on  perd  toujours  la  chose  ,  ou 
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partie  de  la  chose  ou  de  la  valeur  de  la  c^io^e  qu'on  possédait  ;  'mais 
souvent  par  le  ta^t  ou  le  préjudice  on  ne  fait  qu'empêcher  quelqu'un 
d'aequârîr  ce  qu'il  aurait  légitimement  acquis  sans  cela. 

Je  sais  que  tort  se  dit  souvent,  par  extension  ou  par  abus ,  des 
dommages  causés  sans  injustice  ou  même  par  des  causes  inanimées. 
On  dit  que  la  grêle  a  fait  beaucoup  de  tort  dans  un  Canton  :  on  dit 
quHm  deuil  de  cour  fait  tort  à  certains  marchands.  Ces  api^cations 
du  mot  indiquent  seulement  un  effet  semblable  à  celui  d'un  tort  rigou- 
reux. (R.) 

1945.  Touchant,  Patliétiqiie. 

Le  touchant  est  ce  qui  émeut  l'âme  d'ime  mapière  tendre  en  la  frap- 
pant dans  un  endroit  sensible  :  le  pathétique  esX  ce  qui  l'émeut  par 
une  suite  de  sentiments  attendrissants. 

Une  chose  peut  être  touchante  pour  une  personne  chez  qui  elle 
réveille  d'anciennes  émotions,  et  ne  pas  l'être  pour  une  autre;  le  pa- 
thétique produit  son  effet  sur  toutes  les  personne  susceptibles  d'atten- 
drissement. 

Le  touchant  s'insinue  dans  l'âme  et  la  remplit  de  sentiments  confor- 
mes à  ses  plus  douces  habitudes,  et  qu'elle  aime  à  entretenu:;  le  pathé- 
tique l'arrache  à  elle-même,  à  ses  propres  sentiments^  la  remue,  la 
déchire  et  peut  lui  faire  éprouver  des  sensations  douloureuses  :  on  peut 
sourire  d'un  mouvement  touchant;  le  pathétique  fait  pleurer  :  un  dis- 
cours touchant  attendrit  en  faveiu"  d'un  malheureux;  un  discours 
pathétique  peut  vaincre  la  colère  d'un  ennemi  ^ 

Un  mot  peut  être  touchant;  le  pathétique  s^  compose  d'une  abon« 
dance  de  sentiments  qui  demandent  une  expression  un  peu  plus  pro- 
longée. 

On  peut  être  touchant  par  la  seule  simplicité;  le  pathétique  veut 
toute  l'exubérance  et,  comme  on  l'a  dit,  le  Luxe  de  la  douleur» 

Ce  qui  est  touchant  peut  élever  l'âmè  et  s'allier  avec  l'héroïsme  ;  le 
pathétique  l'amollit  et'ne  la  dispose  qu'à  la  pitié  :  on  est  touché  d'un 
courage  qu'on  admire  ;  des  jçlaintes  <}ouloureuse$  sont  pathétiques. 

Les  anciens  avaient  plus  que  nous  le  pathétique  qui  résulte  de  Tex- 
pression^  des  sentiments  dé  là  nature  dans  toute  leur  naïveté  :  nous 
connaissons  mieux  ces  effets  touchants  qui  résultent  de  la  force  d'âme 
réunie  à  la  sensibilité. 

Le  touchant  peut  résulter  du  simple  exposé  d'un  sentiment  atten- 
dissant,  noble  ou  généreux  ;  le  spectacle  de  la  douleur  est  nécessaire 
pour  produire  le  pathétique  :  une  narration  pourra  êtrp  touchcmte  . 
mais  pour  que  le  pathétique  s'y  mêle,  il  faudra  rendre  présent  à  notre 
imagination  le  malheureux  dont  on  nous  entretient.  (F.  G.) 
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1^46.  Touclier,  lÉmonTolp. 

des  Terbes  ne  se  confondent  par  une  synonymie  apparente*  qne 
quand  ils  expriment  figurément  Faction  de  causer  une  altération  dans 
Tâme.  Émm^t^tr«ignifie. faire  mouvoir,  mettre  en  mouvement;  on 
émeut  les  humeurs,  les  sens,  les  esprits.  Vémotion  est  un  mouve- 
ment  d^agitation  et  de  trouble  :  c'est  ainsi  que  Tâme  est  émue.  Toucher 
se  prend  dans  Tacception  d'atteindre  et  de  frapper  ;  et  c'est  à  peu  près 
dans  ce  sens  qu*oh  touche  Tâme. 

L'action  de  toucher  fait  une  impression  dans  Tâme  :  l'action  d'émour 
voir  lui  cause  une  agitation.  L'impression  produit  l'agitation  :  ce  qui 
vous  touche f  vous  émeut;  si  vous  êtes  ému,  vous  avez  été  to^iché. 
L'orateur  a  pour  objet  à^ émouvoir;  et  il  emploie  les  moyens  de  tou- 
cher. Pour  émouvoir  l'âme,  il  faut  la  toucher,  comme  il  faut  tou- 
cher le  corps  pour  le  mouvoir. 

Ce  qui  touche,  excite  la  sensibilité  :  ce  qui  émeut,  excite  une  passion. 
On  est  touché  de  pilîé,  de  compassion,  de  repentir,  etc  ;  on  est  ému  de 
pitié,  de  peur,  de  colère,  etc.  On  cherche  à  vous  toucher  pour  vous 
attendrir,  vous  gagner,  vous  ramener  :  on  vous  émeut,  même  sans  le 
chercher,  et  quelquefois  en  vous  offensanl;,  en  vous  irritant,  en  vous 
causant  des  mouvements  fâcheux,  défavorables.  L'action  d'émouvoir 
8'étend  donc  plus  loin  que  celle  de  toucher.  On  est  ému ,  et  non  pas 
touché  de  colère.  - 

L'adjectif  touchant  désigne,  comme  toucher,  ce  qui  excite  la  sensi- 
bilité ;  et  Vsidiecilî  pathétique  désigne,  comme  émouvoir,  ce  qui  excite 
la  passion.  Le  pathétique  produit  des  sentiments  ou  violentsou  tendres  : 
le  touchant  ne  produit  que  des  sentiments  tendres  et  doux.  Un  discours 
pathétique  vous  inspire  l'indignation  comme  la  miséricorde.  Un  objet 
touchant  ne  vous  inspire  que  de  l'affection. 

Pathétique  ne  se  dit  que  du  discours,  des  mouvements,  4es  sons,  des 
accents,  du  chant,  des  signes  expressifs  et  capables  d''émouvoir  le  cœur 
ou  les  passions  :  touchant  se  dit  également  des  choses,  des  objets ,  des 
'  événements  qui  affectent  le  cœur  de  manière  à  l'intéresser.  (R.) 

f  34T.  ToaehePy  IHaiitep. 

On  touche  plus  légèrement;  on  manie  à  pleine  main. 

On  touche  une  colonne,  pour  savoir  si  elle  est  de  marbre  ou  de 
bois.  On  manie  une  étoffe  pour  connaître  si  elle  a  du  corps  et  de  la 
force. 

Il  y  a  du  danger  à  toucher  ce  qui  est  fragile  :  il  n'y  a  point  de  plaisir 
&  manier  ce  qui  est  rude.  (G.) 
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f  348«  Tonjoar»)  Contânaellement 

Ce  qu'on  fait  toujours  se  fait  en  tout  temps  et  en  toute  occasion.  Ce 
qu^on  fait  continuellement  se  fait  sans  interruption  et  sans  relâche. 

Il  faut  toujours  préférer  son  devoir  à  son  plaisir.  U  est  difficile  d'être 
continuellement  appliqué  au  travail 

Pour  plaire  en  compagnie,  il  faut  y  parler  toujours  bien ,  mais  non 
^z:^  continuellement.  (G.) 

1949.  TouF,  TouFnare. 

Lé  tour  donne  la  tournure;  la  chose  reçoit  la  tournure  donnée 
par  le  tour.  La  tournure  est  la  forme  qui  reste  à  la  chose  tournée  ou 
changée  par  un  certain  tour.  Les  mœurs  prennent  un  certain  îour^ 
et  il  en  résulte  une  habitude ,  une  tournure  particulière.  Avec  un 
tour  d'imagination,  on  voit  les  choses  comme  on  veut  les  voir  :  avec 
une  certaine  tournure  d'imagination ,  ou  telle  manière  habituelle  de 
voir,  on  est  heureux  ou  malheureux  dans  toutes  sortes  ^t  positions» 
quoi  qu'il  arrive. 

Toute  forme  est  un  certain  tour^  mais  la  tournure  annonce  la  forme 
caractéristique  ou  habituelle,  la  manière  d'être  ou  l'état  des  chosea. 

Vous  direz  plutôt  un  tour  de  phrase,  et  la  tournure  du  style.^ 

Les  formes  ordinaires  de  la  langue  ne  sont  que  des  tours;  mais  j'ap- 
pellerais plutôt  tournures  ces  tours  singuliers  qui,  contraires  aux 
formes  communes,  et  même  contraires  aux  règles  ou  de  l'analogie  on 
de  la  grammaire,  mais  reçus,  servent,  par  leur  singularité  même  et  leur 
désordre  grammatical,  à  donner  plus  de  force  à  la  couleur,  plus  de 
mouvement  à  la  passion,  plus  de  philosophie  à  l'arrangement  des  idées, 
plus  de  grâce  à  l'expression. 

1950«  Toar,  Ctreonférenee)  CIrcatt* 

Dans  Tacception  présente ,  le  tour  est  la  ligne  qu'on  décrit ,  ou 
l'espace  qu'on  parcourt  en  suivant  la  direction  courbe  des  parties . 
extérieures  d'un  corps  ou  d'une  étendue ,  de  manière  à  revenir  au 
pohit  d'où  l'on  était  parti.  La  circonférence  est  la  ligne  courbe  décrite 
ou  formée  par  les  parties  d'un  corps  ou  de  l'espace,  les  plus  éloignées 
du  centre.  Le  circuit  est  la  ligne  ou  le  terme  auquel  aboutissent  et 
dans  lequel  se  renferment  les  parties  d'un  corps  ou  d'une  étendue,  en 
s'éloignant  de  la  ligne  droite  ou  en  formant  des  tours  ^  dès  détours, 
des  retours. 

Vous  faites  le  tour  dé  votre  jardin  ;  des  remparts  font  le  tour  de  la 
ville.  Vous  ne  faites  pas  la  circonférence  d'un  corps  ;  mais  le  corps  a  sa 
circonférence;  elle  eSl  marquée  par  l'extrémité  de  ses  parties,  de  ses 
rayons.  Vous  ne  faites  pas  le  circuit  de  la  chose  ;  mais  la  chosu  fa|t  un 
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circuit  dans  lequel  elle  se  renfenne,  ou  vous  tracw  le  circuit  qui  doit 
former  en  quelcjoe  sorte  son  enceinte. 

Tour  est  le  terme  vulgaire,  et  qui  ne  se  prend  pas  toujours  dans  le 
sens  rigoureux.  On  dit  qu'on  a  fait  le  tour  de  la  ville  quaud  on  a  été 
dans  ses  différents  quartiers.  Circonféi'ence  est  un  terme  de  géométrie; 
et  si,  à  toute  rigueur,  ce  terme  regarde  proprement  le  cercle,  lors- 
qu'on l'applique  à  des  figui:es  irrégulières  dont  il  désigne  la  courbure, 
il  est  néanmoins  astreint  à  la  rigueur  géométrique  des  rapports  que 
l'on  envisage  et  des  calculs  que  l'on  fait.  Circuit  est  un  terme  détourné 
de  son  sens  propre,  4ùi  est  dé  s'éloîgtiéir  de  la  lîgiie  droite  et  de  faire 
des  détours. 

En  style  de  peinture  et  de  sculpture,  on  dit  le  contour  pour  désigner 
la  L'gne  qui  termine  la  ûgure  ou  les  lignes  qui  terminent  les  différentes 
parties  de  la  figure,  la  dessinent  ou  en  marquent  la  forme. 

En  style  d'arcWlectUre ,  on  dit  le  pourtour  d'un  bâtiment ,  d'uae 
cour,  d'une  chambre,  pour  désigner  tout  le  tour,  le  tour  entier  de  la 
chose,  dont  on  fait  le  toisé.  (R.) 

1951  •  Tout,  Chaque. 

Ces  deux  mots  désignent  également  la  totalité  des  individus  de  Téfe- 
pèce  exprimée  par  le  nom  appellaiif  avant  lequel  on  leà  place.  Voilà 
jusqu'où  va  la  synonymie  de  ces  deux  articles. 

Mais  tout  suppose  uniformité  dans  le  détail^  et  exclut  lA  exccplîons 
et  les  diflSrencesi  :  chaque,  au  contraire,  suppose  et  indique  nécesâàî- 
rement  des  différences  dans  le  détail. 

Tout  homme  a  des  passions  •  c'est  une  suite  nécessaire  de  sa  nature. 
Chaqu£  homme  a  sa  passion  dominante;  t'est  une  suite  nécessaire 
de  la  diversité  des  tempéraments.  (B.  Gramm.  gën^j  liv.  Il,  ch.  3, 
art.  2.)  .       ,,  . 

1959.  Tout,  Tout  le,  Tons  le». 

Quoique  le  mot  tout  désigne  toujours  une  totalité,  il  la  maniue  ce- 
pendant diversement,  selon  la  manière  dont  il  est  constrljit. 

Tout,  an  singulier,  et  employé  sans  l'ardcle  te  avant  un  nom  appel- 
laiif, est  lui-même  article  universel  collectif;  il  marque  la  lotalié  des 
individus  de  l'espèce  signifiée  par  le  nom,  et  les  fait  considérer  Sous  fe 
même  aspect^  et  comme  susceptibles  du  même  attribut,  sans  aucune 
différence  distinctive. 

Tout,  au  singulier  et  suivi  dé  l'article  indicatif  le,  avant  un  nom 
appeOatif,  est  alors  ajectif  physique  qui  exprime  la  totalité,  non  des 
Individus  de  l'espèce ,  mais  des  parties  intégrantes  qnl  constituent 
l'individu. 

De  là  vient  l'énonue  ^ifférencç  die  ces  deux  phrases  :  Tout  twmme 
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est  sujet  k  la  mort,  et  tout  t'hommè  est  sujcft  â  la  mort.  Le  première 
Veiit  dire  qu'il  n'y  a  pas. un  seul  homme  qui  ne  soit  sujet  à  la  mort; 
vérité  dont  la  méditation  peut  avoir  une  influence  utile  sur  la  condm'le 
des  hommes  :  la  seconde  signifie  qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  l'homme 
qui  ne  soit  su/ette  à  la  mort  ;  erreur  dont  la  croyance  pourrait  entraîner 
les  plus  grands  désordres. 

Tous,  au  pluriel,  et  suivi  de  les  avant  un  nom  appellatif,  reprend  la 
fonction  d'article  universel  collectif,  et  marque  la  totalité  des  individus 
de  l'espèce,  sans  exception,  comme  tout  sans  lis  au  sîngiiïier  :  voici  la 
différence  qu'il  y  a  alors  entre  les  deux  nombres. 

Tout,  au  singulier,  marque  la  totalité  pliysîqtie  dés  individus  de 
l'espèce,  dans  le  cas  où  l'attribut  est  eh  matière  nécessaire  :  et  t'est 
pour  cela  qu'alors  on  ne  doit  pas  le  joindfe"i  le  qui  a,  comme  on  vient 
de  le  dire  dans  l'article  précédent,  la  même  destiiiatioh  ;  iî  y  aurait 
périssologie,  puisqu'il  y  aurait  inutîlemeiit  double  ihàicâtiôn  du  même 
point  de  vue.  Tous  les^  au  pluriel ,  marque  la  totalité  physique  des 
individus  de  l'espèce ,  dans  le  cas  où  l'attribut  est  en  matière  contin- 
gente. Les ,  on  vient  de  le  voir ,  est  alors  le  siçne  convenu  de  la  possi- 
bilité des  exceptions;  noiais  cette  possibilité  peut  exister  sans  le  fait  ;  et 
l)our  lé  marquer,  quand  il  est  nécessaire,  on  joint  tous  avec  les,  afîoi 
de  déclarer  formellement  exclues  les  exceptions  que  les  pourrait  faire 
soupçonner, 

S'il  est  Question,  par  exemple,  d'un  détachement  de  trdfs  èénts 
hommes,'  que  l'on  a  d'abord  cru  enlevés  avec  leurs  é(Juipages,  Il  y 
auria  bien  de  la  différence  entre  dire  :  Les  soldats  reparurent ,  mais 
les  bagages  ne  revinrent  pas;  et  dire  :  Tous  les  soldats  reparurent , 
mais  tous  les  bagages  ne  revinrent  pas.     *  ' 

Par  la  première  phrase,  on  fait  enteiidre  seulement  que  le  gros  de  la 
troupe  reparut,  sans  répondre  numériqueinent  des  trois  cents  ;  et  que 
rien  des  bagages  ne  revint,  ou  du  moins  qu'il  en  réviiit  liîeh  peu  de 
chose  :  par  la  seconde  phrase ,  on  assure ,  sans  exception ,  que  lés 
trois  cents  soldats  reparurent  ;  mais  on  fait  entendre  qu'il  lie  revint 
qu'une  partie  des  bagages.  (Ë.  Grammaire  générale,  îiv.  II,  ch.  3, 
art,  2.) 

\%M.  Tout,  Le. 

Le  et  tout,  comme  on  vient  de  le  dire  dans  les  deux  articles  précé- 
dents, marquent  également  la  totàUté  physique  des  individus  de  l'espèc© 
signifiée  par  le  nom  appellatif  :  ils  sont  donc  synonymes  à  cet  égard,  et 
il  faut  voir  quelles  sont  les  différences  qui  peuvent  les  distinguer  dans 
l'usage. 

Le  ne  marque  la  totalité  des  individus  que  secondairement  et  indi- 
rectement, parce  qu'il  désigne  priniitivement  et  directement  l'ôspèce. 
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Tout  marqae»  aa  coDtralret  primitivement  et  directement,  ta  totalité 
physique  des  indiTidns,  et  ne  peut  désigner  l'espèce  que  secondaire-, 
ment  et  indirectement 

Le  marque  la  totalité  des  individus,  parce  que  l'espèce  les  comprend 
tous.  TotU  désigne  Tespèce,  parce  que  la  totalité  des  individus  la  con- 
stitue. ^ 

Le  cboix  entre  ces  deux  articles  doit  donc  se  régler  sur  la  difiérence 
des  applications  que  Ton  a  à  faire  de  la  proposition  universelle. 
*  Le  doit  être  préféré,  si  l'on  veut  établir  un  principe  général,  pour 
en  tirer  des  conséquences  également  générales.  Vhomme  est  faible  et 
continuellement  «xposé  à  de  dangereuses  tentations  :  il  a  donc  un  besoin 
perpétuel  de  la  grâce  pour  ne  pas  succomber. 

Tout  est  mieux,  si  Ton  veut  passer  d'un  principe  général  à  des  con- 
séquences et  à  des  applications  particulières.  TotU  homme  est  faible  et 
continuellement  exposé  à  de  ^ngereuses  tentations  :  par  quel  pri- 
vilège particulier  prétendez-vous  donc  n'avoir  rien  à  craindre  de  celles 
auxquelles  vous  vous  exposez  de  gaieté  de  cœur  ?  (B.)  ^ 

1954.  Tradactloii,  Teriiion. 

^  La  traduction  est  en  langue  moderne  et  la  version  en  langue  an| 
cienne.  Ainsi  la  Bible  française  de  Sacy  est  une  traduction,  et  les  Bibles 
'latines,  grecques,  arabes  et  syriaques,  sont  des  versions. 

Les  traductions ,  pour  être  parfaitement  bonnes,  ne  doivent  être  ni 
plus  ornées,  ni  moins  belles  que  l'original.  Les  anciennes  versions  de 
l'Écriture  sainte  ont  acquis  presque  autant  d'autorité  que  le  texte  hé- 
breux. 

Une  nouvelle  traduction  de  VirgUe  et  d'Horace  pourrait  encore 
*  plaire  après  toutes  celles  qui  ont  paru.  L'auteur  et  le  temps  de  la  ver- 
sion des  Septante  sont  inconnus.  (G.) 

On  entend  également  par  ces  deux  mots  la  copie  qui  se  fait  dans  une 
langue,  d'un  discours  premièrement  énoncé  dans  une  autre  :  comme 
d'hébreu  en  grec,  de  grec  en  latin,  de  latin  en  français,  etc.  Mais  Tu- 
sage  ordinaire  nous  indique  que  ces  deux  mots  diffèrent  entre  eux  par 
quelques  idées  accessoires,  puisque  l'on  emploie  l'un  en  bien  des  cas 
où  Ton  ne  pourrait  pas  se  servir  de  l'autre.  On  dit,  en  parlant  des 
saintes  Écritures,  la  version  des  Septante,  la  version  vulgate;  et  Ton 
ne  dirait  pas  de  même  la  traduction  des  Septante,  la  traduction  vul- 
gate :  on  dit»  au  contraire,  que  Vaugélas  a  fait  une  excellente  traduc- 
tion  de  Quinte-Curce,  et  l'on  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  en  a  fait  une 
excellente  version, 

M.  l'abbé  Gjrard  croît  que  les  traductions  sont  en  langues  modernes, 
et  les  versions  en  langues  anciennes  :  il  n'y  voit  point  d'autre  diffé- 
rence. Pour  moi,  je  crois  que  celle-là  même  est  fausse,  puisque  Ton 
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trouve,  'par  exemple,  dans  Gicéron,  de  bonnes  traductions  latines  de 
quelques  morceaux  de  Platon  ;  et  que  Ton  fait  faire  aux  jeunes  étudiants 
des  vei^sions  du  grec  et  du  latin  dans  leur  langue  maternelle. 

U  me  semble  jque  la  version  est  plus  littérale,  plus  attachée  aux  pro- 
cédés propres  de  la  langue  orientale,  et  plus  asservie  dans  ses  moyens 
aux  vues  de  la  construction  analytique  ;  et  que  la  traduction  est  plus 
occupée  du  fond  des  pensées,  plus  attentive  à  les  présenter  sous  la 
forme  qui  peut  leur  coirvenir  dans  la  langue  nouvelle,  et  plus  assujet- 
tie dans  ses  expressions  aux  tours  et  aux  idiotismes  de  cette  langue. 

La  version  littérale  trouve  ses  luniières  dans  la  marche  invariable 
de  la  construction  analytiiïue,  qui  sert  à  lui  faire  remarquer  les  idio- 
tismes de  la  langue  originale,  et  à  lui  en  donner  Fintelligence,  en  rem- 
plissant ou  indiquant  le  remplissage  des  vides  de  Tellipse ,  en  suppri- 
mant ou  expliquant  les  redondances  du  pléonasme,  en  ramenant  ou 
rappelant  à  la  rectitude  de  Tordre  naturel  les  écarts  de  la  construction 
usuelle. 

La  traduction  ajoute  aux  découvertes  de  la  version  littérale  le  tour 
propre  du  génie  de  la  langue  dans  laquelle  elle  prétend  s'expliquer  :  elle 
n'emploie  les  secours  analytiques  que  comme  des  moyens  qui  font  en- 
tendre la  pensée  ;  mais  elle  doit  la  rendre,  cette  pensée,  comme  on  la 
rendrait  dans  le  second  idiome,  si  on  l'avait  conçue  de  soi-même,  sans 
la  puiser  dans  une  langue  étrangère. 

La  version  ne  doit  être  que  fidèle  et  claire.  La  traduction  doit  avoir 
de  plus  de  la  facilité,  de  la  convenance,  de  la  correction,  et  le  ton  pro- 
pre à  la  chose,  confo^mémenl  au  génie  du  nouvel  idiome. 

L'art  de  la  traduction  suppose  nécessairement  celui  de  la  version  ; 
et  c'est  pour  cela  que  les  premiers  essais  de  traduction  que  Ton  fait 
faire  aux  enfants,  dans  les  collèges,  du  grec  ou  du  latin  en  français, 
sont  très-bien  nommés  des  versions. 

Dans  les  versions  latines,  grecques,  syriaques,  arabes,  etc.,  de  l'Écri- 
ture sainte,  les  auteurs  ont  tâché,  par  respect  pour  le  texte  sacré,  de 
le  suivre  littéralement,  et  de  mettre  en  quelque, sorte  l'hébreu  même  à 
Ja  portée  du  vulgaire,  sous  les  simples  apparences  du  latin,  du  grec,  du 
syriaque,  de  l'arabe,  etc.  ;  mais  il  n'y  a  point  proprement  de  tradîtc^ 
^ton,  parce  que  ce  n'était  pas  l'intention  des  auteurs  de  rapprocher 
l'hébraîsmc  du  génie  de  la  langue  dans  laquelle  ils  écrivaient. 
'  Nouç  pourrions  donc  avoir  en  français  version  et  traduction  du 
même  texte,  selon  la  manière  dont  on  le  rendrait  dans  notre  langue  ; 
et  en  voici  la  preuve  sur  le  verset  dix-neuf  du  premier  chapitre  de  l'é- 
vangile selon  saint  Jean  : 

«  Les  Juifs  lui  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et  des  lévites, 
afin  qu'ils  l'interrogeassent  :  Qui  es-tu  ?  »  Voilà  la  version  où  l'hé- 
braïsme  pur  se  montre  d'une  manière  évidente  dans  cette  interroga- 
tion directe. 
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Adaptoifs  le  tour  de  notre  langtie  à  la  inéme  pensée,  et  disons  :  «  Les 
Juifs  Icd  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et  des  lévites,  pour  sa- 
voir de  lui  qui  il  était ,  »  et  nous  aurons  une  traduction,  (B.  Ency- 
clopédie XVI,  510.) 

It55.  Train,  Équipage. 

Le  train  regarde  la  suite,  et  Véquipage  le  service. 
On  dit  un  grand  train  et  un  bel  équipa^. 
Il  n'appartient  qu'aux  princes  d'avoir  des  trains  nova^attyHa  et  de  su- 
perbes équipages,  (G.) 

1356.  Traîner,  Êntrdiner. 

Ces  mots  paraissent  être  quelquefois  employés  iujiiifréreiament,  ou  du 
moins  la  différence  n'en  est  pas  toujours  remarquée.  On  dit  que  le  guet 
traîne  ou  entraîne  un  homme  en  prison  ;  qu'une  rivière  traîne  ou  en- 
traîne beaucoup  de  sable  ;  que  la  guerre  traîne  ou  entraîne  de  grands 
maux,  etc.-  Entraîner^  c'est  traîner  en,  dans ,  en  ou  avec  soi  y  dans 
un^lieu  oti  un  nouvel  état,  malgré  l'opposition  et  la  résistance  de  là 
chose.  , 

Traîner  y  c'est  tirer  après  soi  ;  entraîner^  traîner  avec  soi,  comme 
l'observe  l'Académ.e.  On  ttaîne  à  sa  suite,  on  entraîne  dans  son 
cours. 

La  guerre  entraîne  avec  elle  des  maux  sans  nombre,  et  rrafne  après 
elle  des  maux  sans  fin. 

On  traîne  ce  qu'on  ne  peut  pas  porter  ;  on  entraîne  ce  qui  ne  veut 
pas  aller. 

Il  faut  bien  traîner  sa  chaîne  quand  on  ne  peut  pas  la  porter.  Il  faut 
bien  entraîner  un  insensé  quand  il  ne  veut  pas  qu'on  le  mène. 

L'action  de  traîner  demande  sans  doute  souvent  une  force  qui 
triomphe  d'une  résistance  ;  «lie  est  lente  quelquefois.  L'action  d'entrain 
ner  demande  une  grande  force  qui  triomphe  de  toute  résistance  ;  elle 
a  un  prompt  ou  un  grand  effet 

Le  ruisseau  t7'aîne  du  sable,  et  le  torrent  entraîne  tout  ce  qu'il  ren- 
contre. 

Des  chevaux  traînent  un  char,  le  char  entraîne  les  chevaux  dans 
une  pente  rapide. 

Entraîner^  qui  désigne  la  violence  au  propre,  n'exigera  au  figuré 
qu'une  violence  douce,  tandis  que  traîner  marquera  plutôt  une  vio- 
lente contrainte,  (a) 

1357.  Traite,  Trajet. 

La  traite  est  proprement  l'étendue  de  Tespace  ou  4u  chemin  qu'il  y 
a  d'un  lieu  à  un  autre,  ou  entre  l'un  et  l'autre  ;  le  trcfjet  est  le  passage 
qu'il  faut  traverser  ou  franchir  pour  aller  d'un  lieu  à  un  autre. 
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La  ïraite  vous  mène  à  un  lieu  ;  il  faut  en  parcoadr  la  longueur  pour 
arriver  au  terme.  Le  trajet  vous  sépare  d'un  lieu  ;  il  faut  aller  par  delà 
pour  parvenir  au  terme. 

On  dit  proprement  traite  en  parlant  de  la  terre,  et  trajet  en  parlant 
des  eai^x.  On  dit  le  trajet  et  non  la  traite  àt  Calais  à  Douvres.  Les  eaux 
coupent  lé  chemins,  il  faut  les  passer,  les  traverser;  c'est  un  trajet  : 
les  chemins  de  terre  sont  continus,  il  faut  les  suivre  ;  c'est  une  traite. 

La  traite  est  plus  ou  moins  longue  :  on  dit  une  longue  traite^  une 
grande  traite,  une  forte  traite.  Le  trajet  peut  être  fort  court  :  on  dit 
le  t7^ajet  de  la  rivière^  le  trajet  d'un  fossés  le  tî^ajet  de  la  rue,  et  au- 
tre petit  passage  à  traverser. 

La  traite  et  le  tî^ajet  ne  sont  pas  les  chemins  ou  les  passages  consi- 
dérés en  eui-mêmes  :  la  traite  est  le  chemin  que  nous  faisons  ou  que 
nous  avons  à  faire  :  le  trajet  est  le  passage  que'  nous  traversons  ou  que 
nous  avons  à  traverser  ;  je  yeux  dire  que  ces  termes  ont  un  rapport 
nécessaire  à  notre  marche,  à  notre  action  de  parcourir,  de  franchir  les 
distances. 

On  dit  populairement  trotte  dans  le  sens  de  trajet.  Elle  est  en  petit 
ce  que  la  ti^aite  .est  en  grand.  La  trotte  regarde  particulièrement  les 
gens  à  pied  qui  sont  ohhgés  de  trotter^  c'est-à-dire  de  marcher  beau- 
coup à  pied.  (R.) 

ISSS.  Traité,  Élarché. 

Selon  rAéadémie,  le  traité  est  une  convention,  im  accommodement 
sur  des  affaires  d'importance,  sur  un  marché  considérable.  Le  marché 
est;  le  prix  de  la  chose  qu'on  achète  avec  des  conventions,  des  condi- 
tions. 

Le  roi  fait  des  traités  avec  des  financiers  pour  une  levée  de.drôits, 
pour  la  fourniture  des  vivres  aux  troupes,  etc.  Chacun  fait  des  mar^ 
chés  pour  racqulsition  des  choses  vénales ,  pbiir  Texécutioh  de  quelque 
ouvrage. 

L'idée  propre  et  dominante  du  traité  feist  celle  de  fixer  les  conven- 
tions et  d'établir  les  stipulations  respectives  dès  parties.  L'idée  propre 
et  dominâhte  du  marché  est  celle  de  s'accorder  sur  le  prix  des  choses, 
et  de  faire  un  échange  de  valeurs  et  de  services. 

On  négocie  pour  faire  un  traité;  il  y  a  des  hilérêts  considérables  à 
régler.  On  marchande  pour  faire  un  bon  marché;  il  s'agit  d'obtenir  un 
bon  prix.  Il  faut  savoir  les  affaires  pour  faire  des  traités  convenables  : 
il  faut  savoir  la  Valeur  des  choses  pour  faire  de  bons  marchés. 

It59.  Tranchant,  Déctfi^tfjPéremptoire 

On  dit  des  raisons,  des  arguments,  des  moyens  tranchants,  décisifs, 
péremptoires. 
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Tranchant 9  qui  tranche,  coupe,  sépare  en  coupant,  taille,  divise 
en  long  ou  en  travers.  Tout  le  monde  connaît  Teffet  d*un  instrument 
tranchanu 

Décisif  qui  décide,  juge,  résout 

Péremptoire^  ce  qui  fait  tomber  Topposition.  On  a  appelé  pérenip- 
taire  ce  qui  met  fin  aux  débats  entre  les  plaideurs,  et  ne  permet  pas  à 
un  adversaire  de  tergiverser.  Dans  le  ^tyle  dogmatique,  c'est  ce  contre 
quoi  il  n'y  a  rien  à  alléguer,  ce  qui  est  sans  réplique. 

Le  mot  tranchant  marque  particulièrement  ici  Pefficacité  du  moyen 
et  la  promptitude  de  Teffet  qu'il  produit.  Décisif  annonce  la  discussion 
et  le  moyen  qui  est  propre  pour  la  terminer.  Pér^mpfotre  indique  Pop- 
position,  et  un  moyen  qui  doit  la  faire  cesser. 

Ce  qui  lève  les  difficultés  et  aplanit  les  obstacles  tout  d'un  coup  est 
tranchant.  Ce  qui  ne  laisse  plus  de  doute  et  entraîne  le  jugement,  est 
décisif.  Ce  qui  ne  souffre  plus  d'opposition  et  interdit  la  réplique,  est 
péremptoire. 

Tranchant  et  décisif  se  disent  des  personnes.  L'homme  tranchant 
ne  voit  point  de  difficulté  :  l'homme  décisif  n'a  point  de  doute.  A  la 
confiance  de  celui-ci,  l'autre  ajoute  l'arrogance.  Le  personnage  tran-- 
chant  veut  vous  imposer  :  le  personnage  décisif  s'en  fait  accroire- 
Celui-là  prend  un  ton  et  un  air  d'autorité  :  celui-ci  a  le  ton  sec  et  un 
air  de  mérite.  Il  n'y  a  pas  à  raisonner  avec  le  premier  ;  il  n'est  pas  aisé 
de  raisonner  avec  le  second. 

11  y  a  l'homme  décisif  ex  l'homme  décidé*  On  est  décisif  en  fait  d'o- 
pinion et  de  jugement  ;  on  est  décidé  quant  à  se^  volontés  et  ses  réso- 
lutions. L'homme  décisif  juge  hardiment  :  l'homme  décidé  veut  fer- 
mement. Le  premier  a  bientôt  pris  un  avis,  il  y  tient  opiniâtrement  ;  le 
second  a  bientôt  pris  son  parti ,  et  il  y  tient  invariablement 

tteo.  TranqatUe,  Calme,  Posé,  Rassis. 

Être  tranquille,  c'est  n'avoir  point  d'inquiétude  ;  être  calme,  c'est 
n'avoir  point  de  passion  ;  être  posé,  c'est  n'avofar  point  de  hâte  ;  être 
rassis^  c'est  n'avoir  plus  d'agitation. 

On  est  tranquille  par  sa  situation  ;  calme,  par  la  disposition  de  son 
âme  et  de  son  esprit  ;  posé,  par  caractère  ou  par  habitude  :  un  juge- 
ment rassis  est  l'effet  de  la  maturité  de  l'âge.        i 

Un  homme  rassis  est  un  homme  de  sang-froid,  dont  lés  actions  et  les 
jugements  portent  le  caractère  de  la  réflexion  :  un  homme  posé  est  celui 
qui  ne  fait  rien  à  la  légère,  et  dont  toutes  les  manières  ont  un  certain  air 
de  solidité  :  un  homme  tranquille  est  celui  en  qui  on  trouve  la  liberté 
d'un  esprit  exempt  de  trouble  et  d'agitation  :  un  homme  calme  est  ce- 
lui qui  possède  une  sérénité  d'âme  difficile  à  troubler. 

Les  peines  et  les  craintes  troublent  la  tranquillité  :  la  joie  et  l'es- 
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péranee  détruisent  le  calme  :  Tesprit  n^est  plas  rassis  dès  qu'il  éprouve 
la  moindre  agitation  ;  il  suffit  d'un  mouvement  un  peu  vif  pour  dé- 
ranger l'homme  posé. 

Là  tt*anquiUité  de  caractère  tient  à  une  sorte  d'indifférence  sur  les 
événements  qui,  nous  empêchant  de  les  sentir,  nous  maintient  dans 
une  situation  tranquille.  Upe  âme  calme  est  celle  qui  se  possède  asse?: 
pour  rester  immobile  au  milieu  des  agitations  qui  l'environnent  Un 
caractère  posé  est  celui  à  qui  une  certaine  froideur  de  tempérament 
permet  d'appuyer  sur  tout,  sans  se  laisser  jamais  emporter  par  rien. 
Pour  ênre  rassis,  il  faut  avoir  été  troublé,  emporté  par  un  mouvement 
quelconque,  et  être  revenu  à  un  état  plus  calme. 

On  ne  dira  pointd'un  jeune  homme  qu'il  est  rassis;  cecai-actère  ap- 
partient à  l'âge  mûr  d'un  homme  qui  a  pu  être  emporté  autrefois  par  la  vi- 
vacité de  la  jeunesse  ;  mais  un  jeune  homme  peut  être  de  sens  rassis  dans 
le  moment  où  il  n'est  agité  d'aucune  des  passions  auxquelles  il  est  ca- 
pable de  se  laisser  emporter.  On  ne  dira  point  d'un  vieillard  qu'il  est 
posé  V  la'  lenteur  et  la  gravité  étant  le  caractère  de  la  vieillesse  ne 
marquent  en  lui  aucune  disposition  particulière.  En  voyant  un  sage 
demeurer  calme  au  milieu  des  tourments  qui  agitent  son  corps  sans 
ébranler  son  âme,  on  ne  dira  pas  qu'il  est  tranquille.  Un  homme  qu'on 
laisse  mourir  tranquille  dans  son  lit  n'est  pas  calme  s'il  est  agité  des 
terreurs  de  la  mort. 

On  est  tranquille  sur  l'événement  d'un  procès  quand  on  est  sûr  de 
le  gagner  :  on  attend  cet  événement  avec  calme ^  quand  on  est  décidé 
à  s'y  soumettre  sans  trouble,  quel  qu'il  puisse  être  :  l'homme  posé  va, 
sans  se  hâter,  en  savoir  des  nouvelles  :  et  celui  que  sa  perte  a  troublé 
examine  ensuite,  lorsqu'il  est  rassis^  de  quelle  manière  il  doit  s'y 
prendre  pour  en  appeler. 

Le  caractère  de  l'homme  posé  se  manifeste  en  tout  par  sa  conduite 
extérieure  :  un  simple  coup  d'œil  suffit  pour  distinguer  l'homme  d'un 
sens  rassis  de  celui  qui  ne  l'est  pas  ;  avec  de  l'empire  sur  soi-même,  on 
peut,  sous  des  dehors  calmes^  cacher  une  âme  peu  tranquille. 

Un  grand  capitaine  dont  l'esprit  est  calme  au  milieu  d'une  bataille» 
quoique  son  âme,  occupée  de  l'incertitude  du  succès,  ne  soit  pas  tran- 
quille^ conserve  un  jugement  rassis^  et,  s'il  est  nécessabre,  des  manières 
posées. 

On  ne  tient  guère  à  être  plus  ou  moins  posé,  c'est  une  manière 
d'être  qui  ne  fait  rien  au  bonheu|r  :  il  est  toujours  avî^ntageux  de 
voir  les  choses  de  sens  rassis  ;  tout  le  monde  veut  être  tranquille: 
beaucoup  de  gens,  dans  le  ca/me,  regrettent  l'agitation  qui  Ta  précédé.' 

La  modération  peut  produire  la  tranquillité  :  la  religion  donne  le 
calme  en  quelque  situation  que  l'on  se  trouve  :  on  parvient,  avec  le 
temps,  à  un  état  plus  rassis:  l'air  posé  ne  tient  quelquefois  qu'aux 
habitudes  du  corps. 
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Le  feoUlage  est  tranquille  quand  rien  ne  l'agite  :  l'air  est  calme 
quand  rien  ne  le  trouble  :  le  pain  devient  rassis  à  mesure  que,  s'éloî- 
gnant  du  moment  de  la  fermentation,  il  acquiert  plus  de  consistance  : 
un  être  agissant  peut  seul  être  posé.  (F.  G.) 

t9Ûfi  Vranqntmté,  Paix,  Calme. 

Ces  mots,  soit  qu'on  les  applique  à  Tâme^  à  la  république  ou  à  quel- 
que société  particulière,  expriment  également  une  situation  exempte 
de  trouble  et  d'agitation,  mais  celui  de  tranquillité  ne  regarde  préci- 
sément que  la  situation  en  elle-même,  et  dans  le  temps  présent,  iu- 
dépendanunent  de  toute  relation  :  cdui  de  paix  regarde  cette  situation 
par  rapport  au  dehors,  et  aux  ennemis  qui  pourraient  y  causer  de  l'al- 
tération :  celui  de  calme  la  regarde  par  rapport  à  l'événement,  soit 
passé,  soit  futur;  en  sorte  qu'il  la  désigne  comme  succédant  à  une 
situation  agitée,  ou  comme  la  précédant. 

On  a  la  tranquillité  en  soi-même,  la  paix  avec  les  autres^  et  le 
calme  après  Fagitation. 

Les  gens  inquiets  n'ont  point  de  tranquillité  dans  leur  domestique. 
Les  querelleurs  ne  sont  guère  en  paix  avec  leurs  voisins.  Plus  la  pas- 
sion a  été  orageuse,  plus  on  goûte  le  calme. 

Pour  conserver  la  tranquillité  de  l'État,  il  faut  faire  valoir  l'autorité 
sans  abuser  du  pouvoir.  Pour  maintenir  la  paix^  il  faut  être  en  état  de 
£aire  la  guerre.  Ce  n'est  pas  toujours  en  mollissant  qu'on  rétablit  le 
calme  chez  un  peuple  mutiné.  (6.) 

1S6S.  Tranaerire,  Copier* 

Transcrire  signifie  écrire  une  seconde  fois,  transporter  sur  un  autre 
papier,  porter  d'un  livre  dans  un  autre.  Copier  c'est,  à  la  lettre,  multi- 
plier la  chose,  en  tirer  un  double  ou  des  doubles,  former  dès  exemplaires 
poiur  multiplier  la  chose,  l'avoir  en  abondance,  copia. 

Vous  transcrivez  pour  mettre  au  net,  en  forme,  en  règle,  en  état, 
dans  un  en|i^oit  convenable.  Vous  copiez  pour  multiplier,  distribuer, 
répandre,  conserver. 

Un  marchand  fra?wcnVa  chaque  jour  la  feuiUe  de  ses  ventes  et  de 
ses  achats  sur  ses  livres  de  compte,  pour  être  en  règle.  Avant  l'invention 
de  l'imprimerie,  qui  fait  i^e  espèce  de  prodige  de  multiplication ,  il 
fallait  copier  les  ouvrages  à  la  main. 

Transcrire  annonce  ui^^  conformité  littérale,  exacte  ;  copier  ne  dé- 
signe quelquefois  qu'une  ressemblance  plus  ou  moins  frappante. 

Il  est  superflu  d'observer  que  transcrire  ne  se  dît  qu'à  l'égard  de 
Vécriture  et  qu'on  copie  des  tableaux,  des  dessins,  des  manières,  des 
actions,  des  personnes,  tout  ce  qui  sHmite,  (K.) 
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'ISGS.  Transes,  Angoisses*  ^^ 

La  transe  est  Peffel  qu'une  grande  peur  produit  sur  l'esprit,  comme 
le  grand  froid  sur  le  corps  :  on  est  transi  de  peur  comme  on  l'est  de 
froid,  lorsque  la  peur  nous  saisit  de  manière  à  nous  faire  trembler,  à 
émousser  nos  sens,  à  éteindre  notre  activité,  à  nous  glacer. 

Les  angoisses  désignent  un  état  de  peine,  de  douleur  pressante,  de 
détresse,  d'anxiété^  causé  par  des  embarras,  des  difficultés,  la  néces- 
sité. M.  de  Voltaire,  dans  son  Commentaire  sur  Goiiieille,  se  plaint, 
avec  raison,  que  l'on  néglige  un  mot  si  expressif.  (R.) 

1364.  Transpart,  Translation,  Transporter, 
TransMrer. 

Tous  ces  mots  désignent  un  changement  de  lieu  ou  de  temps.  Trans-^ 
portef*  et  transport  sont  plus  propres  à  marquer  spécialement  le  terme 
du  changement,  sans  rien  marquer  par  euvmêmes  de  l'état  précédent 
de  la  chose  transportée:  au  contraire^  transférer  et  translation  ajou- 
tent à  l'idée  du  changement  celle  d'une  sorte  de  consistance  de  la  chose 
tremsférée  dans  le  premier  état  d'où  elle  sort. 

Ainsi,  l'on  dit  transporter  des  meubles,  des  marchandises,  de  l'ar- 
gent, des  troupes,  de  l'artillerie,  d'un  lieu  à  un  autre  ;  qu'un  commis- 
saire, un  juge,  se  transporte  dans  le  lieu  du  délit  ;  qu'on  fait  trans^ 
port  de  ses  droits  à  un  autre  ;  parce  que,  dans  tous  ces  cas,  on  n'envi- 
sage que  le  heu  où  se  rendent  les  choses  transportées^  ou  la  personne 
à  qui  sont  remis  les  droits  qu'on  abandonne. 

Mais  on  dit  transférer  un  prisonnier  du  Chât^et  à  la  Conciergerie, 
un  corps  mort  d'un  cimetière  dans  un  autre,  des  reliques  d'une  châsse 
ou  d'une  église  dans  une  aiftre,  une  juridiction  d'une  ville  dans  une 
autre,  pour  marquer  que  les  objets  transférés  résidaient  auparavant, 
de  droit  ou  de  nécessité,  dans  les  lieux  d'où  on  les  tire  :  c'est  par  la 
même  raison  que  l'on  dit  la  translation  d'un  évéque,  d'un  concile, 
d'un  siège,  d'un  empire,  d'une  fête,  etc. 

Quand  on  transfère  un  mag§isin  de  m^chandises  précieuses,  il  faut 
tâcher  de  les  transporter  sans  les  gâter. 

Constantin  n'eut  pas  plutôt  transféra  le  siège  de  l'empire  de  Rome 
à  CoDStantinople,  que  tous  les  grands  abandonnèrent  l'Italie  pour  se 
transporter  en  Orient  (B.) 

Transporter  et  transférer  supposent  également  l'action  de  porter 
d'un  lieu  à  un  autre  ;  mais  transférer  se  prend  dans  un  sens  figuré. 

Vous  dites  transporter  toutes  les  fois  que  vous  voulez  rendre  l'idée 
propre  de  porter^  et  vous  dites  transférer  lorsqu'il  s'agit  de.  faire 
changer  de  place  à  un  objet  sans  le  porter.  On  transporte  des  den- 
rées, des  marchandises^  de  l'argent,  qu'on  porte,  qu'on  voiture,  et  on 
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ne  ]es  transfère  pas  :  on  transfère  un  marché,  une  fête,  une  résidence 
qu'on  change,  qu'on  place,  qu*on  établît  ailleurs  ;  et  on  ne  les  porle  ni 
ne  les  voiture. 

Voilà  pourquoi  on  transporte  ses  marchandises  et  on  transfère  son 
magasin,  on  transporte  ses  meubles  et  on  transfère  sa  résidence,  on 
transfère  les  cimetières  et  on  transporte  les  ossements.  On  ne  porte 
pas  la  résidence,  les  magasins,  le  cimetière,  comme  on  porte  les  meu- 
bles, les  marchandises,  les  ossements. 

On  transporte  enfln  des  choses  mobiles  ;  on  transfère  des  objets 
stables  par  eux-mêmes.  Vous  transportez  des  provisions,  des  secours, 
tout  ce  qui  est  portatif  :  vous  transférez  un  tribunal,  un  établissement, 
ce  qui  a  par  soi  une  consistance  fixe. 

Il  est  clair  que  la  translation  ne  regarde  que  certains  objets,,  et 
qu'elle  se  fait  de  différentes  manières  ;  mais  que  le  transport  se  fait  de 
tçlie  manière  qu'il  embrasse  un  plus  grand  nombre  de  choses.  Toutes 
les  fois  que  l'idée  physique  de  transport  n'est  pas  assez  rigoureusement 
applicable  à  l'objet,  dans  un  sens  figuré  et  moral,  il  convient  nueux  de 
dire  translation:  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  dise  souvent  trans- 
porter,  dans  le  sens  particulier  et  moral  de  tranférei^;  car  le  premier 
de  ces  verbes  est  comme  le  genre  à  l'égard  du  second.  (R.) 

1965.  TraTatl,  Laliear. 

Ces  termes  ne  se  distinguent ,  dans  l'usage  ordinaire ,  que  par  les 
différents  degrés  de  peine  que  donne  un  ouvrage.  Le  travail  est  une 
application  soigneuse  ;  le  labeur  est  un  travail  pénible.  Le  travail 
occupe  nos  forces  ;  le  labeur  exige  des  efforts  soutenus. . 

L'homme  est  né  pour  le  travail»  le  malheureux  est  condamné  au 
labeur.  Travaille  ou  péris,  voilà  l'ordre  de  la  nature  :  travaille  et 
péris,  voilà  le  vœu  de  l'injustice  humaine. 

Le  labeur  est  proprement  un  travail,  un  exercice  de  la  main  et  du 
corps  :  l'art  mécanique  fait  un  labeur,  f  K.) 

1366.  A.traTer»,  Aa  travers. 

A  travers  marque  purement  et  simplement  l'action  de  passer  par  un 
milieu,  et  d'aller  par-delà,  ou  d'un  bout  à  l'autre.  Au  travers  marque 
proprement  ou  particulièrement  l'action  et  l'effet  de  pénétrer  dans  un 
milieu,  de  le  percer  de  part  en  part  ou  d'outre  en  outre.  Vous  passez 
à  travers  le  milieu  qui  vous  laisse  un  passage,  une  ouverture,  un  jour  : 
vous  passez  au  travers  d'un  milieu  dans  lequel  il  faut  vous  faire  un 
passage,  faire  une  ouverture,  vous  faire  jour  pour  passer.  Là,  vous  avez 
la  liberté  de  passer,  rien  ne  s'y  oppose  :  ici ,  vous  trouvez  de  la  résis- 
tance, il  faut  la  forcer.  . 
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Il  est  constant  que  nous  disons  plutôt  passer  son  épée  au  travers  dd 
corps,  et  passer  à  travers  les  champs.  L'épée  passe  au  travers  du 
corps  en  le  perçan  d'outre  en  outre;  et  vous  passez  à  travers  les 
champs  en  les  parcourant  dans  un  sens  d'un  bout  à  l'autre. 

Un  espion  passe  habilement  et  adroitement  à  travers  le  camp  en- 
nemi, et  se  sauve.  Le  soldat  se  jette  tout  au  travers  d'un  bataillon  et 
l'enfonce.  ' 

Une  liqueur  passe  à  travers  une  chausse  par  les  interstices  que  les 
fils  laissent  entre  eux.  La  matière  fulminante  passe  au  travers  des  corps 
qui  lui  résistent  et  qu'elle  renverse. 

Ces  deux  locutions  servent  à  distinguer  deux  acceptions  différentes 
du  verbe  traverser^  mais  peut-être  trouverait-on  encore  quelque  dif- 
férence entre  traverser  dans  l'un  ou  dans  l'autre  sens,  et  passer  à  tra- 
vers ou  au  travers.  Ces  deux  manières  de  parler  semblent  ajouter  au 
verbe  une  circonstance  particulière,  singulière,  extraordinaire.  Vous 
traversez  la  rivière  en  bac;  c'est  le  chemin;  vous  passez  à  travers 
les  champs  ;  c'est  une  voie  extraordinaire  ou  détournée  que  vous  pre- 
nez. S'il  faut  de  la  force  pour  qu'un  clou  traverse  une  planche,  ce  n'en 
est  pas  moins  une  chose  ordinaire  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire dans  la  violence  qu'on  fait  en  passant  l'épée  au  travers  du 
corps,  (R.)  ^ 

tS^67.  Tréliacher,  Broncher. 

Ces  mots  désignent  l'accident  de  fah-e  un  faux  pas.  C'est  en  ce  sens 
que  trébucher  est  synonyme  de  broncher^  qui  ne  se  dit  que  des  ani- 
maux ,  au  lieu  que  trébucher  se  dit  des  choses ,  mais  alors  il  signifie 
tomber. 

On  trébuche  lorsqu'on  perd  l'équilibre  et  qu'on  va  tomber. 

On  bronche  lorsqu'on  fait  un  faux  pas,  qu'on  cesse  d'aller  droit 
et  ferme,  pour  avoir  choppéy  heurté  contre  un  corps  pointu  ou  émi- 
nent.    . 

Celui  qui  n'a  pas  le  pied  ferme  est  sujet  à  trébucher;  celui  qui  marche 
dans  un  mauvais  chemin  est  sujet  à  broncher.  Il  ne  faut  qu'un  petit 
caillou  pour  vous  faire  broncher  :  si  vous  perdez  l'équilibre,  vous  tré- 
bûchez.  On  peut  broncher  et  se  redresser  tout  de  suite  :  si  l'on  ne 
tombe  pas  en  trébuchant^  du  moins  on  chancelle.  (R.) 

t!26S.  Trépas/mort,  Décès. 

Trépas  est  poétique,  et  emporte  <Jans  son  idée  le  passage  d'une  vie 
à  l'airtre.  Mort  est  du  style  ordinaire,  et  ^gnifie  précisément  là  cessa- 
lion  de  vivre.  Décès  est  d'un  style  plus  recherché,  tenant  un  peu  de 
l'usage  du  palais,  et  marquant  proprement  le  retranchement  du  nom- 
bre des  mortels.  Le  second  de  ces  mots  se  dit  à  l'égard  de  toutes  sortes 
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d'animaux,  et  les  deux  autres  ne  se  disent  qu'à  Tégard  de  Thomme.  Un 

trépiis  glorieux  est  préférable  à  une  vie  honteuse.  La  mort  est  le  terme 

commun  de  tout  ce  qui  est  animé  sur  la  terre.  Toute  succession  n'est 

ouverte  qu'au  moment  du  décès, 

'    Le  trépas  ne  présente  rien  de  laid  à  Fimagination  ;  il  peut  même 

faire  envisager  quelque  chose  de  gracieux  dans  l'éternité.  Le  décès  ne 

fait  naître  que  ridée  d'une  peine  causée  par  la  séparation  des  choses 

auxquelles  on  était  attaché  ;  mais  la  mort  présente  quelque  chose  de 

laid  et  d'affreux.  (G.) 

Le  trépas  est  donc  le  passage  de  cette  vie  à  une  autre  vie,  le  grand 
passage.  La  mort  est  l'extinction  de  la  vie^la  perte  de  tout  sentiment. 
Le  décès  est  la  sortie  hors  de  la  vie,  de  la  société  de  ce  monde,  la  fin  du 
cours  ou  de  la  carrière  humaine. 

Il  y  a  les  trépassés  et  les  morts  ;  il  y  a  aussi  les  défunts.  C'est  une 
excellente  idée  que  celle  de  défunt.  Ce  mot  signifie,  à  la  lettre,  qui 
s'^est  acquitté  de  la  vie  ;  de  fungi,  s'acquitter  d'une  charge,  faire  une 
fonction,  fournir  une  carrière,  remplir  sa  destination  ou  son  devoir. 
Defungi  désigne  proprement  l'action  d'achever  sa  charge,  de  terminer 
sa  carrière,  de  consommer  sa  destinée,  mais  surtout  celle  de  se  délivrer 
d'un  onéreux  fardeau.  La  charge  de  l'homme,  sa  charge  par  excellence» 
c'est  la  vie  ;  le  défunt  s'en  est  acquitté. 

Ledé/imf  a  vécu,  il  a  rempli  sa  charge.  Le  trépassé  vit  encore, 
mais  d'une  vie  nx)uvelle.  Le  mort  n'est  plus  ;  il  est  cendre  et  pous- 
sière. 

Malgré  ces  différences  importantes,  trépassé  ne  se  dit  presque  plus, 
même  dans  le  style  religieux  et  ordinaire  ;  il  n*y  a  guère  que  le  pe^ple 
qui  dise  encore  défunt  :  il  n'est  plus  question  que  dç  mort. 

Le  peuple  dit  plutôt  défunt;  le  langage  plus  poli  préfère  feu.  (R.) 

tt69.  Très,  fort,  Bien. 

On  se  sert  assez  indifféremment  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  trois  mots 
pour  marquer  ce  que  les  grammairiens  nomment  superlatif,  c'est-à- 
dire  le  plus  haut  degré  :  par  exemple,  on  dit  dans  le  même  sens,  très- 
sage,  fort  sage,  bien  sage.  U  me  paraît  cependant  qu'il  y  a  entre  eux 
quelque  petite  différence  :  en  ce  que  le  mot  très  marque  précisément 
et  clairement  ce  superlatif,  sans  mélange  d'autre  idée  ni  d'aucun  senti- 
ment ;  q;ue  le  mot  de  fort  le  marque  peut-être  moins  précisément,  mais 
qu'il  y  ajoute  une  espèce  d'affirmation,  et  que  le  mot  de  bien  exprime 
de  plus  un  sentiment  d*admiration.  Ainsi  l'on  dit  :  Dieu  est  frès-juste, 
les  hommes  sont  fort  mauvais,  la  Providence  est  bien  grande. 

Outre  cette  différence,  il  y  en  a  une  autre  plus  sensible,- ce  me  sem- 
ble :  c'est  que  ti^ès  ne  convient  que  dans  le  sens  naturel  et  littéral  ;  car, 
lorsqu'on  dit  d'un  homme  qu'il  est  f  rès-sagc,  cela  veut  dire  qu'il  Test 
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véritablement ,  au  lieu  que  fort  et  bien  peuvent  quelquefois  être  em- 
ployés dans  un  sens  ironique  ,  avec  cette  différence;  que  fort  convient 
mieux  lorsque  l'ironie  fait  entendre  qu'on  pêche  par  défaut ,  et  que 
bien  est  plus  d'usage  lorsque  l'ironie  fait  entendre  qu'on  pêche  par 
excès. 

On  dirait  donc  en  raillant  :  C'est  être  fort  sage  que  de  quitter  ce 
qu'on  a  pour  courir  aprtjs  ce  qu'on  ne  saurait  avoir  ;  et  c'est  être  bien 
patient  que  de  souffrir  des  coups  de  bâtons  sans  en  rendre.  (G.) 

Je  crois  que  très  n'est  pas  da  tout  incompatible  avec  l'ironie,  et  qu'il 
est  même  préférable  à  bien  et  à  fort ,  en  ce  qu'il  l£^  marque  moins. 
Lorsque  fort  et  bien  sont  ironiques ,  il  n'y  a  qu'une  façon  de  les  pro- 
noncer ;  et  cette  façon  étant  ironique  elle-même ,  elle  ne  laisse  rien  à 
deviner  à  celui  à  qui  on  parle  :  très  ,  au  contraire ,  pouvant ,  quand  il 
est  ironique ,  se  prononcer  comme  s'il  ne  l'était  pas ,  enveloppe  davan- 
tage la  raillerie ,  et  laisse  dans  l'embarras  celui  qu'on  raille.  {Encydo- 
pédie^  II,  245.  ) 

Très  est  le  mot  propre  et  consacré  pour  désigner  le  plus  haut  degré 
dans  la  comparaison.  Fort  n'indiquie  qu'un  haut  degré  indéfini ,  avec 
une  sorte  de  surprise ,  sans  niarquer  le  plus  haut  ;  mais  il  est  en  effet 
afiirmatif.  Bien  est  également  un  peu  vague  ;  il  marque  un  assentiment 
d'approbation  et  d'improbatlon. 

Vous*  dites  qu'un  homme  est  très  sage ,  pour  fixer  le  degré  de  sa  sa- 
gesse :  vous  dites  qu'il  est  fort  sage,  pour  assurer  qu'il  l'est  beaucoup  : 
vous  dites  qu'il  est  bien  sage,  pour  exprimer  votre  approbation  et  votre 
satisfaction  ;  vous  diriez  de  même  qu'il  est  6i^  sage ,  avec  des  senti- 
ments contraires. 

Trè^  ne  marque  point  d'autre  intention  que  celle  d'exprimer  à  quel 
pohit  une  chose  est  ou  nous  parait  être  telie«  Fart  marque  l'intention 
de  communiquer  aux  autres  l'impression  forte  que  la  chose  a  faite  sur 
TOUS.  Bien  marque  moins  une  intention  qne  l'efifusion  naturelle  du 
sentiment  qu'on  éprouve.  (R,) 

1970.  Tromper,  DéceToIr,  Aliaser. 

Tromper ,  c'est  induire  malicieusement  dans  l'erreur  ou  le  faux  ; 
décevoir^  y  engager  par  des  moyens  séduisants  ou  spécieux  ;  abuser^ 
y  plonger  par  un  abus  odieux  de  ses  forces  et  de  la  faiblesse  d'autrui. 

On  vous  trompe  en  vous  donnant  pour  vrai  ce  qui  est  faux,  pour  bon 
ce  qui  est  mauvais,  et  vous  serez  trompé  tant  que  vous  ne  serez  pas 
en  garde  contre  les  personnes ,  et  «que  vous  ne  voudrez  pas  connaître  la 
valeur  des  choses.  On  vous  déçoit  en  flattant  vos  goûts  et  en  conni- 
vant  à  vos  idées ,  et  vous  serez  déçu\  tant  que  vous  croirez  facilement 
ce  qui  vous  plîdt,  et  que  légèrement  vous  vous  attacherez  à  ce  qui 
vous  rit.  On  vous  abuse  en  captivant  votre  esprit  et  en  vous  livrant  à 


Digitized  by 


Google 


436  TRO 

la  séduction  ;  vous  serez  abttsé ,  tant  que  vous  n'apprendrez  pas  à  dou- 
ter et  à  craindre,  et  que  vous  vous  abandonnerez  vous-même  sans  sa- 
voir vous  défendre. 

On  trompe  tout  le  monde ,  et  même  beaucoup  plus  habile  que  soi  : 
on  déçoit  les  gens  qui  s'en  rapportent  aux  apparences,  qui  voient  faci- 
lement en  beau ,  qui  aiment  à  se  flatter,  qui  abondent  dans  leur  sens  : 
on  abuse  les  personnes  faibles ,  crédules ,  vives ,  qui  ne  soupçonnent 
pas  qu'on  veuille  les  tromper,  qui  ne  voudront  pas  croire  qu'on  les  a 
trompées ,  qui  se  persuadent  sans  raison  ce  qu'on  leur  dit ,  qui  se  pas- 
sionnent pour  l'objet  qu'on  leur  présente,  les  jeunes  gens,  le  peuple,  etc. 

On  trompe  celui  qui  s'en  laisse  imposer,  on  déçoit  celui  qui  se  laisse 
capter ,  on  abuse  celui  qui  se  laisse  captiver.  Il  ne  suffit  pas  d'être  dé- 
trompé de  ce  qui  nous  tient  au  cœur,  il  faut  en  être  désabusé.  L'objet 
ne  nous  déçoit  plus,  mais  nous  sommes  encore  entraînés  par  notre  j)en- 
.  chant.  (R.) 

tfart.  Troape,  Bande^  Compagnie. 

Plusieurs  personnes  jointes  pour  aller  ensemble  font  \di  troupe.  Plu- 
sieurs personnes  séparées  des  autres  pour  se  suivre ,  et  ne  se  point 
quitter,  font  la  bande.  Plusieurs  personnes  réunies  par  Foccupation , 
l'emploi  ou  l'intérêt,  font  la  compagnie. 

On  dit  une  troupe  de  comédiens ,  une  bande  de  voleurs ,  et  h  com- 
pagnie des  Indes. 

n  n'est  pas  honnête  de  se  séparer  de  sa  troupe  pour  faire  bande  à 
part  ;  et  il  faut  toujours  prendre  l'intérêt  de  la  compagnie  où  l'on  se 
trouve  engagé.  (G.) 

M.  Beauzée  observe ,  avec  raison ,  que  ces  termes  s'appliquent  aussi  ^ 
aux  animaux:  on  dit  des  troupes  d'oies,  d'insectes,  des  bandes  d'é- 
toumeaux, des  compagnies  de  perdrix.  La  troupe  est  nombreuse  ;  la 
bande  va  par  détachement  et  à  la  file  :  la  compagnie  vit  ensemble  et 
forme  une  sorte  de  famille.  Les  étournaux  ne  paraissent  guère  qu'en 
troupes^  et  ils  volent  par  bandes  séparées. 

Nous  appelons  troupes  les  gens  de  guerre  ,  en  général.  On  dit  les 
bandes  prétoriennes  9  les  vieilles  bandes  ^  espèce  particulière  de 
troupes  qu'il  s'agit  de  distinguer.  Il  y  a  dans  les  régiments  des  compa- 
gnies,  divisions  particulièrement  destinées  à  agir  ensemble  sous  un  chef 
particulier.  (R.) 

t37t,  TrouTer,  Rencontrer. 

Nous  trouvons  les  choses  inconnues  ou  celles  que  nous  cherchons. 
Nous  rencontrons  les  choses  qui  sont  en  notre  chemin ,  ou  qui  se  pré- 
sentent h  nous ,  et  que  nous  ne  cherchons  point. 
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Les  plus  inloitunés  trouvent  toujours  quelque  ressource  dans  leur 
disgrâce.  Les  gens  qui  se  lient  aisément  avec  tout  le  monde  sont  sujets 
à  rencontrer  mauvaise  compagnie.  (G.) 

ttT3.  Tamaltaeiix,  Tmnaltaaire. 

TwmMto-ewa;,  à  la  lettre,  qui  est  plein  de  tumulte,  tumiiltu-aire^ 
qui  a  rapport  au  tumulte.  Tumultueux  a  deux  sens  :  1*  qui  excite 
beaucoup  de  tumulte  ;  T  qui  se  fait  avec  beaucoup  de  tumulte.  Tu- 
muituaire  signifie  seulement  qui  est  fait  dans  le  tumulte ,  comme  en 
tumulte,  avec  précipitation ,  en  grande  hâte,  sans  ordre,  contre  les 
formes. 

Les  assemblées  du  peuple  sont  tunmltueu8esiei.il  prend  des  réso- 
lutions tumuituaires. 

Nous  appelons  tumultueux^  au  propre  et  au  figuré,  de  grands  mou- 
vements irréguliers,  incertains,  désordonnés.  Les  Romains  appelaient 
tumultuaires  des  soldats,  des  armées,  des  che£s  levés  ou  élus  à  la 
hâte,  sur-le-champ,  sans  choix  :  ils  disaient  même  dans  le  même  esprit, 
un  discours,  une  harangue  tumuUuaire, 

Il  y  a  des  gens  qui,  à  leurs  mouvements  tumultueux^  paraissent  tou- 
jours pressés  de  soins,  et  ils  n^ont  rien  ^  faire.  Il  y  en  a  qui  sont  si  long- 
temps à  délibérer  de  sang  froid  sur  ce  qu^ils  ont  à  faire,  qn^ils  finissent 
par  se  déterminer  ;timu/^2M(tr^m^r.  (R.)        ' 

1914.  Tuyaa,  Tnlie. 

Ces  mots  sont  synonymes,  en  ce  qu'on  désigne  par  Tun  et  par  Pautre 
un  cylindre  creux  en  dedans,  qui  sert  à  donner  passage  à  Pair  ou  à  tout 
autre  fluide. 

Ce  qui  les  distingue,  c'est  que  le  premier  se  dit  des  cylindres  prépa- 
rés par  la  nature  pour  Téconomie  animale,  ou  par  Part  pour  le  service 
de  la  société,  et  le  second  ne  se  dit  guère  que  de  ceux  dont  on  se  sert 
pour  faire  des  observations  et  des  expériences  en  physique,  en  astro- 
nomie, en  anatomie. 

Ainsi  l'on  appelle  tuyaux  les  tiges  cylindriques  des  plumes  des  oi- 
seaux ,  celles  du  blé,  du  chanvre,  et  des  autres  plantes  qui  ont  la  tige 
creuse;  les  canaux  cylindiiques  de  fer,  de  plomb,  de  bois,  de  terre 
cuite,  ou  autre  matière  que  l'on  emploie  à  la  conduite  des  eaux,  des 
immondices,  de  la  fumée,  etc.  ;  ceux  d'étain  ou  de  fer-blanc  qui  servent 
à  la  construction  des  orgues,  des  serinettes,  etc. 

Mais  on  appelle  tubes,  les  tuyaux  dont  on  construit  les  thermomè- 
tres, les  baromètres,  et  autres  qui  servent  aux  expériences  sur  l'air  et 
les  autres  fluides  ;  ceux  des  lunettes  à  longue  vue  ,  des  télesco- 
pes, etc.  (B.) 

Tvhe  est  uu  terme  de  science  :  tuyau  est  de  i'usage  ordiuaive,  Lq 
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physicien  et  [^astronome  se  servent  de  tubes  :  nous  emi^yons  différen- 
tes sortes  de  tuyaux  pour  conduire  les  liquides.  Le  géomètre  et  le 
physicien  considèrent  les  propriétés  du  tube;  nous  considérons  l'uti- 
lité du  tuyau.  L'ingénieur  en  instruments  de  physique  et  de  mathé- 
matique fait  des  tûbei  :  Touirier  en  plomb,  en  fer,  en  maçonnerie,  fait 
des  tuyaux. 

Le  tube  est  en  général  un  corps  d'une  telle  figure.  Le  tuyau  est 
plutôt  un  ouvrage  propre  pour  tel  usage.  Ainsi  nous  dirons  fort  bien 
le  tube,  le  cylindre  d'un  fusil ,  d'un  canon  et  de  tout  autre  corps  dont 
il  ne  s'agira  que  de  désigner  la  forme  :  s'il  est  question  d'un  objet  de 
telle  forme,  affecté  à  tel  emploi,  ce  sera  un  tuyau  dans  le  style  ordi- 
naire. (R.) 

It75.  Type,  Modèle. 

Type  est  un  mot  grec  qui  signifie  proprement  trace,  vestige,  em- 
preinte, et,  par  une  conséquence  naturelle,  figure,  forme,  image. 

Du  latin  modus,  mesure,  règle,  façon,  manière,  etc.  ,  est  venu  mo- 
dèle^  ce  sur  quoi  on  doit  se  régler,  la  façon  propre  qui  convient  ans 
choses,  l'objet  qu'il  s^agit  d'imiter  :  modèle  de  sculpture,  de  peinture, 
d'écriture. 

Le  type  porte  l'empreinte  de  l'objet  :  le  modèle  en  donne  la  règle. 
Le  type  vous  représente  ce  que  les  objets  sont  aux  yeux,  le  modèle 
vous  montre  ce  que  les  objets  doivent  être.  Le  type  est  fidèle,  il  est  tel 
que  la  chose  :  le  modèle  est  bon,  il  faut  faire  la  chose  d'après  lui. 

Vous  tirerez  des  espèces  de  copies  du  type  par  impression  ;  vous  en 
ferez  le  modèle  par  imitation.  L'imprimeur  ou  le  typographe  travaille 
sur  des  types  :  le  sculpteur ,  comme  le  peintre ,  travaille  d'après  des 
modèles. 

Type  n'annonce  que  la  vérité  de  la  figure  sans  emporter  l'idée  de 
règle  ou  de  modèle;  ainsi  nous  appelons  types  des  figures  symboli- 
ques, qui  n'ont  d'autre  rapport  avec  l'objet  figuré  qu'une  sorte  de  res- 
semblance, et  qui  j  loid  d'être  des  modèles ,  ne  sont  que  des  signes 
très-imparfaits.  L'agneau  pascal  est  le  type  de  Jésus-Christ,  le  serpent 
d'airain  celui  de  la  croix,  etc*  (R.) 

U 
1276.  rm,  riatn. 

Ce  qui  est  uni  n'est  pas  raboteux.  Ce  qui  est  plain  n'a  ni  enfonce- 
ment, ni  élévation. 

Le  marbre  le  plus  tfnt  est  le  plus  beau.  Un  pays  où  il^n'^y  a  ni  mon- 
tagnes, ni  vallées,  est  un  pays  p^am.  (G.) 
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1977.  Union,  Jonction. 

Vunion  regarde  particulièrement  deux  différentes  choses  qui  se  trou- 
vent bien  ensemble.  Injonction  regarde  proprement  deux  choses  qui 
se  rapprochent  l'une  auprès  de  l'autre. 

Le  mot  d'union  renferme  une  idée  d'accord  ou  de  convenance.  Ce- 
lui de  jonction  semble  supposer  une  marche  ou  quelque  '  mouve- 
ment. 

On  dit  Vunion  des  couleurs,  et  la  jonction  des  armées ,  Vunion  de 
deux  voisins,  et  la  jonction  de  deux  rivières. 

Ce  qui  n'est  pas  uni  est  divisé.  Ce  qui  n'est  pas  joint  est  séparé. 

On  s'unit  pour  former  des  corps  de  société.  On  se  joint  pour  se  ras- 
sembler et  n'être  pas  seul. 

Union  s'emploie  souvent  au  figuré  ;  mais  on  ne  se  sert  de  jonction 
que  dans  le  sens  littéral. 

Vunion  soutient  les  familles  et  fait  la  puissance  des  états  ;  Injonction 
des  ruisseaux  forme  les  grands  fleuves.  (G.) 

tt78.  Unique,  Sent. 

Une  chose  est  unique  lorsqu'il  n'y  en  a  point  d'autre  de  la  même 
espèce.  £lle  est  seule  lorsqu'elle  n'est  pas  accompagnée. 

Un  enfant  qui  n'a  ni  frère  ni  sœur  est  unique.  Un  homme  abandonné 
de  tout  le  monde  reste  seul. 

Rien  n'est  plus  rare  que  ce  qui  est  unique.  Bien  n'est  plus  ennuyant 
que  d'être  toujours  seuL  (G:  ) 

f  979.  Usagée,  Contame. 

Vusage  semble  être  plus  universel.  La  coutume  paraît  être  plus  an- 
cienne. Ce  que  la  plus  grande  partie  des  gens  pratiquent  est  en  usage, 
Ge  qui  s'est  pratiqué  depuis  longtemps  est  une  coutume. 

Vusage  s'introduit  et  s'étend.  La  coutume  s'établit,  et  acquiert  de 
l'autorité.  Le  premier  fait  la  mode.  La  seconde  forme  l'habitude.  L'une 
et  l'autre  som  des  espèces  de  lois ,  entièrement  indépendantes  de  la 
raison  dans  ce  qui  regarde  l'extérieur  de  la  conduite. 

Il  est  quelquefois  plus  à  propos  de  se  conformer  à  un  mauvais  usage  y 
que  de  se  distinguer  même  par  quelque  chose  de  bon.  Bien  des  gens 
suivent  la  coutume  dans  la  façon  de  penser  comme  dans  le  cérémonial  ; 
ils  s'en  tiennent  à  ce  que  leurs  mères  et  leurs  nourrices  ont  pensé  avant 
eux.  (G.; 

Vusage^  dans  le  sens  propre  du  mot,  regarde  les  choses  usuelles  y 
nsitéesy  utiles^  ou  dont  on  se  sert,  dont  on  use  avec  des  vues  d'intérêt, 
de  jouissance,  en  un  mot,  d'utilité. 

La  coutume  regarde  particulièrement  les  choses  que  l'on  fait  assez 
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souvent,  fréquemment,  1^  actions  ordinaires,  les  habitudes,  les  ma- 
nières surtout 

Vusage  est  une  pratique  constante.  La  coutume^  une  habitude  fa- 
milière. 

Vusage,  soit  par  son  universalité,  soit  par  son  ancienneté,  soit  par 
son  utilité,  a  plus  d'autorité,  plus  d'empire  en  général  que  la  simple 
coutume.  Il  faut  souvent  obéir  à  Yusage,  quand  nous  n'avons  qu'à 
suivre  la  coutume,  La  coutume  sera  notre  excuse,  et  Vusage  notre 
Justiûcation. 

Vusage  tient  plutôt  à  la  raison,  aux  facultés  intellectuelles,  aux  cau- 
ses morales  :  la  coutume,  à  la  nature,  aux  dispositions ,  auxliabitudes, 
auxxauses  physiques.  Un  peuple  policé  a  ôtsusages^  un  peuple  barbare 
a  des  coutumes, 

Vusage  nous  détermine  quelquefois  malgré  la  raison,  et  la  coutume 
nous  entraîne  malgré  la  nature.  Les  abus  ne  manquent  pas  de  réclamer 
Vusage^  comme  la  routine  d'en  appeler  à  la  coutume,  (R.) 

t9S0.   User,  Se  serrir,  Employer. 

User  exprime  l'action  de  faire  usage  d'une  chose,  selon  le  droit  ou 
la  liberté  qu'on  a  d'en  disposer  à  son  gré  et  à  son  avantage.  Se  servir 
exprime  l'action  de  tirer  un  service  d'une  chose,  selon  le  pouvoir  et 
les  moyens  qu'on  a  de  s'en  aider  dans  l'occasion  donnée.  Employer 
exprime  l'action  de  faire  une  application  particulière  d'une  chose, 
selon  les  propriétés  qu'elle  a,  et  le  pouvoir  que  vous  avez  d'en  régler 
la  destination. 

On  use  de  sa  chose,  de  son  droit,  de  ses  facultés  à  sa  fantaisie  :  on 
en  use  bien  ou  mal,  selon  qu'on  en  fait  un  emploihon  ou  mauvais,  une 
application  louable  ou  blâmable,  une  disposition  raisonnable  ou' dérai- 
sonnable. On  se  sert  d'un  agent,  d'un  instrument,  d'un  moyen^  comme 
on  le  peut,  comme  on  le  sait  :  on  s* en  sert  bien  ou  mal,  selon  le  talent 
ouThabileté  que  l'on^a,  la  manière  dont  on  s'y  prend,  le  rapport  qu'a 
le  moyen  avec  la  fin.  On  emploie  les  choses,  les  personnes^  ses  moyens, 
ses  ressources,  comme  on  le  juge  convenable,  eu  égard  à  l'objet  qu'il 
s'agit  de  remplir  :  on  les  emploie  bien  ou  mal,  selon  qu'ils  sont  propres 
ou  non  à  faire  une  fonction  déterminée,  à  produire  l'eflfet  que  l'on  dé- 
sire ,  à  procurer  le  succès  qu'on  en  attend. 

Vous  usez  d'un  bien,  d'un  avantage  que  vous  avez.  On  se  sert  d'un 
domestique,  d'un  meuble,  de  ce  qu'on  a,  dans  quelque  sens  que  ce 
soit,  à  son  service.  Vous  employez  un  ouvrier,  l'argent,  toute  sorte 
de  choses,  à  la  fonction  qui  leur  convient. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  les  idées  d'habitude  ou  d'usage 
fréquent,  de  façon  d'agir,  de  jouissance,  ou  de  consommation  de  la 
chose,  etc.,  sont  particulièrement  affectées  au  mot  user.  Celles  d'assis- 
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ter,  de  seconder,  de  cultiver,  de  rendre  de  bons  offices,elc.,  au  mot  ser- 
vir. Celles  d'occuper,  de  mettre  en  exercice,  de  faire  valoir,  au  mot  em^ 
ployer. 

19Si.  Usurper,  EuTabir,  S'empa^^^r. 

Usurper ,  c'est  prendre  injustement  une  chose  à  son  légitime  maître 
par  voie  d'autorité  et  de  puissance  :  il  se  dit  également  des  biens ,  des 
droits  et  du  pouvoir.  Envahir^  c'est  prendre  tout  d'un  coup  par  voie  de 
faitquelque  pays  ou  quelque  canton,  sans  prévenir  par  aucun  acte  d'hos- 
tilité. S'^emparer^  c'est  précisément  se  rendre  maître  d'une  chose,  en 
prévenant  les  concurrens,  et  tous  ceux  qui  peuvent  y  prétendre  avec 
pins  de  droit. 

n  me  semble  aussi  que  le  mot  d'usurper  renferme  quelquefois  une 
idée  de  trahison  ;  que  celui  d'^envahir  fait  entendre  qu'il  y  a  du  mau- 
vais procédé  ;  que  celui  de  s'emparer  emporte  une  idée  d'adresse  et  de 
diligence. 

On  n'usurpe  point  la  couronne,  lorsqu'on  la  reçoit  des  mains  de  la 
nation.  Prendre  des  provinces  après  que  la  guerre  est  déclarée,  c'est  en 
faire  la  conquête,  et  non  les  envahir. 

Il  n'y  a  point  d'injustice  à  s'emparer  des  choses  qui  nous  appartien- 
nent, quoique  nos  droits  et  nos  prétentions  soient  contestés.  (G.) 

;  l^S9.  utilité,  Profit.  ATantage. 

Vutilité  naît  du  service  qu'on  tire  des  choses.  Le  p7^ofU  naît  du  gain 
qu'elles  produisent.  V avantage  n'ait  de  l'honneur  ou  de  la  commodité 
qu'on  y  trouve. 

Un  meuble  a  son  utilité.  Une  terre  apporte  du  profit.  Une  grande 
maison  a  son  avantage. 

Les  richesses  nesontd^aucune  utilité^  quand  on  n'en  fait  point  usage. 
Les  profits  sont  plus  grands  dans  les  finances,  et  plus  fréquents  dans 
le  commerce.  L'argent  donne  beaucoup  d'avantage  dans  les  affaires , 
il  en  facilite  le  succès. 

Je  souhaite  que  cet  ouvrage  soit  utile  au  lecteur  ;  qu'il  fasse  le  pro- 
fit du  libraire  ;  et  qu'il  me  procure  l'avantage  de  l'estime  publi- 
que. (G.) 

V 
t^S3.  Taeancefii,  Vacation». 

Ces  deux  noms  pluriels  marquent  le  temps  auquel  cessent  les  exer- 
cices publics;  ce  qui  les  dislingue,  c'est  la  différence  des  exercices 
et  celle  de  leur  distinction. 

Vacances  se  ^tûQ  la  cessation  des  études  publiques. dans  les  école? 
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et  dans  les  collèges.  Vacations^  de  la  cessation  des  séances  des  gens  de 

jostice. 

Le  temps  des  vacances  semble  plus  particulièrement  destiné  au  plai- 
sir ;  c'est  un  relâche  accordé  au  travail,  afin  de  reprendre  de  nouvel^ 
les  forces  :  le  temps  des  vacations  semble  plus  spécialement  destiné 
aux  besoins  personnels  des  gens  de  justice  ;  c'est  une  interruption  des 
airab*es  publiques  accordée  aux  gens  de  loi»  afin  qu'ils  puissent  s^occo- 
per  des  leurs. 

Les  écoliers  perdent  le  temps  durant  les  vacances;  les  avocats  étu- 
dient durant'les  vacations. 

On  ne  doit  pas  dire  vacations  en  parlant  des  études,  parce  que  ce 
n'est  qu'une  suspension  accordée  au  plaisir.  Mais  on  peut  dire  vacan- 
ces en  parlant  des  séances  des  gens  de  justice  ;  parce  que  ce  temps  étant 
abandonné  à  leur  disposition,  ils  peuvent,  à  leur  gré,  l'employer  à  leurs 
affaires  personnelles  ou  à  leur  récréation  :  dans  le  premier  cas,  ils  sont 
en  vacations  ;  dans  le  second  cas,  ils  sont  en  vacances»  (Dictionn*  de 
l'Acad.;  Rem.  nouv.  du  P.  Bouhours,  1. 1.;  (B,) 

1984.  Vacarme,  Tamalte. 

Vacarme  emporte  par  sa  valetfr  l'idée  d'un  plus  grand  bruit,  et  tu- 
multe celle  d'un  plus  grand  désordre. 

Une  seule  personne  fait  quelquefois  du  vacarme  :  mais  le  tumulte 
suppose  toujours  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  gens. 

Les  malsons  de  débauche  sont  sujettes  aux  va^arm^».  Il  arrive  sonvent 
du  tumulte  dans  les  villes  mal  policées. 

Vacarme  ne  se  dit  qu'au  propre  ;  tumulte  se  dit,  au  figuré,  du  trou- 
ble et  de  l'agitation  de  l'âme.  On  tient  mal  une  résolution  qu^on  a  prise 
dans  le  tumulte  des  passions.  (EncycL,  XVI,  7Ô0.) 

1985.  Taillani  ei  vaillance ,   Talenrevx  et 
Valeur. 

L?i  vaillance  est  la  vertu  ou  la  force  courageuse  qui  règne  dans  le 
cœur,  et  constitue  l'homme  essentiellemenirm7/an?;  la  valeur  est 
cette  vertu  qui  se  déploie  avec  éclat  dans  l'occasion  de  s'exercer,  et  qui 
rend  l'homme  valeureux  dans  les  combats. 

La  vaillance  annonce  la  grandeur  du  courage,  et  la  valeur^  la  gran- 
deur des  exploits.  La  vaillance  ordonne,  et  la  valeur  exécute.  Le  héros 
a  une  haute  vaillance  et,  fait  des  prodiges  de  valeur^ 

Il  faut  que  l'officier  soit  vaillant  ^  et  le  soldat  valeureux.  Le  t?at7- 
lant  capitaine  sera  valeureux  quand  il  faudra  l'être  ;  Car  Imprudence 
est  de  s'abandonner  au  courage  ^  lorsqu'elle  n'est  pas  de  le  contenir. 
Condé  paraîtra  peut-être  plus  valeureux  que  Turenne;  était-il  moins 
vaillant  1(^.) 
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ttS6.  Yalnere^  Sannenter. 

Vaincre  suppose  un  combat  contre  un  ennemi  qu'on  attaque,  et  qui 
se  défend.  Surmonter  suppose  seulement  des  efforts  contre  quelque 
obstacle  qu'on  rencontre  et  qui  fait  de  la  résistance. 

On  a  vaincu  ses  ennemis,  quand  on  les  a  si  bien  battus  qu'ils  sont 
hors  d'état  de  nuire.  On  a  surmonté  ses  adversaires,  quand  on  est  Tenu 
à  bout  de  ses  desseins,  malgré  leur  opposition. 

n  faut  du  courage  et  de  la  valeur  pour  vaincre,  de  la  patience  et  de 
la  force  pour  surmonter. 

On  se  sert  du  mot  vaincre  à  l'égard  des  passions,  et  de  celui  de  sur- 
monter pour  les  difficultés. 

De  toutes  les  passions,  l'avarice  est  la  plus  difficile  à  vaincre^  parce 
qu'on  ne  trouve  point  de  secours  contre  elle,  ni  dans  l'âge ,  ni  dans  la 
faiblesse  du  tempérament,  comme  on  en  trouve  contre  les  autres,  et 
que  d'ailleurs,  étant  plus  resserrée  qu'entreprenante,  les  choses  exté- 
rieures ne  lui  opposent  aucune  difficulté  à  surmonter.  (G.) 

tSS7.  valnea,  Batta,  Déralt 

Ces  termes  s'appliquent  en  général  à  une  armée  qui  a  en  du  dessous 
dans  une  action  :  voici  les  nuances  qui  les  distinguent- 
Une  armée  est  vaincue  quand  elle  perd  le  champ  de  liataille  ;  elle  est 
battue  quand  elle  le  perd  avec  un  échec  considérable ,  c'est-à-^re  en 
laissant  beaucoup  de  morts  et  de  prisonniers  ;  elle  est  défaite^  lorsque 
cet  écheo  va  au  point  que  l'armée  est  dissipée,  ou  tellement  affail>lie 
qu'elle  ne  puisse  plus  tenir  la  campagne. 

On  a  dit  de  plusieurs  généraux,  qu'ils  avaient  été  vaincus  Boafi  avoir 
été  défaits,  parce  que  le  lendemain  de  la  perte  d'une  bataille,  ils  étaient 
en  état  d'en  donner  une  nouvelle. 

On  peut  aussi  observer  que  les  mots  vaincu  et  défait^  ne  s'appli- 
quent qu'à  des  armées  ou  à  de  grands  corps  ;  aussi  on  ne  dit  point  d'un 
détachement,  qu'il  a  été  défait  ou  vaincu  :  on  dit  qu'il  a  été  battu. 
(EiMr«/d.,  IV,  731.) 

l^SS.  Talnementy  Inninemeiit,  En  vain. 

On  a  travaillé  vainement^  lorsqu'on  n'est  pas  récompensé  de  son 
travail  ou  qu'il  n'est  pas  agréé  :  on  a  travaillé  en  vain^  lorsqu*on  n'est 
pas  venu  à  bout  de  ce  qu'on  voulait  faire. 

J'aurai  travaillé  vainement  si  cet  ouvrage  ne  me  procure  pas  l'estime 
du  public;  je  l'aurai  fait  inutilement ^  si  l'on  n'en  profite  pas  pour  ren- 
dre ses  idée» et  ses  expressions  justes;  c'est  en  vain  que  je  me  serai 
donné  beaucoup  de  petite,  si  je  n'ai  pas  rencontré  la  vraie  différence 
et  le  propre  caractère  des  synonymes  de  notre  langue.  (G.  ) 
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Je  crois  qu'on  a  travaillé  vainement^  quand  on  Ta  fait  sans  $uccès  ; 
et  en  vain^  qaand  on  Ta  fait  sans  fruiu  Vouvrage  est  manqué  dans  le 
premier  cas,  et  Vobjet  est  manqué  dans  le  second.  Si  je  ne  puis  pas 
venir  à  bout  de  ma  besogne,  je  travaille  vainement;  c'est-à-dire  d'une 
manière  vaine^  et  je  ne  la  fais  pas  :  si  ma  besogne  faite  n'a  ^as  Tefiet 
que  j'en  attendais,  j'ai  travaillé  en  vatn,  c'est*à-dire  que  je  n'ai  fait 
qu'une  chose  inutile. 

Si  vous  me  parlez  sans  que  je  vous  entende,  vous  parlez  vainement  ^ 
si  vous  me  parlez  sans  me  persuader,  vous  me  parlez  en  vain* 

Celui  qui  ne  fait  que  des  choses  vides  de  sens,  de  raison,  de  vertu, 
consume  vainement  le  temps  ;  celui  qui  fait  des  choses  utiles,  mais 
inutilement  ou  sans  qu'on  en  profite,  l'emploie  en  î?afn/(R.) 

13S9.   Valet,   liAquats. 

Le  mot  de  valet  a  un  sens  général  qu'on  applique  à  tons  ceux  qui 
servent  Celui  de  laqtuiis  a  un  sens  particulier,  qui  ne  convient  qu'à 
une  sorte  de  domestique.  Le  premier  désigne  proprement  un  homme 
de  service,  et  le  second  un  homme  de  suite.  L'un  emporte  une  idée 
d'utilité,  l'autre  une  idée  d'ostentation  :  voilà  pourquoi  il  est  plus  ho- 
norable d'avoir  un  laqtuiis  que  d'avoir  un  valet;  et  qu'on  dit  que  le 
laquais  ne  déroge  point  à  sa  noblesse,  au  lieu  que  le  valet  de  chambre 
y  déroge,  quoique  la  qualité  et  l'office  de  celui-ci  soient  au-dessus  de 
l'autre. 

Les  princes  et  les  gens  de  basse  condition  n'ont  point  de  laquais  : 
mais  les  premiers  ont  des  valets  de  pied  qui  en  font  la  fonction  et  qui 
en  portaient  même  autrefois  le  nom ,  et  les  seconds  ont  des  valets  de 
labeiu*.  (G.) 

1390.  Valétudinaire  9   maladir,  Infirme,   Caco- 
chyme: 

Le  valétudinaire  du  laûn  valetudo^  santé  et  maladie^  bonne  ou 
mauvaise  santé.  Le  valétudinaire  flotte,  en  quelque  sorte,  entre  la 
bonne  ou  la  mauvaise  santé,  de  Tune  à  l'autre. 

Maladif,  qui  a  un  principe  particulier  et  actif  de  maladie  et  qui  en 
éprouve  souvent  les  effets. 

Infirme,  non  ferme,  faible,  qui  ne  se  parte  pas  d'ime  manière  assu- 
rée, qui  se  soutient  mal  :  faible  est  un  mot  plus  vague  et  plus  étendu 
qa^infirme^  par  la  loi  de  l'usage  :  infirme  ne  s'applique  proprement 
qu'aux  corps  qui  sont  mal  constitués,  qui  n'ont  pas  la  vigueur  convena- 
ble, et  particulièrement  la  jouissance  ou  la  lilberté  de  quelque  fonction. 

Cacochyme,  mot  grec  formé  de  cacos,  mauvais,  et  de  chymos, 
suc,  humeur.  La  réplétion  et  la  dépravation  des  humeurs  font  le  caco- 
chyme. 
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Ainsi  le  valétudinaire  est  d'une  santé  chancelante  :  le  maladif  est 
snjet  à  être  malade  :  Vinfirme  est  affligé  de  quelque  dérangement  d'or- 
ganes :  le  cacochyme  est  plein  de  mauvaises  humeurs. 

Les  femmes,  par  la  constitution  propre  de  leur  sexe,  sont  naturelle- 
ment plus  valétudinaires  que  les  hommes.  Les  gens  malsains  sont 
nécessairement  maladifs.  Les  vieillards  sont  infirmes  par  le  dépérisse- 
ment naturel  de  leurs  organes.  Il  y  a  beaucoup  d'enfants  cacochymes 
par  le  vice  de  leur  origine  ou  de  leur  nourriture. 

1^91.  Valeur,  Courage. 

Le  valeureux  peut  manquer  de  courage^  le  courageux  esl  toujours 
maître  d'avoir  de  la  valeur, 

Ldî  valeur  sert  au  guerrier  qui  va  combattre  ;  le  courage^  à  tous  les 
êtres  qui,  jouissant  de  l'existence,  sont  sujets  à  toutes  les  calamités  qui 
l'accompagnent. 

Que  vous  servirait  la  valeur^  amant  que  l'on  a  tra!ii,  père  éploré 
que  le  sort  prive  d'un  fils,  père  plus  à  plaindre  dont  le  fils  n'est  pas 
vertueux  ?  O  fils  désolé,  qui  allez  être  sans  père  et  sans  mère,  ami  dont 
l'ami  craint  la  vérité  ;  ô  vieillards  qui  allez  mourir  ;  infortunés,  c'est 
de  courage  que  vous  avez  besoin. 

Contre  les  passions  que  peut  la  valeur  sans  courage?  Elle  est  leur 
esclave,  et  le  courage  est  leur  maître. 

La  valeur  outragée  se  venge  avec  éclat,  tandis  que  le  courage  par- 
donne en  silence. 

Près  d'une  maîtresse  perfide  le  courage  combat  l'amour,  tandis  que 
la  valeur  combat  le  rival. 

La  valeur  brave  les  horreurs  de  la  mort  ;  le  courage ,  plus  grand , 
brave  la  mort  et  la  vie.  (EncycL^  XVt,  820.) 

1999.  Valeur,  Prix. 

Le  mérite  des  choses  en  elles-mêmes  en  fait  la  valeur^  et  l'estima- 
tion en  fait  le  prix. 

La  valeur  est  la  règle  du  prix ,  mais  une  règle  assez  incertaine  et 
qu'on  ne  suit  pas  toujours. 

De  deux  choses  celle  qui  est  d'une  plus  grande  valeur  vaut  mieux  ; 
et  celle  qui  est  d'un  plus  grand  pj^ix ,  vaut  plus. 

Il  semble  que  le  mot  de  prix  suppose  quelque  rapport  à  l'achat  ou 
à  la  vente,  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  mot  de  valeur.  Ainsi,  l'on 
dit  que  ce  n'est  pas  être  connaisseur,  que  de  ne  juger  de  la  valeur  des 
choses  que  par  le  prix  qu'elles  coûtent.  (G.) 

1998.  Vallée,  Vallon. 

Vallée  semble  signifier  un  espace  plus  étendu.  Vallon  semble  en 
marquer  un  plus  resserré. 
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Les  poètes  ont  rendu  le  mot  de  vallon  plus  usitée  parce  quMls  ont 
ajouté  à  la  force  de  ee  mot  une  idée  de  quelque  chose  d'agréable  on  de 
champêtre  ;  et  que  celui  de  vallée  n'a  retenu  que  l'idée  d'un  lieu  bas 
et  situé  entre  d'autres  lieux  plus  élevés. 

On  dit  la  vallée  de  Josaphat,  où  le  vulgaire  pense  que  se  doit  faire  le 
jugement  universel;  et  l'on  dit  le  sacré  vallon,  où  la  fable  établit  une 
demeure  des  Muses.  (G.) 

t%94L  Tailler,  liOver. 

On  vante  une  personne  pour  lui  procurer  Testime  des  autres,  ou 
pour  lui  donner  de  la  réputation.  On  la  loue  pour  témoigner  l'estime 
qu'on  fait  d'elle,  ou  pour  lui  applaudir. 

Vanter f  c'est  dire  beaucoup  de  bien  des  gens,  et  leur  attribuer  de 
grandes  qualités,  soit  qu'ils  les  aient,  ou  qu'ils  ne  les  aient  pas.  Louer ^ 
c'est  approuver,  avec  une  sorte  d'admiration,  ce  qu'ils  ont  dit  ou  ce 
qu'ils  ont  fait,  soit  que  cela  le  mérite  ou  ne  le  mérite  pas. 

On  vante  les  forces  d'an  homme  ;  on  loue  sa  conduite. 

Le  mot  vanter  suppose  que  la  personne  dont  on  parle  est  différente  - 
de  celle  à  qui  la  parole  s'adresse  :  ce  que  le  mot  de  Umer  ne  suppose 
point 

Les  charlatans  ne  manquent  jamais  de  se  vanter;  ils  promettent 
toujours  plus  qu* ils  ne  peuvent  tenir,  ou  se  font  honneur  d'une  estime 
qui  ne  leur  a  pas  été  accordée.  Les  personnes  pleines  d'amour-propre 
se  donnent  souvent  des  louanges;  elles  sont  ordinairement  très-con- 
tentes d'elles-mêmes. 

U  est  plus  ridicule^  selon  mon  sens^  de  se  louer  soi-même  que  de 
se  vanter  :  car  on  se  vante  par  un  grand  désir  d'être  estimé,  c'est  une 
vanité  qu'on  pardonne  ;  mais  on  se  loue  par  une  grande  estime  de  soi, 
c'est  un  orgueil  dont  on  se  moque.  (6.) 

1995.  Tartetlon,  Changement. 

La  variation  consiste  à  être  tantôt  d'une  façon  et  tantôt  d'une  autre* 
Le  changement  consiste  seulement  à  cesser  d'être  le  même. 

C'est  varier  dans  ses  sentiments  que  de  les  abandonner  et  les  re- 
prendre successivement.  C'est  ciianger  d'opinion  que  de  rejeter  celle 
qu'on  avait  embrassée  pour  en  suivre  une  nouvelle. 

Les  variations  sont  ordinaires  aux  personnes  qui  n'ont  point  de  vo- 
lonté déterminée.  Le  changement  est  le  propre  des  inconstants. 

Qui  n'a  point  de  principes  certains  est  sujet  à  varier.  Qui  est  plus 
attaché  à  la  fortune  qu'à  la  vérité,  n'a  pas  de  peine  à  changer  de  doc- 
trine. (G.) 
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19«6.  variation,  Variété.  . 

Les  changements  successifs  dans  le  même  sujet  font  la  variation,  La 
multitude  des  diflférents  objets  fait  la  variété.  Ainsi  Ton  dit  la  varia-^ 
tient  du  temps,  la  variété  des  couleurs. 

Il  n'y  a  point  de  gouvernement  où  il  n'y  ait  eu  des  variations.  Il 
n'y  a  point  d'espèces  dans  la  nature  où  l'on  ne  remarque  beaucoup  de 
variétés.  (G.)  (4). 

1997.  Variété»  Diverisité,  Diffiérence. 

La  variété  consiste  dans  un  assortiment  de  plusieurs  choses  diffé- 
rentes ,  quant  à  l'apparence  ou  aux  formes  ;  de  manière  qu'il  en  résulte 
un  ensemble ,  un  tableau  agréable  par  leurs  différences  mêmes.  La 
diversité  consiste  dans  des  différences  assez  grandes ,  soit  quant  à 
l'objet  qui  a  changé ,  soit  quant  à  deux  ou  plusieurs  objets  qui  coucou- 
renir  ensemble ,  pour  qu'ils  ne  se  ressemblent  pas ,  ou  ne  s'accordent 
pas ,  ou  ne  se  rapportent  pas  l'un  à  l'autre  ;  de  manière  qu'ils  semblent 
former  un  autre  ordre  de  choses.  La  différence  consiste  dans  lai^ualîté 
ou  la  forme  qui  appartient  à  une  chose  exclusivement  à  l'autre,  de  ma* 
nière  qu'elle  empêche  de  les  confondre  ensemble. 

La  variété  suppose  plusieurs  choses  dissemblables  et  rassemblées 
comme  sur  un  même  fond  ;  la  diversité  suppose  une  opposition  et  un 
contraste;  la  différence  suppose  la  ressemblance. 

La  variété  coupe ,  rompt  l'uniformité  :  la  diversité  détruit ,  exclut 
la  conformité  :  la  différence  exclut  l'identité  ou  la  parfaite  ressem- 
blance. (R.) 

t99S.  Vaste,  Grand. 

M.  de  Saint-Evremond  a  fait  une  dissertation  pour  prouver  que 
vaste  désigne  toujours  un  défaut  :  voici  comment  il  se  trouva  engagé 
à  écrire  sur  ce  sujet  en  1667.  Quelqu'un  ayant  dit,  en  louant  le  cardinal 
de  Richelieu ,  qu'il  avait  l'esprit  vaste ^  sans  y  ajouter  d'autre  épithète , 
M.  de  Saint-Ëvremond  soutint  que  cette  expression  n'était  pas  juste  ; 
qu'esprit  vaste  se  prenait  çn  bonne  ou  en  mauvaise  part,  selon  les 
circonstances  qui  s'y  trouvaient  jointes;  qu'un  esprit'vo^f^, merveil- 
leux, pénétrant,  marquait  une  capacité  admirable  ;  et  qu'au  contraire 

(1)  Dans  l'Encyclopédie^  on  a  rapporté  en  un  seul  article  les  trois  mots  changement, 
variation  çt  variété  :  je  crois  que  c'est  mal  à  propos,  parce  que  ce  n'est  pas  sous  le 
même  aspect  que  \q  rnoX.  variation  est  synonyme  des  deux. autres.  L'altération  de  l'i- 
dentité d'état  est  l'idée  commune  des  deux  mots  variation  et  changement;  la  diversité  est 
le  caractère  commun  des  mots  variation  et  variété,  (B.)  {Voyez  l'article  de  ['Encyclo- 
pédie j  page  193.) 
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un  esprit  v<iste  et  démesuré  était  on  esprit  qui  se  perdait  en  des  pen- 
sées vagues ,  en  de  vaines  idées ,  en  des  desseins  trop  grands  et  peu 
proportionnés  aux  moyens  qui  nous  peuvent  faire  réussir.  Madame  de 
Mazarin  (la  belle  Hortense)  prit  parti  contre  M.  de  Saint-Evremond  ; 
et  après  avoir  longtemps  disputé,  ils  convinrent  de  s'en  rapporter  à 
MM.  de  l'Académie. 

L'abbé  de  Saint-Réal  se  chargea  de  faire  la  consultation ,  et  l'Aca- 
démie >  polie,  décida  en  faveur  de  madame  de  Mazarin.  M.  de  Saiiit- 
Evremond  s'était  déjà  condamné  lui-même  avant  que  cette  décision 
arrivât  :  mais  quand  il  l'eut  vue ,  il  déclara  que  son  désaveu  n'était 
point  sincère ,  et  que  c'était  un  pur  effet  de  docilité  et  un  assujet- 
tissement volontaire  de  ses  sentiments  à  ceux  de  madame  de  Mazarin  : 
mais  que  quant  à  l'Académie ,  il  ne  lui  devait  de  soumission  que  pour 
la  vérité. 

Là -dessus  il  reprit  non-seulement  l'opinion  qu'il  avait  d'abord  dé- 
fendue ,  mais  il  nia  absolument  que  vaste  seul  pût  jamais  être  une 
louange  vraie  :  il  soutint  que  le  grand  était  une  perfection  dans  les 
esprits;  le  vosfé,  un  vice;  que  l'étendue  juste  et  réglée  faisait  le  grande 
et  que  la  grandeur  démesurée  faisait  le  vaste;  qu'enfin,  la  signiOcation 
la  plus  ordinaire  du  va^tus  des  Latins ,  c'est  trop  spacieux ,  trop  éten- 
dp ,  démesuré. 

Je  croû? ,  pour  moi ,  qu'il  avait  à  peu  près  raison  en  tous  points.  Je 
vois  du  moins  que  voulus  homo,  dans  Gicéron,  est  un  colosse,  un 
homme  d'une  taille  trop  grande;  et  dans  Salluste ,  vastus  animus  est 
un  esprit  immodéré ,  qui  porte  trop  loin  ses  vues  et  ses  espérances. 
'(Enq/d.,XVI,  857.) 

1999.  Vedette,  SentlneUe. 

Une  vedette  est  à  cheval  ;  une  sentinelle  est  à  pied  :  Tune  et  l'autre 
veillent  à  la  sûreté  du  corps  dout|elles  sont  détachées,  et  pour  la  garde 
duquel  elles  sont  mises  en  faction.  (G.) 

1800.  Veiller  à,  Veiller  sur,  Surveiller.     . 

On  veille  à  ^  afin  que ,  pour  que  ;  on  veille  à  une  chose ,  à  son  exé- 
cution ,  à  sa  conservation  ;  on  veille  à  ce  qu'elle  se  fas«e,  se  maintienne. 
On  veille  sur,  au-dessus,  par-dessus  :  on  veille  sur  et  qui  est  fait , 
sur\es  gens  qui  font  la  chose  :  on  veille  sur  les  objets ,  sur  les  per- 
sonnes ,  sur  ce  qu'on  a  dans  sa  dépendance ,  sous  son  inspection  ,  en 
sa  garde.  On  surveille  d'en  haut ,  d'office ,  avec  charge  ou  autorité  : 
on  surveille  à  tout,  sur  tout  :  on  surveille  les  personnes,  celles  mêmes 
qui  veillent  sur  et  par  une  inspection  supérieure,  générale,  comme 
chef,  comme  conducteur. 

Les  soldais  veillent  à  leurs  postes;  leurs  officiers  veillent  sur  Ja 
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chose  et  sur  eux  :  le  général  surveille  à  tout,  et  les  surveille  tous.  Vons 
veillez  à  votre  besogne ,  à  vos  affaires ,  à  vos  intérêts  :  vous  veillez 
sur  vos  enfants,  sur  vos  domestiques»  sur  votre  ménage.  Quoique  vous 
ayez  confié  divers  soins,  différentes  inspections  à  des  gens  qui  doivent 
veiller  pour  vous,  vous  surveillez  et  vous  réglez  tout.  (R.J 

1801.  Vélocité,  VitesM,  Rapidité. 

La  vélocité  est  la  qualité  du  mouvement  fort  et  léger  ;  la  vitesse ^ 
celle  du  mouvement  prompt  et  accéléré  ;  la  rapidité^  celle  du  mouve- 
ment impétueux  et  violent. 

La  vélocité  marque  une  grande  vitesse  :  elle  marque  proprement  la 
vitesse  de  ce  qui  vole,  de  ce  qui  s'élève  dans  les  airs,  de  ce  qui  en  par- 
court l'espace  avec  un  mouvement  très-vit 

La  vitesse  exprime  donc  un  mouvement  pressé,  hâté  :  il  exprime 
proprement  une  course  prompte  çt  accélérée. 

La  rapidité  est  toujours  plus  ou  moins  iippétueuse ,  violente ,  assez 
forte  pour  vaincre  les  obstacles,  pour  ravager,  pour  enlever  ce  qui  se> 
rencontre  sur  son  passage. 

Ainsi ,  à  proprement  parler,  vous  direz  la  vélocité  d^un  oiseau,  la 
vitesse  d'un  cheval,  là  rapidité  d'vai  torrent  (R.) 

tBO%.  Ténal,  Hercenatre. 

La  chost  vénale  est  à  vendre  :  on  l'acquiert  ;  elle  est  à  vous  en  toute 
propriété  :  son  effet  est  toujours  absolu.  Le  mercenaire^  au  contraire, 
n'est  qu  au  jour  le  jour  ;  il  est  au  plus  offrant,  aujourd'hui  pour ,  et 
demain  contre.'  On  dira  que  le  parlement  d'Angleterre  est  vénal , 
mais  non  pas  qu'il  est  mercenaire.  On  ne  dira  pas  d'un  écrivain  qui 
se  vend  alternativement ,  qu'il  est  vénal ,  mais  qu'il  est  mercenaire  , 
et  que  sa  plume  est  vénale ,  car  elle  aliène  définitivement  ce  qu'elle 
émet 

Le  caractère  de  la  vénalité  est  de  transmettre  sa  propriété  ;  celui  du 
mercenaire  n'est  que  de  la  louer  à  temps.  Le  premier  a  la  capacité,  le 
second  l'habitude.  Le  mercenaire  fut  vénal^  mais  Vhomme  vénal  n'est 
pas  toujours  mercenaire.  (H.) 

ISOS.  Vendre,  Aliéner.  ; 

Vendi^e^  c'est  donner  ,  céder  pour  de  l'argent,  pour  un  certain 
prix ,  une  chose  dont  on  a  la  propriété,,  la  libre  disposition  :  aliéner 
c'est  transférer  à  un  autre  la  propriété  d'un  bien  qu'on  lui  vend  ou 
qu'on  lui  donne  ,  dont  on  le  rend  le  maître  d'une  manière  ou  d'une 
autre. 

On  vend  ce  que  quelqu^un  achète  :  on  aliène  ce  qu'un  autre  ac- 
quiert. 
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Tout  ce  qui  s^apprécie  en  argent  »  se  vend^  fonds,  mobilier,  denrée, 
marchandise,  travail,  etc.  On  n'alite  que  des  fonds,  des  rentes ,  des 
droits,  mie  succession,  un  mobilier  de  prix  qui  tient  lieu  de  fonds. 

On  n'aliène  que  ce  qu'on  a  ;  [car  comment  transférer  une  propriété 
qu'on  n'a  point  ?  Mais  on  vendra  fort  bien  quelquefois  ce  qu'on  n'a 
pas,  comme,  par  exemple,  son  crédit,  son  honneur,  sa  conscience,  etc.; 
c'est  surtout  quand  on  n'en  a  point  qu'on  lès  vend*  (R.) 

1S04.  Vénération,  Respect. 

Ce  sont  des  égards  qu'on  a  pour  les  gens  :  mais  on  leur  témoigne  de 
l'estime  par  la  vénération  ;  et  on  leur  marque  de  la  soumission  par  le 
respect. 

Nous  avons  de  la  vénération  pour  les  personnes  en  qui  nous  recon- 
naissons des  qualités  éminentes  ;  et  nous  avons  du  respect  pour  cel- 
les qui  sont  fort  au-dessus  de  nous  ou  par  leur  naissance ,  ou  par  leur 
fortune. 

L'âge  et  le  mérite  rendent  vénérable.  Le  rang  et  la  dignité  rendent 
respectable. 

La  gravité  attire  la  vénération  da  peuple  :  la  crainte  qu'on  lui  ins- 
pire le  tient  dans  le  respect.  (G.) 

1S05.  Vénération,  RéTéirence»  Respect.; 

La  vénération  est  Un  profond  respect  ;  elle  n'a  au-dessus  d'elle  que 
l'adoration.  La  r^u^renc^  est  une  crainte  respectueuse  ;  elle  impose  donc 
avec  le  respect  une  sorte  de  frein.  Le  respect  est  une  distinction  ho- 
norable ;  c'est  le  premier  ou  le  moindre  degré  d'honneur. 

La  vénération  est  l'hommage  de  l'humilité  ou  de  la  supplication  : 
vous  la  devez  à  l'émînence  des  objets  qu'il  convient  d'exalter.  La  ré- 
vérence est  l'hommage  de  la  soumission  ou  de  la  faiblesse  :  vous  la 
devez  à  l'autorité  des  objets  qu'il  faut  craindre.  Le  respect  est  l'hom- 
mage de  l'infériorité  ou  de  l'abaissement  volontaire  :  vous  le  devez  à 
l'élévation  des  objets  qu'il  s'agit  d'honorer.  Pascal  dit  que  le  respect 
est  de  se  gêner  pour  les  autres  :  je  crois  que  le  respect  consiste  pro- 
prement à  se  mettre  au-dessous  des  autres  ;  la  l'évérence ,  à  se  tenir 
devant  les  autres  dans  la  réserve  d'une  grande  modestie  ;  la  véné- 
ration^ à  tomber  ,  pour  ainsi  dire ,  aux  pieds  des  autres  ou  à  leurs 
genoux. 

La  vénération  exprime  une  sorte  de  piété  par  une  sorte  de  culte  : 
ainsi  nous  vénérons  proprement  les  choses  samtes  ;  mais,  outre  la  piété 
religieuse,  il  y  a  la  piété  naturelle  qu'un  fils  a  pour  son  père ,  un  ci- 
toyen pour  la  patrie.  La  révérence  exprime  un  sentiment  presque 
semblable  à  celui  de  la  crainte  filiale,  et  de  la  manière  dont  un  fils  est 
en  présence  d'un  père  :  ainsi  les  Latins  disaient  la  révérence  du  dîsci- 
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pie  à'  regard  du  maître,  du  citoyen  à  l'égard  du  magistrat.  Enfin  le  res- 
pect de  sentiment  exprime  une  estime  distinguée  par  te  rang  supérieur 
qu'elle  affecte  aux  personnes  :  Testîme  est  le  cas  particulier  qu'on  fait 
des  objets  ;  et  les  préférences  ou  les  distinctions  honorables  marquent 
Testime  respectueuse.  (R.  ) 

1S06.  Venlmeax,  Vénéneux. 

Ménagé  ne  voulait  que  venimeux,  et  rejetait  vénéneux.  Dans  l'En- 
cyclopédie on  les  donne  presque  conmie  des  synonymes  parfaits,  dont 
le  choix  est  indifférent  Mais  il  est  certain,  1°  que  le9deux  mots  sont  au- 
torisés par  Tusage,  nonobstant  la  décision  de  Ménage  ;  2^  qu'il  ne  saurait 
y  avoir  une  synonymie  aussi  entière  qu'on  la  suppose  entre  ces  deux 
termes  dans  FEncyclopédie. 

Us  signifient  l'un  et  l'autre,  qui  a  du  venin.  Mais,  selon  l'Académie, 

venimeux  ne  se  dit  proprement  que  des  animaux,  ou  des  choses  qui 

sont  infectées  du  venin  de  quelque  animal,  et  vénéneux  ne  se  dit  que 

.des  plantes.  Ainsi  le  scorpion  et  la  vipère  sont  des  animaux  venimeux 

et  le  suc  de  la  ciguë  est  vénéneuse. 

^  l'on  passe  au  sens  figuré,  venimeux  sera  très>propre  à  caracté- 
riser tout  ce  qui  peut  produire  un  grand  mal  sans  avoir  des  apparences 
bien  marquées  ;  vénéneux  pourra  s'appliquer  aux  choses  dont  on  en- 
visagera la  fécondité  comme  dangereuse  :  c'est,  dans  les  deux  cas,  suivre 
le  sens  propre  autant  qu'il  est  possible  ;  les  animaux  venimeux  faisant 
le  mal  par  eux-mêmes ,  et  les  plantes  vénéneuses  perpétuant,  par  leur 
fécondité  naturelles,  les  causes  du  mal  qu'elles  peuvent  faire. 

Il  peut  se  trouver  dans  un  ouvrage,  utile  à  beaucoup  d'égards,  des 
principes  vénéneux^  contre  lesquels  il  faut  prémunir  les  lecteurs ,  ou 
par  des  préparations,  ou  par  la  suppression  totale  de  ces  principes. 
Mais  il  faut  rejeter  sans  ménagement  ces  ^crits  séduisants  par  le  coloris 
dont  les  auteurs  ont  affecté  de  couvrir  la  doctrine  venimeuse  qu'ils  y 
établissent.  (B.) 

Vénéneux  signifie  qui  a,  contient,  renferme  un  venin  ;  venimeux 
signifie  qui  porte ,  communique,  introduit  son  venin.  Ainsi  nous 
disons  venimeux  pour  exprimer  l'action  d'introduire,  d'insinuer,  d'ai- 
grir le  venin.  Le  venin  est  dans  la  chose  vénéneuse  dont  ce  mot  marque 
la  qualité  ;  lie  venin  est  versé  par  l'objet  venimeux  dont  ce  mot  exprime 
l'action.  Une  langue,  une  morsure ,  une  piqûre,  sont  venimeuses,  parce 
qu'elles  répandent  ou  distillent  le  venin.  Mais  une  piqûre  n'est  pas  vé- 
néneuse ,  parce  qu'elle  n'est  que  l'action  qui  introduit  le  venin.  Le  corps 
vénéneux  ne  vous  communique  son  venin  que  par  l'usage  que  vous  en 
faites  ;  l'insecte  venimeux  vous  communique  le  sien  par  l'atteinte  qu'il 
vous  porte. 

Voilà  pourquoi  les  animaux  sont  venimeux;  voilà  pourquoi  les 
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plantes  sont  vénéneuses.  Mais  il  résulte  encore  de  là  que  Tanimal  veni- 
meux est  vénéneux;  car  pour  répandre  le  venin^  il  faut  Pavoir;  et 
que  la  plante,  qui  d'elle-même  répand  des  exhalaisons  mortelles,  est 
non-seulement  vénéneuse,  mais  venimeuse.  (R.) 

1  SOT.  Vérlfler,  Avérer. 

Vérifier,  employer  les  moyens  de  se  convaincre,  ou  de  convaincre 
quelqu'un  qu'une  chose  est  véritable  ou  conforme  à  ce  qui  est,  qu'elle 
est  exacte.  Avérer,  prouver^  constater  d'une  manière  convaincante 
qu'une  chose  est  vraie  ou  réelle. 

Vous  vérifiez  un  rapport,  pour  savoir  s'il  est  véritable  ou  fidèle  : 
vous  avérez  un  fait,  en  assurant  qu'il  est  vrai  ou  réel.  Vous  vérifiez 
par  l'examen  des  pièces,  des  titres,  des  dispositions,  des  probabilités, 
l'exactitude,  la  justesse,  la  fidélité,  la  force  du  rapport,  et  le  fait  reste 
avéré.  La  vérité  du  rapport  suppose  et  prouve  la  vérité  du  fait. 

L'écriture  et  la  signature  d'un  billet  étant  vérifiées  et  reconnues 
conformes  à  la  main  du  souscripteur,  l'obligation  est  avérée  ou 
constatée. 

On  vérifie  une  citation,  en  la  comparant  avec  le  texte  cité.  U  s'agit 
alors  seulement  de  savoir  si  la  copie  est  conforme  à  l'original  ;  et  il  n'y 
a  rien  à  avérer  àH'égard  de  la  chose  citée.  On  vérifie  aussi  les  faits, 
mais  les  faits  contenus  dans  une  plainte,  dans  une  accusation,  dans 
une  requête,  etc.  La  vérification  prouve  que  la  plainte  est  légitime  ou 
que  la  demande  est  juste,  puisqu'il  en  résulte  que  les  faits  sont  vrais  et 
avérés.  La  vérification  est  un  moyen  d'avérer  les  choses.  On  n'avère 
que  les  faits.  (R.) 

tSOS.  Terser,  Répandre. 

Ces  deux  verbel,  dans  leur  sens  propre  et  primitif,  marquent  égale- 
ment le  transport  d'une  liqueur  pai*  effusion  hors  du  vase  qui  la  conte-, 
nait.  Ce  qui  les  différencie,  c'est  que  verser  marque  ce  transport  par 
effusion,  sans  rien  indiquer  de  ce  que  devient  la  liqueur ,  et  que  ré- 
pandre y  ajoute,  par  idée  accessoire,  que  la  liqueur  n'est  plus  en  corps, 
que  les  éléments  en^sont  épars  ;  tous  deux  énoncent  effusion,  mais  le 
second  y  joint  l'idée  accessoire  de  dispersion. 

De  là  vient,  comme  le  remarque  l'Académie,  que  verser  se  dit 
d'une  liqueur  que  l'on  épanche  à  dessein  dans  un  vase  ;  et  répandre  se 
dit  d'une  liqueur  qu'on  laisse  tomber  sans  le  vouloir.  Ainsi  l'on  dit, 
^verser  du  vin  dans  un  verre,  non  pas  répandre  du  vin  dans  un  verre  : 
et  on  dit  à  un  homme  qui  porte  un  vase  plein  de  quelque  liqueur  : 
prenez  garde  de  répandre^  et  non  pas,  prenez  garde  de  verser:  on 
ne  craint  pas  alors  la  transfusion  de  la  liqueur,  qui  se  ferait  en  la  ver^ 
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sant  dans  un  autre  yase^  on  en  craint  la  perte,  qui  serait  infaillible  si 
on  la  répandait. 

Les  mêmes  nuances  subsistent  dans  le  sens  figuré.  Verseï*  l'argent  à 
pleines  mains  est  une  expression  qui  désigne  simplement  le  transport 
que  Ton  fait  à  d'autres  de  beaucoup  d'argent  que  Ton  possédait  ;  elle 
peut  marquer  la  libéralité  ou  la  prodigalité.  Répandre  Targent  à 
pleines  mains  est  une  expression  qui  ajoute  à  la  précédente  Tldée  acces- 
soire d'une  distribution^  d'un  partage;  elle  peut  marquer  des  vues 
d'intérêt  ou  d'économie. 
Dieu  verse  ses  grâces  avec  abondance  sur  ses  élus ,  et  il  les  répand 
^  comme  il  lui  plaît,  selon  les  vues  de  sa  miséricorde. 

Â  l'égard  du  sang  et  des  larmes/ on  dit  indifféremment  verser  on 
répandre;  parce  que  l'idée  de  l'effusion,  qui  est  commune  à  ces  deux 
mots,  est  la  seule  que  l'on  veuille  rendre  sensible,  et  qu'il  est  indiffè- 
rent de  marquer  ou  de  ne  pas  marquer  expressément  la  dispersion  du 
sang  ou  des  larmes ,  puisque  la  simple  effusion  dît  tout  ce  qu'on  a  be« 
soin  de  dire. 

Mais  à  l'égard  de  tout  ee  qui  détend  dans  un  grand  espace;  en  diffé- 
rents points,  en  différents  lieux,  en  différents^  temps,  on  ne  peut  dire  * 
que  répandre^  dans  le  sens  figuré  comme  dans  le  sens  propre. 

Le  soleil  répand  la  lumière  dans  toute  l'étendue  de  sa  sphère.  Les 
fleurs  répandent  dans  Tair  environnant  un  parfum  délicieux.  Un  fleuve 
f  ni  déborde,  répand  ses  eaux  dans  la  campagne.  Un  général  répand 
ses  troupes  dans  les  villages. 

Une  opinion,  une  doctrine,  une  hérésie,  un  bruit,  une  nouvelle,  se 
répandent  et  gagnent  de  proche  en  proche.  Un  auteur  répand  dans  son 
ouvrage  des  principes,  des  maximes  louables  ou  répréhensibles,  de  la 
clarté,  de  l'agrément,  de  l'enjouement,  etc.  (B.  ) 

Verser  exprime  proprement  un  changement  de  direction  dans  la 
chose ,  et  répandre ^  un  étalage  de  la  chose.  On  vei^se  en  bas,  on  ré- 
pand  en  tous  sens  :  vous  verrez  de  l'eau  dans  un  vase  inférieur  ;  l'odeur 
d'une  fleur  se  répand  dans  les  airs  et  de  toutes  parts.  - 

Verser  ne  se  dit  que  des  liquides;  son  idée  propre,  c'est  V effusion  : 
répandre  ne  prend  qu'accidentellement  l'idée  d^effiision  en  s'appli- 
quant  aux  liqueurs,  et  parce  qu'il  est  dans  la  nature  des  liquides  de 
couler  ;  mais  alors  même  son  idée  distinctive  est  celle  de  diffusion  ou 
de  dispersion, 

Vejpusion  marque  une  succession,  une  continuité  d'écoulement 
dans  les  choses  versées  ;  et  la  dispersion^  par  étendue,  une  certaine 
abondance  de  choses  répandues  çà  et  là.  Le  ciel  verse  la  pluie  sur  nos 
campagnes,  et  répand  au  loin  sa  rosée. 

On  verse  l'argent  par  une  continuité  ou  une  succession  assez  rapide 
de  dons  ou  de  dépenses  pour  le  même  objet,  ou  pour  un  petit  nombre 
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d'objets  considérés  ensemble.  On  répand  l'argent,  par  Tétendae  et  la 
multiplicité  des  dépenses  et  des  dons  çù  et  là  dispersés  sur  cttvers  objets. 
On  dira  mieux  versê>'  le  sang  d'un  citoyen  et  répandre  le  sang  des 
peuples.  (R*) 

1 S09.  Vestige  Trace.    . 

«  Les  vestiges^  dit  Tabbé  Girard,  sont  les  restes  de  ce  qui  a  été  dans 
un  lieu.  Les  traces  sont  les  marques  de  ce  qui  y  a  passé. 

»  On  connaît  les  vestiges^  on  suit  les  traces. 

»  On  voit  les  vestiges  d'un  vieux  château.  On  remarque  les  traces 
d'un  cerf  ou  d'un  sanglier,  t 

U  est  vrai  qu'on  dit  les  vestiges  pour  les  marques  qui  «restent  (  et 
non  pour  les  restes  ou  les  débris  )  de  certains  objets  fixement  établis  à 
une  place,  mais  ruinés,  tels  que  des  édifices,  des  villes,  des  maisons, 
*des  fortifications,  des  monuments,  etc.  ;  et  ce  n'est  que  dans  une  accep- 
tion secondaire,  ainsi  que  l'Académie  le  remarque,  et  comme  on  le  dit 
de  traces;  ainsi  la  distinction  est  fausse.  Le  vestige  est  l'empreinte 
laissée  par  un  corps  sur  l'endroit  où  i^  a  posé  et  pesé  ;  la  trace  est  un 
trait  quelcfnque  de  l'objet  imprimé  ou  décrit  d'une  manière  quelcon- 
que sur  un  autre  corps.  Tout  vestige  est  trace^  car  l'empreinte  porte 
quelque  forme  de  la  chose.  Les  traces  ne  sont  pas  toutes  des  vestiges, 
car  les  traits  ne  sont  pas  tous  formés  par  l'impression  seule  du  corps. 

Le  vestige  n^st  guère  qu'une  trace  très-léfeère  et  très-imparfaite  de» 
l'objet,  comme  Tempreinte  du  pied  :  la  trace  en  représente  quelque- 
fois la  forme  entière,  ou  du  moins  le  dessin,  comme  l'empreinte  d'un 
corps  étendu  sur  le  sable.  On  ne  dit  pas  de  grands  vestiges  comme  de 
grandes  traces.  Un  pas  est  le  vestige  d'un  homme  :  un  sillon  estla  trace 
d'un  peuple  policé. 

On  cherche,  on  découvre  les  vestiges;  on  reconnaît,  on  suit  les 
traces.  Le  vestige  n'est  qu'un  trait  imprimé  ;  on  le  cherche  :  la  trace 
est  une  ligne  plus  ou  moins  prolongée  ;  on  la  suit.  Le  vestige  marque 
l'endroit  où  un  homme  a  passé  :  la  trace  "marque  la  voie  qu'il  a  suivie. 
À  proprement  parler,  les  vestiges  sont  une  trace^  et  voilà  pourquoi 
l'on  ne  dit  guère  vestige  qu'au  pluriel.  (R.  ) 

1810.  ¥éteii(ieii*9  Habillement,  Habit. 

Vêtement  exprime  simplement  ce  qui  sert  à  couvrir  les  corps  ;  et  il 
comprend  tout  ce  qui  est  à  cet  usage ,  même  la  coiffure  et  la  chaussure 
et  rien  au-delà  :  voilà  pourquoi  l'on  s'en  sert  avec  grâce,  en  disant  que 
tout  le  nécessaire  consiste  dans  la  nourriture,  le  vêtement  et  le  loge- 
ment. Habillement  a  une  signification  plus  composée  :  outre  l'essen- 
tiel de  vêtir,  il  renferme  dans  son  idée  un  rapport  à  la  forme,  à  la  façon 
dont  on  est  vêtu  ;  et  son  district  s'étend,  non-seulement  à  tout  ce  qui 
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sert  à  convrir  le  corps^  mais  encore  à  la  parnre  et  à  tout  ce  qni  n^est 
que  pur  ornement,  comme  les  rubans,  les  colliers,  les  pierreries  :  c^est 
par  cette»  raison  qu'on  dit  la  description  d'un  habillement  de  céré- 
monie et  de  théâtre.  Habit  a  un  sens  bien  plus  restreint  que  les  deux 
autres  mots  :  il  ne  signifie  que  ce  qui  est  robe ,  ou  ce  qui  tient  de  la 
robe;  en  sorte  que  le  linge,  le  chapeau  et  les  souliers,  ne  sont  pas 
compris  sous  l'idée  de  ce  mot  :  ainsi  l'on  ne  s'en  sert  que  pour  marquer 
ce  qui  est  l'ouvrage  du  tailleur  ou  de  la  couturière.  Le  justaucorps,  la 
veste ,  la  culotte ,  la  robe ,  la  jupe ,  le  corset,  sont  des  habits;  mais  la 
chemise  et  la  cravate  ne  le  sont  point ,  quoiqu'ils  soient  vêtements;  et 
l'épée  n'est  ni  habita  ni  vêtement^  quoiqu'elle*  soit  de  Vhabillement 
du  cavalier.  (G.) 

tStf  •  Véta,  ReTétn,  AltaMé. 

Vêtu  se  dit  des  habits  ordinaires ,  faits  pour  le  besoin  et  la  commo- 
dité, ou  même  pour  les  ornements  de  mode.  Retêtu  s'appUque  aux 
habillement  sétablis  pour  distinguer  dans  l'ordre  civil  des  emplois,  les 
honneurs  et  les  dignités.  Affublé  est  d'un  usage  ironique  pour  les  ha- 
billements extraordinaires  et  de  caprice,  ou  pour  ceux  que  portent  les 
personnes  qui  ont  fait  le  sacrifice  de  leur  liberté. 

L'ecclésiastique  et  le  magistrat  doivent  être  t^^/U5 décemment,  selon 
le  goût  qu'exige  la  gravité  de  leur  état  Les  femmes  peuvent  être  vê- 
tues galamment,  mais  toujours  selon  les  lois  de  Ja  pudeur. 

Le  commissaire  du  quartier  doit  être  revêtu  de  sa  robe  lorsqu'il 
remplit  les  fonctions  de  sa  charge.  Le  mousquetaire  est  revêtu  de  sa 
soubreveste  quand  il  va  à  l'ordre.  Les  ducs  ne  sont  revêtus  du  manteau 
ducal  que  dans  les  occasions  de  cérémonies,  et  lorsqu'ils  prennent 
séance  au  parlement 

Pour  se  déguiser,  elle  s'était  affublée  d'ime  vieille  casaque,  d'un 
bonnet  à  la  polonaise,  de  hauts-de-chausses  à  la  rhingrave  et  d'un 
cimeterre  de  janissaire.  Les  personnes  qui  ont  eu  de  ces  faiblesses  aux- 
quelles on  attache  de  la  honte  et  du  déshonneur^  ne  sont  plus  propres 
qu'à  être  affublées  d'un  froc.  (G.) 

1S13.  Vexer»  Molester,  Toarinenter. 

Nous  nous  servons  particulièrement  du  mot  vexer  pour  exprimer 
un  abus  d^autorîté  on  de  pouvoir  par  une  sorte  de  persécution. 

Ce  qui  est  à  charge,  ce  qu'il  est  difficile  de  supporter,  ce  qui  pèse 
sur  nous  jusqu'à  nous  blesser  ou  nous  fatiguer,  nous  mobeste» 

Tourmenter  exprime  littéralement  l'action  de  causer  une  agitation 
violente,  qui  vous  fait ,  pour  ainsi  dire,  tourner  en  tout  sens ,  ne  vous 
laisse  jamais  à  la  même  place,  ne  vous  permet  point  le  repos,  et  vous 
tient  dans  une  souffrance,  une  peine  ou  une  gêne  continuelle. 
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Votis  êtes  vexé  par  la  violence  qui  vous  tourmente  pour,  vous  dé- 
pouiller injustement  Vous  êtes  molesté  par  des  charges,  des  attaques, 
des  poursuites  qui  vous  harcèlent  et  vous  fatiguent  Vous  êtes  tour- 
menté par  toutes  sortes  de  peines  dont  la  force  et  la  continuité  ne  vous 
laissent  point  de  repos.  C'est  le  sort  qui  vexe^  e^est  le  fâcheux  qui  mo- 
teste;  il  n'y  a  pas  jusqu'au  plus  petit  insecte  qui  ne  tourmente.  (  R.) 

ISIS.  Tian^e,  Chair. 

Le  mot  de  viande  porte  avec  lui  une  idée  de  nourriture  que  n'a  pas 
céM  de  chair  :  mais  ce  dernier  a,  à  la  composition  physique  de  rani- 
mai, un  rapport  que  n'a  pas  le  premier.  Ainsi  Ton  dit  que  le  poisson  et 
les  légumes  sont  viandes  de  carême;  que  la  perdrix  a  la  chair  courte 
et  tendre. 

Nous  ajouterons  que  chair  ne  se  dit  que  des  parties  molles  ;  et  que 
viande^  au  contraire,  se  dit  d'une  portion  de  substance  animale  mêlée 
de  parties  molles  et  de  parties  dures,  comme  il  paraît  par  le  proverbe, 
il  n'y  a  point  de  viande  sans  os. 

Viande  se  prend  encore  d'une  façon  plus  générale  et  plus  abstraite 
que  chair.  Car  on  dit,  de  la  chair  de  perdrix,  de  poulet,  de  lièvre,  etc.  ; 
et  de  toutes  ces  chairs^  que  ce  sont  des  viandes  :  mais  on  ne  dit  pas 
de  la  viande  de  perdrix,  de  poulet,  etc.  ;  ce  qui  vient  peut-être  de 
ce  qu'anciennement  viande  et  aliments  étaient  synonymes.  En  effet, 
toute  viande  se  mange,  et  il  y  a  des  chairs  qui  ne  se  mangent  pas«  On 
dit,  viande, de  boucherie,  et  non  chai^  de  boucherie. 

'  Quand  on  dit,  voilà  de  belles  chairs^  et  voilà  de  belle  viande  ^  on 
entend  encore  des  choses  fort  différentes.  La  première  de  ces  expres- 
sions peut  être  l'éloge  d'une  jolie  femme  ;  et  l'autre  est  celui  d'an  bon 
morceau  de  bœuf  ou  de  veau  non  cuit.  (  Encycl,,  III,  11.) 

1S14.  Vibration,  OMlUation. 

Chez  tous  les  physiciens  ces  termes  sont  synonymes,  et  avec  raison, 
puisqu'ils  expriment  tous  deux  le  mouvement  alternatif  ou  réciproque 
qui  revient  sur  lui-même  ;  mais  il  y  a  une  différence  prise  de  la  diffé- 
rence des  causes  qui  produisent  ce  mouvement 

Je  conçois  donc  plus  particulièrement  par  vibration  tout  mouvement 
alternatif  ou  réciproque  sur  lui-même,  dont  la  cause  réside  uniquement 
dans  l'élasticité  ;  tels  sont  les  mouvements  des  cordes  vibrantes^  et 
des  parties  internes  de  tout  corps  sonore  en  général  :  tels  sont  aussi 
les  balanciers,  les  montres,  qui  font  leurs  vibrztions  en  vertu  de  l'élas- 
ticité des  ressorts  spiraux  qu'on  leur  applique. 

J'entends,  au  contraire,  par  oscillation^  tout  mouvement  alternatif 
où  réciproque  sur  lui-même,  dont  la  cause  réside  uniquement  dans  la 
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pesanteur  ou  gravitation  ;  tels  sont  les  mouvements  des  ondes  et  tous 
ceux  des  corps  suspendus  d'où  dérive  la  théorie  des  pendules. 
'  Le  mouvement  de  vibration  mesure  les  sons;  celui  d'oscillation 
mesure  les  temps.  Les  cloches,  par  exemple ,  font  des  vibrations  et 
des  oscillations  :  les  premières  dérivent  du  corps  qui  frappe  el  com- 
prime la  cloche  en  vertu  de  son  élasticité,  ce  qui  la  rend  ovale  alterna- 
tivement, et  produit  les  sons  ;  les  secondes  sont  déterminées  par,  le 
mouvement  total  de  la  cloche  qui  est  en  proie  à  la  gravitation ,  ce  qui 
.  détermine  les  intervalles  de  temps  entre  les  sons.  Reste  à  voir  si  le  son 
d'une  cloche  n'est  pas  d'autant  plus  étendu ,  que  les  temps  des  oscilla- 
tions sont  plus  près  de  coïncider  avec  les  temps  des  vibraions.  (En- 
ryd,,  XVIII,  850.) 

1815.  Vice,  Défaut,  Imperfection. 

Ces  trois  mots  désignent  en  général  une  qualité  répréhensible  ;  avec 
cette  différence ,  que  vice  marque  une  mauvaise  qualité  morale ,  qui 
procède  de  la  dépravation  ou  de  la  bassesse  du  cœur  ;  que  défaut  mar- 
que une  mauvais  qualité  de  l'esprit ,  ou  une  mauvaise  qualité  pure- 
ment extérieure;  et  qu'imperfection  est  le  diminutif  de  défaut, 

La  négligence  dans  le  maintien  est  une  imperfection  ;  là  diSormiié 
et  la  timidité  sont  des  défauts;  la  cruauté  et  la  lâcheté  sont  des  vices. 

Ces  termes  diffèrent  aussi  par  les  différents  mots  auxquels  on  les 
joint,  surtout  dans  le  sens  physique  ou  figuré.  Exemples  :  Souvent 
une  guérison  reste  daris  un  état  dHmperfection  lorsqu'on  n'a  pas  cor- 
rigé le  vice  des  humeurs  ou  le  défaut  de  fluidité  du  sang.  Le  com- 
merce d'un  état  s'affaiblit  par  Vimperfection  des  manufactures ,  par  le 
défaut  d'industrie ,  et  par  le  vice  de  la  constitution.  (  EncycL  , 
IV,  731.) 

1816.  Vice,  Défaut,  Ridicule.  ' 

Les  vices  partent  d*une  dépravation  du  cœur  ;  les  défauts ,  d*un 
t;tV^ de  tempérament;  h  ridicule ^  d'un  de/au;  d'esprit.  (La  Bruyère, 
Carac t.  9  cli.  42.  ) 

Pour  entendre  La  Bruyère ,  il  ne  faut  considérer  ces  trois  synonymes 
que  dans  le  rapport  commun  qu'ils  ont  à  quelque  imperfection  de  l'âme  ; 
autrement  il  serait  en  contradiction  avec  lui-même ,  puisque  les  vices 
qui  partent  d'une  dépravation  du  cœur  n'ont  rien  de  commun  ave<i  ce 
qu'il  appelle  vices  de  tempérament.  On  est  criminel  par  les  vices  du 
cœur  ;  on  est  malheureux  tt  à  plaindre  par  ceux  du  tempérament  :  les 
premiers  sont  inexcusables,  parce  qu'ils  viennent  de  notre  propre  per- 
versité ;  les  autres  sont  irréprochables ,  parce  qu'ils  viennent  de  la  na- 
ture. (B.) 
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ISf 7.  ^tàeuK^Ververm,  €orroiiipii,BépMiTé* 

vicieux f  porté  an  mal  par  un  défaut  de  sa  nature  ,  ou  par  une  maii- 
vaise  habitude  qui  le  lui  a  rendu  naturel  :  dépravé  »  perverti  par  llia- 
bitude  du  mal ,  au  point  de  n'avoir  plus  de  goût  que  pour  ce  qui  est 
mauvais  :  corrompu,  en  qui  Thabitude  du  mal  a  détruit  le  germe  du 
bien  :  pervers^  opposé  au  bien  par  inclination ,  ennemi  du  bien. 

Un  homme  vicieux  est  entraîné  par  son  penchant  à  de  mauvaises 
actions  ;  un  homme  dépravé  les  choisit  de  préférence  ;  Thomme  cor- 
rompu n'en  peut  faire  d'autres  ;  Thomme  pervers  n'en  veut  point  faire 
d'autres. 

Un  homme  vicieux  peut  connaître  la  vertu ,  quoiqu'il  y  manque  ;  un 
bonune  dépravé  n'en  sent  pas  le  prix;  un  homme  corrompu  croit  à 
peine  à  son  esistenoe  ;  Thonmie  pervers  la  hait 

Un  être  vtâ'^uâ;  peut  trouver  quelque  plaisir  à  faire  le  bien  quand 
H  ne  contrarie  pas  ses  inclinations  vicieuses;  celui  dont  le  cœur  est  dé- 
pravé ne  le  fera  jamais  que  par  hasard  et  saps  goût;  si  un  homme 
corrompu  le  fait ,  ce  ne  sera  point  dans  des  intentions  honnêtes  ;  un 
homme  pervers  ne  le  fera  que  dans  des  intentions  dalfaisantes. 

Le  vicieux  ne  cherche  point  les  honnêtes  gens  ;  l'homme  dépravé 
les  évite  ;  l'homme  corrompu  s'en  moque  ;  le  pervers  les  persécute 
s'il  le  peut. 

On  dit  un  caractère  vicieux,  un  goût  dépravé,  un  cœur  corrompu^ 
une  âme  perverse. 

On  est  vicieuafp^LT  de  mauvais  penchans  ;  d^prai;^^  par  la  corrup- 
tion des  sentiments  naturels  ;  corrompu,  par  la  destruction  de  tout 
principe  aussi  l)ien.que  de  tout  sentiment  ;  pervers ,  par  un  sentiment 
actif  de  méchanceté. 

«  SI  vous  êtes  né  vicieux,  ô  Théagêne ,  je  vous  plains  ;  si  vous  le 
devenez  par  faiblesse  pour  ceux  qui  ont  intérêt  que  vous  le  soyez,  qui 
ont  juré  entre  eux  de  vous  corrompre,  et  qui  se  vantent  déjà  de  pou- 
vohr  y  réus«r ,  souffrez  que  je  vous  méprise.  »  (La  Bruyère ,  CaracU^ 
ch.  9.) 

Boileau ,  dans  la  lO""  satire  i  dit  à  Âlcipe  : 

Mais  que  deviendras-tu,  si  folle  en  son  caprice, 
N*aimant  que  le  scandale  et  l'éclat  dans  le  vice. 
Bien  moins  pour  son  plaisir  que  ponr  t'inquilter. 
Au  fond  peu  vicieuse,  elle  aime  à  coqueter  ? 

On  s^éloigne  de  l'homme  vicieux;  l'homme  dépravé  dégoûte; 
l*homme  corrompu  peut  être  à  craindre  ;  le  pervers  est  odieux. 

Néron» dans Bn7anmcu5, n'est  encore  que  vicieux:  Narcisse  est 
corrompu  :  l'absence  des  sentiments  naturels  est  dans  Gléopâtre  une 
sorte  de  dépravation  :  Mathan  est  pervers. 
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Parmi  les  personnages  de  roman ,  Lovelace  est  pervers,  ses  cama- 
rades sont  vicieux.  Dans  les  Liaisons  dangereuses ,  Valmont  est  cor^ 
rompu  ;  la  marquise  de  Merteuil  est  perverse  :  on  peut  trouver  des 
personnages  dépravés  dans  des  romans  de  crapule. 

On  dit  qu'un  raisonnement  est  vicieux  quand  il  pèche  parsabaseet 
par  quelque  défaut  qui  tient  à  son  principe  :  un  goût  dépravé  est  un 
goût  gâté  par  de  mauvaises  habitudes  qui  lui  font  préférer  le  mauvais 
au  bon  :  une  imagination  corrompue  est  une  imagination  à  qui  11  ne 
s'offre  plus  rien  de  bon  et  d'honnête  :  une  morale  perverse  t^l  celle  qui 
tend  à  détruire  le  principe  de  toute  vertu.  (F.  G.) 

^1818.  Vidnité,  "VeanB^e. 

Tous  deux  se  disent  à  Tégard  d'une  personne  qui  a  été  mariée,  et  qui 
a  perdu  son  conjoint. 

La  viduité  est  l'état  actuel  du  survivant  des  deux  conjoints  qui  n'a 
point  encore  passé  à  un  autre  mariage.  Le  veuvage  est  le  temps  que 
dure  cet  état. 

Aussi  on  ne  joint  à  viduité  que  des  prépositions  relatives  à  l'état;  et 
à  veuvage^  des  prépositions  relatives  à  la  durée. 

Plusieurs  saintes  femmes  ont  passé  de  la  viduité  à  la  profession  re- 
ligieuse ;  mais  aujourd'hui  que  la  plupart  des  mariages  se  contractent  par 
des  vues  que  la  religion  et  la  saine  raison  proscrivent  également ,  un 
veuvage  d'un  an  paraît  un  fardeau  bien  lourd. 

L'esprit  du  christianisme  recommande  singulièrement  la  modestie , 
la  retraite  et  la  prière,  aux  femmes  qui  vivent  eli  viduité  :  que  faut-il 
donc  penser  de  la  religion  de  celles  qui ,  pendant  leur  veuvage  ,  affi- 
chent des  liaisons,  et  se  donnent  des  licences  qu'elles  n'auraient  osé  se 
permettre  étant  filles  ?(R)  ^ 

1S19.  Tieu,  Ancien,  iintlqne. 

'  Ils  enchérissent  l'un  sur  l'autre  :  antiquesm  ancien^  et  celui-ci  au- 
dessus  de  mVî^. 

Une  mode  est  vieille  lorsqu'elle  cesse  d'être  en  hsage  :  elle  est  an^ 
cienne  lorsque  Fusage  en  est  entièrement  passé  :  elle  est  antique  lors- 
qu'il y  a  déjà  longtemps  qu'elle  est  ancienne. 

Ce  qui  est  récent  n'est  pas  vieux;  ce  qui  est  nouveau  n'est  pas  an- 
cien ;  ce  qui  est  moderne  n'est  pas  antique 

La  vieillesse  regarde  particulièrement  l'âge  :  V ancienneté  est  plus 
propre  à  l'égard  de  l'origine  des  familles  :  l'anrt^tV^  convient  mieux  à 
ce  qui  s^été  dans  des  temps  fort  éloignés  de  ceux  où  nous  vivons. 

On  dit  vieiiUsse  décrépite»  ancienneté  XmmémNisXt ,  antiquité  vq- 
culée. 

La  vieillesse  diminue  les  forces  du  corps  et  augmente  les  lumières 
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de  Tesprit.  Vancienneté  fait  perdre  aux  modes  leurs  agréments ,  et 
donne  de  Téclal  à  la  noblesse.  Vantiquité  faisant  périr  les  preuves  de 
rhlstoire,  en  affaiblit  la  vérité,  et  fait  valoir  les  monumenls  qui  se  con- 
servent. (G.) 

18S0*  VlgonreiUL,  Wori,  Rolmste. 

Le  vigoureux  semble  plus  agile  ,  et  doit  beaucoup  au  courage.  Le 
fort  paraît  êu*e  plus  ferme,  et  doit  beaucoup  à  la  construction  des  mus- 
cles. Le  robuste  est  moins  sujet  aux  infirmités  ,  et  doit  beaucoup  à  la 
nature  du  tempérament. 

On  est  vigoureux  par  le  mouvement  et  par  les  effots  qu'on  fait.  On 
est  fort  par  la  solidité  et  par  la  résistance  des  membres. 

On  est  robuste  par  la  bonne  conformation  des  parties  qui  servent  aux 
fonctions  naturelles. 

Vigoureux  est  d*un  usage  propre  pour  le  combat ,  et  pour  tout  ce 
qui  demande  de  la  vivacité  dans  Taclion.  Fort  convient  en  fait  de  far- 
deau et  de  tout  ce  qui  est  de  défense.  Robuste  se  dit  à  Tégard  de  la 
santé  et  de  Tassiduité  au  travail. 

Un  homme  vigoureux  attaque  avec  violence.  Un  homme  fort  porte 
d'un  air  aisé  ce  qui  accablerait  un  autre.  Un  homme  robuste  est  à  l'é- 
preuve de  la  fatigue.  (G.) 

18M.  "^iol,  Violement,  Violation. 

Ces  termes  expriment  tous  trois  l'infraction  de  quelque  devoir  consi- 
dérable ;  c'est  la  différence  des  objets  violés  qui  fait  celle  des  termes. 

Le  uio/est  le  crime  de  celui  qui  attente  par  force  à  la  pudicité  d'une 
fille  ou  d'une  femme.  Violentent  ne  se  dit  que  de  Finfraction  de  ce 
qu'on  doit  observer,  et  ce  mot  exige  toujours  un  complément  qui  fasse 
connaître  la  nature  du  devoir  qui  est  transgressé.  Violation  se  dit  plus 
spécialement  des  choses  sacrées  ou  très-respectables,  quand  elles  sont 
comme  profanées. 

Quand  les  mœurs  d'une  nation  sont  corrompues,  au  point  que  le 
violentent  des  bienséances  fait  partie  des  manières  reçues,  et  que  Pim- 
pudicité  ose  se  permettre  impunément  la  violation  publique  des  saints 
lieux,  on  ne  saurait  plus  répondre  que  le  viol  n'y  sera  pas  bientôt  traité 
comme  une  pure  galanterie.  (B.) 

1833.  Violent»  Emporté. 

Il  me  semble  que  le  violent  va  jusqu'à  l'action,  et  que  V emporté 
sarrête  ordinairement  aux  discours. 

Un  homme  violent  est  prompt  à  lever  la  main  ;  il  frappe  aussitôt  qu'il 
menace.  Un  homme  emporté  est  prpmpt  à  dire  des  injures  et  il  se  fâ- 
che aisément: 
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Les  emportés  n'ont  quelquefois  que  le  premier  feu  de  mauvais  :  les 

violents  sont  plus  dangereux. 
Il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes  avec  les  personnes  violentes ,  et  il  ne 

faut  souvent  que  de  la  patience  avec  les  personnes  emportées.  (G.) 

1898.  Yls-à-Tto,  En  lace,  Vace  à  fiice* 

Vi^à-vis  désigne  le  rapport  de  deux  objets  qui  sont  en  vue  Tnn  de 
Tautre,  en  perspective  l'un  à  l'autre?  qui  se  regardent,  qui  sont  en  op- 
position directe  et  sur  la  même  ligne  du  rayon  visuel. 

La  face  a  toujours  plus  ou  moins  d'étendue  ;  on  ne  dit  pas  la  face 
d'an  corps  pointu  :  un  point  n'est  pas  en  face  d'un  autre,  il  est  vis-à- 
vis  sur  la  même*  ligne.  Une  maison  est  en  face  d'un  édifice ,  quoi- 
qu'il n'en  regarde  que  l'aile.  Deux  objets  sont  face  à  face  lorsque  la 
face  de  l'un  correspond  à  la  face  de  l'autre  dans  une  certaine  étendue. 
Un  objet  est  en  face  d'un  autre,  mais  deux  objets  sont  face  à  face  l'un 
à  l'égard  de  l'autre.  La  première  locution  n^  marque  qu'un  simple 
rapport  de  perspective,  et  l'autre  marque  fortement  un  double  rapport 
de  réciprocité. 

Ainsi  vis-à-vis  marque  un  rapport  ou  un  aspect  plus  rigoureusement 
direct  entre  les  deux  objets,  qvCen  face;  c'est  pourquoi  l'on  renforce 
quelquefois  l'indication  vis-à-vis^  par  le  mot  tout ,  tout  vis-à-vis.  Il 
marque,  comme  face  à  face^  une  parfaite  correspondance,  mais  abs- 
traction faiœ  de  l'étendue  des  objets,  désignée  par  le  mot  face. 

Oq  ne  dira  pas  qu'une  maison  est  en  fcxe  d*un  arbre  :  Un  arbre  peut 
être  en  face  d'une  maison  ;  deux  arbres  seront  vis-à-vis  l'un  de  l'autre, 
et  non  face  à  face.  (R.) 

1S94.  Yi«eère»9  Intestlnii,  Entrailles. 

Les  viscères -^ni  des  organes  intérieurs,  destinés  à  produire  dans 
les  aliments  ou  dans  les  buîneurs  des  changements  utiles  à  la  santé  ou 
à  la  vie  :  le  cœur,  le  foie,  les  pouWns,  comme  les  boyaux,  ect. ,  sont 
des  viscères.  Les  intestins  sont  proprement  des  substances  charnues 
en  dedans,  membraneuses  en  dehors,  qui  servent  à  digérer^  à  purifier, 
à  distribuer  le  chyle,  et  à  vider  les  excréments.  Tout  cela  est  renfermé 
dans  les  entrailles^  mais  indistinctement  et  indéfiniment,  de  manière 
qu'un  viscère^  un  intestin,  fait  partie  des  entrailles. 

Les  viscères  se  distinguent  comme  des  corps  différents,  chargés 
chacun  d'une  fonction  particulière,  tendant  à  un  but  commun.  Les 
intestins  forment  un  corps  continu  (le  canal  intestinal),  qu'on  distin- 
gue en  différentes  parties,  selon  leur  place,  leur  grosseur,  leur  service 
particulier  dans  un  genre  particulier  de  travail.  Vous  distinguez  surtout 
les  entrailles  par  les  sensatlops  que  vous  éprouvez,  et  par  un  caractère 
de  sensibilité  que  vous  leur  attribuez. 
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Les  entrâmes  ont  donc  an  caractère  moral.  On  a  des  entrailles, 
lorsqu'on  a  un  cœur  sensible  :  on  dit  des  entrailles  paternelles^  les 
entrailles  de  la  miséricorde»  etc.  Elles  semblent  alors  tenir  particu- 
lièrement au  cœur,  comme  prcecordia^  chez  les  Latins.  (R.) 

iSfIS*  Ytolon,  Apparition. 

La  vision  se  passe  dans  les  sens  intérieurs,  et  ne  suppose  que  Tac- 
tion  de  Timagination.  V apparition  frappe  de  plus  les  sens  extérieurs , 
et  suppose  un  objet  au  dehors. 

Saint  Joseph  fut  averti  par  une  vision  de  fuir  en  Egypte  avec  sa  fa- 
mille :  la  Madeleine  fut  instruite  de  la  résurrection  du  Sauveur  par  une 
apparition. 

Les  cerveaux  échauffés  et  vides  de  nourriture  croient  souvent  avoir 
des  visions  :  les  esprits  timides  et  crédules  prennent  quelquefois  pour 
des  apparitions  ce  qui  n'est  rien^  ou  ce  qui  n'est  qu'un  jeu.  (G.) 

tSM*  Tlsqiieiax»  «Inant. 

Le  mot  latin  viscus  irîgnifie  glu.  La  glu  est  une  composition  qui 
s'atiache  fortement,  et  qui  sert  à  prendre  les  oiseaux  ou  à  retenir  les 
insectes.  Gluant  nous  annonce  la  glu^  nom  français  de  la  chose  ;  vis- 
queux ne  nous  indique  qu'une  qualité,  puisque  le  nom  de  viscus  nous 
est  étranger.  Gluant  signifie  ce  qui  est  fait  comme  de  la  glu^  ce  qui  a 
ou  possède  la  qualité  de  s'attacher.  Visqueux  signifie  ce  qui  s'attache 
avec  force ,  ce  qui  a  la  propriété  essentielle  ou  très-énergique  de  se 
coller,  ce  qui  tient  fort  aux  objets  auxquels  il  s'attache.  La  chose 
gluante  est  telle  :  la  chose  visqueuse  est  faite  pour  produire  un  tel 
eifeL 

La  bave  des  limaçons,  le  jus  des  confitures,  les  humeurs  épaisses 
qui  découlent  des  arbres,  en  général  ce  qui  coule  d'abord  et  se  fixe  on 
0e  fige  ensuite  et  s'attache,  s'appelle  proprement  gluant.  Les  choses 
qui,  par  elles-mêmes,  ont  une  grande  ténacité;  les  fluides,  dont  les 
molécules  <mt  entre  elles  une  forte  adhésion,  comme  l'huile  ;  les  hu- 
meurs, qui  se  coagulent  de  manière  à  former  une  couche  durable, 
eomme  l'enduit  naturel  qui  couvre  les  feuilles  et  les  fleurs,  ou  un 
corps  solide ,  comme  la  pierre^  dans  la  vessie  ;  en  générai,  ce  qui  est  si 
tenace  qu'il  est  très-difficile  de  le  détacher  d'un  corps  s'appelle  plutôt 
visqueux.  Vous  qualifiez  plutôt  de  ghiant  un  fluide  qui  ne  fait  que 
s'attacher  aux  mains,  aux  habits,  à  un  corps,  quand  il  y  touche,  et  de 
tisqttëux  ce  qui  a  la  propriété  de  produire  cette  adhérence,  que  les 
objets  restent  comme  attachés,  liés,  collés,  incorporés,  pour  ainsi  dire, 
ensemble.  <R.) 
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Le  mot  de  vite  paraît  plus  propre  pour  exprimer  le  mouvement  avec 
lequel  on  agit  :  son  opposé  est  lentement  Le  mot  de  tôt  regarde  le 
moment  où  l'action  se  fait  :  son  opposé  est  tard.  Le  mot  de.prompte- 
ment  semble  avoir  pltis  de  rapport  au  temps  qu'on  emploie  à  la  chose  : 
son  opposé  est  longtemps. 

On  avance  en  allant  vite^  mais  on  va  sûrement  en  allant  lentement. 
Le  crime  est  toujours  puni  ;  si  ce  n'est  tôt^  c'est  tard.  Il  faut  être  long- 
temps à  délibérer  ;  mais  il  faut  exécuter  promptement. 

Qui  commence  tôt  et  travaille  vite^  achève  promptement.  (G.) 

IMS.  TlTflM^té»  Pi>oiiqp«itade« 

La  vivacité  tient  beaucoup  de  la  sensibilité  et  de  l'esprit  :  les  moin- 
dres-choses piquent  un  homme  vif;  il  sent  d'abord  ce  qu'on  lui  dit,  et 
réfléchit  moins  qu'un  autre  dans  ses  réponses. 

La  promptitude  tient  davantage  de  l'humeur  et  de  l'action  :  un 
homme  prompt  est  plus  sujet  aux  emportements  qu'un  autre  ;  il  a  ]a 
main  légère  et  il  est  expéditif  au  travail. 

L'indolence  est  l'opposé  delà  vîtiodt^^  et  la  loateuir l'est'dela 
promptitude;  (0.) 

La  mode  est  un  usage  régnant  et  passager,  introduit  dans  la  société 
par  le  goût,  la  fantaisie,  le  caprice.  La  vogue  est  un  concours  excité 
par  la  réputation,  le  crédit,  l'estime,  et  par  la  préférence  aux  autres 
objets  du  même  genre. 

Une  marchandise  est  à  la  mode;  on  en  fait  un  grand  usage  :  le  mar- 
chand qui  la  vend  a  la  vogue;  on  y  court  de  toutes  parts. 

La  mode  vous  promet  une  sorte  de  renouvellement  ;  il  faut  biien 
qu'elle  passe  vite  :  les  modes  qui  durent  deviennent  manières,  La 
vogue  vous  promet  que  vous  serez  mieux  servi  :  on  regardé  volontiers 
comme  le  meilleur  ce  qui  est  le  plus  renommé  ;  si  la  vogue  dure,  elle 
en  fait  la  fortune. 

On  prend  la  coiffure,  le  ton,  et  jusqu'au  remède  qui  est  à  la  mode, 
parce  que  c'est  la  mode.  On  prend  le  médecin,  l'avocat,  Fouvrief  qui 
a  la  vogue ,  parce  qu'on  croit  en  tirer  un  meilleur  service. 

On  fait  la  mode,  c'eàt  une  invention  bien  souvent  renouvelée. 

On  donne  la  vogue ,  c'est  une  impulsion  quelquefois  bien  aveir-^ 
gle-  (R.) 

1S30.  Voie,  Moyen. 

On  suit  les  voies.  On  se  sert  des  moyens. 

La  voie  est^a-mantèrede  s'y  prendre  pourréussin^Le  mc^^  est  ce 
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qu'on  met  en  œuvre  pour  cet  effet  La  première  a  un  rapport  particuKer 
aux  mœurs,  et  le  second  aux  événementsw  On  a  égard  à  ce  rapport, 
lorsqu'il  s'agit  de  s'énoncer  sur  leur  l)onté  :  celle  de  la  voie  dépend  de 
l'honneur  et  de  la  probité;  celle  du  moyen  consiste  dans  la  conséquence 
et  dans  l'effet  Ainsi ,  la  bonne  voie  est  celle  qui  est  juste.  Le  bon 
moyen  est  celui  qui  est  sûr. 

La  simonie  est  une  très-mauvaise  voie^  mais  un  fort  bon  moyen 
pour  avoir  des  bénéfices.  (G.) 

Je  ne  voudrais  pas  dire,  avec  l'abbé  Girard,  que  la  voie  est  la  ma- 
nière de  s'y  prendre  pour  réussir  ;  et  le  moyen^  ce  qu'on  met  en  œuvre 
pour  cet  effet  La  distinction  n'est  pas  assez  marquée,  car  le  moyen  est 
vraiment  une  manière  de  s'y  prendre.  Mais  le  propre  de  la  voie  est 
de  tracer  ou  de  retracer  votre  marche,  ce  que  vous  avez  à  faire,  ce  que 
vous  faites  avec  suite;  et  le  propre  du  moyen  est  d'agir,  d'exécuter, 
de  produire  l'effet  La  voie  est  bonne,  juste,  sage  ;  elle  va  an  bta  :  le 
moyen  est  puissant,  efficace,  sûr  ;  il  tend  ^  1^  fin- 

Sylla  veut  ramener  Rome  à  la  liberté  ;  la  voie  qu'il  prend  c'est  la 
tyrannie  :  les  proscriptions  sont  les  moyens  qu'il  emploie.  (R.) 

ISSl.  Totter,  Décalser,  Pallier,  DisAlniiileF. 

Voiler  c'est  se  servir  de  l'apparence  réelle  de  certaines  choses  pour 
en  couvrir  d'autres  qu'on  veut  tenir  cachées»  Déguiser ,  c'est  donner 
aux  clioses  l'apparence  de  choses  qui  ne  sont  pas.  Pallier,  c'est  pré- 
senter les  choses  sous  une  apparence  adoucie.  Dissimuler,  c'est  sup- 
primer toutes  les  apparences. 

On  voile  ses  défauts  des  apparences  de  quelques  qualités  louables 
qui  y  tiennent,  et  qu'on  peut  posséder  en  effet  On  déguise  ses  inten- 
tions, en  affectant  des  intentions  différentes  de  celles  qu'on  a.  On  cher- 
che à  pallier  sa  conduite ,  en  la  préjsentant  sous  un  jour  qui  la  rend 
moins  odieuse.  On  dissimule  ses  sentiments  ,  en  évitant  d'en  donner 
aucune  marque  extérieure. 

Une  liaison  de  parenté  sert  de  voile  à  une  intrigue  d^amour  :  une 
femme  piquée  déguise  son  dépit  sous  Tahr  du  dédain  ;  une  femme  ré- 
servée dissimule  ses  sentiments  ;  une  femme  dont  l'amour  a  éclaté  s'oc- 
cupe à  pallier  ses  écarts. 

Il  faut  au  moins  du  som  pour  voiler  une  chose,  et  de  l'adresse  pour 
la  pallier  :  se  déguiser  est  toujours  une  sorte  de  fausseté  ;  dissimuler 
n'est  souvent  que  prudence. 

Il  faut  des  prétextes  plausibles  à  celui  qui  veut  voiler  ses  motifs  : 
celui  qui  cherche  à  pallier  des  fautes  a  besoin  de  circonstances  dont  il 
puisse  tirer  parti  ;  on  ne  parvient  guère  à  se  déguiser  sans  mentir  ; 
pour  dissimuler^  il  suffit  de  savoir  sç  contenir  et  se  taire.    - 

Un  prince  voile  son  ambition  d'une  apparence  de  justice;  déguise 
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soasun  yaia  éclat  répuisement  de  ses  peuples  ;  paUt€f  c^est-à-dire, 
adoucit  en  apparence  les  maux  qu'il  ne  peut  guérir  ;  et  dissimule^ 
c'est-à-dire,  feint  de  ne  pas  sentir  les  outrages  qu'il  ne  peut  venger. 
(F.  G.) 

1333.  Voir,  AperceToir. 

Les  objets  qui  ont  quelque  durée  ou  qui  se  montrent,  sont  vus  ;  ceux 
qui  fuient  ou  qui  se  cachent,  sont  aperçus. 

On  voit  dans  un  visage  la  régularité  des  traits  ;  et  l'on  y  aperçoit  les 
mouvements  de  Tâme. 

Dans  une  nombreuse  cour>  les  premiers  sont  vti5  du  prince  ;  à  peine 
les  autres  en  sont-ils  aperçus,. 

Une  complaisance  vue  de  tout  le  monde,  en  explique  quelquefois 
moins  qu'un  coup  d'œil  aperçu. 

Les  novices  et  les  sottes  en  amour  ignorent  les  avantages  du  mystère, 
et  font  voir  ce  qu'elles  ont  intérêt  de  cacher  ;  les  plus  fines,  quelque 
attention  qu'elles  aient,  ont  bien  de  la  peine  à  empêcher  qu'on  ne  s'a- 
perçoive  de  ce  qui  se  passe  au  fond  de  leur  cœur. 

L'amour  qui  se  fait  voir  tombe  dans  le  ridicule  aux  yeux  du  specta- 
teur ;  celui  qui  se  laisse  seulement  apercevoir  y  fait  sur  le  théâtre  du 
monde  une  scène  amusante  pour  ceux  à  qui  plaît  le  Jeu  des  passions, 
(G)- 

1338.  Voir,  Rei^ârder. 

On  voit  ce  qui  frappe  la  vue.  On  regarde  où  l'on  jette  le  coup 
d'œil. 

Nous  voyons  les  objets  qui  se  présentent  à  nos  yeux.  Nous  regar^ 
dons  ceux  qui  excitent  notre  curiosité. 

On  voit  ou  distinctement  ou  confusément  ;  on  regarde  ou  de  loin 
ou  de  près.  Les  yeux  s'ouvrent  pour  voir  ;  ils  se  tournent  pour  re- 
garder. 

Les  hommes  indifférents  voient^  comme  les  autres,  les  agréments  du 
sexe  ;  mais  ceux  qui  en  sont  frappés,  les  regardent. 

Le  connaisseur  re^ard^  les  beautés  d*un  tableau  qu'il  voit;  celui 
qui  ne  Test  pas,  regarde  le  tableau  sans  en  voiries  beautéa  (G.) 

1884.  Yol,  Yolée,  Emor. 

Le  vol  est  l'action  de  s'élever  dans  les  airs  et  d'en  parcourir  un  es- 
pace :  la  volée  est  un  vol  soutenu  et  prolongé  ou  varié  :  Vessor  est  un 
vol  hardi,  haut  et  long;  le  plein  vol  d'un  grand  Oiseau. 

Le  vol  de  la  perdrix  nest  pas  long  :  les  hirondelles  passent,  dit-on, 
la  mer  tout  d'une  volée  :  le  faucon  mis  en  liberté  prend  quelquefois  un 
essor  si  haut,  qu'on  l'a  bientôt  perdu  de  vue, 

ft*  iPIT.  TOMB  IL  39 
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Tout  oiseau  prend  son  vol  :  vous  donnez  la  volée  à  celui  à  qui  vous 
donnez  la  liberté  de  s^envoler  ;  vous  le  prenez  à  la  volée^  dans  le  cours 
de  son  voL  L^oiseau  de  proie  prend  un  essor  d*autant  plus  véhément, 
qu*il  a  été  plus  longtemps  contraint. 

Au  figuré,  une  personne  prend  son  vol  et  son  essor  :  son  vol,  lors- 
qu'elle s'affranchit  de  ses  entraves  et  qu'elle  use  de  toute  sa  liberté  ;  son 
essor,  quand  elle  essaie  librement  ses  forces  et  qu'elle  s'abandonne  à 
toute  leur  énergie.  Il  y  a  de  la  hardiesse  dans  le  vol  :  dans  Vessor,  il  y 
a  une  ardeur  égale  à  la  hardiesse.  (R.) 

tSSft.  Yolonlé,  Intention,  Dessein. 

La  volonté  est  une  détermination  fixe  qui  regarde  quelque  chose  de 
prochain  ;  elle  le  fait  rechercher.  Vintentiôn  est  un  mouvement  ou  un 
penchant  de  l'âme,  qui  envisage  quelque  chose  d'éloigné  ;  elle  y  fait 
tendre*  Le  dessein  est  une  idée  adoptée  et  choisie,  qui  parait  supposer 
quelque  chose  de  médité  et  de  méthodique  ;  il  fait  chercher  les  moyens 
de  l'exécution. 

Quand  la  volonté  de  servir  Dieu  vint  à  Tabbé  de  la  Trappe,  ses . 
premières  tnfentiom  furent  de  faire  une  austère  pénitence,  et  il  forma 
pour  cela  le  dessein  de  se  retirer  dans  son  abbaye  et  d'y  établir  la  ré- 
forme. 

Les  volontés  sont  plus  connues  et  plus  précises.  Les  intentions  sont 
plus  cachées  et  plus  vagues.  Lés  desseins  sont  plus  vastes  et  plus  rai- 
sonnés. 

La  volonté  suffit  pour  nous  rendre  crhninels  devant  Dieu  ;  mais  elle 
ne  suffit  pas  pour  nous  rendre  vertueux,  ni  devant  Dieu,  ni  devant  les 
hommes.  Vintentiôn  est  Tâme  de  l'action  et  la  source  de  son  vrai  mé- 
rite ;  mais  il  est  difficile  d'en  juger  bien  sainement.  Le  dessein  est  un 
effet  de  la  réflexion  ;  mais  cette  réflexion  peut  être  bonne  ou  mau- 
vaise. 

On  dit  faire  une  chose  de  bonne  volonté,  avec  une  intention  pure 
et  de  dessein  prémédité.  , 

Personne  n'aime  à  être  contrarié  dans  ses  volontés,  ni  trompé  dans 
ses  intentions,  ni  traversé  dans  ses  desseins  :  pour  cet  efiet,  il  ne  faat 
point  avoir  d^autre  volonté  que  celle  de  ses  maîtres,  d'autre  intention 
que  de  faire  son  devoir,  ni  d'autre  dessein  que  de  se  conformera 
l'ordre  de  là  Providence. 

U  n'y  a  rien  dont  on  soit  moins  le  maftre  que  de  l'exécution  de  s^s 
dernières  volontés  :  rien  de  moins  suivi  que  Vintentiôn  de  la  plupart 
des  fondateurs  de  bénéfices.  Rien  n'est  plus  extravagant  que  le  desseiA 
de  réunir  tous  les  hommes  à  une  même  opinion. 

Il  est  d'un  grand  homme  d'être  ferme  dans  ses  volontés^  droit  dans 
ses  intentions,  et  raisonnable  dans  ses  desseins.  (G.) 
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1886.  Volume,  Tome, 

Le  voltiine  peut  contenir  plusieurs  tomes^  et  le  tome  peut  faire  plu- 
sieurs volumes;  mais  la  reliure  sépare  les  volumes ,  et  la  division  de 
rouYrage  distingue  les  tomes. 

Il  ne  faut  pas  toujours  Juger  de  la  science  de  Tauteur  par  la  grosseur 
du  volume.  Il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  en  plusieurs  tomes ,  qui  se- 
raient meilleurs  s'ils  étaient  réduits  en  un  seul.  (G.) 

1837.  Volupté,  Détoaueiae,  Crapule. 

La  volupté  suppose  beaucoup  de  choix  dans  les  objets,  et  même  de 
la  modération  dans  la  jouissance.  La  débauche  suppose  le  même  choix 
dans  les  objets,  mais  nulle  modération  dans  la  jouiss  ance.  La  crapule 
exclut  l'un  et  l'autre.  (ÉncycL ,  IV,  /i35.) 

1888.  Vouer,  Dévonev,  Dédier,  Consacrer. 

Fower^ promettre, engager,aflfecterd'unemanièrerigoureuse,  étroite,  . 
irrévocable,  par  l'expression  d*un  désir  très-ardent,  de  la  volonté  la 
plus  ferme.  Dévouer^  attacher,  adonner,  livrer  sans  réserve,  sans  res- 
triction, par  le  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  profond  du  zèle  le  plus 
généreux  ou  le  plus  brûlant.  Dédier^  mettre  sous  rinvocation,  sous  les 
auspices,  à  la  dévotion  de  l'objet  à  qui  l'on  dédie,  par  un  hoomiage  pu- 
blic, solennel ,  authentique.  Consacrer^  dévouer  religieusement ,  en- 
tièrement, inviolablement,  par  un  vrai  sacrifice ,  de  manière  à  rendre 
la  chose  sacrée  et  inviolable. 

Ces  termes  semploient  proprement  dans  le  style  religieux.  Dans  ua 
danger,  vous  vouez^  vous  faites  vœu  d'oifrir  une  lampe  à  la  Vierge  , 
vous  vouez ^  vous  engagez  par  un  liea  sacré  vos  enfants  à  Dieu.  Les 
religieux  se  dévouent  ou  se  vouent  sans  réserve  an  service  de  Dieu  ; 
les  martyrs  se  dévouaient  à  la  mort  pour  le  triomphe  de  la  religion, 
Om  dédie  une  église,  une  chapelle,  un  autel,  sous  Tinvocatioa  de  quel- 
que saint  ;  on  dit  aussi  dédier^  destiner,  appliquer,  donner  tout  entier 
à  une  profession  sainte ,  sous  de  saints  auspices.  On  ne  consacre  qu'à 
Dieu  ;  on  consacre  une  église  avec  des  cérémonies  majestueuses  et  re* 
llgîeuses;  le  prêtre  consacre^  h\à  samte  messe,  le  pain  et  le  vin. 

lies  Romains,  dans  des  calamités ,  vouaient  des  autels  k  la  Peur ,  à 
la  Fièvre,  à  la  Mort,  aux  maux  qu'ils  redoutaient.  Ils  dévouaient  avec 
des  imprécations,  aux  dieux  infernaux,  la  tête  de  ceqx  qu'ils  anathé- 
matisaient.  Ils  dédiaient  tons  leurs  maisons  à  dee  lares  ,  aux  pénates 
particuliers;  en  sorte  que  chaque  famille  avait  ses  dieux  propres.  Ils 
c€?nsacraientaxaiàiQn\  et  à  leur  culte  une  partiedes  terres  qu'ils  avaient 
conquises,  usage  qu'ils  conservèrent  sans  doute  dans  les  Gaules,  StÊÊ 
Ces  termes  ont  passé  dans  le  style  profane  ;  et  le  vœu  est  toujours  im 
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engagement  inviolable  ;  le  dévouement ,  uaabandonnement  entier  aux 
volontés  d'antnii  ;  Idi  dédicace^  le  tribut  d*honneur  d'un  client  ;  lacon- 
sécration^  un  dévouement  si  absolu,  si  inaltérable,  si  inviolable,  qu'il 
en  est  comme  sacré.  J'emploie  ces  substantifs  dans  le  sens  relâché  des 
verbes  et  pour  en  exprimer  Faction,  quoique  consécration  ne  se  dise 
que  dans  un  sens  religieux  ;  quoique  dédicace  ne  désigne  propre- 
ment que  la  cérémonie  de  dédier  ;  quoique  vceu  marque  la  chose  qu'on 
fait  plutôt  que  Faction  de  faire,  action  qull  faudrait  appeler  vouement 
comme  dévouement.  On  voue  ses  services  à  un  prince ,  une  étemelle 
gratitude  à  un  bienfaiteur  ;  on  se  voue  à  une  profession,  etc.  On  se  dé- 
voue en  vouant  l'attachement ,  l'obéissance  la  plus  profonde  ,  jusqu'à 
tout  sacrifier,  même  la  vie.  On  dédie  des  monuments  qui  honorent  les 
personnes  ;  on  dédie  des  ouvrages,  on  dédie  à  un  patron,  on  consacre 
son  temps,  ses  veilles,  etc.  ;  on  se  consacre  à  des  travaux,  à  des  ser- 
vices, à  l'étude,  à  des  œuvres  qui  occupent  Thomme  tout  entier  ,  qui 
remplissent  une  vocation  respectable,  eta  (R.  ) 

t8S9.  Touloir,  AtoIt  envie,  Souhaiter,  Désirer, 
Soupirer,  Convoiter. 

'  Le  dernier  de  ces  mots  n'est  d'usage  que  dans  la  théologie  morale  ; 
et  il  suppose  toujours  un  objet  illicite  et  défendu  par  la  loi  de  Dieu  :  on 
convoite  là  femme  ou  le  bien  d'autroi.  Les  autres  mots  sont  d'un  usage 
ordinaire,  et  la  force  de  leur  signification  ne  dit  rien  de  bon  onde  mau- 
vais dans  l'objet  :  elle  n'exprime  que  le  mouvement  par  lequel  l'âme  se 
porte  vers  lui,  quel  qu'il  soit,  avec  les  différences  suivantes  pour  cha- 
cun d'eux«  On  veut  un  objet  présent ,  et  l'on  en  a  envie  ^  mais  on  le 
veut^  ce  me  semble,  avec  plus  de  connaissance  et  de  réflexion,  et  l'on 
en  a  envie  avec  plus  de  sentiment  et  plus  de  goût  On  souhaite  et  on 
désire  des  choses  plus  éloignées  ;  mais  les  souhaits  sont  plus  vagues, 
et  les  désirs  plus  ardents.  On  soupire  pour  des  choses  plus  touchantes. 

Les  volontés  se  conduisent  par  l'esprit  ;  elles  doivent  être  justes. 
Les  mvte^  tiennent  des  sens;  elles  doivent  être  réglées.  Les  souhaits  se 
nourrissent  d'hnaginations;  ils  doivent  être  bornés.  Les  désirs  vien- 
nent des  passions;  ils  dolventêtre  modérés.  Lessoupirs  partentducœnr; 
ils  doivent  être  bien  adressés. 

On  fait  sa  volonté»  On  satisfait  son  envie.  On  se  repaît  de  souhaits. 
On  s'abandonne  à  ses  désirs.  On  pousse  des  soupirs. 

Nous  voulons  ce  qui  peut  nous  convenir.  Nous  avons  envie  de  ce 
qui  nous  plaît  Nous  souhaitons  ce  qui  nous  flatte.  Nous  désirons  ce 
que  nous  estimons.  Nous  soupirons  pour  ce  qui  nous  attire. 

On  dit  delà  volonté  qu'elle  est  éclairée  ou  aveugle;  de  Venvie^ 
qu'elle  est  bonne  pu  mauvaise;  i\x  ^ov^hmt  t  qu'il  est  raisQnnable  qu 
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ridicule;  du  désir^  qu'jl  est  faible  ou  violent;  et  du  soupir ^  qu'il  est 
naturel  ou  affecte'. 

Les  princes  veillent  d'une  manière  absolue.  Les  femmes  ont  de 
fortes  envies.  Les  paresseux  s'occupent  à  faire  des  souhaits  chiméri- 
ques. Les  courtisans  se  tourmentent  par  des  désii's  ambitieux.  Les 
amants  romanesques  s'amusent  à  de  vains  soupirs.  (G.) 

1840.  Vrai,  Yéridiqae. 

Vrai  se  prend  quelquefois  dans  Pacception  de  véridique^  qui  dit  la 
vérité^  qui  dit  vérité^  mais  avec  un  bien  plus  grand  sens.  Les  Latins 
disaient  aussi  verus  pour  veridicus  :  Verus  sUm?  sm*s-jè  vrat?  dit 
Térence  dans  VAndrienne. 

L'homme  véridique  dit  vrai;  Thomme  vrai  dit  Itvrai, 

L'homme  vrai  est  véridique  par  caractère,  par  la  simplicité,  la 
droiture,  Phonnêteté,  la  véracité  de  son  caractère. 

L'homme  véridique  ahnera  bien  à  dire  la  vérité;  mais  l'homme  vrai 
ne  peut  que  la  dire. 

Dieu  est  vrai  par  essence  :  l'écrivam  inspiré  par  lui  est  contraint 
d'être  véridique. 

Les  gens  véridiques  le  sont  dans  leurs  récits,  dans  leurs  rapports, 
dans  leurs  témoignages.  L'homme  vrai  l'est  en  tout,  dans  ses  actions 
comme  dans  ses  discours.  L'homme  vrai  est  le  contrahre  de  l'homme 
faux  ;  l'homme  véridique  est  le  contraire  du  menteur.  (R.) 

1841.  Vrai,  YéritaMe. 

Vrai  marque  précisément  la  vérité  objective,  c'est-à-dire  qu'il 
tombe  directement  sur  la  réalité  de  la  chose  ;  il  sigqifie  qu'elle  est  telle 
qu'on  la  dit.  Véritable  désigne  proprement  la  vérité  expressive ,  c'est- 
à-dire  qu'il  se  rapporte  principalement  à  l'exposition  de  la  chose,  et  il 
signifie  qu'on  la  dit  telle  qu'elle  est  Ainsi,  le  premier  de* ces  mots  aura 
une  grâce  particulière,  lorsque ,  dans  l'emploi ,  on  portera  d'abord  son 
point  de  vue  sur  le  sujet  en  lui-même  ;  et  le  second  conviendra  mieux, 
lorsqu'on  portera  ce  point  de  vue  sur  le  discours.  Cette  différence  est 
extrêmement  métaphysique,  et  j'avoue  qu'il  faut  des  yeux  fins  pour 
l'apercevoir  ;  mais  elle  n'en  subsiste  pas  moins,  et  d'ailleurs  on  ne  doit 
pas  exiger  de  moi  des  différences  marquées  où  l'usage  n'en  a  mis  que 
de  très-délicates  :  peut-être  que  l'exemple  suivant  donnera  du  jour  à  ce 
que  je  viens  d'expliquer,  et  qu'on'  sentira  mieux  cette  distinction  dans 
l'application  que  dans  la  définition. 

Quelques  auteurs,  même  protestants,  soutiennent  qu'il  n'est  pas  vrai 
qu'il  y  ait  eu  une  papesse  Jeanne,  et  que  Thistoire^^u'on  en  afaite|n'est 
j^is  véritable,  (G.) 
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tS4fl«  Zéphyr,  ZépMre. 

Le  Zéphire  est  le  z^Ayr  personnifié.  Le  zéphyr  souffle  ;  le  Zéphire 
Toltige  et  folâtre.  Le  zéphyr  échauffe  ou  rafraîchit  Pah*  selon  la  saison  ; 
le  Zéphire  caresse  Flore,  et  fait  éclore  les  fleors. 

Zéphire  est  aux  zéphyrs  ce  qu^est  TAmour  à  cet  essaim  de  petits 
AmoiHs.  Zéphire  est  un  personnage,  on  Tlnvoque,  il  commande  ;  les 
2;^%r«  obéissent.  (R.) 
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Assurer  quelqu'un.  II,  255 . 

Astrologue.  I,  86. 

Astronome.  86. 

Astuce.  440. 

Atrabilaire.  II,  409. 

Atroce.  1,449. 

Attache.  86. 

Attaché.  49,88. 

Attachement.  86 . 

Attacher.  II,  69 . 

Attaquer  quelqu'un.  I,  88 . 

Attaquera  quelqu'un  (s').  88. 

Attendre.  368. 

Attention   89,326. 

Attentions.  326. 

Atténuer.  1,90. 

Attitude.  11,206. 

Attouchement.  400* 

Attraits.  I,  90. 

Attraper.  460 . 

Attribuer(s').  68,  93. 

Attristé.  25. 

Auberge.  1,454.  11,405. 

Aucun.  II,  4  44 . 

Audace.  I,  464 . 

Audacieux.  325. 

Augmenter.  30,  36,  237. 

Augure.  94. 

Auspices.  244. 

Aussi.  95>  348. 

Austère.  97,  98,  99 . 

Auteur.  349. 

Authentique.  II,  374 . 

Autorité.  99,  4  00 . 

Autour.  403. 

Autretois.  55. 

Avanie.  28. 

Avant.  404. 

Avantage.  II,  444 . 

Avantageux.  444. 

Avare.  88,  404. 

Avaricicux.  404. 

Avenir.  428. 
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Aventare.  378. 
Avérer.  11,452. 
Avernon.  I,  458. 
Avertir.  406. 
AvertùsemenC  A  05 . 
Avea.  407. 
Aveugle  (à  F).  407. 
Aven^ément.  407. 
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Aviditë.  200? 
Avilir.  4. 
Avis.  405. 

Avis(doiiner).  I^  406*  ' 
Avisé.  408. 
Avoir.  409. 
Avoir  été.  39. 
Axiome.  440. 


B 


Babil.  444. 
BabiUard.442. 
Babiole.  11,447. 
Badaud.  1,443. 
Badin.  443. 
Bafouer.  475- 
Bagatelle.  11,447.    . 
Baisser.  1, 4  4  4.  | 
Balancer.  445* 
Balbutier.  445. 
Bande.  U,  72. 
Bandit.  67. 
Bannir.  382. 
Banijaeroute.  446. 
Barbarie.  447. 
Barre.  H,  72. 
Bas.  1,447. 
Bassesse.  5. 
Bataille.  449. 
Bâtir.  240. 
Battre.  449. 
Battu.  U,  443. 
Bavard.  1,442. 
Béatification.  420»' 
Béatitude.  438. 
Beau.  424. 
Beaucoup.  423,428* 
Bégayer.  446. 
BeUiameux.  463. 
Bénéfice.  431. 
Benêt.  443. 
Béni,  ie.  424. 
Bénignité.  439. 
Bénin.   424. 
Bénit,  ite.  424. 
Berger.  Il,  474. 
Besace.  1,425. 
Besoin.  II,  4  74. 
Béte.  I,57,4â6. 
Bêtise.  427. 
Bévue.  428. 


Bien.  428. 

Bienfaisance.  430. 

Bienfait  430. 

Bienséance.  247. 

Bienveillance.  430. 

Biffer.  320. 

Bigarrure.  288. 

Bigot.  478. 

Bijou.  II,  46. 

Bissac.  1, 4  25. 

Bizarre.  397. 

Blafard.  H,  466. 

Blâmer.  1,432. 

Blême.  11,466. 

Blessure.  1, 4  33. 

Blottir  (se).  H,  402. 

Bluette.  1,433. 

Bois.  434. 

Boiter.  4  35. 
Bon  goûtai,  436. 
Bonheur.  4  37  y  bis. 
Bonheur.  438.  H,  bis.  498. 
Bonsens.I,  436,  369. 
Bonté.  139, 440.  n,  4  04. 
Bord.  1,442. 
Bornes.  II,  408. 
Boucherie.  405. 
Bouderie.  I,  4  43. 
Boue,  n,  70. 
Bouffi.  1,354. 
Boulevard.  443. 
Bourbe.  II,  70. 
Boniig.  I,  459. 
Bourgeois.  456. 
Bourrasque.  II,  4  59. 
Bourrique.  56. 
Bourru.  I,  397. 
Boursouflé.  62,351. 
Bout.  444. 
Bravoure.  4  92, 229. 
Bredouiller.  445. 
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firef .  i 45.  BronUler .  I,  445 . 

Brigue.  II,  38.  Broyer.  90. 

Brillant.  I,  346.  Brute.  57,  416. 

Briser.  460.  But.  446. 

Broncher.  H,  433.  Butin.  II,  237. 


m 


Cabale.  1,4  46.  n,38r 
Cabane,  I,  4  50. 
Cabaret,  454. 
Cacher.I,  454.11,  404. 
Cacochyme.  II,  444. 
Caducité.  1,469. 
Cafard.  478. 
Cagot.  478. 
Cajoler.  466. 
Calamité.  453. 
Calculer.  4  54. 
Calendrier.  4  55  .s 
Calme.  II,  428. 
Calmer.  I,  64 . 
Candeur.  II,  426. 
Canonisation.  I,  4  20j 
Canons.  249. 
Capable.  454.^11 
Capacité.  4  56« 
Caprice.  477. 
Capricieux.  I,  397. 
Captieux.  11,33. 
Captif.  I,  456. 
Caquet.  444. 
Caqueter.  II,  44. 
Caresser.  1,456. 
Carnassier.  4  58. 
Carnage.  Il,  4  05* 
Carnivore.  I,  458. 
Cas.  n,  4  49. 
Cas  (au)  (en),  1,469. 
Casser.  58,  4  60. 
Catalogue.  II,  72. 
Catastrophe.  1, 268. 
Caustique.  4  63* 
Caution.  464. 
Caverne.  60  • 
Célèbre.  395. 
Célébrité.  II,  288. 
Celer.  404. 
Célérité.  239. 
Censure.  I,  235. 
Censurer.  432. 

gependan^  ^^tJ^S* 
ertain.  I,  ^6a. 


Certainement.  465. 
Certes.  465. 
Certitude  (avec).  465. 
Cesser.  440. 
Chagrin.  25,  467,308. 
Chatnes.  467. 
Chair.  11,456. 
Chaleur.  I,  474. 
Chance.  4  37. 
Chanceler.  468. 
Chaneir.  468. 
Change.  469. 
Changeante.  II,  62. 
Changement.  I,  469.  II,  124. 
Chanteur.  1,470. 
Chantre.  470. 
Chapelle.  470. 
Chapellenie.  470. 
Chaque.  II,  422. 
Charge.  1,474,  393.  U, 4 54. 
Charme.  I,  4  74 . 
Charmer,  347. 
Charmes.  90. 
Charmille.  4  72  • 
Charmoie,  472. 
Chasteté.  1,473.11,243. 
Château.  89.  « 

Chfttier.  1,473. 
Chaud.  474. 
Chaumière.  450. 
Chef,  n,  409. 
Chemin.  343. 
Cheoir.I,  475. 
Chérir.  32,  476. 
Chétif.  477. 
Cheval.  234. 
Chimère.  Il,  2. 
Choisir.  1,478.11,458. 
Choix.  1,329. 
Choix  (faire).  478. 
Choquer.  480. 
Chroniques.  469. 
Gel.  4  82. 
Cime.  II,  375. 
Circonférence.  II ,  424 . 
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Circonlocution.  II,  187. 
Circonspect.  I,  408. 
Circonspection.  483,326. 
Circonstance.  1, 183.  II,  449. 
Circuit.  11^  424. 
Cité.  1,4  84. 
Citer.  486. 
Citoyen.  456. 
Civil.  473. 
Civilité.  486. 
Civisme.  488. 
Clairvoyant.  346. 
Clameur.  235. 
Clarté.  489. 11,83. 
Clocher.  1,435. 
Cloître.  4  89. 
Clore.  490. 
Clystère.  494. 
Cœur.  492. 
Cœur  (de  bon).  245. 
Cœur  faible.  45. 
Col.  282. 
Colère.  493. 
Colérique.  493. 
Collection.  II,  267. 
Collègue.  I,  202 
Collocpie.  I,  249.11,374, 
Colon.  1,34. 
Coloris.  226. 
Combat.  449. 
Comble.  II,  375. 
Comédien.  I,  19. 
Commandement.  4  93. 
Commander.  II,  4  60. 
Comme.  I,  264. 
Commentaire. ^44. 
Commentaires.  469. 
Commerce.  194. 
Commis.  4  96. 
Commisération.  II,  497. 
Commodités.  1 ,  36. 
Commun.  II,  460. 
Compa(i;nie.  II,  436. 
Comparaison.  353. 
Compassion.  497. 
Complaire.  I,  497. 
Complaisance.  497. 
Complet.  359. 
Complexion.  II,  428. 
Compliqué.  1,198. 
Complot.  446. 
Composé.  66. 
Comprendre.  356. 
Compter,  154.    , 


Conception.  369. 
Concerner.  II,  270. 
Concevoir.  I,  356. 
Concilier.  43. 
Concis.  U,  52,  240. 
Conclure.  29. 
Conclusion.  I,  499. 
Concours.  26.  • 
Concupiscence.  200. 
Condescendance.  197. 
Condition,  200. 
Condition  (de^.  200. 
Conduire.  453. 
Conduite.  II,  274 . 
Confédération.  1, 40. 
Conférer.  204 . 
ConTession.  407. 
Confier  (se),  202. 
Confirmer.  85. 
Confiseur.  202. 
Confiturier.  202. 
Conformation.  388. 
Conformité.  II,  296. 
Confrère.  I,  202. 
Confus.  203. 
Congratulation.  403. 
Conjecture.  11,247. 
Conjoncture.  I,  483. 11,  4é9. 
Conjuration.  I,  4  46. 
Connexion.  204. 
Connexité.  204. 
Consacrer.  II,  467. 
Conscience.  480. 
Consciencieux.  330. 
Conseil.  1,405. 
Conseiller  d'honneur.  206. 
Conseiller  honoraire.  206. 
Consentement.  68,  206,  248. 
Consentir.  206. 
Conséquence.  499. 
Considérable.  207. 
Considération,  I,   482,  207.  U, 
288,2î)5. 
Considérations.  I,  208.  II,  436. 
Consommer.  I,  209. 
Conspiration.  446. 
Constance.  240,  404.  Il,  384. 
Con.stant.  1,240,340. 
Consternation.  374 . 
Constitution.  II,  428. 
Construirai,  210. 
Consumer.  209. 
Conte.  24  4. 
Contenance.  II,  88  « 


Digitized  by 


Google 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


477 


Content.  I,  35.  II,  324.  • 
Contentement.  211.  II,  323. 
Contention.  I,  64. 
Conter.  Il,  127. 
Contestation,  I,  297. 
Contesture.  II,  41 2. 
Coritigu.  I,  212. 
Continence.  I,  473.  II,  243. 
Continu.  1,212. 
Continuation.  242,  6t5. 
Continuel.  212.11,  488. 
Continuellement.  II,  421 . 
Continuer.  I,  21 3,  bis. 
Continuité.  21 2. 

Contraindre.  I,  244,  6w.IÏ,  144. 
Contravention.  I,  215. 
Contre.  215,  6is. 
Contrée.  Il,  271, 
Contrefaçon.  I,  21 6. 
Contrefaetion.  216. 
Contrefaire.  II,  4. 
Contrevenir.  I,  2i6. 
Contre-vérité.  59. 
Contribution.  II,  4  Q. 
Contristé.  I,  25. 
Contrition.  21 7, 
Convaincre.  248, 
Convenance.  247. 
Convention.  218. 
Conversation.  219. 
Conviction.  220. 
Convier.  221 . 
Convoiter.  II,  468, 
Convoitise.  I,  200. 
Copie.  222. 
Copier.  II,  4,  430. 
Copieusement.  1, 128. 
Coquetterie.  223. 
Cornes.  134. 
Correction.  45,  223. 
Corriger.  224. 
Corrompre.  II,  334. 
Corrompu.  458. 
Corruption.  I,  271 . 


Cosmogonie.  224. 

Cosmographie.  224, 

Cosmologie.  224. 

Côte.  142. 

Côtés  (de  tous).  280. 

Couler.  226. 

Couleur.  226. 

Coup  (tout-à-).  227. 

Coup  (tout  d*un;.  227. 

Coup  d  œil.  Il,  454. 

Couple.  I,  227. 

Cour  (de).  228. 

Cour  (de  la).  228. 

Courage.  492,  229. 

Courir.  231. 

Courre.  231. 

Courroux.  1 92. 

Coursier.  231 . 

Court.  145. 

Coutume.  231 .  II,  439. 

Couvent.  I,.189. 

Couvert  (à).  16. 

Craindre.  231. 

Crainte.  37,  232. 

Crapule.  II,  467. 

Créance.  1,233. 

Crédit.  I,  234. 

Creuser.  235. 

Cri.  235. 

Crime.  399,  414. 

Critique.  235. 

Croire  (faire).  236* 

Croître.  237. 

Croix.  241 . 

Crotte.  II,  70. 

Croyance.  I,  233,  241 . 

Croyez-vous  qu^l  le  fera.  241. 

Croyez-^vous  qu'il  le  fasse.  241 . 

Cruauté.  117. 

Cultivateur.  34 . 

Cupidité.  200. 

Cure.  242. 

Curieusement.  II,  369. 


D 


D'ailleurs.  I,  270. 
Dam.  243. 
Danger.  243. 
Dans.  346. 
Darder.  Il,  65. 
Davantdife,  J01, 


Débat.  I,  297. 
Débattre.  245. 
Débauche.  II,  467. 
Débile.  I,  394 . 
Débonoaireté.  139« 
Debout,  809, 
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Décadence.  246. 
Déceler.  253. 
Décence.  247.  U,  292 
Décès.  Il,  433. 
Décevoir.  435. 
Décider.  1,248. 
Décime.  248. 
Décimes.  248. 
Décisif.  II,  427. 
Décision.  I,  248. 
Décisions  des  conciles.  249. 
Déclarer.  253. 
Déclin.  246. 
Décombres.  245. 
Déconcerté.  203. 
Décorer.  II,  4  62. 
Découler.  I,  335.  IIJ230. 
Découragement.  40. 
Décours,  246. 
Découverte.  250. 
Découvrir.  250,  253,  bis. 
Décréditer.  255. 
Décrépitude.  4  52< 
Décrets.  255,  249. 
Décrier.  255. 
Dédaigneux.  II,|308. 
Dédain.  I,  406. 
Dédale.  II,  54. 
Dedans.  37. 
Dédier.  467. 
Dédire  (se).  I,  256. 
Dédommager.  II,  49. 
Défait  443. 
Défaite.  I,  256. 
Défaut.  400.  II,  6,  400. 
Défaveur.  1, 256.   ' 
Défectuosité.  400.  II,  6. 
Défendre.  1,257.  II,  54. 
Défendu.  I,  257. 
Défense.  257. 
Déférence.  1,4  97.  II,  295. 
Déférer.  1,204. 
DéBance.  U,408. 
Dé6er(se).  408. 
Défilé.  I,  282. 
Dégoûtant.  258. 
Dégrader.  273. 
Degré.  259,  368. 
Déguiser.  454,  259. 
Dehors.  384. 
Déification.  64. 
Délaisser.  3. 
Délateur.  45. 


Délecuble.  34.262. 
Délibérer.  260. 
Délicat.  264,  406. 
Délicatesse.  406, 409. 
Délice.  11,499. 
Délicieux.  I,  262. 
Délié.264,406.  II,  442. 
Délire.  I,  263. 
Délit.  399. 
Délivrer.  27.  II,  75. 
Demande.  I,  263. 
Demander.  II,  250. 
Démanteler,!,  267. 
Démarches.  44. 
Démêlé.  289. 
Démêler.  299. 
De  même  que,  264. 
Démesuré.  II,  5. 
Démettre  (se).  I,  5* 
Demeurant  (au).  265. 
Demeure.  457. 
Demeurer.  6û,  265. 
Démission.  3. 
Démolir,  i,  267. | 
Démon.  286. 

Démonstration  d'amitié.  267, 
Dénigrer.  II,  432. 
Dénoinbrement.  72. 
Dénonciateur.  I,  45. 
Dénouement.  268. 
Denrées.  II,  402. 
Dense.  ï,  269. 
Dénué,  269. 
Dépêcher.  464. 
Déplorable.  II,  54. 
De  plus.  I,  270. 
Dépouiller  (la).  I,  270. 
Dépouiller  (se).  270. 
Dépourvu.  269. 
Dépravation.  274. 
Dépravé.  II ,  458. 
Déprimer.  1, 273. 
Dépriser.  273. 
Député.  44. 
Déraciner.  384  •  ] 
Dériver.  II,  230. 
Dérober.  I,  274. 
Dérogation.  274. 
Déroute.  256. 
Désapprouver.  274. 
Désastre.  11,93. 
Désert.  1,275. 
Déserteur.  276. 
Déshériter.  384 .  \ 
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Déshonnéte.276.n,446. 

Désigner.  II,  404. 

Désirer.  468. 

Désistement.  1,3. 

Désobéissance.  245. 

Désoccupé.  277. 

Désœuvré.  277. 

Désœuvrement.  Il,  4  4. 

Désolation.  I,  308. 

Désoler.  U.  257. 

Dessein.  I,  4  46,  278.  U,  237,  466 . 

Destin.  I,  278,  280,  462. 

Destinée.  278. 

Détail.  284. 

Détails.  284. 

Détestable.  6 . 

Détester.  5  • 

Détourner.  300. 

Détriment.  II,  448. 

Détroit.  1,282. 

Détruire.  4, 56,  267. 

Devancer.  283. 

Devant.  404. 

Devant  (aller  au-).  39 . 

Dévaster.  II,  257. 

Développer.!,  345. 

Devin.  284. 

Devise.  336.  ■ 

Dévoiler.  253|i, 

Devoir.  284. 

Dévot.  285. 

Dévotieux.  285 . 

Dévotion.  11,276. 

Dévouement.  I,  24,  86 . 

Dévouer.  Il,  467. 

Dextérité.  1,286. 

Diable.  286. 

Dialecte.  56 . 

Dialectique.  II,  76 . 

Dialogue.  1,249;  11,374. 

Diaphane.  1,287. 

Diction.  334 . 

Dictionnaire.  287. 

Diffamant.  288. 

Diffamatoire.  288. 

Diffamé.  II,  92. 

Différence.  I,  288,  289;  II,  447. 

Pifférent.  I,  289. 

Différer.  II,  403. 

Difficulté.  I,  290. 

Difformité.  290. 

Diffus.  294. 

Digne  (être).  II,  443. 

Dignité.  1,247;  II,  86. 


Dilapider.  1,434. 

Diligence.  II,  239. 

Diligent.  1,292. 

Dîmes.  248. 

Direction.  II,  274. 

Discernement.  I,  ,308 . 

Discerner.  I,  299. 

Disciple.  330. 

Discontinuer.  440. 

Discord.  294. 

Discorde.  294. 

Discours.  294. 

Discrétion.  296. 

Discuter.  245. 

Disert.  2^7. 

Disette.  396.11,  474f 

Disgrâce.  I,  256. 

Disparité.  289. 

Disposer.  67. 

Disposition.  72.  II«  363 . 

Dispute.  1,289,297. 

Dissimuler.  I,  454,  403.  U,  464. 

Dissipateur.  II,  233  « 

Dissiper.  I,  434. 

Distinction.  298. 

Distinguer.  298,  299. 

Distraire.  300. 

Distrait.  9. 

Distribuer.  II,  470. 

Diurne.  1,303. 

Diversité.  288, 298;  II,  447. 

Divertir.  I,  52,300. 

Divertissement.  II ,  265 . 

Diviser.  I,  304 . 

Divorce.  303. 

Divulguer.  253  • 

Docile.  442. 

Docilité.  304. 

Docte.  305,367,456» 

Docteur.  305 . 

Doctrine.  II,  74. 

Domicile.  1,457;  11,294. 

Dommage.  I,  243;  II,  448  • 

Don.  1,305. 

Donner.  307. 

Double  sens .  44 . 

Douceur.  304;  11,404. 

Douleur.  I,  308  bis. 

Doute.  11,47. 

Douter  (se).  II,  248. 

Douteux.  1,308;  II,  230  S 

Doux,  1,424. 

Droit.  309  6û. 

Droit  canon.  309 • 
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Droit  canonîqae .  309. 
Droiture.  II,  266. 
Duper.  398. 


Durable.  I,  310. 
Durant.  310. 
Durée.  311. 


Ebahi.  1,311. 

Ebaubi.  311. 

Ebauche.  312. 

Eboulei^(s').  312. 

Ebullition.  313. 

Ecart  (mettre  à  V).  334, 

Ecarter.  334. 

Ecervelé.  372. 

Echange.  169. 

Echanger.  314. 

Echappé  (être).  314. 

Echappé  (avoir)  .314. 

Echapper  (s*) .  II,  350 . 

Eclaircir.  I,  315* 

Eclairé.  315. 

Eqlanche.  443. 

Eclat.  31 6;  II,  83. 

Eclipser.  1,317. 

Ecolier.  330. 

Economie.  317. 

Ecomifleur.  II,  1 69 .  * 

Ecouter.  I,  357. 

Ecriteau.  318. 

Ecrivain.  319. 

Ecrouler  (s') .  312 . 

Effacé.  320. 

Effaré.  320. 

Effarouché.  320. 

Effeètivement.  324 

Effectuer.  II,  257. 

Efféminer.  1,322. 

Effervescence.  343. 

Effet  (en)..  324. 

Effigie.  323. 

Efforcer  (s').  323. 

Effrayant.  324. 

Effrayé.  38. 

Effroi.  37;  II,  409. 

Effronté.  1,326;  II,  13. 

Effronterie.  461. 

Effroyable.  28,324. 

Effusion.  363. 

Egaler.  I,  325. 

Egaliser.  4bid, 

Egards.  182,  326,  fcis.;  Il,  295. 

Egarement.  I,  263. 


E 

Église.  II,  407. 
Egoïste  (F).  ï,  327. 
Ehonté.II,  13. 
Elaguer.  328. 
Elargissement.  329. 
Elargissure.  329. 
Election.  329. 
Elégance.  329. 
Elément.  II.  222. 
Elévation.  I.    330. 
Elève.  330. 
Elever.  II,  64. 
Elire.  I,  177. 
Elite  (1').  331. 
Elocution.  331. 
Eloge.  332.  II,  167. 
Eloigner.  I,  334. 
Eloquence.  329. 
Eloquent.  297. 
Eluder.  424. 
Emanciper  (s*).  II,  68. 
Emaner.  1, 335.  II,  ^0. 
Embarras.  I,  355* 
Emblème.  336. 
Embrasement.  II,  16. 
Embrouiller.  I,  445. 
Embryon.  336. 
Embûche.  63. 
Emerveillé.  311. 
Emeute.  II.  36. 
Emissaire.  I,  337. 
Emolument.  431, 
Emonder.  328. 
Emouvoir.  II,  420* 
Emparer  (s*).  441 . 
Empêchement*  I,  290.  II,  149. 
Empereur.  Il,  309. 
•  Emphatique.  I,  52. 
Empire.  78,  99,  337,  339. 
Emplette.  340. 
Emplir.  340. 
Emploi.  II,  454. 
Employé.  I,  196. 
Employer.  II,  440* 
Emporté,  460. 
Emportement.  1, 192,  341* 
Emporter.  343.  Il,  iW, 
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Empreindre.   I,  343. 
Empressement.  344. 
Emulateur.  345. 
Emulation.  344.  II,  42. 
Emu.  I,  29. 
Emule.  345. 
En.  346. 
Enceindre.  360. 
Enchaînement.  346. 
Enchaînure.  346. 
Enchantement.  4  74 . 
Enchanter.  347. 
Enclore.  360. 
Encore.  348. 
Encourager.  379.  his. 
Endroit.  II,  69. 
Endurant.  I,  348. 
Endurer.  II,  380. 
Energie.  ï,  349. 
Enerver.  322. 
En  face.  II,  454. 
Enfant.  I,  349. 
Enfanter.  349. 
Enfin.  350. 
Enflé.  354. 
Enfreindre.  246. 
Enfuir  (s>  II,  350. 
Engager.  444. 
Engager  (s*).  239. 
Engendrer.  I,  349. 
Engloutir.  8. 
Enjoué.  430. 
Ennemi.  352. 
Ennoblir.  353.   ' 
Enoncer.  353. 
Enorme,  449. 
Enquérir  (s).  354. 
En  secret.  II,  332. 
Enseigner.  I,  35^4. 
Ensemble,  355. 
Ensemencer.  II,  340.  ] 
Entasser.  I,  43. 
Entendement.  369. 
Entendre.  356,  357. 
Entendu.  23. 
Enterrer.  Il,  34 . 
Entêié.I,  357.11,  440. 
Entêtement.  I,  404. 
Entêter.  II,  27. 
Enthousiasme.  I,  358. 
Entier.  359. 
Entier  (en).  359. 
Entièrement.  359. 
Entourer.  360. 

ft'ÉPIT.  TOME  ÎU 


Entrailles.  II,  454. 
Entraîner.  II,  426. 
Efntremise.  I,  364  • 
Entreprise.  278. 
Entretien.  24  9^  6is. 
Envahir.  II,  444. 
En  vain.  443. 
Envie.  I,  362. 
E^vie  (avoir).  363;  II,  468. 
Envie  (porter).  I,  363. 
Envier.  363. 
Environner.  360. 
Envoyé.  44. 
Epais.  269,  452. 
Epanchement.  363. 
Epargne.  34 7;  II,  444. 
Epigiaphe.  I,  34  8. 
Epithète.  364. 
Epitomc.  7. 
Epître.  365. 
Epouvantable.  28,  32  4i 
Epouvante.  37  ;  II,  409. 
Epouvanté.  I,  38. 
Epoux.  II,  403. 
Epreuve.  I,  383. 
Epurer.  II,  444. 
Equipage.  426. 
Equitable.    49. 
Equité.  49. 

E^ivoque.  I,  44  ;  II,  79. 
Eriger.  1,  444. 
Errer.  366. 
Erreur.  428. 
Erudit.  367. 
Erudition.  II,  74. 
EscaUer.  I,  368. 
Esclavage.  II,  348. 
Esclave.  1,456. 
Escorter.  42. 
Espérance.  369. 
Espérer.  368. 
Espion.  337. 
Espoir.  369. 
Esprit.  .369,  437. 
Esprit  faible.  45. 
'Esquisse.  342. 
Essai.  383. 
Essor.  II,  465. 
Est.  I,  64. 
Estimer.  65. 
Etablir.  1,444. 
Etat.  200.  11,364. 
Eternel.  488. 
Etincelle.  1,433. 

31 
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Etonnement  374. 
Etonner.  II,  396. 
Etouffer.  1,374. 
Etourdi.  372. 
Etre.  374. 
Etroit.«375. 
Etudier.  376. 
Eumënides.  4S6. 
Evader  (8*).  U,  350. 
Evaporé.  I,  572. 
Eveiller.  376. 
Evénement.  378. 
Eventé.  372. 
Evéque.  U,  205. 
Eviter.  I,  424. 
Evoquer.  63. 
Exactitude.  89, 223. 
Exaltation.  358. 
Excellent  (être).  378. 
Exceller.  378. 
Excepté.  379,  476. 
Excessif.  II,  5. 
Exciter.  I,  379,  bis. 
Excuse.  380. 


Exécrable.  6. 
Exécration.  II,  42. 
Exécuter.  257. 
Exemples  (imiter  les).  394 . 
Exemples  (suivre  les).  394. 
Exemption.  5. 
Exhausser.  64. 
Exhéréder.  I,  384. 
Exigu.  382. 
Exiler.  382. 
Exister.  374. 
Expédient.  383. 
Expëditif.  292. 
Expérience.  383. 
Expliquer.  345. 
Exploit.  II,  242. 
Expression.  422., 
Exprimer.  I,  353« 
Extérieur.  384. 
Extirper.  384. 
Extraordinaire.  II,  368. 
Extravagant.  I,  446. 
Extrémité.  4  44. 


Fable.  1,244. 
Fabrique.  383. 
Fsdïuleux.  386. 
Face  à  face.  11,454. 
Facétieux.  I,  386. 
Fâcher.  26.11,  404. 
Fâcherie.  I,  443. 
Fâcheux.  II,  9. 
Facile,  I,  35,  387. 
Façon.  388  bis. 
Faction.  390. 
Faculté.  II,  209. 
Fade.  1,394. 
Faible.  394,  392. 
JPaible  (âme).  45. 
Faible  (cœur).  45. 
Faible  (esprit).  45. 
Faible  (être).  373, 
Faibles.  392. 
Faiblesse.  392. 
Faiblesses  (avoir  des).  373. 
FailUr.  475. 
Faillite.  446. 
Faim.  392. 
Fainéant.  11,24. 
Fainéantise.  469. 
Faire.  ï,  393. 


Faîte,  n,  375. 

Faix.  1,4  74,  393. 

Fallacieux.  394. 

Fameux.  395. 

Famille.  395.  II,  250. 

Famine.  I,  396. 

Fanée.  396. 

Fanfaron.  457. 

Fange.  II,  70. 

Fantaisie.  I,  477. 

Fantasque.  397. 

Fantôme.  II. 

Fardeau.  1,474,  393. 
Farouche.  397.  Il,  324. 
Fasciner.  II,  27. 
Faste.  84. 
Fastes.  469. 
Fastidieux.  258. 
Fat.  n,  378. 
Fatel  I,  398. 
Fatigué,  n,  59. 
Fatiguer.  60. 
Faut  (a)  4. 
'  Faute.  1,399,  400.11,  400. 
Faux.  I,  386. 
Faveur.  234,  447, 
Favorable.  398. 
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Fécond.  401. 

Feindre.  403. 

Félicitation.  4p3. 

Félicité. -137, 138.  Il,  198. 

Ferme.  1,210. 

Fermentation.  313. 

Fermer.  190. 

Fermeté.  404.  Il,  384. 

Férocité.  I,  117. 

Fers.  167. 

Fertile.  401 .  - 

Fictice.  405. 

Fictif.  406. 

Fidélité.  210. 

Fier.  444.  n,  308. 

Fier  (se).  I,  202. 

Fierté.  406. 

Figure.  323,  398. 

Filets,  n,  52. 

Filou.  59. 

Fin.  1, 144,  406,  6is. 

Finalement.  350. 

Financier.  II,  243. 

Finesse.  I,  22,  406,  409,  410. 

Fini.  II,  169. 

Finir.  I.  16,  410. 

Flageller.  41 7. 

Flagorner.  156. 

Flatter.  166. 

Flatteur.  411. 

Flétrie.  396. 

Fleur  (la).  334. 

Flexible.  442. 

Flots.  II,  457. 

Fluet.  I,  452. 

Fluide,  n,  72. 

Fœtus.  I^  336. 

Foi.  244 . 

Fois  (à  la).  355. 

Poison  (à).  428. 

Folâtre.  413. 

Fonder.  41 4. 

Force.  349. 

Forcer.  214,  6û.  II,  444. 

Forfait.  1,399, 414. 


Forme.  388,         '  » 

Fort.  41 5.  II,  434. 

Fortuitement.  I,  1 2. 

Fortune.  462. 

Fortuné.  415. 

Fou.  416. 

Foudre.  11,416. 

Foudre  (la).  1,417. 

Foudre  (le).  417. 

Fouetter.  417. 

Fougueux.  II,  8. 

Foule.  I,  26. 

Fourbe.  418. 

Fourberie.  418. 

Fournir  le  sel.  41 8. 

Fournir  du  sel.  41 8. 

Fournir  de  sel.  418. 

Fourvoyer  (se).  41 9. 

Fragile.  420,  bis.  , 

FraAc.  II,  75,  82. 

Franchise,  421.  II,  66,  357. 

Frapper.  I,  119. 

Frayeur.  1,37.  II,  194,409. 

Frêle.  I,  420. 

Fréquemment.  II,  383. 

Fréquenter.  I,  422. 

Fricbes.  II,  55. 

Fripon,  S9. 

Frivole.  I,  423. 

Frugal,  n,  364. 

Frustrer.  224. 

Fugitif.  I,  424. 

Fuir.  424. 

Funérailles.  425. 

Funeste.  398. 

Fureur.  425. 

Furibond.  427. 

Furie.  425. 

Furies.  426. 

Furieux.  427.  Il,  97. 

Fustiger.  1,417. 

Futile.  423. 

Futur.  428. 

Fuyard.  424. 


G 


Gager.  1,429. 
Gages.  430. 
Gai.  430,  434. 
Gaieté.  II,  44. 
Gaillard.  434. 


Gain.  344. 
Galant.  1, 42. 
Galanterie.  48,  223. 
Galimathias.  432. 
Garant.  164. 
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^Garantir.  432. 
Garde.  433. 
Garder.  433.  II,  4  48. 
Gardien.  I,  433. 
Gaspiller.  435. 
Général.  435. 
Générosité.  450. 
Génie.  369,  436,  437,  bis. 
Gens.  439. 
Gentil.  II,  417. 
Gentillesse.  447. 
Gentils.  1,444.' 
Gérer.  442.      ' 
Gibet.  443. 
Gigot.  443. 
Giron.  II,  336. 
Glisser.  I,  225. 
Gloire.  444. 
Gloriéjix.  444. 
Glorifier  (se).  II,  220. 
Glose.  1,444. 
Glossaire.  287. 
Glouton.  445. 
Gluant.  II,  462. 
Goinfre.  445- 
Gonflé.  435. 
Gorge.  282. 
Gouffre.  209. 
Goulu.  I,  445. 
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Gonrmand.  445. 

Goût.  436. 

Gouvernement.  446.  II,  27  4  . 

Grâce,  1,430,  447.11,280. 

Grâce  (de  bonne).  I,  245. 

Grâces.  447. 

Gracieux.  448,  473. 

Grain.  448. 

Graine.  448. 

Grand.  207,  449.  II,  447. 

Grand  bomine.  I,  468. 

Grandeur  d^âme.  I,  450. 

Gratitude.  Il,  264. 

Grave.  I,454,6û,  452. 

Gravité.  1,247. 11,490. 

Gré  (de  bon).  1,245. 

Grêle.  452. 

Grief.  454. 

Gronder.  Il,  249. 

Gros.  I,  452. 

Grossier.  II,  9. 

Grotte.  1, 60. 

Guère.  II,  493. 

Guérison.  I,  242. 

Guerrier.' 453. 

Gueux.  II,  475. 

Guider.  204,453. 

Guinguette.  Il,  405. 


H 


Habile.  1, 23,  454,  456. 
Habile  homme.  455. 
Habileté.  455,286. 
Habillement.  II,  454. 
Habit.  II,  454. 
Habitant.  I,  456. 
Habitation.  457. 
Uabiiude.  234. 
Hâbleur.  457. 
Haine.  458. 
Haïssable.  11,454. 
Haleine.  1,  460. 
Hameau.  459. 
Hanter.  422. 
Happer.  460. 
Harangue.  294. 
Harassé.  II,  59. 
Harceler.  I^  464 . 
Hardes.11,430. 
Hardi.  1,425. 
Hardiesse*  464  • 


Hargneux.  462. 
Hâter.  464. 
Hâtif.  464. 
Hausser.  II,  64,  bis. 
Haut.  I,  465. 
Hauteur.  330. 
^Hautain.  465. 
Hâve.  11,466. 
Hasard.  I,  462. 
Hasarder.  463. 
Hérédité.  467. 
Hérétique.  467. 
Héritage.  467. 
Héros.  468. 
Hésiter.  445. 
Hétérodoxe.  467. 
Heureux.  445. 
Heurter.  1,480. 
Histoire.  469. 
Historien.  474. 
Historiographe.  474 . 
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Homme  de  bien.  455,  472. 
Homme  de  bon  sens.  472. 
Homme  franc  (F).  472. 
Honmie  de  génie.  34  6. 
Homme  d'honneur.  472* 
Homme  honnête.  473. 
Homme  savant.  II,  325. 
Honune'de  sens.  I,  472. 
Homme  vrai  (1^  472. 
Honnête.  473. 

Honnête  homme.  455, 472, 473. 
Honnêteté.- 11,225. 
Honneur.  1, 444.  II,  227. 
Honnir.  1,475. 
Honoraires.  430. 
Honorer.  24* 
Honte.  476. 


Hormis.  379,  476.  ' 
Horrible.  28. 
Hors.  379,  476. 
Hôtel.  Il,  89. 

Hôtellerie.  1,154.  11,405. 
Humain.  1,424. 
Humanité.  440. 
Humeur.  4  43,  477. 
Humeur  (être  d').  373. 
Humeur  (être  en).  373. 
Humilier.  4 . 
Hutte.  450. 
Hydropote.  477. 
Hymen.  478. 
Hyménée.478. 
Hypocrite.  478. 
Hypothèse.  II,  393. 


Ici.  n,4. 

Idée.  11,4.480. 
Idée(dansr).  1,244. 
Idiome.  II,  56. 
Idiot.  1,426. 
Ignominie.  II,  26.' 
Ignorant.  I,  56. 
Il  est  nécessaire.  II,' 4. 
Illusion.  2. 
Illustre.  I,  395. 
Image.  I,  323. 
Imagination.  H,  2. 
Imaginer.  II,  2. 
Imaginer  (s*).  2. 
Imbécile.  I,  446. 
Imiter.  H,  4. 
Immanquable.  4. 
Imminent.  35. 
Immodéré.  5. 
Immoler.  344. 
Immortel.  488. 
Immunité.  5. 

Imperfection.  I,  400.  II,  6. 
Impérieux.  1, 7. 
Impertinent.  II,  7,  378. 
Impétueux.  8. 
Impétuosité.  I,  341. 
Impie.  H,  9. 
Impitoyable.  25. 
Implacable.  25. 
Impliqué.  1,498. 
Impoli.  II,  9. 


Important.  389. 
Importun.  9. 
Imposition.  10* 
Impôt.  40. 
Imprécation.  4  2* 
Imprévu.  42. 
Imprimer.  I,  343. 
Improuver.  274. 
Imprudent.  II,  90. 
Impudent.  II,  4  3. 
Impudicité.  60. 
Imputer.  I,  93. 
Inaction.  11^  44. 
Inadvertance.  44. 
Inaptitude.  45,36. 
Inattendu.  42. 
Inattention.  44.      , 
Incapacité.  45»  36. 
Incendie.  46-. 
IncerUin.  I,  308.  H,  230. 
Incertitude.  11,47. 
Inciter.  I,  379. 
Inclination.  46.  II,  47,  478. 
Incompréhensible.  32. 
Inconcevable.  32. 
Inconstant.  I,  392. 
•  Inconstante.  II,  62. 
Incrédule.  9. 
Incroyable.  4  7. 
Inculper.  48. 
Incurable.  48. 
Incursion,  49. 
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Indécis.  39. 
IndëlébUe.  S4. 
Indemniser.  49. 
Indépendant.  67. 
Indicible.  S3i 
Indifférence.  20. 
Indifférent.!,  392.' 
Indi{>;ence.  II,  4  74. 
Indigent.  475. 
Indigné.  464. 
Indiquer.  104. 
Indolent.  21,  423. 
Induire.  29. 
Induire  à.  22. 
Induire  en.  22. 
Itidustrie.  23. 
Industrieux.  I,  23. 
Inébranlable.  210. 
Ineffable.  II,  23.- 
Ineffaçable.  24. 
Ineffectif.  25. 
Inefficace.  25. 
Inégalité.  I,  289. 
Inénarrable.  II,  23. 
Inespéré.  42. 
Inexorable.  25. 
Inexprimable.  23. 
Infaillible.  4. 
Infamant.  I,  288. 
Infamie.  II,  26. 
Infatuer.  27. 
Infection.  28. 
Inférer.  29. 
Infertile.  384. 
Infidèle.  30. 
Infirme.  444. 
Infirmer.  I,  58: 
Inflexible.  1,240.  11,25. 
Influence.  I,  78. 
Informer.  406,354. 
Informer  (s').  354t 
Infortune.  453. 
Ingénieux.  23. 
Ingénuité.  II,  426,  357. 
Ingrat  k.  30. 
Ingrat  envers.  30. 
Inguérissable.  4^. 
Inhabileté.  45. 
Inhabité.  I,  275. 
Inhibition.  257. 
Inhumer.  II,  34 . 
Inimitié.  34 . 
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Inintelligiblfi.  39* 
Injonction,  t,  4  93. 
Injure.  II,  447. 
Injurier.  33* 
Inopiné.  42.. 
Inscription.  I,  348. 
)nsensé.  446. 
Insensibilité.  II,  20. 
Insidieux.  33. 
Insigne.  350. 
Insinuation.  390. 
Insinuer.  34. 
Insipide.  I,  394 . 
Insolent.  II,  7.   • 
Inspiration.  390. 
Instant.  35,419. 
Instigation.  II,  390. 
Instituer.  I,  44  4. 
Instruire.  I,  354. 
Instruire  (s').  66. 
Instruit.  316. 
Instrument.  II,  4  63. 
Insuffisance.  45,  36.' 
Insulte.  I,  28. 
Insurgent.  II,  258. 
Insurrection.  36. 
Intégrité.  225. 
Intelligence.  J,  369. 
Intention.  II,  466. 
Interdit,  l,  903. 
Intéressé.  88. 
Intérieur.  II,  37.  bis. 
Interne.  37. 
Interroger.  250« 
Intestins.  454. 
Intrépidité.  1,492. 
Intrigue.  II,  38 .  ' 
Intrinsèque.  37. 
Inutilement.  443f 
Invectiver.  33. 
Inventer.  37. 
Invention.  I,  S50. 
Inviter.  224 . 
Inviter  à  dîner.  11^  222. 
Invoquer.  I,  ^3f 
Irréligieux.  II,  9.  ,     ^ 
Irrésolu.  I».3â9.  lit  39* 
Irrésolution.  Il,  47. 
Irruption.  49* 
Issue.  303. 
Ivre.  44. 
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Jaboter.  Il,  44 . 
Jadis.  I,  55. 
Jaillir.  Il,  44. 
Jalousie.  I,  362.  Il,  42. 
Jamais  (à).  H,  43. 
Jamais  (poar).  43. 
Jarj^on.  56. 
Jaser,  41. 
Joie.  44. 

Joindre.  I,  84.  11,45. 
Joli.  1,424.  11,447. 
JonctioD.  II;  439. 
Jonfflu.  II,  836. 
Jour.  45. 
Journalier.  I,  303. 


Journée.  II,  45. 

Joyau.  46. 

Jugement.  1, 293,  369.  H,  47- 
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Juriste.  48. 

Juron.  346. 
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Langue.  56. 
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Léger.  I,  392. 
Légère.  H,  62. 
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Leurrer.  11,398. 
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Libre.  67. 
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Lien.  69. 
Lier.  69. 
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Limer.  II,  69 . 
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Limon.  70. 
Liquide.  72. 
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Louange.  1,  332* 
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Mari.  403. 
Marquer.  404. 
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Matineux.  407. 
Matinier.  407. 
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Mélanger.  410. 

Mêler.  110. 

Mémoire.  111,277. 

Mémoires.  I,  469. 

Ménage.  1,317.  II,  141. 

Ménagement.  Il,  4 1 4 . 

Ménagements.  I,  482,  326,  bis. 

Mendiant.  II,  475. 

Mener.  I,  204 ,  453. 

Mensonge.  II,  412. 

Mensonge  (dire un).  I,  292. 
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Mériter.  443. 
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Mince.  Il,  4<42. 
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Misère.  447. 

Miséricorde.  443. 

Mitiger,  1,24. 
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Naïveté  (la).  426. 
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Nation.  127. 
Naturel.  125.  128. 
Nautonnier.  131. 
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Modification.  119. 
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Mont..  4  24. 
Montagne.  4  24 . 
Montagneux.  4  24  • 
Montée.  I,  368. 
Montueux.  II,  4  24 . 
Moquerie.  4  20,  253. 
Mordant.  1, 1 63. 
Morne.  II,  373. 
Mort.  433. 
Mortifié.  I,  25* 
Mortifier.  II,  106. 
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Moyen.  463. 
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Mutuel.  4  24. 
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Nécessaire  (  il  est).  4 . 
Nécessité.  474. 
Nécessiteux.  475. 
Nef.  428. 
Négligent.  21 . 
Négoce.  1, 4  94. 
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Net.  130. 
Neuf.  130. 
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Obscurité.  II,  408. 
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Obsèques.  I^  425. 
Observance.  II,  4  48. 
Observation.  448. 
Observations.  I,  208.  11,436. 
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Obstiné.  1,357.11,440. 
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Odeur.  450. 
Odieux.  454. 
Odorant.  4  54. 
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Œillade.  454. 
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Office,  n,  454,  frif. 
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Offrir.  1,307.11,  246. 
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Oiseux.  4  55. 
Oisif.  455. 
Oisiveté.  44,  76. 
Ombrageux.  4  56. 
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On  (1').  4  56. 
Ondes.  11,457. 
On  doit.  4 . 
On  ne  peut.  458. 
On  ne  saurait.  4  58. 
Opiner.  I,  260. 
•  Opiniâtre.  I,  357.  II,  440. 
Opiniâtreté.  I,  404. 
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.Oraison.  1,294. 
Ordinaire.  Il,  460. 
Ordonner.  4  60. 
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Ossements.  462. 
Ostentation.  II,  468. 
Ouïr.  I,  357. 

Ouragan.  11,459. 
Ourdir.  462. 
Outil.  463. 
Outrage.  Ï,Î8.    . 
Outrageant.  II,  464. 


Outrageuz.  464. 
Outre  oela.  I,  S70. 
Outré.  Il,  5,  464. 
Ouvrage,  45«,  Î34. 
Ouvrage  de  Fesprit.  4  64. 
Ouvrage  d'esprit.  464. 
Ouvrier.  I,  77. 


Pacage.  II,  465 

Pacifique.  466. 

Paie.  476. 

Païens.  I,  444. 

Paire.  227. 

Paisible.  H,  466. 

Paix.  430. 

Palais.  89. 

Pâle.  466. 

Pallier.  454. 

Panégyrique,  II,  467. 

Papelard.  473. 

Parabole.  468. 

Parade.  468. 

Paradis.  1,482. 

Paradoxe.  II,  4  7. 

Paraître.  339. 

Paralogisme.  -4  68* 
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Pareil.  II,  406. 
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Paresse.  469. 

Paresseux.  24 . 

Parfait.  1,42.11,469. 

Parfum.  I,  74. 

Parier.  429, 

Parler  mal.  II,  92. 

Parole.  422. 

Parole  (donner).  239. 

Part  170. 

Part  (prendre).  470. 

Partager.  1,304.11,470. 

Parti.  I.  390.  II,  38. 

Participer.  II,  170* 

Partie.  470. 

Partisan.  243. 

Parts  (de  toute^.  i,  280. 

Parure.  37. 

Pas.  1,282.  n,  174. 

Passer.  174. 
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Patelin.  473. 
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Patient.  I,  348. 

Pâtis.  U,  165. 

Patois.  56. 

Pâtre.  174. 
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Pâturage.  II,  465. 

Pâture.  465. 

Pauvre.  475. 

Pauvreté.  474. 

Payer.  477. 
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Peine.  1,25. 
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Pénates.  II,  58. 

Penchant.  I,  72.  Il,  17, 478. 

Pendant.  1,340. 
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Pénétrable.  486. 

Pénétrant.  486. 

Pénétration.  I.  409. 
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Pensées.  I,  208. 

Penser,  II,  480,485. 

Penser  à.  376. 

Penseur.  4  81. 

Pensif.  485. 

Pente.  478. 

Perçant,  486. 
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Pères.  I,  64. 

Perfide.  U,  2â. 

Perfidie.  1,11  •. 
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Permettre.  443* 
Permis.  68. 
Permission.  I,  206. 
Permutation.  469. 
Permuter.  3U. 
Pemicieak.  II,  94  • 
Perpétuel.  488. 
Persévérer,  r,  243.  11,489. 
Persiflage.  II,  253. 
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Plaisant.  386. 
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Poltron,  n,  52,  204. 
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Poser.  447. 
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Prémataré.  I,  464. 

Premier.  II,  243 

Préoccupation.  214. 

Préparatifs.  I,  62. 

Préparer.  67, 

Prérogative.  11,245. 

Près.  216. 

Présage.  1, 94. 

Présent.  306. 

Présent  (à).  70. 

Présentement.  70. 

Présedter.  I,  30T.  II,  216. 

Préserver.  I,  432. 
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Presque.  248. 
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Presser.  ï,  464. 
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Prêtrise.  220. 
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Prohibition.  I,  267. 
Projet.  1,278.  11,237. 
Proie.  237. 
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Prompt.  I,  292. 
Promptement.  II,  463. 
Promptitude.  239,  463. 
Prononcer.  236. 
Propension.  478. 
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Pureté.  II,  243. 
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Q 


Quant.  II,  208. 
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Quasi.  248. 
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Race.  11,250. 
Raconter.  4  27. 
Radieux.  252* 
Ragot.  425. 
Raillerie.  4  20,253. 
Raillerie  (entendre).  I,  357. 
Raillerie  (entendre  la),  tbid. 
Raison.  309. 
Râle,  n,  io3. 
Ràleuiciit.  Ibid. 
Rampant.  I. 
Ranoidité.II,  254 
•Ranciasure.  Ibid. 
Rancune.  34  . 
Rangé.  213. 
Ranger.  I,  75 . 
Rapetasser.  II,  254. 
Rapidité.  449. 
Rapiécer.  254 . 
Rapiéceter.  Ibid, 
Rapport,  n,  254. 
Rapporta.  2g5. 
Rapport  avec.  Ibid. 
Raser.  I,  267. 
Rassembler.  82* 
Rassis.  11^428. 
Rassurer  quelqu'un.  255» 
Ratification.  1,68. 
Raturer.  320. 
Ravaeer.  II,  257. 
Ravaler.  I,  4. 
Ravi.  36. 
Râvir.  74, 347. 
Rayer.  320. 
Rayonnant.  11,252. 
Réaliser.  257. 
Rebelle.  258. 
Rébellion.  259. 
Rebours.  300. 
Récalcitrant.  Ibid. 
Récent.  430. 
Recevoir.  I,  20;  II,  260. 
Rechigner.  11,260, 


Rechute.  264. 
Récidive.  Ibid. 
Réciproque.  424.' 
Réclamer.  264 . 
Récolter.  263. 
Récompense.  224. 
Réconcilier,  l,  44. 
Reconnaissance .  II,  264 . 
Récréation.  265. 
Rectitude.  267. 
Recueil,  n,  267. 
Recueillir.  263 . 
Reculer.  268. 
Redouter.  I,  234 . 
Réflexions .  1, 208 ,  II,  4  36 . 
Réformation.  269. 
Réforme.  1,45;  II,  269. 
Refrogner.  260 . 
Refuge.  1,79. 
Regard.  11,454. 
Regarder.  270,  465 . 
Régénération .  284 . 
Régie.  274. 
Régime.  1,446. 
Région.  11,274. 
Régir.  1,442. 
Règle.  II,  464,  272, 273. 
Réglé.  273,  5ts. 
Règlement.  273. 
Règlement.  274. 
Règne.  I,  337, 
Regretter.  II,  498. 
RéguUer.273. 
Régulièrement.  274. 
Rejaillir.  44 . 
Réjouissance.  265  •- 
Réjouissant.  430. 
RdAche.  275. 
Relâchement.  Ibidm 
Relations.  1,469. 
Relevé,  n,  275. 
Religion.  276. 
Remarquer.  Ibid, 
Remarques .  II,  4  36  • 
Remède.  1,494  jn,27f. 
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Remettre.!,  28a. 

Réminiscence,  II,  411,  377. 

Rémission^  I,  8;  II,  280. 

Remontrer.  0,287. 

Remords,!,  217. 

Rempart.  143. 

Rempli.  11,200. 

Remplir.  I,  340. 

Remporter  le  prix .  343 . 
^Renaissance.  II,  281. 

Rencontre  (aller  à  la) .  I,  39. 

Rencontrer.  H,  282 ,  436 . 

Rendre .  283 . 

Renier.  Ibid, 

Renom.  134. 

Renomtoié.  I,  395. 

Renommée .  H,  1 34 . 

Renoncement.  284. 
^  Renoncer.  283. 
'  Renonciation.  I,  3;  11^  284. 

Rente.  284. 

Renverser,  1, 4. 

Répandre .  II,  452 . 

Réparer.  298 . 

Repartie .  285  • 

Répartir.  170. 

Repentant.  104. 

Repentir.  1,217. 

Réphqae.  11,^85. 

Répondant.  I,  164. 

Réponse.  II,  285. 

Reprendre.  I,  224. 

Représenter.  II,  287. 

Réprimander.  1, 132)  224. 

Réprouver.  274 . 

Répudiation.  303* 

Répu|piance,  458. 

Réputation .  1, 207  ;  H,  288 . 

Réserve.  I,  296;  n,  292. 

Résidence.  II,  294. 

Résolution.  1,248. 

Respect.  U,  295, 460, bis. 

Respirer.  295 . 

Ressemblance  .i  296  • 

Ressemblant.  297. 

Ressource.  1,383. 

Ressouvenir.  II,  ♦  14, 277. 

Restaurer.  298. 

Reste  (au, du).  1,265. 

Rester.  I,  265' 

Restituer,  II,  283. 

Rét^lir.298.   . 

Retenir.  1, 76,  433. 

Retenue.  II,  292,299. 


Rétif.  300. 
Retourner.  303. 
Rétracter  (se) .  I,  256 . 
Rétrograder.  II,  268. 
Rets.  52. 
Réussite.  303. 
Rêve.  301,  Ais. 
Revêche.  300. 
RéveUler.l,  376. 
Révéler.  253,  6i5. 
Revendiquer.  II,  261 . 
Revenir.  303. 
Revenu.  284. 
Rêver.  185. 
Révérence.  320,450. 
Révérer.  I,  21 . 
Rêverie.  II,  301 
Rêveur,  185. 
Revêtu.  455. 
Révolter.  36,259. 
Révolution.  124. 
Révoquer.  I,  58 . 
Richesse.  ÏI,  305. 
Ridicule.  306,  457. 
Rigide.  310. 
Rigoureux.  1,98; II,  310. 
Rigueur.  350. 
Risible.  306. 
Risque.  I,  243. 
Risquer.  463  « 
Rivage.  142. 
RivaUté.344. 
Rive.  442. 
Rixe.  11,432. 
Robuste.  460. 
Roc,  307. 
Roche.  Ibid, 
Rocher.  Ibid. 
Rogue.308. 
Roi.  309. 
Roide.34  0.    * 
Rôle.  72,  490. 
Roman .  I,  21 4 . 
Rompre.  460. 
RoDcleur.II,  314. 
Rosse.  I,  231. 
Rôt.  n,  342. 
Rôti.  ibûf. 
Rotondité.  344. 
Rouler.  I,  225. 
Route.  II,  343. 
Royaume.  I,  339, 
Rude.  97. 
Ruin».  246, 
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Ruiner.  4.  RusUud.  Il,  344. 

Huines^  245.  Rustique.  9. 

Ruse.  22.  410.  Rostre.  344. 


8accaf|rer.  II.  257. 
Sacerdoce.  220. 
Sacrifier.  344. 
Sacrilège.  235. 
Sagacité.  I,  409.  II,  346. 
Sagesse.  11,348,349. 
Saio.  320 
Salaire.  476. 
Salnbre.  320. 
Salut. /6irf. 
Salutaire.  Ibid, 
Salutation.  lind. 
Sang  froid  (de).  324. 
Sang  rassis  (de).  Jbid. 
Satirique.  1,463. 
Satisfaction.  I,  24  4 .  Il,  323. 
Satisfait.  II,  324. 
Saurait  (ou  ne).  458. 
Sauvage.  I,  397.  II,  324. 
Sauver.  I,  432. 
Savant.  367,  456. 
Savant  homme.  II,  325. 
Savoir.!,  436.11,  74. 
Savoir  (faire),  l,  364. 
Savoir-faire.  II,  23. 
Savoureuk.  330. 
Science.  74. 
Scrupuleux.  330. 
Sec.  1,  72. 
Secourir.  II,  334 . 
Secours.  I,  32. 
Secrètement.  II,  332. 
Séditieux.  333. 
Sédition.  36. 
Séduire.  334. 
Sein.  336. 
Seing.  336. 
Séjour.  I,  457. 
Selon.  II,  337. 
Semblable.  297, 406. 
Sembler.  339. 
Semer.  II,  340. 
Sempiternel.  488. 
Sens.  47. 

Sens  (double).  I,  44. 
Sens  froid  (de).  II,  324 . 
Sens  rassis  (de).  324 . 
Sensation,  480,346, 


Sensibilité.  I,  440. 
Sensible.  11,344. 
Sentence.  I,  4  4  0. 
Senteur.  11,450, 
Sentiment.  342.  343,  346. 
Sentinelle.  448. 
Séparation.  1,^298. 
Séparer.  298.'^ 
Sépulcre.  II,  444. 
Sépulture.  44  4. 

Sérieux.  II,  454,452. 
Serment.  II,  346,  bis. 
Sermon.  242. 
Serviable.  348. 
Service.  I,  4  30. 
Servir  (se).  II,  440. 
Servitude.  348. 
Seul.  439. 
Sévère.  I,  97,  gg. 
Sévérité.  II,  350. 
Signal.  354. 
Signalé.  350. 
Signature.  336.*    ^ 
Signe.  354 .     , 
Signifier.  138. 
Silencieux.  352. 
Similitude.  353. 
Simplesse.  355. 
Simplicité.  355. 
Simulacre.  356. 
Sincérité,  i,  422.  II,  357. 
Singulier.  II,  358. 
Sinueux.  359. 
Situation.  360,364,363. 
Sobre.  364. 
Sociable.  II,  365. 
Soi.  365.  • 
Soigneusement.  369. 
Soi-même.  365. 
Soin.  370.    , 
Solennel.  374. 
Solde.  476. 
Solide.  374. 
Solidité.  374. 
Soliloque.  374 . 
Solitaire.  I,  275. 
Sollicitude.  II,  370. 
Sombre.  4  47,  373. 
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Sommaire.  1,  7. 
Somme. JI,  373. 
Sommeil.  373* 
Sommet.  375. 
Somptuosité.  84. 
Son  ae  voix.  376. 
SoDge.  301. 
Songer.  185. 
Songer  à.  376. 
Sophisme. '168. 
Sort.  1,171,280,462. 
Sot.  n,  378. 
Sottise.  1,  127. 
Souci.  II,  370. 
Soudain.  378. 
Soudoyer.  379. 
Souffle.  I,  460. 
Souffrir.  II,  380,413. 
Souhaiter.  468. 
Soûl.  41.. 
Soulever.  64. 
Soumettre.  380. 
Soumission.  143.    , 
Soupçon.  381 . 
Soupçonner.   218. 
Soupçonneux.  156. 
Soupirer.  468. 
Soupirer  après.  295. 
Souple.  I,  412. 
Souplesse.  22» 
Source.  11,161. 
Sourire.  382. 
Souris.  382. 
Soutenir.  I,  257.  Il,  87. 
Soutien.  î,  69. 
Souvenir.  II,  111,  277. 
Souvent.  383. 
Souverain.  II,  394. 
Spectre.  356. 
Splendeur.  83. 
Stabilité.  384. 
Stature.  401 . 
Stérile.  384. 
Stipendier.  379. 
Stoïciens.  385. 
Stoïque.  385.. 
Strict.  I,  375. 
Stupéfait.  31 1 . 
Stupide^  426. 


Style.  331. 
Subit.  II,  378. 
Subjuguer.  380. 
Sublime.  275. 
Suborner.  334. 
Subreptice.  386. 
Subside.  10. 
Subsistance.  387,  hU^ 
Subsistances.  387. 
Subsister.  I,  374.    • 
Substance.  II,  387. 
Subtil.  I,  406. 
Subtilité  d'esprit.  II,  389. 
Subvention.  10. 
Succès.  303. 
Succint.  1,145.  II,  210. 
Succulent,  II,  330. 
Suffisamment.  I,  82. 
Suffisant.  II,  389. 
Suffoquer.  I,  371. 
Suggérer.  II,  34. 
Suggestion.  390. 
Suite.  1,212. 
Suivant.  II,  337. 
Sujet.  407. 
Sujétion.  I,  83. 
•Superbe.  Il,  392. 
Superficie.  395. 
Supériorité.  213. 
Suppléer  à  une  chose.  393, 
Suppléer  une  chose.  Ihid, 
Supplier.  220. 
Support.  I,  69. 
Supporter.  II,  380. 
Supposé.  1 ,  61 . 
Supposition.  II,  393. 
Supputer.  I,  1 54. 
Suprême.  II,  394. 
Sûr.  1,1 65. 11,395. 
Surface.  II,  396. 
Surmonter.  443.  • 

Surplus  (au),  I,  265. 
Surprendre,  jï,  396,  398. 
Surprise.  I,  371 . 
Surveiller.  II,  348.    ' 
Survivre  à  quelqu'un.  399. 
Survivre  quelqu un.  Ihid. 
Suspicion.  384. 
Sustenter.  483. 


Tâcher.  I,  323. 
Taciturne.  II,  352. 
Tact.  400. 
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Taille.  40,  401. 

Taire.  401. 

Talent.  I,  437.  II,  246. 
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Tandis  que.  II,  479. 

Tapir  (se).  402. 

Tapisserie.  403. 

Tarder.  Ibid. 

Targuer,  (se)  220. 

Tas.  II,  404. 

Taux.  Ibid, 

Taverne.  1,451.11,405. 

Taxation..  II,  404. 

Taxe.  Ibid. 

Tel.  406. 

Témoignage  d*anait<ë.  I.  267. 

Tempérament.  II,  428. 

Tempérant.  364. 

Tempérer.  I,  24 . 

Tempête.  II,  459. 

Temple.  407. 

Temps.  I,  34  4 . 

Tendre.  344 . 

Tendresse.  I,  46. 

Ténèbres.  H,  408. 

Ténébreux.  447. 

Tenture.  403.      . 

Terme.  422,408. 

Termes  propres.  Ibid, 

Terminer.  I,  46. 

Terreur.  I,  37.  11,494,  409. 

Terrible.  I,  324. 

Tête.  II,  409. 

Tête  (dans  là).  I,  244. 

Têtu.  1,357.  II,  440. 

Texture,  II,  442. 

Tic.  444. 

Timidité.  I,  335. 

Tissu.  11,442. 

Tissure.  Ibid. 

Toison.  II,  53. 

Tolérer.  443. 

Tombe.  444. 

Tombeau.  Ibid, 

Tomber,  I,  475. 

Tombera  lerré.  II,  445. 

Tomber  par  terre.  Ibid. 

Tome.  467.  . 

Ton  de  voix.  376. 

Tonnerre.  446. 

Tordu.  Ibid. 

Tors.  Ibid. 

Tort.  447,448. 

Tortillé.  446. 

Tortu.  Ibid. 

Tortue.  Ibid. 

Tortueux.  359. 

Tôt.  463. 
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Touchant.  44  9. 

Toucher.  270,  400,  420,  &is,  . 

Toujours.  424. 

Tour,  424,  6ÎS. 

Tourment.  I,  29. 

Tourmenter.  II,  455  < 

Tournure.  424. 

Tous  les.  422. 

Tout.  422  bis,  423. 

Tout  le.  422.  ' 

Toutefois.  208. 

Trace.  454. 

Traduction.  424. 

Trafic.  I,  4  94. 

Train,  II,  426. 

Traîner.  îbid. 

Traitant.  243. 

Traite.  426. 

Traité.  427.    . 

Traiter  mal.  96. 

Trajet.  426. 

Tramer.  462. 

Tranchant.  427. 

Tranquille.  428. 

Tranquillité.  II,  430. 

Transcrire.  430. 

Transes.  434 . 

Transférer.  434,  hii. 

Transformer.  445. 

Transfuge.  I,  276. 

Transgresser.  246. 

Translation.  II,  434 . 

Transparent.  I,  287. 

Transport  11,434. 

Transporter.  206,  434. 

Trapu.  425. 

Travail.  432. 

Travers  (à).  432. 

Travers  (au).  Ibid, 

Travestir.  I,  269, 

Trébucher.  Il,  433. 

Trépas.  Ibid. 

Très.  1,445.  II,  434. 

Tribut  n.  40. 

Tristesse.  1.467,  308. 

Trivial.  11,460. 

Troc.  1,4  69. 

Tromper.  II,  398,  435. 

Trompeur,  I.  394. 

Troquer.  344. 

Troublé.  29. 

Troupe.  Il,  436. 

Trouver.  I,  250.  II,  37, 282, 436. 

Tube.  H,  437. 
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Tuerie.  405. 
Tumulte.  442. 
Tumultuaire.  437. 
Tumultueux.  333,  437.  Ibid. 


Uni.  II,  438. 
Union.  439« 
Unique.  Ibid. 
Unir.  1,81.     . 
Univers.  II,  120. 
Universel.  I,  435. 
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Turbulence.  1 92.- 
Turbulent.  333. 
Tuyau.  437. 
Type.  438. 
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Urgent.  II,  35. 
Usage.  439. 
User.  440. 
Usurper.  441. 
Utilité.  Jfbid. 
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Vacances.  II,  441  ■ 
Vacarme.  442. 
Vacations.  441. 
Vaciller.  1,168. 
Vagabond.  II,  67. 
Vaguer.  I.  366. 
Vagues.  II,  157. 
Vaillance.  442. 
Vaillant.  Ibid. 
Vaincre.  443. 
Vaincu.  443. 
■  Vainement.  443. 
Valet.  444. 
Valétudinaire.  Ibid. 
Valeur.  I,  192,  229.  H,  442,  44o, 
Valeureux.  IL  442.  bis. 

Vallée.  445. 
Vallon.  Ibid. 
Vanité.  161. 
Vanter.  446. 

Variation.  1,169.  II,  446,  447. 
Variété.  1, 169, 288.  II.  447,  bis. 
Vaste.  II,  447. 
Vedette.  448. 
Véhément.  8. 
Veiller  à.  448. 
Veiller  sur.  fbid. 
Vélocité.  449* 
Vénal.  Ibid, 
Vendre.  Jbid. 
Vénéneux.  451. 
Vénération.  450,  bis. 
Venimeux.  451. 
Venin.  201. 
Véracité.  I,  421 . 
Véridique.  Il,  469. 
Vérifier.  452. 


Véritable.  469. 
Vérité.  I,  422. 
Verser.  II,  452. 
Version.  II,  424. 
Vertu.  227,  319. 
Vestige.  454. 
Vêtement.  454. 
Vétille.  117. 
Vêtu.  455. 
Veuvage.  459, 
Vexer.  455. 
Viande.  456. 
Vibration.  Jbid, 
Vice.  I,  400.  II,  457,  lid. 
Vicieidx.  458. 
Viduité.  459.. 
Vie.  I,  459. 
Vieux.  II.  469.     • 
Vigilance.  I,  89. 
Vigoureux.  II,  460. 
Vil.  1,1 17- 
Vilipender.    475. 
Village.  /i59. 
Ville.  184. 
Viol.  II,  460. 
Violation.  460. 
Violement.  Ibid, 
Violence.  I,  341 . 
Violent.  »,  8,  460. 
Violenter.  I,  21 4. 11, 1 44. 
Violer.  1,216. 
Vis-à-vis.  11,461. 
Viscères.  461 . 
Viser.  118. 
Vision.  II,  462. 
Visqueux.  Ihid. 
Vite.  463. 
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ViteMe.  239, 449. 

Voleur.  II,  59. 

Vivacitd.49«.  463. 

'  Volonté.  466. 

Vivies.  387. 

Volonté  (de  bonne).  I,  24IS 

Vocabulaire.  1)987. 

Volume.  Il,  467. 

Vœu.  II,  346. 

Volupié.  499,467. 

Vogue.  463. 

Voter.  I,  260. 

Voie.  313,  463. 

Vouer.  U,  467. 

Voiler.  464. 

Vouloir,  468. 

Voir.  465  bis. 

Vrai.  469. 

Voisin.  232« 

Vraisemblable.  200. 

Vol.  465. 

Vue.  1,80. 

Volage.  I,39i.  II.  6t. 

Vues.  446. 

Volëe.  466. 

Vulgaire.  II,  460. 

Voler.  1,274.     * 

1 

- 

z 

Zèle.  1,344. 

Zéphyr.  Il,  470. 

Zéphire.  Il,  470. 

'    •             ;       . 
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